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DOM  BERNARD  DE  MONTFAUCON 

ET  L'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE 


A  M.  PJi.  Tamizey  de  Larroque,  correspondant  de  Tlnstitut 

Cher  et  vénéré  Maître, 

Faites-moi  le  grand  honneur,  je  vous  prie,  d'accueillir 
les  notes  suivantes  pour  servir  de  contribution  à  vos  doc- 
tes travaux    sur  les  Bénédictins   méridionatcx^ ,   Vous 

ff 

venez  de  nous  montrer  ces  incomparables  travailleurs  à 
Tœuvre  d'après  les  précieux  autographes  qu'ils  ont  laissés 
inconsciemment  après  eux  comme  des  pierres  d'attente 
pour  le  monument  que  vous  venez  de  leur  élever.  A  mon 
tour  je  voudrais,  dans  la  faible  mesure  de  mes  forces, 
étudier  de  très  près,  et  comme  à  la  loupe,  l'œuvre  de 
l'un  des  plus  éminents  parmi  ces  saints  patrons  de  l'éru- 
dition,  afin  de  revendiquer  énergiquement  en  sa  faveur 
le  titre  de  précurseur  de  la  plus  jeune  des  branches  de 
l'archéologie,  j*e  veux  dire  l'archéologie  préhistorique. 

Par  dessus  ma  table  de  travail,  au-delà  des  coteaux 
étages  qui  enserrent  mon  horizon,  mon  regard  s'envole 
à  la  suite  de  ma  pensée  vers  cette  chère  province 
d'Agenais,  féconde  en  hommes  et  en  moissons  comme  le 
terrain  toscan  dont  le  bon  Arthur  Young  la  rapprochait 
avec  tant  de  prédilection. 

Comme  tout  dévot  musulman  se  reporte  sans  cesse  en 
esprit  dans  l'enceinte  sacrée  où  le  prophète  repose  entre 
la  pierre  noire  d'Abraham  et  le  puits  Zem-Zem  d'Ismaël, 

(1)  [Voyez  Reoae  de  Gascogne,  1897,  p.  233.  —  L.  C] 
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je  me  revois,  pieux  hadji  de  rérudition,  auprès  de  cet 
hospitalier  sanctuaire  qui  se  dresse  si  haut  vers  les  cieux 
sur  le  coteau  de  Larroque,  entre  le  robuste  châtaignier 
vert  chantant  à  tous  les  vents,  et  le  grand  chêne  fou- 
droyé auquel  le  lierre  est  en  train  de  rendre  une  verdure 
moins  sujette  au  changement  des  saisons,  avant  que 
Forage  ne  le  couche  à  jamais  sur  ce  sol  qui  ne  le  nourrit 
plus.  Le  portrait  de  Peiresc  m'a  souhaité  la  bienvenue 
dès  rentrée,  comme  dans  un  autre  Belgentier,  et  je  me 
suis  installé  sur  un  de  vos  fauteuils  algériens  dans  votre 
grande  bibliothèque,  auprès  de  la  table  minuscule,  pa- 
reille à  un  de  ces  bonheurs  du  Jour,  si  chers  à  nos 
arrière-grand 'mères,  où  ont  été  élaborés  tant  de  gros 
livres  et  tant  de  doctes  plaquettes. 

Vous  vous  en  souvenez  ?  Nous  causions  de  ce  qu'on 
peut  glaner  de  révélations  étonnantes  dans  les  vieux 
livres  délaissés,  de  toutes  les  bonnes  choses  vénérables 
qu'on  oublie  trop  aujourd'hui,  des  grands  arbres  sortis 
des  imperceptibles  grains  de  sénevé  jetés  insouciamment 
dans  les  sillons  de  la  science  par  les  nobles  travailleurs 
de  jadis,  dont  on  veut  bien  encore  saluer  les  noms  glo- 
rieux, parce  qu'il  sonnent  bien  dans  le  discours,  mais 
dont  on  ne  consulte  plus  les  œuvres.  Alors,  je  me  permis 
de  vous  parler  de  ce  que  j'avais  déjà  amassé  de  docu- 
ments et  de  ce  que  je  méditais  de  faire  sur  ceux  que, 
d'un  commun  accord,  nous  surnommâmes  les  précur- 
seurs du  préhistorique.  Je  venais  d'en  publier  un  court 
fragment  *  qui  avait  eu  l'heur  de  vous  intéresser;  je  vous 
en  apporte  aujourd'hui  un  chapitre  nouveau,  dont  votre 
glorieux  favori,  dom  Bernard  de  Montfaucon,  fournira  la 
matière.  Puisse  cette  modeste  étude  n'être  pas  trop  indi- 
gne de  ce  grand  nom  et  de  votre  sympathique  attention  ! 

(1)  Rabelais  et  les  monuments  préhistoriques.  Correspondance  historique 
et  archéologique,  1896,  pp.  5  à  11. 
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En  dépit  de  ses  exagérations  de  parvenue  moins  noble 
que  modeste,  en  dépit  du  rôle  malsain  qu'on  a  voulu  lui 
faire  jouer,  l'archéologie  préhistorique  m'a  toujours  pas- 
sionné par  sa  nouveauté,  par  l'intérêt  des  problèmes 
qu'elle  soulève,  même  par  sa  hardiesse  téméraire  à  son- 
der les  ténèbres  des  anciens  jours.  Mais  je  ne  sjiis.pas 
de  ceux  qui  font  des  fouilles  et  sentent  l'enthousiasme 
les  gagner  irrésistiblement  dans  cette  passionnante  chasse 
à  l'inconnu;  aussi,  après  avoir  admiré  les  résultats  obte- 
nus, me  suis-je  tout  naturellement  attaché  à  ce  qui  est 
à  ma  portée  de  travailleur  casanier  :  la  recherche  des 
origines  premières  de  cette  ambitieuse  rivale  de  la  clas- 
sique et  prudente  archéologie.  Plusieurs  ont  eu  dès  long- 
temps cette  curiosité,  mais  le  sujet  a  été  à  peine  esquissé, 
bien  que  tenté  par  des  maîtres  tels  que  Lubbock*  et 
Evans  '  en  Angleterre,  Hamy  ^  et  Cartaillac  en  France*. 
Visiblement  ce  n'était  pour  eux  qu'une  sorte  d'agréable 
introduction  anecdotique  à  de  plus  laborieux  travaux,  et 
non  un  sujet  se  suffisant  à  lui-même.  Tous  d'ailleurs 
étaient  bien  convaincus  que  les  Sven  Nilsson,  les  Bou- 
cher de  Perthes,  les  Lartet  et  tous  les  autres  défenseurs 
de  l'homme  quaternaire  ne  devaient  rien  à  leurs  devan- 
ciers, et  que  cette  science  nouvelle  est  sortie  tout  armée 
des  recherches  modernes  comme  la  blonde  déesse  aux 
yeux  céruléens  du  front  sourcilleux  de  Zeus. 

Or,  cette  conviction,  bien  naturelle,  bien  explicable 
pour  des  travailleurs  arrivés  à  l'archéologie  par  la  voie 
détournée  de  l'histoire  naturelle  et  non  par  la  voie  droite 
mais  singulièrement  abrupte  de  l'érudition,  cette  con- 
viction se  concilie  mal  avec  les  faits.  Le  mérite  d'aucun 

(1)  L'hammû préhlstorlqucy  traduction  Barbier.  Paris,  Baillière,  1876,  passlm. 

(2)  L4i8  âges  de  la  pierre,  traduction  Barbier,  Même  librairie,  1878.  Intro- 
duction. 

(3)  Précis  de  paléontologie  humaine.  Paris,  1870.  Introduction. 

(4)  La  France  préhistorique  d'après  les  sépultures  et  les  monuments,  Paris, 
Félix  Alcan,  1889.  Chapitres  I  et  X. 
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de  nos  comtemporains  n'est  ici  en  jeu.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  méconnaître  les  étonnantes  découvertes  qui 
ont  bouleversé  de  fond  en  comble  la  vieille  charpente 
historique  et  élargi,  au  point  de  les  faire  craquer,  les  cases 
de  l'ancienne  chronologie  des  Bochart  et  des  Larcher. 
Mais  cçmment  ne  pas  reconnaître  que  la  plupart  des  let- 
trés admettaient,  depuis  des  siècles,  une  grande  partie 
de  ce  qu'on  vous  présente  comme  des  nouveautés,  quand 
il  est  impossible  d'ouvrir  un  vieux  livre  d'archéologie 
sans  y  trouver  au  moins  quelques  allusions,  quand  ce 
n'est  pas  l'indication  de  séries  entières  de  découvertes 
plus  ou  moins  bien  commentées. 

Agassis  —  je  crois  bien  que  c'est  Agassis  —  a  dit  : 
Quand  une  théorie  nouvelle  est  lancée  dans  le  monde,  on 
dit  d'abord  :  elle  est  absurde;  ensuite  :  elle  est  contraire  à 
la  religion;  enfin  :  mais  c'a  été  toujours  l'avis  de  tout  le 
monde  I  Ceux  qui  émettent  ce  dernier  jugement  sont  bien 
plus  dans  le  vrai  que  ne  le  pensait  l'éminent  naturaliste,  car 
il  est  bien  peu  de  scienees  qui  ne  soient  le  produit  fatal  des 
travaux  accumulés  parvingt  générations  de  penseurs.  Rien 
ne  vient  de  rien  :  toutes  les  découvertes  dont  notre  siècle 
est  vain  au  point  d'en  paraître  ébloui,  étaient  en  germe 
dans  les  œuvres  des  sages  de  l'antiquité.  La  plante  a  long- 
temps végété,  puis  elle  a  poussé  et,  enfin,  elle  épanouit 
aujourd.'hui  ses  magnifiques  fleurs  au  soleil.  Ceux  de  no? 
jours  parmi  les  plus  illustres  qui,  tout  en  méritant  le  titre 
de  savant,  ont  tenu  à  honneur  d'être  aussi  des  lettrés, 
sont  si  intimement  convaincus  de  cette  vérité  qu'ils  con- 
sacrent le  meilleur  de  leurs  veilles  à  renouer  les  tronçons 
de  la  chaîne  brisée  par  laquelle  leurs  propres  découvertes 
se  rattachent  aux  obscures  expériences  des  philosophes 
grecs  et  aux  fécondes  recherches  des  alchimistes  du  moyen 
âge.  M.  Berthelot,  qui  s'est  si  fort  élevé  contre  l'affir- 
mation courageuse  de  la  banqueroute  scientifique  dont 
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nous  sommes  les  témoins,  a  donné  lui-même  une  fort 
bonne  démonstration  de  cette  banqueroute,  en  prouvant, 
par  ses  belles  et  consciencieuses  études  sur  Thistoire  de 
la  chimie,  que  le  savoir  moderne,  alors  même  qu'il  semble 
plus  complètement  volçr  de  ses  propres  ailes,  ne  fait 
qu'enfoncer  un  peu  plus  profondément  la  charrue  dans 
un  sillon  dès  longtemps  creusé  par  l'antique  sagesse. 

L'archéologie  préhistorique  ne  fait  pas  exception  à 
cette  règle.  Elle  aussi  a  ses  racines  qui  descendent  bien 
avant  dans  l'humus  de  l'histoire  et  de  l'érudition.  Sans 
remonter  au  sage  Hésiode  et  au  pessimiste  Lucrèce,  com- 
bien de  déchiffreurs  de  textes  et  de  documents  n'ont-ils 
pas  professé  la  croyance  aux  trois  âges  successifs  de  la 
pierre,  du  bronze  et  du  fer?  Combien  d'antiquaires  oubliés 
et  d'annalistes  obscurs  ne  se  sont-ils  pas  préoccupés  de 
l'origine  des  monuments  mégalithiques,  dont  ils  ont  très 
bien  reconnu  le  caractère  sépulcral,  émettant  des  vues 
fortes  et  originales  qui  ont  été  reprises  avec  éclat  de  nos 
jours,  présentées  de  bonne  foi  comme  des  nouveautés,  et 
ont  même  fait  la  gloire  de  leurs  rééditeurs  inconscients  ! 

Vous  savez,  cher  maître,  quel  gros  dossier  j'ai  pu  cons- 
tituer sur  ce  sujet  piquant.  Du  vénérable  et  presque  fabu- 
leuxHésiode,  qui,  dans  son  poème  ^^'.s  Œuvres  et  des  Jours, 
chante  les  temps  reculés  où  le  fer  n'avait  pas  encore  rem- 
placé l'airain,  jusqu'aux  frères  Rosny,  dont  la  plume  au- 
dacieuse repeuple  les  cités  laccustres  et  les  antres  troglo- 
dytiques,  ce  dossier  contient  des  extraits  significatifs  de 
presque  tous  les  poètes  et  tous  les  philosophes,  sans  ou- 
blier les  historiens,  les  érudits  et  même  les  théologiens, 
car  il  en  est  bien  peu,  parmi  tous  ceux  qui  ont  écrit,  dont 
la  pensée  n'ait  été  sollicitée,  au  moins  une  fois,  par  le 
grave  problème  des  débuts  de  l'humanité.  Les  opinions 
de  certains  d'entre  eux  ont  été  sommairement  rappelées 
par  MM.  Evans,  Lubbock,  Hamy,  Cartailhac,  mais  je 
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constate  avec  un  vif  regret  que  celui  dont  les  volumineu- 
ses et  classiques  publications  auraient  dû  être  tout  d'abord 
compulsées,  dom  Bernard  de  Montfaucon,  a  été  totale- 
ment n^ligé  par  les  trois  premiers  de  ces  auteurs  et  à 
peine  consulté  par  le  dernier,  celui  qui,  cependant,  s'est 
le  plus  énergiquement  employé  à  la  revendication  des 
droits  légitimes  de  l'ancienne  science. 

Voici,  à  titre  d'information,  la  note  de  M.  Emile  Car- 
tailhac  sur  le  grand  érudit  de  Saint-Maur  : 

Pourtant  des  idées  vraiment  justes  (sur  l'origine  des  dolmens)  étaient 
déjà  (au  xviii«  siècle)  publiées.  En  1685,  on  avait  découvert  et  fouillé 
avec  soin,  à  Cocherel,  en  Normandie,  un  ossuaire  caché  dans  une 
crypte  en  grosses  dalles  brutes.  On  avait  remarqué  les  os  pointus  qui 
avaient  armé  les  lances,  et  les  haches  de  pierre.  Montfaucon,  dans  son 
Antiquité  expliquée^  avait  figuré  cette  sépulture  qu'il  n'hésite  pas  à 
attribuer  aux  anciens  Celtes  ou  Gaulois,  et  qu'il  compare  avec  beau- 
coup de  sagacité  aux  tombeaux  des  mêmes  types  déjà  signalés  dans  le 
nord  de  l'Europe  (1). 

Et  c'est  tout 

L'illustre  bénédictin  méritait  mieux  que  ce?  courtes 
lignes,  alors  surtout  qu'une  si  large  place  était  faite,  dans 
le  même  livre,  à  des  archéologues  de  dernier  ordre, 
comme  Mahudel,  qui  s'était  visiblement  inspiré  des  tra- 
vaux de  Montfaucon,  ou  comme  Jussieu,  qui  ne  pouvait 
pas  non  plus  ignorer  les  magistrales  observations  de 
V Antiquité  expliquée.  Penchons-nous,  à  notre  tour,  sur 
les  quinze  in-folio  de  ce  merveilleux  recueil,  et  lisons-les 
avec  le  soin,  l'attention  que  l'auteur  lui-même  réclame 
dans  sa  modeste  préface,  promettant  à  celui  qui  considé- 
rera bien  les  images  en  les  comparant  entre  elles  et  en 
se  reportant  aux  explications,  non  seulement  une  connais- 
sance approfondie  du  sujet,  mais  encore  bien  des  choses 
qui  lui  avaient  échappé  à  lui-même. 

(1)  La  France  préhistorique,  p.  168. 


Plus  Ab  trente  ans  avant  la  publication  de  cette  monu- 
mentale encyclopédie  de  l'antiquité,  dom  Bernard  de 
Montfaucon,  ayant  été  chargé  par  ses  supérieurs  de  la  pu- 
blication des  Pères  gréas,  aborda  résolument  Tétude  des 
antiquités  profanes,  estimant  avec  juste  raison  que  leur 
connaissance  était  indispensable  dans  une  telle  entreprise. 
Lui-paême  a  raconté,  trop  sobrement  à  notçe  gré,  à  quels 
gigantesques  travaux  il  dut  se  livrer  pour  acquérir,  sui- 
vant ses  propres  expressions,  «  de  nouvelles  connoissances 
sur  cette  vaste  mer  de  l'antiquité,  »  et  comment  la  pensée 
lui  vint  d'en  faire  profiter  le  public.  Or,  presque  au  mo- 
ment où  il  se  raidissait  contre  les  fatigues  qu'il  envisa- 
geait dans  cette  lutte  colossale,  un  sien  ami,  M.  de  Co- 
cherel,  gentilhomme  normand  des  environs  d'Evreux, 
faisait  une  découverte  intéressante  qui  l'entraîna  à  s'oc- 
cuper des  peuples  barbares  qui  gravitaient  autour  des 
grands  empires  classiques  de  l'antiquité,  et  à  jeter  les 
premières  bases  de  l'archéologie  préromaine.  Laissons 
Montfaucon  raconter  en  détail  cette  découverte;  nous 
rechercherons  ensuite  les  conséquenses  qu'il  sut  en  tirer. 

Voici  une  autre  sépulture  gauloise  plus  singulière  que  les  précé- 
dentes(l).  L'an  1685,  M.  de  Cocherel,  gentilhomme  de  Normandie  au 
diocèse  d'Evreux,  voianl  deux  pierres  sur  une  colline  auprès  du  lieu 
de  Cocherel,  crut  que  cela  marquoit  quelque  chose  de  caché  en  terre  : 
il  fit  ôter  les  deux  pierres,  et  creuser  au-dessous.  Les  ouvriers  en 
fouillant  la  terre  trouvèrent  un  sépulcre  composé  de  cinq  pierres  brutes 
d'énorme  grandeur.  On  y  trouva  deux  crânes,  et  au-dessous  de  chacun 
une  pierre  dure  taillée  à  la  manière  du  fer  d'une  hache  :  l'une  qui  est 
de  la  pierre  appelée  pyrites,  de  six  ou  sept  pouces  de  long,  et  un  et 
demi  de  large:  le  côté  qui  tailloit  est  fort  aigu,  et  se  termine  en  angles 
pointus.  L'autre  qui  est  de  beau  giade  oriental  verdâtre  et  marqueté 
d^argent,  a  aussi  forme  de  hache,  est  percée  à  l'un  des  bouts,  et  a  trois 

(1)  Ces  sépultures  étaient  Tune  gallo-romaine  avec  une  figurine  de  Vénus  en 
terre  cuite,  l'autre  franque  avec  une  grande  boucle  de  ceinturon  plaquée  d'ar- 
gent, dont  Montfaucon  méconnut  complètement  la  véritable  destination,  1^ 
prenant  pour  Tornen^ent  d'uiifî  coiffure. 
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pouces  de  long  et  deux  de  large:  cette  pierre  est  bonne  contre  l'épilepsie 
et  la  néphrétique  :  on  assure  que  Texpérience  en  a  été  faite  (1). 

Sous  ces  deux  cadavres  il  y  avoit  une  grosse  pierre  qu'on  ôta,  et  l'on 
trouva  dessous  les  ossements  de  deux  autres  corps,  qui  avoient  auss^ 
leurs  haches  de  pierre  sous  la  tête  :  leur  figure  étoit  la  même  que  les 
précédentes,  mais  les  pierres  étoient  d'une  autre  couleur,  et  de  diffé- 
rente espèce.  Aumêmeendroitil  yavoit  trois  urnes  remplies  de  charbons. 

En  élargissant  la  fosse  les  ouvriers  trouvèrent  seize  à  dix-huit  au« 
très  corps  étendus  côte  à  côte  sur  la  même  ligne:  leurs  têtes  étoient 
tournées  vers  le  midi,  et  leurs  bras  étendus  à  côté  du  corps  ;  chacun 
avoit  une  pierre  sous  la  tète  et  une  hache  comme  les  précédens.  Ces  corpa 
étoient  de  stature  commune,  quoiqu'aient  pu  dire  certaines  gens,  et 
leurs  crânes  beaucoup  plus  durs  et  épais  qu'à  l'ordinaire.  Une  de  ces 
tètes  avoit  eu  le  crâne  percé  en  deux  endroits,  mais  il  paroissoit  que 
les  plaies  avoient  été  guéries,  et  le  crâne  refermé.  Les  haches  de  pierre 
étoient  toutes  de  la  même  forme,  mais  de  couleur  différente,  rousses, 
noirâtres,  et  d'autres  couleurs. 

On  y  trouva  trois  os  pointus  comme  le. fer  d'une  hallebarde, 
qui  avoient  été  autrefois  fichez  à  de  longs  bâtons  pour  en  faire  des 
lances  et  des  piques.  Un  de  ceux-là  étoit  de  la  jambe  d'un  cheval. 
Il  s'y  rencontra  aussi  des  pointes,  les  unes  d'ivoire  et  les  autres  de 
pierre,  qui  avoient  servi  de  pointes  de  flèches.  II  paroit  par  là  que  ces 
barbares  n'avoient  aucun  usage  ni  du  fer  ni  du  cuivre,  ni  d'aucun 
autre  métal.  Un  morceau  de  corne  de  cerf  qui  fut,  trouvé  au  même  en- 
droit, avoit  servi  pour  y  insérer  une  de  ces  haches:  cette  corne  avoit 
un  trou  à  l'un  des  bouts  pour  y  fixer  un  manche  de  bois 

A  côté  de  ces  corps  sur  un  terrain  plus  élevé  de  huitpouces  on  voyoit 
une  grande  quantité  d'ossements  à  demi  brûlez,  et  parmi  cesossemens 
un  tas  de  pierres,  sur  lesquelles  étoit  une  urne  de  terre  cuite  cassée  et 
pleine  de  charbons  :  au-dessous  des  os  étoit  une  couchede  cendres  d'un 
pied  et  demi  de  haut.  Entre  les  ossements  on  trouva,  ce  qui  est  à  re- 
marquer, deux  morceaux  de  crâne  d'épaisseur  ordinaire,  et  à  langle 
gauche  de  cet  espace  une  grande  pierre  presque  ronde,  sur  laquelle 
étoient  trois  autres  petites  pierres.  Sur  ces  découvertes  plusieurs  firent 
de  grands  raisonnements,  et  imaginèrent  bien  des  choses,  comme  il 

(1)  Ne  sourions  pas  de  cette  demi-affirmation  :  cent  ans  après  Montfaucon  de 
graves  pharmacopées  prescrivaient  encore  l'emploi  de  la  néphritbe  contre  les 
douleurs  rhumatismales.  VI.  Cartailhac,  dans  sou  livre  l'Age  de  la  pierre  dans 
les  souoenirs  et  superstitions  populaires  (Paris,  ileinwald,  1878),  cite  de 
curieux  exemples  de  cette  croyance  (page  32).  11  eût  pu  facilement  en  grossir  le 
nombre,  en  ouvrant  la  premier  venu  des  lexiques  des  xvu*  et  xvm*  siècles. 


-  13  — 

arriTe  ordinairement  quand  on  découvre  quelque  chose  de  singulier. 
Cependant  on  en  a  tellement  perdu  la  mémoire^  que  je  ne  sai  s'il  se 
trouve  encore  quelqu'un  qui  ait  connoissance  de  ce  monument  et  du 
lieu  où  on  Ta  trouvé. 

Voilà  la  relation  que  me  ût  de  sa  découverte  M.  de  Cocherel,  sous 
les  ordres  et  les  yeux  duquel  tout  a  été  déterré.  H  étoit  homme  d'es- 
prit et  mon  ami  ;  il  remarqua  tout  avec  exactitude.  Il  me  montra  en 
dessin  toutes  les  haches  trouvées^  sous  les  tètes  de  ces  barbares  et  les 
pointes  des  lances  et  des  flèches.  J'ai  encore  vu  il  n'y  a  pas  longtemps 
entre  les  mains  de  son  frère  l'Abbé  la  hache  de  giade  oriental,  qu'il  a 
peut-être  encore  aujourd'hui,  et  qu'il  estime  beaucoup  (1). 

Par  quelle  injustice  du  sort  le  sire  de  Cocherel  n'est-il 
pas  célèbre  parmi  les  archéologues  et  les  préhistoriens, 
alors  que  tant  d'autres  le  sont  sans  jamais  avoir  exécuté 
la  moindre  fouille,  ou  pour  en  avoir  exécuté  sans  intelli- 
gence, ou  qui,  encore,  ont  introduit  dans  la  science  des 
idées  fausses  et  des  faits  douteux  dont  il  est  si  difficile  de 
la  débarrasser?  Cet  homme  d'esprit,  ce  sagace  observa- 
teur dont  \é  nom,  à  défaut  du  portrait,  devrait  figurer 
dans  les  galeries  du  Musée  de  Saint-Germain,  est  sans 
doute  le  premier  en  France  qui  ait  fouillé  méthodique- 
ment une  sépulture  préromaine  et  qui  se  soit  nettement 
rendu  compte  des  faits  observés.  Gentilhomme^  campa- 
gnard, peu  désireux  de  se  faire  un  nom  dans  la  science, 
après  avoir  satisfait  son  intelligente  curiosité,  il  ne  trou  va 
rien  de  mieux  que  de  communiquer  ses  idées  et  ses  dessins 
à  rillustre  bénédictin  duquel  on  pourrait  dire  qu'il  avait 
embrassé  l'antiquité  tout  entière,  en  changeant  un  seul 
mot  à  l'inscription  qui  fut  gravée  au-dessous  de  la  statue 
de  Bufion. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  devait  faire  bon  usage 
des  communications  de  M.  de  Cocherel.  Rien  d'aussi 
intéressant  que  de  constater  comment  il  interprète  logi- 
quement les  faits  et  en  tire  des  conclusions  que  ne  désa- 

(1)  L'Antiquité  ewpliquée,  t.  v,  2«  partie,  chap.  IX,  pp.  194-196. 
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vouerait   pas   un  rédacteur  des  Reliqulœ  Aqaiianiœ. 
D'emblée,  il  distingue  dans  cette  sépulture  deux  modes 
distincts  correspondant  à  deux  civilisations  diflEérentes, 
antérieures  toutes  deux  à  Fusage  des  métaux. 

Il  ne  faut  point  douter,  dit-il,  que  ce  ne  fût  la  sépulture  de  deux  na- 
tions etdeTantiquité  la  plus  reculée.  Ces  corps  entiers  rangez  sous  la 
même  ligne  étoient  de  quelque  nation  barbare  qui  n'avoit  encore  Tusage 
ni  du  fer  ni  d'aucun  métal.  Les  deux  qui  éltoient  dans  un  sépulcre  fait 
de  grandes  pierres,  étoient  apparemment  des  chefs  ou  des  princes  de 
cette  nation,  et  c'est  pour  cela  que  l'un  d'eux  avoit  pour  hache  une 
pierre  précieuse.  Les  corps  brûlez  étoient  des  Gaulois,  qui  bruloient 
les  corps  de  leurs  morts  (1). 

Montfaucon  pour  cette  dernière  affirmation  se  basait 
sur  un  passage  de  César  *  et  sur  le  résultat  de  fouilles 
faites  à  Blois  en  1710,  où  une  sépulture  par  incinération 
dvait  livré  une  statuette  gallo-romaine  des  types  bien 
connus  aujourd'hui  des  fabriquesde  TAUier'.  Le  judicieux 
antiquaire  donne  là  une  nouvelle  preuve  de  la*  conscience 
qu'il  apportait  dans  son  travail  de  résurrection,  contrô- 
lant, chaque  fois  qu'il  était  possible,  les  textes  par  les 
monuments,  demandant  le  secret  des  premiers  aux  révé- 
lations des  seconds,  expliquant  les  énigmes  posées  par 
les  vestiges  vénérables  que  les  fouilles  faisaient  sortir  du 
sol  historique  entrevu  sous  le  sol  agricole,  par  les  écrits 
des  historiens  et  des  poètes,  appliquant,  enfin,  près  d'un 
siècle  et  demi  à  l'avance,  cette  méthode  scientifique  qui 
devait  être  de  nos  jours  si  féconde  en  résultats,  et  que 
Peiresc  fut  le  premier  à  deviner  et  à  employer  dana  son 
((  estude  »  d'Aix,  comme  nous  espérons  le  démontrer 
ailleurs. 

(1)  L'Antiquité  empliqxiée,  t.  v,  2*  partie,  chap.  IX,  p.  196. 

(2)  «  César  dit  peu  de  chose  des  funérailles  gauloises,  mais  ce  qu'il  en  dit  est 
lort  remarquable.  Les  Gaulois  font  des  funérailles  magnifiques  et  somptueuses. 
Ils  jettent  dans  le  feu  tout  ce  qui  a  été  cher  au  défunt,  etc.  »  Ibid.,  p.  190. 

(3)  Ibid.,  p.  190-191.  Planche  136.  On  peut  comparer  les  trois  figurines  repro- 
duites dans  cette  planche  avec  celles  du  Catalogue  du  musée  de  Moulina, 
notamment  pi.  VIll,  fig.  22;  pi.  XVI,  fig.  620,  658,  654,  etc. 
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Tant  que  cette  méthode  le  soutient,  Montfàucon  est 
inattaquable:  ses  conclusions  sont  à  bien  peu  de  chose 
près  celles  d'un  fouilleur  moderne  ;  dès*  qu'il  se  lance  sur 
le  terrain  des  hypothèses,  il  tombe  dans  le  domaine  de  la 
fantaisie,  comme  quand  il  raisonne  sur  Tépaisseur  plus 
ou  moins  grande  des  crânes  trouvés  dans  le  tonïbeau  de 
Cocherel  et  en  déduit  la  présence  de  deux  nations  bieti 
distinctes.  Tune  habituée  à  aller  tête  nue  et  l'autre,  au 

contraire,  fermement  attachée  à  f'usagedes  coiffures 

Que  celui  qui  n'a  jamais  échafaudé  des  conjectures  hasar- 
deuses jette  le  premier  la  pierre  contre  lui  1  Pour  notre 
part,  nous  préférons  le  suivre  dans  les  déductions  logiques 
qu'il  tira  de  la  découverte  de  Cocherel,  et  dans  les  recher- 
ches diverses  où  cette  découverte  l'entraîna. 

Son  attention  paraît  s'être  portée  de  bonne  heure  sur 
les  hachée  de  pierre. 

Comme  j*ai  eu,  dît-il,  occasion  de  parler  souvent  à  diverses  per- 
sonnes decette  découverte^  quelques-uns  m'ont  dit  qu'on  déterre  souvent 
de  ces  sortes  de  haches  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Gaule 
Belgique,  dans  la  Picardie,  dans  l'Ariois  et  dans  les  autres  pays  voi- 
sins de  la  basse  Germanie,  des  Bataves,  et  des  autres  nations  germa- 
niques du  Nord,  où  la  barbarie  a  régné  plus  longtemps.  Un  grand 
nombre  s'établirent  dans  la  Gaule  Belgique,  comme  dit  Jules  César  au 
premier  livre  de  ses  Commentaires.  Comme  ces  nations  si  reculées  et 
si  éloignées  de  tout  commerce  n'avoient  ni  fer  ni  autre  métal,  elles  se 
servoient  de  haches  de  pierre  et  de  pointes  d'os  pour  leurs  piques  et 
pour  leurs  flèches. . . 

Sur  ravis  donc  qu'en  ces  parties  septentrionales  de  l'ancienne  Gaule 
on  déterroit|souvent  de  ces  sortes  de  haches,  je  priai  dom  Paul  Colinet, 
Procureur  de  l'abbaye  de  Corbie,  détacher  de  m'en  faire  avoir  quelques 
unes  :  il  s'en  acquitta  de  la  manière  la  plus  obligeante,  et  me  procura 
deux  haches.  De  ces  deux  haches  l'une  est  d'une  pierre  des  plus  dures, 
c'est  une  espèce  de  pierre  à  fusil  qu'on  appelle  en  lalin  piritea,  fort 
cassante  et  difficile  à  mettre  en  une  forme  déterminée,  à  cause  de  sa 
grande  daretéqui  passe  celle  du  porphyre.  Cette  hache  est  bien  travaillée 
et  polie;  elle  a  quatre  pouces  et  demi  de  long,  et  deux  et  demi  de  large 
à  l'un  des  bouts  :  comme  elle  va  toujours  en  diminuant,  elle  n'en  a 
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qu'un  et  demi  à  l'autre  bout,  qui  est  celui  qui  frappoit;  il  est  aussi 
plus  mince  et  plus  délié,  afin  qu'il  pût  blesser  et  percer  plus  faci]ement(l). 

Si  nous  comprenons  bien  ces  paroles,  Montfaucon  se 
fourvoie  ici  visiblement  sur  le  mode  d'emploi  de  l'arme 
de  pierre  qu'il  décrit  d'ailleurs  si  bien.  C'est  le  côté  le 
plus  large  qui  était  destiné  à  frapper  et  non  le  bout 
opposé,  pointu  et  conique,  qui  s'insérait  dans  le  manche. 
La  cause  de  cette  erreur  doit  être  recherchée  dans  les 
cassures  qui  déflguraienl  notablement  ce  celt  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'image  donnée  dans  V Antiquité 
expliquée.  D'ailleurs  Montfaucon  revint  totalement  sur 
cette  fausse  appréciation,  quand  un  peu  plus  tard  il  s'oc- 
cupa à  nouveau  des  armes  de  pierre  dans  le  quatrième 
tome  du  Supplément  de  l' Antiquité  expliquée. 

Voici  ce  nouveau  passage  où  nous  trouvons  la  preuve 
de  la  constance  avec  laquelle  le  docte  religieux  continuait 
les  recherches  auxquelles  l'avait  entraîné  la  découverte 
de  Cocherel  : 

J'ai  parlé  au  cinquième  tome  de  l'^n^tçui^é  des  haches  de  pierre 
dont  se  servoient  anciennement  pour  la  guerre  plusieurs  nations  bar- 
bares. La  grande  quantité  qu'on  en  trouve  en  certains  endroits  de  la 
Picardie,  pays  des  Moriens,  et  dans  la  Germanie,  fait  juger  que  c'étoit 
une  arme  fort  commune  en  ces  pays  là  :  en  voici  une  que  j'ai  acquise 
depuis  peu  au  cabinet  de  cette  abbaye.  Elle  est  noire,  d'une  pierre  de 
touche  des  plus  fines,  où  l'or  et  l'argent  marquent  au  plus  léger  at- 
touchement; elle  est  grosse  et  fort  pesante,  même  par  rapport  à  la 
grosseur  du  volume.  Elle  a  près  de  sept  pouces  de  long,  et  deux  pou- 
ces de  large  au  milieu  jusqu'au  tranchant.  Le  graveur  l'a  réduite  en 
plus  petite  forme  contre  mon  gré.  Ces  barbares  se  servoient  de  ces 
haches  pour  armes.  Il  les  fichoient  dans  des  manches  de  corne  de 
cerf.  On  en  trouvera  une  de  cette  matière  dans  le  tombeau  trouvé, 
auprès  d'Evreux,  l'an  1685,  dont  nous  avons  fait  la  description  (2)... 

En  pareille  matière  notre  antiquaire  se  souciait  mé- 
diocrement des  idées  reçues.  Lui-même  ^en  est  expliqué 

(1)  Tome  y,  £•  partie,  p.  197. 

(2)  Supplément  de  l'Antiquité  expliquée,  t.  iv,  p.  29. 
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nettement  :  «  L'autorité  des  modernes  ne  décide  rien  sur 
des  faits  d'antiquité,  »  écrivait-il  en  1711,  au  président 
Bouhier;  la  «  critique  ne  plie  point  sous  l'autorité,  » 
répond-il,  en  1733,  à  quelqu'un  qui  défetid,  en  s'ap- 
puyant  sur  Gaumain,  l'authenticité  de  la  fausse  inscription 
de  Chyndonax*.  Il  croit  aux  faits  seuls,  les  contrôle  lon- 
guement *,  puis  se  prononce  en  toute  assurance.  C'est  ce 
qui  arrive  pour  les  armes  primitives. 

«  Entre  les  peuples  barbares,  quelques-uns  se  servaient 
de  haches  de  pierre,  »  dit-il  ',  et  il  résume  à  nouveau  la 
découverte  de  Cocherel,  en  ajoutant  que  ces  haches  s'em- 
manchaient au  moyen  d'un  fragment  d'andouilles  de  cerf. 
Il  avait  raison  d'insister  sur  ce  détail  caractéristique, 
car  cette  question  a  longtemps  préoccupé  les  archéolo- 
gues, et  les  préoccupe  même  encore  aujourd'hui  peut- 
être,  tant  on  a  été  frappé  par  leur  manque  absolu  de 
douille.  Pourtant,  depuis  longtemps  Clavigero  avait  décrit 
les  haches  des  anciens  Mexicains  et  avait  nettement 
caractérisé  la  diflférence  radicale  qui  existe  entre  elles  et 
les  haches  modernes,  en  disant  qu'elles  ressemblent  à 
celles-ci,  sauf  toutefois  que  «  nous  insérons  le  manche 
dans  un  trou  pratiqué  dans  la  hache,  tandis  qu'ils  insè- 
rent la  hache  dans  un  trou  pratiqué  dans  le  manche  *.  » 
Aldrovande  avait  décrit,80usle  nom  de  securis  lapidea  in 
sacrificiis  Indorum  usitata  %  une  hache  de  pierre  si  sem- 
blable aux  celts  européens  qu'on  eût  dû  facilement  con- 

(1)  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  De  la  correspondance  inédite  de  Mon^aucon, 
Paris,  1879,  p.  21  et  27,  note  1. 

(2)  «  Dans  cette  même  lettre  (au  R.  P.  Dom  Jean  Guillot,  mai  1695),  les 
archéologues  trouveront  d'intéressantes  particularités  sur  une  sépulture  antique 
découverte  près  de  Beauvais  et  sur  des  instruments  vulgairement  appelés 
haches  gauloises  qui  sont  depuis  quelques  années  l'objet  de  l'attention  de  tant, 
de  savants  chercheurs.  »  (Tamizey  de  Larroque,  loc.  cit.,  p.  11,  note  3.) 

(3)  V Antiquité  expliquée,  t.  iv,  V"  part.,  p.  69-70. 

(4)  Cité  dans  Los  dges  de  la  Pierre/ i^a^v  sir  John  Evans.  Germer-Baillère, 
1878,  p.  152. 

(5)  \ldrovande,Madaeam  metallicumm  Opéra  omnia  (Bononiae,  1648,  in-f.) 
p.  158. 
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dure  de  remmanchement  de  celle-là  à  celui  de  ceux-ci, 
et,  de  fait,  quelques  rares  bons  esprits  n'avaient  pas 
hésité  un  seul  instant  :  ainsi  le  docteur  Plat,  qui,  dans 
son  History  qf  Strajfordshire,  publiée  en  1686,  dit  qu'en 
«  visitant  le  musée  Ashmaleanum  on  peut  s'assurer  de 
la  façon  dont  on  les  fixoit  à  un  manche,  car  on  trouve 
dans  ce  musée  plusieurs  haches  indiennes  de  la  même 
espèce,  exactement  dans  l'état  où  elles  étaient  quand  on 
s'en  servoit*.  »  Montfaucon  est  sans  doute  le  premier 
qui  ait  signalé  l'emploi  de  la  gaine  en  corne  de  cerf  qui 
fut  un  perfectionnement  sur  l'emmanchure  directe  dans 
le  bois.  En  effet,  comme  le  fait  observer  judicieusement 
sir  John  Evans,  la  forme  de  coin  qu'affecte  toujours  le 
celt  devait  faire  éclater  tôt  ou  tard  le  manche.  «  C'est 
probablement  dans  le  but  de  remédier  à  cette  rupture 
que  l'on  adopta  la  douille  intermédiaire  en  corne  de  cerf 
si  commune  dans  les  stations  lacustres  de  la'Suisse.  On 
commençait  par  fixer  solidement  la  pierre  dans  un  mor- 
ceau de  corne  de  cerf  dont  l'extrémité  recevait  une  forme 
carrée  mais  allant  un  peu  en  diminuant;  on  ménageait, 
en  outre,  un  épaulement  pour  empêcher  la  hache  de  pé- 
nétrer trop  avant  dans  le  manche^))  Montfaucon  n'est 
pas  moins  affîrmatif  et  moins  précis  pour  l'emploi  par 
les  peuplades  du  nord  de  l'Europe  des  flèches  d'os  et  de 
pierre. 

Plusieurs  peuples  barbares,  dit-il,  meltoient  aux  flèches,  au  lieu  de 
fer,  des  pointes  d'os.  Les  Sannates,  dit  Pausanias,  n*ont  point  de  fer 
dans  leur  pays,  et  comme  ils  n'ont  aucun  commerce  avec  les  autres 
nations,  ils  n'en  font  point  apporter  d'ailleurs  :  mais  ils  mettent  à  leurs 
lances  au  lieu  de  fer  des  pointes  d'os;  ils  ont  des  arcs  de  bois  de  cor- 
nouiller, çt  des  flèches  du  même  bois,  auxquelles  ils  mettent  aussi  des 
pointes  d'os.  Les  Germains,  dit  Tacite,  manquant  de  fer,  faisaient  des 
pointes  d'os  à  leurs  flèches.  Les  Huns,  selon  Ammien  Marcelin,  met- 

(1)  Cité  par  sir  John  Evans,  même  ouvrage,  p.  64. 

(2)  Sir  John  Evans,  loc.  cit.,  p.  154. 
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toient  aussi  à  leurs  Irails  des  pointes  d'os  au  lieu  de  fer.  JJVi  monu^ei^t 
des  plus  régulierset  des  plus  anciens,  trouvéà  vingt-deux  lieues  de  Paris, 
en  1685,  nous  fournit  des  choses  fort  curieuses  sur  cet  article.  On  y 
trouva  des  os  pointus  comme  le  fer  d'une  hallebarde,  qui  avoient  été 
autrefois  fichez  à  de  longs  bâtons,  pour  en  faire  des  piques  et  des  lan- 
ces :  un  de  ceux-là  était  de  l'os  de  la  jambe  d'un  cheval.  Il  s'y  rencon- 
tra aussi  des  pointes,  les  unes  d'ivoire  et  les  autres  de  pierre,  qui 
avoient  servi  à  des  flèches  (1). 

J'en  aurais  long  à  transcrire  si  je  voulais  reproduire 
tous  les  passages  dans  lesquels  Montfaucon  revient  pour 
les  utiliser  sur  ses  investigations  dans  Tossuaire  de  Co- 
cherel:  ce  que  j'en  ai  extrait  suffit  pour  montrer  à  la  fois 
le  profit  qu'il  savait  tirer  de  l'observation  des  faits,  l'in- 
défectible ténacité  avec  laquelle  il  continuait  ses  recher- 
ches, et  l'idée  très  claire,  très  arrêtée  qu'il  avait  d'un  état 
de  civilisation  dans  lequel  les  métaux  étant  inconnus, 
l'os  et  la  pierre  étaient  d'un  emploi  universel  pour  les 
armes  et  pour  les  outils. 

En  ceci^  d'ailleurs,  et  le  fait  vaut  que  nous  nous  y 
arrêtions,  il  était  en  partie  guidé  par  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  l'ethnographie  comparée  ;  science,  ou  plutôt 
méthode  féconde  que  Peiresc,  auquel  il  faut  toujours  reve- 
nir, avait  employée  avec  une  rare  sagacité,  et  que  notre 
bénédictin  employait  comme  d'instinct,  en  comparant 
l'état  des  anciens  barbares  à  celui  des  sauvages  moder- 
nes, dont  les  voyageurs  et  les  missionnaires  avaient  déjà 
étudié  les  mœurs  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence. 
On  sait  tout  ce  qu'ont  fourni  de  commentaires  les  des- 
criptions qu'a  laissé  Hérodote  de  l'équipement  des  di- 
verses troupes  barbares  qui  se  trouvaient  dans  l'armée 
de  Xerxès.  Je  doute  qu'en  aucun  d'eux  on  trouve  autant 
de  lucidité,  de  saine  raison,  qu'en  ce  paragraphe  consacré 
par  Montfaucon  aux  sauvages  à  peau  basanée  qui  du 

(1)  Tome  IV,  première  partie,  p.  68. 
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fond  de  la  Lybie  étaient  venus  à  Tappel  du  Roi  des  Rojs 
contre  les  flls  de  Cadmus. 

La  massue  éloit  encore  une  arme  en  usage  dans  les  combats.  Les 
Gennains  s'en  servoient  dans  les  guerres,  comme  nous  voyons  sur  les 
colonnes  (1).  Les  Gaulois  aussi  en  avoient  de  courtes  et  grosses,  s'il 
en  faut  croire  le  monument  trouvé  en  Bourgogne  :  il  y  en  a  une  qui 
est  toute  hérissée  ou  de  nœuds  d'arbres  ou  de  pointes  de  fer...  Telles 
étoient  aussi  les  massues  des  Ethiopiens  de  Xerxès,  selon  Hérodote. 
Les  sauvages  de  l'Amérique  ont  encore  des  massues  qu'on  appelle 
Bouton:  cette  sorte  d'arme  est  bonne  pour  la  mêlée  quoiqu'elle  ait  ses 
inconvénients  :  dans  le  temps  qu'im  homme  lève  s^  massue,  il  peut 
facilement  être  percé.  Cependant  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  An- 
glois  se  servir  de  la  crosse  de  leurs  mousquets  comme  de  massues,  et 
défaire  des  régiments  Allemans  avec  cette  sorte  d'arme  (2). 

La  même  comparaison  entre  les  faits  rapportés  par  les 
voyageurs  et  les  récits  dès  anciens  historiens,  revient  en 
plus  d'un  chapitre  de  V  Antiquité  expliquée  .-je  n'en  re- 
tiendrai que  ce  dernier  passage  :  «  Les  Barbares  qui  après 
la  défaite  du  jeune  Cyrus  poursuivirent  les  Grecs  com- 
mandés par  Chérésophe  et  par  Xénophon,  avoient  des 
arcs  de  près  de  trois  coudées,  c'est-à-dire  de  4  pieds  et 
demi  :  ce  qui  ne  doit  pas  paroître  extraordinaire,  car 
certains  sauvages  de  TAmérique  en  ont  de  cinq  ou  six 
pieds  '...  »  En  écrivant  ceci,  j'ai  devant  moi  un  de  ces 
grands  arcs,  un  arc  de  plus  de  deux  mètres  de  longueur, 
originaire  de  l'Amérique  Australe,  qui  me  rappelle  un 
autre  précurseur  des  modernes  études  sur  l'homme  avant 
rhistoire,  auquel  il  appartenait  avant  de  venir  orner  mon 
cabinet,  le  vénérable  abbé  Nonorgues,  curé  de  Bruni- 
quel,  qui,  longtemps  avant  Lartet  et  Boucher  de  Perthes, 
avait  surpris  l'homme  de  l'âge  du  renne  dans  les  abris 
sous  roche  des  bords  del'Aveyron,  et  qui  fut  le  véritable 
auteur  des  magnifiques  feuilles  deBruniqueldont  M.  Brun 
eut  seul  l'honneur:  Sic  vos  non  oobis... 

(1)  Les  colonnes  Trajane  et  Antonine  à  Rome. 

(2)  L'Antiquité  eœpUquée,  t.  iv,  prem.  part.  pp.  70-71 . 

(3)  L'Antiquité  expliquée,  t.  iv,  prem.  part. ,  p.  67. 
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Revenons  à  Montfaucon,  dont  nous  ne  prétendons  pas 
exagérer  le  mérite,  mais  dont  nous  voulons  absolument 
que  Ton  ne  méconnaisse  plus  le  rôle.  Il  serait  injuste  de 
prétendre  que,  le  premier,  il  a  nettement  compris  et  ex- 
pliqué ce  qu'étaient  ces  curieuses  armes  de  pierre  qui, 
plus  indestructibles  que  Tairain,  surgissent  journellement 
du  sol  pour  nous  révéler  ces  lointains  ancêtres  dont  This- 
toire  n'a  pas  recueilli  les  noms.  A  la  fin  du  xvi*  siècle, 
Michel  Mercati  ne  s'y  était  pas  trompé  et  les  avait  clas- 
sées comme    armes  anciennes  dans  les  armoires  de  la 
Méfallothèqtie  vaticane.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  de 
doctes  observateurs  étaient  arrivés  au  même  résultat. 
Dans  notre  pays,  malgré  les  recherches  les  plus  actives, 
M.  Cartailhac,  oubliant  Montfaucon,  nous  désigne  com- 
me seuls  initiateurs  en  cette  matière  Jussieu  et  Mahudel. 
L'opinion  générale  alors  s'obstinait  à  reconnaître  dans 
les  armes  de  silex  ces  fantastiques  pierres  du  tonnerre 
auxquelles  on  a  cru  de  tout  temps,  auxquelles  nos  paysans 
croient  encore,  en  leur  prêtant  des  pouvoirs  magiques 
d'une  incomparable  puissance*.  Montfaucon  n'a  jamais 
accepté  cette  étrange  superstition  et  nous  avons  assez  vu 
avec  quelle  perspicacité  il  a  reconnu  la  véritable  nature 
de  ces  pierres  dont  il  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  depuis 
1685.  Malgré  cela  Jussieu  et  Mahudel  se  crurent  obligés 
de  démontrer  que  les  haches  de  pierre  n'étaient  pas  des 
dards  du  tonnerre.  Or,  la  lecture  faite  par  Jussieu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  sur  l'Origine  et   les  usages  de  la 
pierre  foudre  est  de  l'an  1723  et  le  mémoire  de  Mahudel 
sur  les  Prétendues  pierres  de  foudre  est  de  sept  ans  plus 
jeune,  ayant  été  lu  à  la  même  Académie  en  1730.  V An- 
tiquité expliquée  de  Dom  Bernard  de  Montfaucon  ayant 
paru  pour  la  première  fois  en  1719,  il  fallait  un  certain 

(1)  Voir  la  curieuse  étude  de  M.  Emile  Cartailhac,  L'Age  de  la  Pierre  dans 
les  super atitions  populaires,  Toulouse,  1878,  chapitres  1  et  II. 
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aplomb  â  ceàdeux  plagiaires  pour  s'emparer  aussi  eflErôn- 
tëïïielit  d'tin  sujet  si  complètement  élucidé  par  le  docte 
antiquaire  dont  les  œuvres  étaient  dès  lors  connues  de 
tous  les  lettrés.  Il  est  vrai  que  celui-ci  s'était  borné  à 
constater  l'existence  des  haches  de  pierre  sans  s'abaisser 
à  discuter  l'opinion  populaire  sur  les  traits  de  foudre. 
Jussieu^  à  la  rigueur,  pouvait  ne  pas  avoir  lu  les  passages 
si  caractéristiques  que  nous  venons  de  reproduire,  et  être 
arrivé  de  son  côté,  par  des  observations  toutes  person- 
nelles, à  des  idées  saines  sur  la  matière.  Ce  ne  serait  pas 
la  première  fois  que  deux  auteurs  séparés  seraient  arrivés 
aux  mêmes  résultats.  Mais  il  est  certain  que  pour  le 
louche  Nicolas  Mahudel,  médecin,  numismate,  traître  à 
sa  patrie  etbigameS  on  ne  saurait  arguer  de  son  igno- 
rance des  travaux  de  Monfaucon  avec  qui  il  fut  longtemps 
en  relations*.  Il  n'est  que  juste  de  le  déposséder  au  plus 
vite  du  demi-renom  de  précurseur  que  de  modernes  pré- 
historiens se  sont  trop  pressés  de  lui  accorder  sans  avoir 
suffisamment  vérifié  ses  titres  '.  Il  est  juste  surtout  de 
rendre  à  Bernard  de  Montfaucon  et  à  son  modeste  ami  le 
sire  de  Cocherel  l'honneur  qu'on  leur  a  dénié  jusqu'ici 
pour  le  donner  aux  plus  indignes. 

Et  ce  n'est  pas  le  seul  honneur  qu'il  faut  rendre  à  Mont- 
faucon  en  cette  curieuse  page  de  l'histoire  des  sciences 
archéologiques,  car  il  a  tout  aussi  nettement  reconnu 
l'origine  barbare  et  la  destination  funèbre  des  monuments 
mégalithiques,  que  la  véritable  nature  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  tantôt  des  pierres  néphrétiques,  tantôt  des 
pierres  du  tonnerre. 

(A  suivre.)  J.  MOMMÉJA. 

(1^  Consulter  les  tables  de  Y  Antiquité  expliquée,  au  nom  de  Mahudel. 

(2)  Emile  Cartailhao,  loc.  cit.  p.  i4,  et  La  France  préhistorique  d'après  les 
sépultures  et  les  monuments,  p.  11. 

(3)  Sur  les  sources  de  l'histoire  du  répugnant  Mahudel.  consulter  la  copieuse 
note  de  M.Tamizeyde  Larroque  dans  les  bénédictins  méridionauw,  Bordeaux, 
1896,  p.  23,  note  10. 
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is  Fils  Este™ 


[Le  sens  propre  du  mot  esterley  d'après  les  lexicographes  (par  ex. 
Raymond  et  Lespy,  Dictionn,  béarnais;  Mistral,  Dict.  prov.)  est 
€  célibataire  »  :  ce  qui  répond  bien  à  Tétymologie  latine,  »^mto,  qu'on 
s'accorde  à  lui  donner.  Quant  au  sens,  venu  sans  doute  par  extension, 
de  €  fils  puîné  »,  il  a  été  signalé  par  les  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
mais  sans  autorité  bien  précise.  Aussi  devons-nous  bon  accueil  à  la 
note  où  M.  Jean  Bourdette,  à  Toccasion  d'une  grosse  erreur  de  feu 
M.  le  baron  de  Cauna,  établit  la  valeur  juridique,  et  la  persistance 
dans  l'usage,  du  sens  esterle  =  puîné.  —  L.  C] 

On  lit  dans  la  Généalogie  de  la  famille  de  LonSy  p.  313  du  tome  ni 
de  V Armoriai  des  Landes,  par  le  baron  de  Cauna  : 

Narnaud  (sicy  pour  N'Ârnaad),  seigneur  dvt  Domec  de  Laos,  est  instanciô 
dans  une  Sentence  rendue  le  6  novembre  1355  entre  lui  et  Arnaud  Guilhem, 
sur  ce  qu'il  prétendait  contre  celui-ci  que  TOstau  de  La  Salle  [de  Laos] 
faisait  partie  de  l'Ostau  du  Domec,  qui  avait  été  donné  en  partage  à  un 
fils  esterlOf  et  qu'il  y  avait  droit  à  12  deniers  Morlaas  de  devoir  par  an. 

Plus  loin^  page  590,  le  baron  de  Cauna  revient  sur  ces  mots  fils 
esterle,  pour  en  chercher  le  sens,  et  voici  l'explication  qu'il  en  donne  : 

Esterlo,  Esterle.  —  Ce  nom  vient-il  d*externus  (étranger)  ?  Dans  ce  cas, 
un  enfant  externe  on  exterle  ou.  esterle  voudrait  dire  un  enfant  naturel, 
Esterle  en  provençal  signifie  galopin.  Ou  bien  un  fils  esterle  peut  être  né 
d'un  mariage  d'abord  légitime^  mais  dont  la  légalité  est  affaiblie  par  une 
répudiation,  un  divorce.  De  nombreux  exemples  se  présentent  dans  l'His- 
toire de  TAncien  Testament  et  celle  du  moyen  âge  :  Agar  et  Ismaël,  Jacme 
ou  Jacques  d'Aragon,  Eléonorede  Castille  et  l'infant  Alfonse  tous  deux 
renvoyés.  Ismaël  était  fils  esterle,  mais  pour  faire  place  à  l'enfant  de  la 
promesse.  Alfonse  d'Aragon  et  de  Barcelone  fut  aussi  fils  esterle  (externus), 
quoique  légitime,  et  dut  céder  la  place  à  une  alliance  dictée  par  l'ambition 
politique^  moins  justifiable  devant  Dieu. 

Cette  explication  est  plus  ingénieuse  que  vraie. 

Esterle  est  un  vieux  mot  gascon  qui  s'est  conservé  dans  les  vallées 
du  Labédâ,  arrondissement  d'Argelès  (Hautes-Pyrénées),  et  signifie 
simplement  puîné.  Le  fils  esterle  était  donc  un  fils  puîné,  à  qui  on 
donnait  pour  ses  droits  une  Légitime,  le  Domaine  patrimonial  étant 
réservé  au  fils  aîné^  en  sa  qualité  d'héritier. 
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On  lit  dans  la  Coutume  des  Héritages  de  la  vallée  de  Bai^ège,  mise 
en  écrit  le  2  juin  1670,  et  homologuée  par  le  Parlement  de  Toulouse 
le  19  du  même  mois  : 

Apticle  13.  —  Un  puiné  marié  avec  une  puînée  vulgairement  appelés 
meytadès  ou  sterles,  ayant  assemblé  leur  coastitution  de  mariage  pour  les 
avoir  en  commun  profit  et  commune  perte,  et  venant  à  décéder  l'un  plus 
tôt  que  l'autre  sans  enfans,  le  survivant  peut  disposer  de  la  moitié  de  la 
constitution  de  son  mariage,  et  Tautre  moitié  fait  retour  à  la  maison  d'où 
elle  est  sortie. 

Cet  article  fixe  nettement  le  sens  du  mot  esterle.  J'ajoute,  pour 
terminer^  que  dans  lesdiles  vallées,  les  puînés  étaient  plus  ordinaire- 
ment désignés  par  les  mots  de  capdèt  et  capdèta. 

Jean  BOURDETTE, 

d'Argelès  en  Labédà. 

Toulouse,  le  23  novembre  1897. 
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Lettre  des  agents  généraux  du  clergé  au  sujet  de 

la  collégiale  de  Saint-Or  en  s. 

Les  lecteurs  de  la  Reçue  connaissent  la  monographie 
si  étudiée  consacrée  par  son  premier  directeur,  le  savant 
vicaire  général  d'Auch,  M.  Tabbé  Canéto,  au  prieuré  de 
Saint-Orens  d'Auch.  La  lettre  que  voici  fut  adressée  au 
président  de  la  commission  des  réguliers  à  la  veille  même 
de  la  Révolution.  On  peut  lire  au  tome  xi  de  cette  Reçue 
(p.  281)  les  événements  relatifs  à  cette  époque. 

Louis  BATCAVE. 


Paris,  ce  10  janvier  1789. 
Monseigneur, 

Le  chapitre  collégial  de  Saint-Orens  d'Auch  sollicite  des  lettres  pa- 
tentes pour  jouir  des  avantages  accordés  aux  Eglises  cathédrales  par 
la  déclaration  du  1®^  décembre  1769.  Ces  Eglises  en  vertu  de  cette  loi 
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ne  peuvent  être  inquiétées  sur  les  bénéfices  qui  leur  ont  été  remis  lors- 
quelles  prouvent  une  jouissance  centenaire.  Le  Clergé  a  souvent 
sollicité  pour  des  Eglises  Collégiales  la  faveur  de  cette  loi  et  nos  pré- 
décesseurs ont  toujours  eu  l'avantage  de  l'obtenir.  Nous  croyons, 
Monseigneur,  que  l'Eglise  de  Saint-Orens  mérite  la  même  grâce,  par- 
cequ'elleest  à  la  fois  la  principale  église  d'un  grand  diocèse,  parce  que 
son  antiquité  paroit  digne  d'un  intérêt  particulier  et  parce  qu'elle  a  été 
poursuivie  par  les  dévolutaires  avec  une  insistance  qui  devient  une 
véritable  persécution.  Elle  a  quelquefois  même  été  obligée  de  défendre 
des  propriétés  dont  on  lui  (s)avoit  une  possession  de  plus  de  quatre 
cents  ans.  Tel  est  en  effet  le  sort  des  églises  de  Clugni.  Cet  ordre  avoit 
dans  les  temps  reculés  des  biens  épars  où  il  envoyoit  des  religieux  pour 
les  administrer  et  la  cupidité  des  dévolutaires  s'exécute  dès  qu'elle 
aperçoit  à  des  temps  reculés  des  religieux  dans  les  lieux  oii  elle  n'en 
trouve  plus  aujourd'hui.  A  la  vérité  les  discussions  démontrent  l'in- 
justice de  leurs  reproches  et  les  arrêts  des  Cours  confirment  les  pro- 
priétés antiques  de  ces  Eglises;  mais  jusque  là  on  les  consume  en  frais 
et  l'église  de  Saint-Orens  pour  laquelle  nous  réclamons  vos  bontés  se 
trouve  aujourd'hui  dans  une  véritable  détresse  malgré  la  justice  qu'elle 
a  obtenu.  Nous  espérons,  Monseigneur,  que  vous  voudrés  bien  assurer 
à  cette  Eglise  la  paix  qu'elle  a  déjà  tant  achetée  et  que  sa  tranquilité 
vous  intéressera  plus  que  des  dévolutaires  indiscrets,  surtout  lorsqu'elle 
ne  demande  qu'à  jouir  tranquillement  de  ce  qu'ils  ont  respecté  pendant 
plus  de  cent  ans. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  respect.  Monseigneur,  vos  très 
humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Les  agents  généraux  du  clergé, 
L'Abbé  de  Montesquiou. 

[De  sa  main,']  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  réclamer  particu- 
lièrement vos  bontés  pour  obtenir  la  grâce  que  demande  le  chapitre  de 
Saint-Orens.  J'ay  l'honneur  d'être  le  chef  de  cette  église  et  la  connois- 
sance  particulière  que  j'en  ai  me  donne  le  droit  et  les  moyens  de  vous 
certifier  d'une  manière  particulière,  et,  la  nécessité  s'il  est  permis  de 
le  dire,  la  justice  de  la  faveur  qu'elle  sollicite  (1). 

(1)  Arch.  Nat.  G.  620,  n*  25. 
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IV 
Séance  du  7  Juin  1897 


Présidence  de  M.  DE  CARSALADB  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 
Trente  membres  de  la  Société  y  assistent. 

Trois  cantlqnes  gascons 

Communication  de  M.  Branet  : 

Il  a  été  publié  plusieurs  recueils  de  cantiques  gascons.  Les  uns 
étaient  l'œuvre  de  lettrés  exerçant  leur  verve  poétique  sur  des  sujets 
religieux,  les  autres  légués  de  génération  en  génération  et  conservés 
par  la  tradition  populaire  sans  qu'il  soit  possible  d'en  connaître  l'ori- 
gine. Je  ne  sais  à  laquelle  de  ces  deux  classes  doivent  être  attribués  les 
poésies  religieuses  dont  je  vais  vous  donner  lecture.  Je  les  ai  trouvées 
dans  les  registres  paroissiaux  qui  sont  conservés  au  presbytère  de 
Saint-Jean-de-Bazillac,  commune  d'Ordan-Larroque.  Ils  sont  écrits  de 
la  main  de  M®  Jean  Despax,  recteur  de  cette  église  de  1681  à  1718- 
Nous  avons  tout  lieu  de  les  croire  inédits  : 

DKIIX  CANTIQUES  PATOIS  TROUVÉS  DANS  LE  REGISTRE  DE  JACQUES  ORLIAC 

lo  Credo 

Jeu  crés  'en  Dieu  [loa]  pay  Aus  infers  debareo 

Qu'a  heït  un  gran  tribail  E  soun  corps  demourec 

Qu'es  lou  ceu  et  la  terre  Très  leurs  débat  la  terre 

.  lou  crés'en  Jésus  Christ  Glourious  ressuscitec 

Nechut  d'uo  vierge  mère  Au  coustat  de  soun  père 

Conceut  deu  St-Esprit.  Trioanphan  et  moutec. 

Gran  pén'et  endurée  Jeu  crés'encouèro  mes 

Pilât  eu  coundamnec  Que  Diou  benguera'xpres 

O  jutge  misérable  Deu  Ceu  dab  gran  coulere 

De  mouri  sur  io  croutz  Elus  et  morts  jutjara 

Aquos  pla  pitouyable  Acy  dessus  la  terre 

Ques  mouriscouc  per  toute.  Tout  ressuscitara. 
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Jou  orés'au  Sant  Esprit  (1), 
La  Gleyso  Cathoalico, 
Deas  Sants  la  Coumunioun 
£  Teternello  vito, 
Dons  peccats  lou  perdoun. 


20   LOUS  COUMANDOMENTS   DE   DiU   [bT  DE   LA  OLETSO] 


Qui  bolgo  gaigna  le  œl 
E  biae  ses  cap  d'alarmo 
Fugi  le  fôG  éternel 
Que  brullo  le  cos  et  l'amo 
Que  garde  pla  tant  que  biu 
Les  oommendaments  de  Diu. 

Vn  soûl  Diu  adouraras 
Hounouran  pero  e  mero 
Diu  en  vain  nou  iuraras 
Lou  houec,  lou  ceu  ny  la  terro 
Les  Dimenches  couleras 
E  degus  nou  tuaras. 

Nou  sios  layroun  ny  trompeur 
Huch  surtout  la  paillardise 
Ny  faux  témoin  ny  menteur 
Nou  basses  pas  machantiso 
Las  hennos  ooubeteja 
Ni  toun  prochen  embeja. 

Après  qu'auras  accomplit 
Tout  QO  que  Diu  te  commando 
Hô  taben  per  toun  prouât 
Tout  ço  que  la  gleys'et  mando 
Crey  lo  commo  Diu  médis 
Si  bos  gaigna  paradis 

Vn  cop  Tan  te  eau  pensa 
Aux  peocats  de  ta  conscienso 
E  toutis  louB  couhessa 
Hen  mémo  gran  penitenço 
Car  Diu  a  proumes  pardon 
A  tout  countrit  peccadou. 


A  Pasques  en  deuotion 
E  Tarmo  pla  netejado 
Recebras  le  cos  de  Diu 
Qu'es  deguens  l'hostio  sacrado 
Tout  déjà  la  recebras 
Ë  toun  co  li  dounaras. 

Cado  hesto  cal  augi 
Cado  dimenche  la  messo 
James  nou  la  cal  hugi 
Per  fauto  ni  per  paresse 
Tabe  le  iour  de  tribail 
Diu  te  gardant  de  mal. 

Quand  auras  mes  de  vingt  ans 
Te  cal  dejua  las  tempouros 
E  las  vigilios  deus  sants 
Del  mayti  desqu'ia  onz'houros 
E  dejuno  memoment 
Lou  couareme  entièrement. 

Nou  minjes  de  car  james 
Lou  dichatde  ni'l  diuendres 
E  gardo  te  encaro  mes 
Dinqu'al(2)iour  de  las  cendres 
Dinqu'à  Pasques  e  e  (3) 
Gardo  t'en  pla  per  ton  ben. 

En  l'an  que  y  a  duos  sasous 
De  hè  nopces  nou  tabengue. 
Quand  bengueran  segasous 
He  plan  que  la  gleyso  prengue 
Lou  deume  que  Tey  degut 
Pago  l'y  per  ton  salut. 


<1)  Manque  le  second  yers. 

(2)  Il  faudrait  Dumpèi  le, 

(3)  Sans  doute  Tauteur  n'avait  pas  encore  trouvé  la  rime. 
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30  Noël 


Quan  très  Reys  anauon  hè  houmatge   Coumandec  dounc  îi   forgo  gens  de 

A  Jésus,  testo  nuts,  De  tua  lous  eufans,  [guerro 

Bouleuou  pas  retourna  lur  biatge  Lous  sous  tabé,  bannîdis  de  la  terra 

Per  oun  eron  benguts.  Au  mens  auant  très  ans, 

Herodo  R«y  de  pou  e  de  coulero  End'attrapa  dambé  aquero  troupo 

Sabeuo  pas  oun  ero,  Lou  Reyet  que  poupo. 

Non  Bé 

Sabeuo  pas  oun  ero.  Lou  Reyet  que  pçupo. 

Sadigoucet:  m'àn  manquatdeparaulo  Quin  mau  de  cô  de  bese  per  las  bilos, 

M'aueuon  proumés  Pous  bilatges,  pous  camps, 

Quan  haseuon  bouno  chèro  a  ma  taulo  Xant  d'enfantets  massacradis  à  pilos 

De  tourna  toutis  très  Oe  sang  toutis  rasans. 

Dise  lou  loc  oun  eyaquetmaynatge.  Surtout  d'augi  lous  crits  d'aqueros 

Bé  harey  rabatge,  Que  fendeuonlousayres  [mayres 

Bé  Bé 

Bé  harey  rabatge.  Que  fendeuon  lous  ayres. 

Nou  bengouc  pas  au  bout  de  sa  pensado 

De  hè  mouri  Jésus, 
Jouseph  augouela  neyt  u * embassado 

Que  bengouc  de  lassus  : 
Pourtan  lou  b'oun  en  ioterro  estranje, 

Çà  digouc  un  anje^ 
Çà 

Çà  digouc  un  anje. 

Ne  devons-nous  pas  regretter  que  Tusagê  de  prêcher  en  patois  et 
celui  de  faire  chanter  des  cantiques  gascons  aient  été  délaissés?  Après 
avoir  été  chassée  des  tribunaux  et  des  actes  public^^  notre  langue  avait 
trouvé  un  dernier  refuge  dans  les  églises.  Pourquoi  faut-il  que  le  clergé 
ait  cru  devoir  la  remplacer  par  le  français,  peut-être  fort  goiité,  mais 
assurément  compris  avec  difficulté  parla  grande  masse  des  populations 
campagnardes. 

—  Ces  pages  étaient  imprimées  lorsque  M.  Léonce  Couture,  à  qui 
nous  les  avions  communiquées,  a  bien  voulu  nous  envoyer  la  note 
suivante  dont  nos  lecteurs  apprécieront  Tintérêt  : 

(Ces  trois  cantiques  me  paraissent  appartenir  à  la  poésie  artistique,  mais 
d'un  art  très  voisin  de  l'inspiration  populaire.  Le  premier  est  gascon  et 
probablement  de  Despax  lui-même  ou  d'un  de  ses  contemporains.  Le  second 
est  pris  de  la  Douctrino  crestiano  (Toulouse,  A.  Colomiès,  1645),  p.  80-83, 


—  29  — 

mais  avec  une  foule  do  changements;  il  est  languedocien,  mais  l'arrangeur 
était  gascon  et  il  lui  est  échappé  des  mots  de  son  parler,  par  exemple  dans 
les  deux  derniers  couplets  l'article  lou  et  le  verbe  à  Tinftnitlf  hè  (en  lan- 
guedocien//:/). —  Le  Noël,  particulièrement  curieux  par  les  idées  et  par  la 
facture,  est  bien  gascon  et  je  le  crois  inédit.  —  L.  C.J 

La  Soeiéié  populaire  d'Auch  sou»  la  Révolution 

Coramiinioaiion  de  M.  Em.  Délias  : 

Les  Sociétés  populaires  devaient,  en  principe,  être  Tœil  et  le  soutien 
de  la  République.  Elles  n'avaient  été  établies  que  pour  discuter  les 
intérêts  du  peuple,  l'éclairer  î^ur  ses  droits,  et  s'occuper  uniquement  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  son  bonheur. 

La  première  de  ces  Sociétés  fait  son  apparition  à  Auch  en  1790,  sous 
le  nom  de  Société  des  Amis  de  la  Constitution, 

Dans  sa  délibération  (1)  du  25  juin  1790,  sous  la  présidence  de 
Dargassies  (Peyrebèie,  secrétaire),  elle  explique  que,  fidèle  au  but  de 
son  institution,  elle  poursuivra  «  avec  une  (îonstance  de  zèle  que  rien 
n'ébranlera,  le  grand  projet  du  bien  général,  tout  ce  qui  peut  intéresser, 
non  un  particulier,  mais  l'universalité  de  tous  les  particuliers  compo- 
sant la  grande  famille  des  François.  » 

Elle  prêche  la  paix,  la  soumission  aux  lois,  et  désire  que  le  bien  se 
fasse,  que  l'ouvrage  de  la  Constitution  s'achève. 

Mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'écarter  du  but  de  son  établissement. 

A  la  suite  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  15  août  1792  (l'an 
IV  de  la  liberté)  (2),  qui  astreignait  tous  les  fonctionnaires  publics  à  la 
prestation  du  serment  civique^  la  Société  des  amis  de  la  Constitution 
rédigea  un  projet  d'adresse  à  cette  Assemblée  pour  demander  que  tous 
les  ci-devant  bénéficiers  fussent  tenus  de  prêter  le  serment  prescrit  aux 
fonctionnaires  publics  ecclésiastiques,  sous  peine  d'être  réduits  pour 
leur  traitement  à  500  livres. 

Dans  leur  protestation  (3)  contre  ce  projet  d'adresse,  les  bénéficiers 
exposèrent  que*:  «  hors  les  fonctions  publiques,  ce  serment,  s'il  étoit 
exigé  des  citoyers  sous  une  peine,  seroit  une  atteinte  mortelle  portée 
aux  droits  de  l'homme;  ce  seroit  le  renversement  de  la  liberté  et  une 
nouvelle  tyrannie  substituée  à  l'ancienne...  » 

L'Assemblée  nationale  ne  suivit  pas  ce  projet  de  décréter  que  ceux 

(1)  Imprimé  s.  d..  in-4%  2  pages. 

(2)  L'ancien  Moniteur,  xni,  p.  427. 

(3)  Aois  à  la  Société  des  amis  de  la  Constitution  séante  à  Auch,  imprimé 
s.  d.,  sans  nom  d'auteur  ni  d'impnmeûr.  In-8, 15  pp. 
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qui  ne  prêteraient  pas  le  serment  seraient  dépouillés  de  leur  propriété. 

UAvis  aux  amis  de  la  Constitution  nous  indique  que  cette  Société 
imposait  à  tous  ses  membres,  comme  formule  de  serment,  de  jurer  de 
dénoncer  les  traîtres  à  la  patrie  et  de  protéger  les  dénonciateurs. 

Elle  continua  à  dévier  du  but  de  sa  fondation  en  s'immisçant  dans 
les  démêlés  entre  l'ancien  archevêque  d'Auch  et  Tévèque  constitu- 
tionnel Barthe,  et  prit  fait  et  cause  pour  ce  dernier  qui,  lors  de  sa  nomi- 
nation à  Auch,  était  président  de  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion établie  à  Toulouse. 

Dans  une  Adresse  aux  citoyens  du  département  du  Gers  (1),  le 
président  Laplaigne  et  les  quatre  secrétaires,  Beaugrand,  Longchamps, 
Monlaur  fils  et  Ladrix,  traitent,  au  nom  de  la  Société,  la  question  épis- 
copale,  au  point  de  vue  théologique,  canonique  et  constitutionnel;  après 
avoir  dit  son  fait  à  Mgr  de  Latour  du  Pin-Montauban,ci-devantarche- 
vêque  d'Auch,  ils  écrivirent  une  lettre  (2)  affectueuse  à  Benoît  Barthe, 
nommé  évêque  du  département  du  Gers;  on  y  trouve  celte  phrase  : 
«  Vous  permettrez,  Monsieur,  à  notre  tendresse  filiale,  de  nous  joindre 
à  cette  partie  de  voire  troupeau  pour  faire  éclater  les  transports  una- 
nimes de  notre  indignation  à  la  vue  des  manœuvres  coupables  que 
pratique  contre  voiis  Tex-évêque  du  département  du  Gers.  Oui,  c'est  en 
vain  qu'il  met  en  jeu  tous  les  ressorts  de  l'hypocrisie  et  du  faux  zèle; 
tous  ses  projets  seront  déjoués,  tous  ses  artifices  seront  dévoilés,  et  la 
masse  des  citoyens  honnêtes  prévaudra  contre  la  ligue  des  passions 
injustes...  » 

Dès  ce  moment,  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution  prend  part 
aux  affaires  publiques.  Elle  délibère,  présente  des  délibérations  signées 
par  un  président  et  des  secrétaires;  elle  franchit  la  distance  qui  devrait 
être  entre  de  simples  particuliers  et  des  administrateurs;  elle  élève 
autel  contre  autel  et  met  les  administrations  dans  le  cas  de  voir  leur 
autorité  en  opposition  avec  une  autorité  fictive  dans  son  principe. 

Après  l'élection,  en  1791,  de  l'évêque  constitutionnel  Barthe,  nous 
voyons  cette  Société  figurer  sur  la  liste  des  Sociétés  des  Amis  de  la 
Constitution  affiliées  à  celle  de  Paris.  {Moniteur  du  7  mars  1791,  n° 
66,  p.  554.) 

Elle  envoie,  en  décembre  1791,  une  adresse  à  l'Assemblée  nationale 
législative  en  faveur  du  décret  contre  les  émigrés.  Il  est  fait  mention 
honorable  de  cette  adresse  dans  la  séance  du  5  décembre  1791  (3). 

(1)  Imprimé  (s.  d.,  sans  nom  d'imprimeur).  Iii-8  de  20  pp. 

(2)  Cette  lettre  est  imprimée  à  la  suite  de  V Adresse  auœ  citoyens. 

(3)  Moniteur  du  7  décembre  1791,  n*  341,  p.  S56. 
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Elle  rédige  une  Adresse  aux  citoyens  du  départ-ement  du  Gers  sur 
les  vrais  principes  et  libertés  de  V Eglise  gallicane  contre  les  abus 
ultramontains  (1). 

Enfin  elle  devient  célèbre  pendant  vingt  moi3  de  calamités  publi- 
ques, sous  le  régime  de  la  Terreur,  avec  son  titre  nouveau  et  officiel 
de  Société  populaire  d'Auch.  Elle  dénonce  le  fédéralisme  dans  une 
adresse  à  la  Convention  nationale,  délibérée  dans  !a  séance  du  28  mai 
1793,  Tan  second  de  la  République  française  (2).  Plusieurs  passages 
sont  à  noter  : 

Législateurs, 

Il  est  temps  que  le  trône  de  l'anarchie,  fondé  sur  le  charlatanisme  oratoire 
des  faux  patriotes,  s'écroule  à  la  voix  de  la  Raison.  Les  mots  sacrés  d'unité, 
d'indivisibilité  de  la  République,  profanés  par  des  hommes  pervers,  ont 
trop  longtemps  aveuglé  l'opinion  publique  sur  leurs  projets  réels  de  fédé- 
ralisme. C'est  en  invoquant  sans  cesse  la  souveraineté  du  peuple  que  de 
vils  flagorneurs  s'enrichissent  de  ses  dépouilles.  Mais  les  triomphes  de  l'in- 
justice sont  éphémères  :  une  commune  usurpatrice  a  éclairé  enfin  les 
départements  sur  ses  manœuvres  coupables  contre  la  République.... 

Citoyens  législateurs,  c'est  à  vous  d'arrêter  le  système  des  désorganisa- 

teurs Proportionnez  l'énergie  de  vos  âmes  à  la  grandeur  des 

périls  qui  vous  environnent.  L'œil  des  Sociétés  populaires  est  constam- 
ment ouvert  sur  vous;  elles  unissent  leurs  destinées  aux  vôtres;  et  tel  est 
leur  serment,  que  si  la  hache  de  quelques  tribuns  factieux  se  porte  jamais 
contre  vous,  elles  seront  là  comme  Téclair  pour  arroser  vos  tombes  du 

sang  de  vos  bourreaux. 

Ladrix,  président. 

Laborde,  J  -J.  Cazaux,  RmET,  Mossaron,  secrétaires  signés» 

Les  aiitorités  constituées  et  les  Sociétés  populaires  du  département 

du  Gers,  réunies  à  Auch  dans  la  séance  du  17  juin  1793,  Tan  ii  de  la 

République  française,  envoient  une  adresse  à  la  Convention  nationale; 

elles  demandent  le  vote  d'une  Constitution  fondée  sur  les  bases  de  la 

,  liberté  et  de  l'égalité. 

Nous  trouvons  parmi  les  signataires  de  l'adresse  une  députation  de 
la  Société  populaire  d'Auch  et  des  Sociétés  populaires  de  Lectoure, 
Condom^  Mirande,  Nogaro,  Plaisance,  Tlsle-Jourdain,  Lombez  et 
Marciac. 

Au  mois  d'août  1793,  la  Société  change  de  nom  et  devient  Société 
montagnarde. 

Cette  transformation  est  expliquée  dans  un  Premier  rapport  fait  le 

(1)  s.  1. 1791.  In-8*.  (Pièce  cataloguée.  Bibi.  Nat.  880.  i,  6,  40.) 

(2)  Sans  date,  sans  nom  d'imprimeur.  4  pages  m-8*. 
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9  germinal  nn  m  (1)  (23  mars  1795)  à  la  Société  populaire  d\Auch 
par  son  Comité  d'instruction  y  contenant  l*  analyse  des  registres  de 
l'ancienne  Société,  dissoute  par  ordre  du  représentant  du  peuple 
Bouillerot,  On  lit  à  page  4  de  ce  rapport  : 

D'après  vos  ordres,  votre  Comité  a  parcouru  les  registres  de  l'ancienne 
Société;  il  a  cru  devoir  commencer  ses*  recherches  au  mois  d'août  1793, 
parce  que  c'est  â  cette  époque  que  cette  Société  a  commencé  de  se  iaisâer 
dominer  par  trois  ou  quatre  intrigans  qui  avoient  eu  l'art  d'usurper  une 
certaine  popularité  et  une  grande  autorité,  soit  par  des  basses  flatteries 
envers  les  uns,  soit  par  des  actes  de  tyrannie  envers  les  autres. 

A  la  séance  du  4  août,  Lantrac,  qui  avoit  été  expulsé  de  la  Société  pour 
avoir  professé  des  principes  contraires  aux  droits  du  peuple^  est  rappelé 
.dans  son  sein;  il  étoitdans  le  plan  des  factieux  de  perdre  quelques  hommes 
courageux  connus  par  leur  inviolable  attachement  à  la  cause  de  la  Révolu- 
tion et  qui  avoient  osé  signaler  c<iux  qui  travailloient  à  tuer  la  liberté. 
Pour  cela  il  falloit  leur  supposer  des  crimes;  les  registres  de  la  Société 
étoient  des  monuments  qui  auroient  contrarié  les  calomnies  qu'on  se  pro- 
posoit  de  bâtir  contr'eux;  ces  registres  contenoient  encore  les  motifs  de 
l'expulsion  de  quelques  membres  du  nombre'  desquels  étoit  Lantrac.  Celui- 
ci  veut  détruire  ces  preuves  à  la  façon  des  tyrans;  à  celte  même  séance  du 
4  août,  il  débute  par  faire  arrêter  à  la  Société  q ue  ces  registres  seroient 
déchirés  et  lacérés  à  compter  du  31  mai;  cet  arrêté  fut  de  suite  exécuté; 
dix-huit  feuillets  manquent;  il  n'existe  aucun  procès-verbal  des  séances  de 
la  Société  depuis  le  24  mai  jusqu'au  4  août;  ces  procès -verbaux  furent 
brûlés. 

Ce  premier  pas  fait,  on  se  livra  sans  relâche  aux  soins  de  servir  la  fac- 
tion dominatrice:  cette  enceinte  ne  retentit  plus  que  des  dénonciations 
vagues  et  absurdes  qui  ne  produisirent  pas  moins  leur  effet. 

La  Société  envoya  des  députés  au  Congrès  fraternel  des  Sociétés 
montagnardes  du  département  du  Gers,  réuni  à  Auch  les  22  et  23  sep- 
tembre 1793  sous  la  présidence  des  représentants  du  peuple  Darti- 
goeyte,  Pinet  et  Monestier.  C'est  dans  ces  séances  que  fut  décidée» 
Tarrestation  de  Barthe,  évêque  du  Gers,  «  très  dangereux  par  son 
influence  et  très  suspect  par  sos  principes  de  fédéralisme.  » 

A  partir  de  novembre  1793,  les  séances  de  la  Société  sont  publi- 
ques; ainsi  l'exige  un  décret  de  la  Convention  nationale,  sur  la  propo- 
sition d'Amar,  du  9  brumaire  an  ii  (30  octobre  1893)  (2),  qui,  dans  son 
article  1***,  «  défend  les  clubs  ef  les  sociétés  populaires  de  femmes  sous 
quelque  dénomination  que  ce  soit.  » 

(1)  Imprimé  de  31  pages  in-8%  à  Auch,  s.  n.  d'imprimeur. 

(2)  Réimpression  du  Moniteur^  t.  xvui,  p.  300. 
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La  Société  montagnarde  d'Auph  tint  ses  séances  publiques  au  théâtre. 
Elle  eut  un  registre,  des  délibérations  (1)  qui  va  du  3  frimaire  an  ii 
(23  novembre  1793)  au  17  vendémiaire  an  m  (8  octobre  1794). 

Nous  la  voyons  en  correspondanee  avec  le  nouveau  Comité  du  salai 
public  y  nommé  par  arrêté  du  9  août  1793  (2)  du  représentant  du  peuple 
J.-B.-B.  Monestier,  et  qui  fonctionna  à  Auch  jusqu'au  9  thermidor 
(27  juillet  1794);  elle  dresse  la  liste  des  suspects  et  vote  des  adresses  à 
la  Convention  nationale  pour  demander  la  déportation  de  tous  les  reclus 
pour  cause  de  fédéralisme  et  de  girondisme. 

Dans  sa  séance  du  23  ventôse  an  ii  (13  mars  1794),  sur  la  proposi- 
tion de  Dat;  appuyée  par  Lantrac,  «  on  arrête  que  le  temple  de  la  Rai- 
son (3)  seroit  purifié  de  tous  les  objets  de  la  crédulité  et  qu'on  en  feroit 
un  auto-da-fé,  ainsi  que  des  heures,  bréviaires  et  autres  livres  de  ce 
genre.  » 

•  Cette  motion  est  reproduite  à  la  séance  du  30  ventôse  (20  mars  1794)  : 
Boubée  voudrait  conserver  les  monuments  des  arts,  mais  Lantrac 
rejette  cette  mesure  partielle  :  «  Marchons  révolutionnairement,  dit-il, 
qu'une  main  vigoureuse  et  assurée  accroche  ces  masses  ridiculement 
adorées  et,  les  précipitant  du  haut  de  leurs  sièges,  en  fasse  une  justice 
trop  longtemps  retardée.  >  Sur  sa  motion,  la  commission  théâtrale 
demeure  chargée  de  jeter  hors  du  temple  tous  ces  hochets  du  fana- 
tisme (4). 

L'argenterie  et  les  ornements  des  églises  d'Auch  avaient  eu  le  même 
sort,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  procès-verbaux  des  séances  de 
l'administration  départementale  (5). 

€  La  municipalité  d'Auch  vient  annoncer  qu'après  avoir  fait  porter 
les  pièces  d'argenterie  de  ses  églises,  elle  emporte  actuellement  les 
omemens,  et  que  des  charrettes  opèrent  leur  translation;  tant,  dit  la  mu- 
nicipalité, nos  prêtres  avaient  bien  monté  la  toilette  où  ils  s'habillaient 
avant  de  donner  au  peuple  le  spectacle  des  cérémonies  religieuses.  » 
(Séance  de  Tadministration  départementale  du  Gers  du  25  frimaire  an 
n  (15  décembre  1793.) 

Le  conseil  arrête,  dans  sa  séance  du  26  frimaire  an  ii  (16  décembre 
1793),  «  qu'il  sera  donné  à  la  Socijâté  populaire  et  montagnarde  d'Auch 


(1)  Archives  du  Gers,  série  L,  694. 

(2)  4  pp.  in-4*.  Auch,  J.  P.  Duprat,  imprimeur  du  dép.  du  Gers«  1793. 

(3)  Cathédrale  Sainte-Marie. 

(4)  Rapport  du   représentant  du  peuple  Bouillerot  du  9  germinal  an  m, 
p.  30. 

(5)  Archives  du  Gers,  série  U  117. 
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les  ornements  d'Eglise  dont  elle  aura  l^oin  (pour  le  théâtre),  excepté 
ceux  dont  il  pourra  être  extrait  de  Tor  et  de  Targent  (1).  » 

Nous  voici  aux  mauvais  jours  de  la  Terreur.  Le  17  germinal  an  n 
(6  avril  1794),  vers  10  heures  du  soir,  le  représentant  du  peuple  Dar- 
tigoeyte  parlait  à  la  tribune  de  la  Société  montagnarde,  au  théâtre, 
lorsqu'une  brique  tomba  «  d'une  troisième,  et  par  côté,  dans  l'espace 
vide  qui  était  entre  cette  tribune  et  la  rangée  des  Sociétaires  qui  était 
au  midi,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  été  frappé.  » 

C'est  ce  fait  qu'on  qualifia  «  l'attentat  contre  Dartigoeyte,  » 

^es  orateurs  montagnards  s'agitent  pour  aggraver  cet  événement;  la 
Société  en  fait  part  à  la  Convention  nationale,  au  Comité  du  salut 
public  et  de  sûreté  générale,  à  la  Société  des  Jacobins,  et  on  demande 
aux  représentants  Pinet,  Monestier  et  Cavaignac  l'envoi  d'une  com- 
mission militaire  (2). 

Cette  Commission  arrive,  en  effet,  à  Auch,  et  après  enquête  de 
vingt-six  témoins  condamne  à  la  peine  de  mort  l'auteur  présumé  de 
l'attentat,  Lacassaigne,  un  volontaire  de  vingt-deux  ans  du  bataillon 
de  Mirande.  Le  jugement,  rendu  le  26  germinal  an  n  (15  avril  1794), 
fut  exécuté  le  même  jour  sur  la  place  de  la  Liberté  (3). 

L'histoire  a  prouvé  depuis  rinuocence  de  Lacassaigne^  proclamée 
dès  le  premier  jour  par  ses  contemporains,  comme  l'explique  le  deuxième 
rapport  (4)  du  Comité  d'instruction  en  date  du  19  germinal  an  m  (8 
avril  1795)  : 

Apprenez  que  sur  deux  volontaires  du  bataillon  de  Mirande  celui  sur 
lequel,  après  avoir  varié,  on  a  fixé  Taccusation,  n'étoit  qu'un  citoyen  sans 
expérience;  qu'on  ne  lui  a  trouvé  ni  armes,  ni  or,  ni  assignats;  rien,  en  un 
mot,  qui  indique  que  ses  mains,  qui  jusques  alors  avoient  manié  la  charrue, 
avoient  commencé  d'être  criminelles. 

Sachez  encore  qu'on  n'a|produit  contre  lui  en  témoins  que  des  enfans; 
sachez  qu'avec  ce  calmo  d'une  bonne  conscience  il  a  toujours  protesté  de 
son  innocence,  lors  même  que  jusqu'au  pied  do  l'échafaud  on  l'importunoit 
en  lui  demandant  s'il  n'avoit  pas  eu  de  complices  et  en  lui  proposant  sa 
grâce;  sachez  encore  que  dans  ses  délibérations  du  27  germinal,  1"  et  3  flo- 
réal, la  Société  (montagnarde)  convient  qu'il  n'en  avoit  pas. 

(1)  Archives  du  Gers,  série  L,  registre  117;  procès -verbaux  des  séances  de 
^  radministration  départementale  du  31  août  1793  au  2  nivôse  an  n  (22  décem- 
*  bre  1793). 

(2)  Lez  Missionnaires  de  93,  par  Fabry,  p.  156. 

(3)  Reoue  de  Gascogne,  année  1863,  p.   507.  Amédée  Tarbouriech  :  La  Com- 
mission ewtraordinaire  à  Auch.  Auch,  impr.  Foix,  1869. 

(4)  Rapport  imprimé  à  la  suite  de  celui  du  9  germinal;  les  deux  rapport»  com- 
prennent 71  pages.  A  Auch,  chez  Lacaze,  imprimeur-libraire.     , 
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Rappelez-vous  que  tous  ses  camarades  Tout  pleuré;  que  tous  les  citoyens 
se  sont  ce  jour-là  retirés  dans  la  partie  de  leur  maison  la  plus  reculée  pour 
se  livrer,  dans  rabattement,  à  cette  stérile  compassion,  à  ces  larmes  qui 
soulagent  l'homme  sensible  et  dont  il  eût  été  bien  dangereux  d'avoir  des 
témoins;  et  vous  direz  :  Ah  !  s'il  étoit  à  juger  aujourd'hui,  non,  cet  inno- 
cent ne  périroit  pas.  (Page  47  du  Rapport.) 

A  la  page  45,  le  Comité  d'instruction  demande  : 

Par  quelle  fatalité  les  registres  de  la  Société  (1)  présentent-ils,  k  là  date 
du  i  7  germinal  an  ii  (2),  à  la  suite  d*un  procés-verbal  commencé  sur  des 
objets  étrangers,  une  rature  de  six  lignes  à  la  seconde  page?  Comment  la 
troisième  page,  composée  de  trente-une  lignes,  est-elle  en  entier  raturée? 
Par  quel  motif  une  demi -feuille  est-elle  coupée  ensuite?  Pourquoi  trouve- 
t-on  une  rature  de  quatre  lignes  et  demie  en  haut  de  la  page  qui  devoii 
être  la  cinquième  du  procès  verbal  et  qui  est  la  troisième,  et  tout  cela  avant 
que  la  partie  de  l'entier  verbal  relatif  à  la  thuille  ne  commence  ? 

On  est  bien  surpris  lorsqu'on  lit  dans  ce  verbal  que  la  thuille  a  été  lancée 
d'une  hauteur  d^  cinquante  pieds,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  dix-huit  de 
l'accoudoir  des  troisièmes  loges  au  plancher  inférieur,  et  que,  vu  la  hau- 
teur de  la  tribune,  il  ne  devoit  y  en  avoir  que  douze  jusques  à  la  tète  du 
représentant  si  la  tribune  avoit  été  directement  correspondante  k  la  loge 
d'où  la  brique  vint. 

On  cherche  en  vain  dans  ce  procès-verbal  quelle  distance  il  y  avoit  du 
lieu  où  la  brique  est  tombée  jusqu'au  pied  de  la  tribune  pour  juger  par  la 
direction  qu'elle  a  reçue  de  l'intention  de  celui  qui  l'a  jetée,  et  ce  silence 
accrédite  cette  tradition  qu'eUe  tomba  à  six  pieds  au  moins  de  la  tribune, 
présomption  forte  qae  la  main  n'étoit  pas  coupable  puisqu'on  la  jetant  per- 
pendiculairement il  étoit  si  aisé  d'atteindre  le  représentant  (3)... 

Le  travail  du  Comité  d'instruction  établit  donc  que  ce  procès-verbal, 
dans  une  affaire  qui  fît  monter  Lacassaigne  sur  l'échafaud,  a  été  fal- 
sifié et  refait  après  coup.  Ce  travail  porte  également  sur  les  séances 
des  mois  qui  suivirent  germinal;  il  ne  s'arrête  pas  comme  le  registre 
au  17  vendémiaire  an  m  (11  octobre  1795);  il  constate  que  souvent  les 
procès-verbaux  restent  en  feuilles  volantes,  qu'il  y  a  des  séances  sans 
procès- verbal  et  des  procès- verbaux  en  projet  dans  les  premiers  jours 
de  brumaire. 

Ses  séances  furent  d^ailleurs  suspendues  par  arrêté  du  8  pluviôse  an 
ni  (27  janvier  1795),  qui  est  à  noter  : 

(1)  Archives  du  Gers,  Registre  de  la  Société  montagnarde,  série  L,  694,  folios 
83  et  84. 

(2)  Jour  de  l'attentat  contre  Dartigoeyte. 

(3)  Rapport  du  représentant  du  peuple  Bouillerot,  p.  45. 
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LIBERTÉ,  ÉGALITÉ 

Au  NOM  DU  Peuple  Français,   , 

Le  8  pluviôse  an  ni'  de  la  République  françoise,  une  et  indivisible. 

Le  Représentant  du  Peuple, 

Délégué  par  la  Convention  nationale  dans  les  départements  du  Tarn^  du 
Gers  et  de  la  Haute-Garonne,  en  séance  à  Auch, 

Considérant  que  la  Société  populaire  d'Auch  s'est  écartée  souvent  des 
bornes  que  son  institution  lui  prescrivoit,  en  s'arrogeant  des  pouvoirs  qui 
n'appartenoient  qu'aux  autorités  constituées,  en  prenant  des  arrêts  liberti- 
cides  et  attentatoires  au  respect  dû  aux  lois  de  la  République,  en  propa- 
geant les  principes  de  la  Terreur,  en  permettant  les  motions  les  plus  incen- 
diaires et  en  souffrant  qu'on  les  discutât. 

Que  depuis  le  9  thermidor  dernier  elle  n'a  point  été  épurée  ni  régénérée, 
qu'elle  a  fait  des  adresses  à  la  Convention  nationale  pour  relever  le  sys- 
tème de  terreur  et  d'oppression; 

Que  cette  Société  se  laissoit  conduire  par  des  intrigans,  des  ambitieux, 
des  vociférateurs,  qui  influençoient  toutes  ses  délibérations; 

Qu'il  est  donc  des  plus  iustans  de  l'épurer  pour  en  expulser  ces  hommes 
avides  de  sang  et  de  richesses  et  qui,  sous  le  manteau  du  patriotisme, 
n'avoient  dans  la  bouche  que  les  noms  de  vertu  et  de  justice  tandis  que  par 
leurs  actions  ils  en  outrageoient  les  principes; 

Qu'il  est  temps  enfin  que  cette  Société  populaire  soit  ramenée  à  sa  véri- 
table institution,  qui  est  celle  d'une  surveillance  fraternelle  sur  les  auto  - 
rites  constituées  et  de  s'occuper  des  moyens  d'assurer  la  félicité  du  peuple, 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  —  Les  séances  de  la  Société  populaire  de  la  commune 
d'Auch  sont  suspendues. 

Art.  2.  —  Les  clefs,  papiers,  meubles,  etc.,  de  ladite  Société  seront  remis 
k  l'instant  au  citoyen  Saint-Pierre,  maire,  par  le  président. 

Art.  3.  —  Ladite  Société  populaire  sera  épurée,  et  à  cet  effet  elle  sera 
organisée  et  formée  d'un  noyau  de  trente  citoyens  qui  seront  élus  et  choisis 
de  la  manière  ci-après  indiquée. 

Art.  4.  —  Les  citoyens  Amade,  Vidaillan,  Abadie,  Peyrebère,  Gay, 
Jourdan,  formeront  le  premier  noyau,  ensuite  ils  en  nommeront  six  autres, 
et  ceux-ci  en  choisiront  également  six  et  successivement  jusqu'au  nombre 
de  trente,  et  de  manière  que  les  six  précédons  doivent  concourir  seuls  au 
choix  des  suivans. 

Art.  5.  —  Aussitôt  que  les  citoyens  composant  le  premier  noyau  auront 
fait  leur  choix,  ils  enverront  expédition  de  leur  opération  à  l'agent  national 
du  district,  qui  sera  tenu  à  l'instant  d'instruire  chacun  des  citoyens  sur 
lesquels  sera  tombé  le  choix,  en  leur  faisant  part  des  dispositions  du  pré- 
sent arrêté,  et  de  les  inviter  à  se  réunir  dans  le  plus  court  délai  pour  faire 
la  même  opération,  ainsi  de  suite. 
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Art.  6.  —  Dès  qae  les  trente  membres  seront  choisis^  l'agent  national 
près  le  district  et  celui  de  la  commune  ouvriront,  conjointement  avec  eux, 
les  séances  de  ladite  Société  et  s'occuperont  du  mode  d'admission  des 
citoyens  qui  se  présenteront  pour  y  être  reçus. 

Art.  7.  —  La  séance  sera  publique;  les  citoyens  et  citoyennes  sont  invités 
à  y  assister. 

Art.  8.  —  Le  présent  arrêté  sera  lu  décadi  prochain  au  Temple  de  la 
Raison  (1),  à  la  diligence  du  citoyen .  Saint-Pierre,  maire  de  la  commune 
d'Auch,  chargé  de  son  exécution,  qui  en  rendra  compte. 

Fait  audit  Auch  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

BOUILLBROT. 

La  Société  populaire  d'Auch,  ainsi  régénérée,  n'a  plus  d'histoire;  elle 
disparut  d'ailleurs  quelques  mois  après.  La  Constitution  *  de  Tan  m 
(votée  le  1®**  vendémiaire  an  iv,  23  septembre  1795)  déclara  inconsti* 
tutionnelles  les  Associations  de  cette  nature;  voici  le  t^xle  : 

Art.  361 .  —  Aucune  assemblée  de  citoyens  ne  peut  se  qualifier  Société 
populaire. 

Art.  362.  -  Aucune  Société  particulière,  s'occupant  de  questions  poli- 
tiques, ne  peut  correspondre  avec  une  autre,  ni  s'affilier  à  elle,  ni  tenir 
des  séances  publiques,  composées  de  sociétaires  et  d^assistants  distingués 
les  uns  des  autres,  ni  imposer  des  conditions  d'admission  et  d'éligibilité, 
ni  s'arroger  des  droits  d'exclusion,  ni  faire  porter  à  ses  membres  aucun 
signe  extérieur  de  leur  Association. 

Il  a  paru  intéressant  de  publier  ces  quelques  notes  sur  les  Sociétés 
populaires  d'Auch,  attendu  que  les  documents  historiques  et  officiels 
concernant  lesdites  Sociétés  ont,  pour  la  plupart,  disparu. 

Les  «îourseï»  de  taureaux  et  l'intendant  d'Etigny 

Communication  de  M.  Brégail  : 

Les  fameuses  courses  de  taureaux  espagnoles,  les  sanglantes  <  cor- 
ridas »  avec  mise  à  mort,  étaient  inconnues  dans  notre  région  au 
xviii*  siècle;  elles  n'y  ont  été  introduites  qu'à  une  époque  relativement 
récente. 

Ce  n'est  donc  point  de  celles-là  qu'il  s'agit  ici.  mais  bien  de  la  course 
aux  taureaux  née  dans  le  Béarn  et  dans  les  Landes.  A  rencontre  des 
célèbres  matadors  espagnols,  ceux  qui  joutent  avec  le  taureau  y  ris- 
quent loyalement  leur  vie.  L'écarteur,  puisque  c'est  ainsi  qu'on  nomme 
aujourd'hui  les  professionnels  de  ces  courses,  mettent  tout  le  péril  de 

(1)  Eglise  Sainte-Marie  d'Auch.  * 
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Iflur  e6té;  à  U  colère  et  à  la  force  de  Tanimal  ils  opposent  leur  audace, 
leur  saDg-*'troid,  leur  adresse  et  leur  agilité.  Point  de  débauches  de 
sang  comme  en  Espagne,  point  de  maigres  chevaux  éventrés,  point  de 
fiers  taureaux  traîtreusement  frappés.  L'homme  n'a  pas  d'épée  pour 
combattre  le  taureau,  il  n'a  pas  davantage  de  cape  rouge  pour  le  fas- 
ciner; non,  aucun  artifice,  c'est  véritablement  un  homme  qui  brave 
ses  cornes  redoutables  et  qui  n'a  d'autres  défenses  que  son  adresse  et 
son  agilité. 

De  temps  immémorial  (depuis  l'époque  romaine,  disent  quelques- 
uns)  les  courses  de  taureaux  furent  le  divertissement  favori  de  la  popu- 
lation des  Landes  et  du  Béam;  mais  à  l'époque  où  l'intendant  d'Etigny 
était  à  la  tête  du  gouvernement  de  notre  Gascogne,  les  courses  ne  se 
pratiquaient  pas  comme  de  nos  jours. 

C'était  le  plus  souvent  aux  approches  du  carnaval  qu'elles  avaient 
lieu.  A  Bayonne  elles  se  faisaient  dans  une  enceinte  réservée,  dans 
une  placô  fermée  par  des  barrières  où  il  n'entrait  que  les  personnes 
désireuses  de  prendre  part  à  la  course.  Partout  ailleurs,  à  Mont-de- 
Marsan,  à  Pau,  à  Dax,  à  Orthez,  à  Aire,  à  Riscle,  et  jusque  dans  les 
plus  petits  villages,  il. n'y  avait  point  d'arènes  ni  aucun  emplacement 
réservé  à  ces  sortes  de  jeux.  On  se  contentait  de  lâcher  les  animaux 
dans  les  rues  de  la  ville  sans  précautions  d'aucune  sorte. 

On  devine  le  spectacle  :  les  balcons  et  les  fenêtres  dps  divers  étages 
sont  garnis  de  spectatrices  coquettement  parées  et  les  toits  eux-mêmes 
donnent  asile  à  une  foule  gesticulante  et  bariolée. 

Tout  à  coup  les  clameurs  s'élèvent;  dans  la  rue  principale  un  tau- 
reau furieusement  excité  passe  rapide  comme  l'éclair.  Il  bondit  sur  deux 
ou  trois  téméraires  qui  ont  osé  braver  ses  cornes  et  il  les  renverse  dans 
la  poussière.  Aussitôt  des  bravos  éclatent  de  toutes  parts  et  les  rires  se 
croisent  de  fenêtre  à  fenêtre.  L'animal  est  surpris  par  la  première 
explosion  de  joie  de  cette  foule  en  délire;  à  quelques  mètres  de  lui  vingt 
gars  courageux  et  robustes  l'appellent  de  leurs  cris,  provoquent  sa 
fureur  et  se  campent  en  face  de  lui.  Devant  tous  ses  défis  il  reste  un 
moment  indécis,  puis  résolument  il  s'élance  de  nouveau  tête  baissée, 
les  cornes  menaçantes.  Mais  ceux  qui  le  bravent  ainsi  sont  aussi  agiles 
que  hardis  et  ils  échappent  à  tous  ses  coups.  Vingt  fois,  trente  fois,  ces 
téméraires  lui  jettent  un  nouveau  défi^  et  vingt  fois,  trente  fois  il  tente 
vainement  de  les  atteindre  et  de  faire  couler  leur  sang.  Il  écume  de 
fureur  non  satisfaite  tandis  qu'eux  font  admirer  leur  courage  et  leur 
adfesse,  tandis  qu'eux  s'enivrent  de  l'éclat  des  bravos.  ' 

C  est  ainsi  que  cela  se  passait  sartis  doute  à  Mont-de-Marsan,  un 
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dimanche  de  Tannée  1756,  lorsqu'un  paisible  paysan,  peut-être  étran- 
ger à  la  contrée,  s'aventura  sans  méfiance  dans  une  des  rues  de  la 
ville.  C'était  là  pour  le  taureau  une  proie  bien  facile;  il  renversa  vio- 
lemment le  pauvre  homme,  le  piétina,  le  roula  dans  la  poussière  et 
laboura  sa  chair  avec  ses  cornes.  On  le  releva  inanimé  et  presque  mou- 
rant. Or  la  malheureuse  victime  de  cet  accident  était  le  jardinier  d'un 
gentilhomme,  M.  le  marquis  du  Lyon,  lequel  se  plaignit  en  haut  lieu 
et  fit  ressortir  les  inconvénients  qu'il  y  avait  à  laisser  faire  ainsi  les 
courses  de  taureaux. 

A  la  suite  de  cette  plainte,  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  secré- 
taire d'Etat,  chargea  M.  d*£tigny  de  faire  une  enquête  et  de  lui  indi- 
quer les  mesures  qu'il  comptait  prendre  pour  éviter  le  retour  d'un 
pareil  accident. 

Suyvantles  éclaircissements  que  j'ai  pris,  lui  répondit  l'intendant,  ce  qui 
est  arrivé  au  jardinier  de  M.  du  Lyon  est  exactement  vray;  je  scay  de  plus 
que  cet  accident  n'est  pas  le  premier  et  qu'il  a  été  précédé  de  beaucoup  d'au- 
tres sans  que  les  magistrats  de  Mont-de*Marsan  ayent  jamais  pu  y  mettre 
ordre,  par  l'entêtement  des  habitants  du  lieu  qui  sont  extrêmement  atta- 
chés à  ces  sortes  d'amusements,  nonobstant  les  risques  qu'ils  courent  eux- 
mêmes  en  irritant  les  taureaux  ou  bœufs  que  l'on  fait  courir  dans  les  rues 
delà  ville... 

Ce  serait  inutilement  que  les  magistrats  de  tous  les  endroits  où  l'on  fait 
de  ces  courses  voudroient  les  empêcher  par  des  ordonnances  ou  des  règle- 
ments de  police,  le  peuple  ne  s'y  soumettroit  point;  d'ailleurs  c'est  un  genre 
de  plaisir  auquel  ils  sont  peut-être  sensibles  comme  les  autres. 

Si  ces  courses  se  faisoient  hors  des  villes  ou  des  quartiers  qui  leur  furent 
affectés  ainsi  qu'à  Bayonne,  je  ne  verrois  nulle  nécessité  de  les  défendre> 
parce  qu'en  supposant  des  accidents  ils  ne  pourrolent  jamais  tomber  que  sur 
ceux  qui  s'y  exposeroient;  mais  en  les  faisant  indistinctement  dans  toutes 
les  rues,  comme  on  le  pratique  dans  les  autres  villes,  il  peut  en  résulter  des 
malheurs  tels  que  celuy  qu'a  éprouvé  le  jardinier  de  M.  le  marquis  du  Lyon 
à  MoDt-de-Marsan. 

Dans  ces  circonstances,  je  penserois.  Monsieur,  qu'il  y  auroit  lieu  de 
défendre  ces  courses,  avec  liberté  cependant  de  les  faire  hors  des  villes  où 
dans  des  endroits  clos  par  des  barrières  et  après  avoir  obtenu  la  permission 
des  magistrats  qui,  de  leur  côté,  prescriront  les  précautions  à  prendre  pour 
prévenir  les  inconvénients  (1). 

Ainsi  donc,  l'habile  administrateur  jugeai!  à  propos  de  réglementer 
les  courses  et  non  de  les  interdire  absolument.  Désormais  dans  les  villes 
de  quelque  importance  on  dut  probablement  construire  pour  chaque 

(1)  Archives  départementales  du  Gers,  série  C,  liasse  n*  9,  1 101. 
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séance  des  arènes  provisoires  ou  bien  clôturer  le  quartier  affecté  aux 
courses  par  une  barrière  seulement.  Dans  certains  petits  villages  on 
improvisait  rapidement  des  arènes  rustiques  au  moyen  d'un  simple 
rond  de  charrettes.  Cet  usage  s'est  dailleurs  conservé  dans  quelques 
petites  localités  de  TArmagnac  et  de  la  Chalosse. 

Par  contre,  l'usage  de  se  servir  exclusivement  de  bœufs  pour  ces 
sortes  de  divertissements  a  complètement  disparu  (1  ).  Les  bœufs  étaient, 
on  le  comprend,  beaucoup  moins  irritables  et  bien  moins  agiles  que  les 
taureaux  ou  les  vaches  qui  paraissent  de  nos  jours  dans  les  arènes.  Le 
danger  de  ces  jeux  a  donc  considérablement  augmenté,  et  les  nombreux 
amateurs  d'antan  ont  été  nécessairement  supplantés  par  des  profes- 
sionnels, par  des  écarteurs  qu'attirent  et  qu'encouragent  les  nombreux 
prix  en  argent  distribués  à  l'issue  de  chaque  course. 

Le  temps  n'a  donc  fait  que  modifier  légèrement  la  pratique  de  cet 
antique  divertissement  si  cher  encore  au  cœur  de  tout  bon  Béarnais  et 
de  tout  bon  Gascon.  N'avons-nous  pas  lieu  de  nous  en  féliciter  alors 
que  tant  d'auires  vieilles  coutumes,  précieuses  reliques  du  passeront, 
hélas  !  disparu  sans  retour;  aussi  bien  devons-nous  savoir  gré  au  sage 
administrateur  que  fut  M.  d'Etigny  de  les  avoir  respectées,  et  régle- 
mentées. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


Séance  du  12  Juillet  1897 


Présidence  de  M.  DE  CARSALADB  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 
Vingt- cinq  Sociétaires  y  assistent. 

Découvertes  archéologiques  au  Gastéra-Yerduzan 

M.  de  Carsalade  communique  un  Mémoire  de  M.  le  docteur  Matet, 
membre  de  la  Société,  sur  des  substructions  entourées  de  tombeaux, 
découvertes  près  du  Castéra-Verduzan  dans  les  tranchées  faites  pour 
rectifier  le  cours  de  TAuloûe.  Il  semble  qu'on  se  trouve  en  présence 

(1)  Dans  la  même  lettre  citée  plus  haut,  M.  d'Etigny  affirme  à  M.  de  Saint- 
Florentin  que  contrairement  à  leur  dénomination  les  courses  de  taureaux  se  font 
toujours  avec  des  bœufs. 
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des  restes  d'une  église  disparue  depuis  longtemps.  La  forme  des  tom- 
beaux accuse  une  époque  postérieure  au  ix*  siècle  et  antérieure  au  xii^. 
Peut-être  aussi  se  trouverait-on  en  présence  des  restes  de  l'église  de 
Vivent  mentionnée  dans  les  pouillés  du  xni*  siècle.  Cette  opinion  est 
d'autant  plus  probable  que  le  Castéra  s'appelait  autrelois  Castéra- 
Vivent^  nom  qu'il  dut  prendre  lorsque  la  paroisse  de  Vivent  lui  fut  unie. 

Le  «  Glorieux  »  de  Destoaches  chesE  le  marquis  d'Orbessan 

Communication  de  M.  de  Carsalade  du  Pont  : 

La  comédie  bourgeoise  fut  le  passe-temps  le  plus  recherché  de  la  so- 
ciété de  province  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  le  plus  à  la  mode.  J'ai  eu 
occasion  de  le  constater  dans  une  de  nos  réunions  de  Tannée,  à  propos 
du  Journal  du  directeur  de  la  Comédie  Fleuraniine,  M.  de  Percin,  et 
naguère,  M.  Branet  rappelait,  ici  même,  les  efforts  de  M.  d^Etigny 
pour  procurer  aux  habitants  d'Auch  cette  agréable  distraction. 

Le  théâtre  que  le  marquis  d'Orbessan  avait  installé  dans  son  château 
d'Orbessan  est  demeuré  très  vivant  dans  les  souvenirs  populaires,  et 
un  siècle  après  les  gens  du  village  en  racontent  encore  les  chroniques, 
transmises  par  tradition.  Aujourd'hui  c'est  plus  qu'une  chronique,  plus 
qu'un  souvenir,  c'est  un  témoin  et  presque  un  acteur  que  je  présente 
aux  habitués  de  nos  Soirées  archéologiques.  J'ai  hâte  d'ajouter  que  si 
je  suis  l'introducteur  de  ce  témoin  centenaire,  mon  confrère  et  ami 
Albert  Lozes  en  est  l'heureux  inventeur.  Que  n'a  pas  trouvé  cet  heu- 
reux chercheur  I  Qui  pourrait  dire  les  richesses  enfouies  dans  les 
arcanes  de  sa  bibliothèque  et  de  son  petit  musée! 

11  faut  signaler,  parmi  ces  richesses,  un  exemplaire  de  la  célèbre 
comédie  de  Destouches,  le  Glorieux,  exemplaire  retrouvé  dans  sa  fraî- 
cheur native,  grand  de  marges,  recouvert  d'une  simple  feuille  de  papier 
gris  et  prêt  à  recevoir  une  belle  reliure  d'amateur.  Cet  exemplaire  est 
le  témoin  centenaire  dont  j'invoque  le  témoignage.  Il  parait  avoir 
appartenu  au  marquis  d'Orbessan  et  porte  à  La  première  page,  en  regard 
des  noms  des  personnages  de  la  pièce,  les  noms  des  acteurs  qui  ont 
tenu  les  rôles.  Les  voici  : 

Actou-rs 
LisiMON,  riche  bourgeois  ennobli,  M.  de  Portes. 
Isabelle,  fUie  de  Lisimon^  Mademoiselle  du  Barry. 
Valère,  âls  de  Lisimon,  Af .  Dasie. 
Le  COMTE  DE  TuFiÈRE,  amant  d'Isabello,  M.  Dèjean. 
Philinte,  autre  amant  d'Isabelle,  Af.  d'Orbessan. 
Lycandre,  vieillard  inconnu^  M.  Couriade. 
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Ltbette,  femme  de  chambre  d^lsabelle,  Madame  de  Layorce» 

Pasquin,  valet  de  chambre  du  comte,  Af.  Lucas. 

La  Fleur,  laqaais  da  comte,  M.  le  Curé» 

MP  Josse,  notaire,  Af .  Luqo^. 

Un  laquais  de  Lycandre,  M.  LaUihie. 

Plasieors  autres  laquais  du  comte. 

Voilà  la  troupe  du  marquis  d'Orbessan.  Tous  les  acteurs  sont  les 
parents  ou  les  familiers  du  Mécène.  Le  marquis  de  Portes  est  son 
beau-frère;  la,  tendre  Isabelle  est  une  de  ses  deux  amies,  Mesdemoi- 
selles Victoire  et  Marie  du  Barry;  le  rôle  du  vieillard  Lycandre  est 
tenu  par  Tami  qui  devait  être  plus  tard  son  exécuteur  testamentaire, 
Jean-François  de  Courtade,  seigneur  de  Clarens,  Quant  au  curé  d'Or- 
bessan,  qui  tient  un  rôle  si  ridicule  et  si  peu  digne  de  son  caractère,  je 
n'ai  pas  cherché  à  savoir  son  nom. 

Mais  «  Tactrice  »  qui,  après  Vimpresario,  mérite  le  plus  d'attirer 
l'attention,  est  la  charmante  Lysette^  Anne-Urbaine  de  Grimoard  de 
Beauvoir  du  Roure,  baronne  de  Lagorce,  maîtresse  es  jeux-floraux, 
personne  d'une  distinction  rare  et  d'un  grand  savoir.  Ses  relations  avec 
le  marquis  d'Orbessan  ont  donné  lieu  à  des  jugements  divers.  Fut-ce 
leur  commune  passion  de  savoir  ou  un  sentiment  plus  tendre  qui  noua 
entre  eux  une  amitié  si  fidèle  et  si  longuet  Je  croirais  facilement  que  le 
cœur  autant  que  l'esprit  eurent  part  à  celte  amitié,  et  que  cette  liaison 
commencée  par  celui-ci  se  resserra  et  se  perpétua  par  celui-là. 

J'ai  sous  les  yeux  l'original  d'un  testament  fait  par  la  baronne  de 
Lagorce  au  château  d'Orbessan,  le  13  octobre  1788;  j'y  relève  les  legs 
suivants  faits  au  marquis  d'Orbessan  et  à  sa  nièce  :  <  Je  donne  et  lègue 
à  Mademoiselle  Catherine-Françoise-Amélie  de  Portes  (3),  fille  de  M.  le 
marquis  de  Portes,  sénéchal  de  Toulouse,  mes  bracelets  de  diamants, 
mon  Saint-Esprit  de  diamants  qui  est  suspendu  à  un  petit  nœud  de 

(1)  Les  deux  sœurs  sont  affectueusement  nommées  dans  le  testament  du 
marquis  d'Orbessan  (1782)  et  dans  celui  de  la  baronne  de  Lagorce  (1788). 

(2)  «  Et  comme  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie  j'ai  eu  lieu  de  compter  sur  le 
tendre  attachement  de  Courtade -Clarens,  demeurant  à  Masseube,  lequel  a  hérité 
des  sentiments  de  son  père  envers  moi,  je  le  nomme  mon  exécuteur  testamen- 
taire, etc.  »  (Testament  de  1782.) 

Courtade  fut  également  Tezécuteur  testamentaire  de  Madame  de  Lagorce  : 
«  Je  nomme  pour  mes  exécuteurs  testamentaires  M.  Jean-Frix  David,  avocat  au 
Parlement,  habitant  la  ville  d'Auch,  et  M.  Jean- François  de  Courtade  de  Cla- 
rens, seigneur  duditlieu,  avocat  au  Parlement,  résidant  à  Masseube,  les  priant 
d'accepter  pour  témoignage  de  ma  reconnaissance  une  bague  de  six  cents 
livres.  *  (Testament  de  1788.) 

(3)  Elle  épousa  plus  tard  le  marquis  de  Gaiard-Magnas  et  fut  la  grand'mère 
de  l'homme  distingué  dont  la  Reoue  de  Gascogne  déplorait  l'année  dernière  la 
mort  prématurée. 
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diamante.  Je  donne  et  lègue  à  messire  Anne-Marie  d'Aignan  d'Orbes- 
san,  président  à  mortier  honoraire  du  Parlement  de  Toulouse,  ma  col- 
lection d'estampes  et  mes  tableaux,  mon  bénitier  en  argent  et  tous  mes 
reliquaires,  une  de  mes  bagues  en  diamants.  » 

Je  ne  sais  si  madame  de  Lagorce  survécut  au  marquis  d'Orbessan. 
Celui-ci  mourut  à  Orbeâsan  en  1796  et  fut  enterré  dans  le  petit  cime* 
tiëre  de  Téglise  où  son  tombeau  se  voit  encore.  Son  testament,  du  14 
août  1782,  fut  ouvert  et  enregistré  à  la  requête  «  du  citoyen  Ambroise- 
Anne-Marguerite  Daignan  dit  Beaugrand,  »  fils  naturel  du  testateur. 
Par  ce  testament,  le  président  léguait  à  son  amie,  c  comme  un  hom* 
mage  à  ses  connaissances  et  à  ses  talents,  »  ses  livres  et  une  rente 
viagère  de  4,000  livres. 

Revenons  à  la  comédie  de  Destouches.  Il  y  aurait  encore  quelques 
réflexions  à  faire  sur  le  caractère  des  acteurs  en  Tappréciant  d'après  les 
rôles  qu*ils  ont  tenus,  car  il  est  à  croire  que  ces  rôles  leur  avaient  été 
distribués  avecintelligenoe  et  que  chacun  d'eux  avait  été  chargé  de  jouer 
le  personnage  qui  convenait  le  plus  à  ses  aptitudes  personnelles.  Je 
laisse  ce  soin  à  mes  lecteurs;  qu'ils  relisent  le  Glorieux^  ils  trouveront, 
comme  moi,  un  réel  plaisir  à  reconstituer,  avec  leur  physionomie 
propre,  ces  personnages  divers  et  à  vivre  durant  quelques  instants 
dans  leur  société.  Mon  rôle  à  moi  était  celui  de  lever  la  toile.  C'est 
fait,  les  acteurs  sont  en  scène^  aux  spectateurs  de  juger. 

Un  épisode  da  siège  de  Jegnn  (1590) 

Communication  de  M.  Brégail  : 

Sans  être,  certes,  comparable  à  Jeanne  d'Arc  ni  à  Jeanne  Hachette, 
notre  héroïne  mérite  cependant  d'être  connue  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  notre  vieille  et  loyale  Gascogne.  Comme  celles 
dont  je  viens  de  citer  les  noms  glorieux,  elle  savait  appeler  le  peuple 
à  la  défense  du  sol  natal  et  exciter  la  vaillance  et  l'ardeur  des  soldats. 
Tous  les  Jegunois  connaissaient  sa  voix  argentine  et  sonore;  ils  avaient 
pour  elle  une  véritable  vénération  et  se  montraient  dociles  aux  appels 
répétés  qu'elle  lançait  dans  les  airs  aux  heures  de  danger. 

(1)  A  la  suite  de  ce  legs  se  trouve  celui-ci  :  «  Je  prie  TAcadémie  des  Jeux- 
Floraux  |de  Toulouse],  qui  a  biea  voulu  m'accueillir  dans  le  nombre  de  ses 
membres,  d'accepter  mon  portrait  peint  à  l'huile  par  M.  le  chevalier  Rivais, 
comme  un  témoignage  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  attachement  pour  cet 
illustre  corps.  » 

(2)  Minutes  de  M*  Théodelin,  notaire  d'Auch;  registre  de  l'an  v,  18  frimaire. 
Etude  de  M*  Odier. 
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Notre  héroïne,  disons-le  sans  plus  tarder,  n'est  autre  que  celle  dési  - 
gnée  encore  aujourd'hui,  à  Jegun,  sous  le  nom  de  :  «  Za  vieille  cloche.  » 

Si  vous  allez  la  voir,  vous  ne  serez  point  étonné  par  ses  dimensions, 
ni  ébloui  par  la  richesse  de  ces  ornements;  non,  «  la  vieille  cloche  >  est 
une  simple  et  modeste  campagnarde  qui  n'a  rien  de  commun  avec  sa 
grande  sœur  de  Paris,  <  La  Savoyarde^  »  ni  même  avec  le  gros  bour- . 
don  de  notre  cathédrale  d'Auch. 

Si  vous  allez  la  voir,  dis-je,  elle  vous  montrera  simplement  ses 
vieux  états  de  service;  vous  les  verrez,  parchemins  indestructibles, 
gravés  en  lettre  d'airain  sur  ses  flancs  eux-mêmes. 

Vous  y  lirez,  en  effet,  l'inscription  suivante  : 

<  Un  foudroyant  canon,  ennemi  de  mon  bien,  cuidant  annéaniir 
m,on  nom,  a  fracassé  mes  reins  et  Jegun  mon  grand-père.  Ma  chère 
mère  faice  revivre  le  tout  par  un  grave  maintien,  — 1594.  » 

Cette  inscription  si  peu  littéraire,  et  dont  le  sens  échappe  tellement 
elle  est  vague,  mérite  quelques  éclaircissements. 

Voici  d'abord  ce  que  dit  la  tradition  : 

11  paraît,  disent  les  vieillards  de  la  contrée,  que  la  «  vieille  cloche  » 
possédait  jadis  un  pouvoir  surnaturel;  non  seulement  elle  éloignait  de 
Jegun  l'orage  et  tous  les  fléaux  qu'il  ac<5ompagne,  mais  elle  avait  aussi 
le  pouvoir  d'être  fatale  à  toutes  les  troupes  qui  s'approchaient  de  cette 
ville  dans  un  but  hostile.  Bien  plus,  les  pieux  jegunois  d'antan  pré- 
tendaient que  le  son  de  la  vieille  cloche  ét^it  la  voix  môme  de  sainte 
Candide  (1). 

Or  il  y  a  très,  très  longtemps,  ajoute  la  légende,  des  ennemis  vinrent 
assiéger  Jegun.  Ils  s'attaquèrent  d'abord  à  la  cloche  qui,  furieusement, 
sonnait  le  tocsin.  Les  premiers  coups  de  canon  ayant  été  dirigés  vers  le 
clocher,  notre  cloche  fut  atteinte  par  un  boulet.  Transpercée,  «  blessée,  » 
selon  l'expression  des  Jegunois,  elle  resta  désormais  muette. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  la  vieille  cloche  fut  refondue  et 
l'on  grava  sur  le  bronze^  en  souvenir  de  sa  mutilation  pendant  le  siège, 
l'inscription  citée  plus  baut.  Voilà  ce  que  dit  la  Tégende. 

Or  ni  M.  Monlezun,  ni  tout  autre  ouvrage  particulièrement  relatif 
à  l'histoire  de  la  Gascogne  au  xvi*'  siècle,  ne  signale  vers  cette  époque 
aucune  action  militaire  qui  puisse  être  qualifiée  de  siège.  —  La  légende 
de  <  la  cloche  blessée  »  et  du  prétendu  siège  aurait-il  donc  été  une  pure 
fiction  t 

(1)  Sainte  Candide,  disent  certains  auteurs,  fut  inhumée  à  Jegun.  Sur  son 
tombeau  on  éleva  une  église  qui  porte  encore  son  nom  et  resta  longtemps  église 
collégiale. 
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J'étais  fort  perplexe;  fort  heureusement,  M.  de  Carsalade  voulut  bien 
me  tirer  d'embarras  en  me  communiquant  un  manuscrit  de  cours  de 
droit  civil  de  Martial  d'Aignan  (fin  du  xvr  siècle). 

Voici  ce  que  je  lus  sur  la  feuille  de  garde  de  ce  manuscrit  : 

Eu  1590  et  le  dict  joar  de  saint  Anthoine  les  ennemis  avec  une  armée  de 
quatre  cents  arquebusiers  et  de  deux  ou  trois  cents  chevaulx  battirent  Jegun 
et  y  ayant  tyré  cent  cinquante  irois  coups  de  canon,  se  rendirent  trois  heures 
après  midy,  les  habitants  à  discrétion,  les  capitaines  avecl'espée  et  le  soldat 
an  bâton;  capitulé  ainsi  par  Monsieur  de  Canipaigne. 

Quels  étaient  ces  dits  ennemis?  Qu'était-ce  que  M.  de  Campaigne? 
Voilà  deux  questions  que  je  n  ai  pu  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  outre  que  cet  éphéméride  augmente  de  quelques 
lignes  intéressantes  l'histoire  de  Jegun.  il  nous  permet  de  supposer 
que  «  la  vieille  cloche  »  fut  blessée  lors  de  ce  siège,  c'est-à-dire  en  1590, 
que  ses  débris  furent  mis  au  creuset  en  1594,  et  que  Ton  y  grava  l'ins- 
cription lue  plus  haut  (1). 

L<a  chapelle  des  consnlsa»  d'Aueh  à  l'Hôtel-de- Ville 

M.  Em.  Délias  fait  l'histoire  de  l'ancien  Hôtel  de  ville  d'Auch,  situé 
place  Betclar,  comme  l'indique  le  plan  dressé  en  1575  par  Belleforest, 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  parles  maisons  de  MM.  Lozes 
et  Justumus,  n°*  4  et  5  de  la  rue  de  l'Archevêché. 

La  maiscJn  de  Ville  acquise  par  les  Consuls  était  voisine  de  la  halle 
Betclar,  où  se  tenait  le  principal  marché,  d'après  un  arrêt  de  la  Cour 
du  parlement  de  Toulouse  du  20  féviier  1535;  c'est  là  aussi  qu'étaient 
installés  les  boucherieS;  la  poissonnerie  et  le  poids  public  ou  poids  de 
la  ville. 

La  maison  de  ville  comprenait  la  prison  commune^  l'arsenal, le  ma- 
gasin des  munitions,  un  local  où  l'on  enfermait  tous  les  instruments 
qui  servaient  au  supplice  des  criminels  et  une  chapelle  pour  les  pri- 
sonniers. 

La  fondation  de  cette  chapelle  a  été  révélée  par  M.  P.  Bénétrix,  bi- 
bliothécaire de  la  ville,'qui  l'a  trouvée  dans  une  délibération  du  conseil 
du  17  mai  1618  (2),  à  la  suite  d'une  requête  dont  voici  le  texte  : 

Messieurs  les  vicaire  général,  deux  des  MM.  les  chanoines  de  la  présente 
vDle,  et  deux  pères  Jésuites  ont  requis  et  prié  de  représenter  à  l'assemblée 
d'avoir  agréable^  aux  dépens  des  deniers  levés  par  des  personnes  particu- 

(1)  Cette  même  clocbe  s'étant  fêlée  vers  1850,  elle  fut  de  nouveau  refondue 
mais  on  eut  soin  d*y  graver  Tinscription  qu'eUe  portait  précédemiment. 

(2)  Archives  municipales,  BB.  6,  fol.  36  et  37. 
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lières  de  la  présente  ville  faire  et  dresser  an  autel  contre  la  porte  et  dans 
la  présente  maison  de  ville  et  qu'ils  fairont  fermer  de  balustrage  le  plus 
commodément  que  faire  se  pourra  pour  servir  à  dire  messes  aul2  prison- 
niers civile  ou  crimineLs  et  leur  administrer  le  sainct  sacrement  lors  des 
bonnes  festes  ou  lorsqu'ilz  en  auront  besoing . 

Le  conseil  rendit  une  décision  cx)nforme  le  17  mai  1618;  cette  cha- 
pelle fut  dotée  plus  tard  d'un  fonds  de  2,400  livres  par  Messire  Jean 
de  Montbemard,  chanoine  de  la  métropole  d'Âùcb;  par  son  testament 
du  15  mars  1639;  il  légua  le  revenu  de  cette  somme  donnée,  au  chape- 
lain dont  la  nomination  appartenait  exclusivement  à  ses  héritiers  (1); 
de  plus  le  testateur  légua  au  même  chapelain  la  jouissance  de  sa  mai- 
son située  à  Auch,  rue  Densac. 

M.  Délias  croit  que  cette  rue  Densac,  aujourd'hui  disparue,  occupait 
une  partie  des  maisons  Senmartinet  Sansot  (pharmacie  Garrère),  dans 
la  rue  de  la  Préfecture. 

En  1689,  la  maison  de  Ville  fut  amoindrie,  par  suit«  de  la  régulari- 
sation de  la  place  Sainte- Marie  et  de  la  rue  de  l'Archevêché;  «  on  fut 
obligé  d'en  retrancher  environ  trois  cannes  de  toute  sa  longueur  et 

(1)  15  mars  1639,  Verdier,  nolaire  à  Auch.  Testament  de  M«  Jean  de  Mont- 
bemard,  prêtre,  prébendier  de  Saint  Barthélémy  en  l'église  métropolitaine 
d'Auch,  par  lequel  il  lègue  150  hvres  pour  célébrer  600  messes  pour  son  (une, 
pareillement  veut  qu'après  le  décès  de  son  héritier  bas  nommé  il  soit  fondé, 
comme  il  fonde  par  la  teneur  de  son  présent  testament,  une  chapelle  sous  l'in- 
vocation de  Saint^oseph,  dans  la  maison  commune  de  la  présente  ville,  pour 
estre  dict  et  célébré  par  le  chapelain  d'icelle  à  perpétuité  et  à  jamais  tous  les 
jours  de  dimanches  et  fêtes  chômables  et  chasque  sabmedy  la  saincte  messe  et 
ce  suy  vant  les  rubriques  du  Missel  et  Concile  de  Trante,  laquelle  chapelle 
ledit  testateur  a  doté  du  fonds  de  2,400  livres,  pour  la  rente  de  ladite  somme  en 
estre  jouy  par  le  chapelain  de  ladite  chapelle,  et  veut  que  la  maison  que  ledit 
testateur  possède  en  la  présente  ville  rue  dite  Densac  et  en  laquelle  ledit  testa- 
teur est  de  présent  soit  et  appartienne  audit  chapelain  pour  y  faire  sa  résidence 
aûn  que  plus  commodément  il  puisse  desservir  ladite  chapelle.  La  nomination 
et  collation  de  ladite  chapelle  sera  et  appartiendra  à  M'  Jean  Tarrieux,  son  neveu, 
conseiller  esleu  en  l'élection  d'Astarac,  et  après  lui  à  ses  enfants  maies  et  après 
eux  aux  plus  proches  parents  dudit  Tarrieux,  sans  que  pour  la  jouissance  de 
ladite  chapelle  ledit  chapelain  soit  teneu  demander  ny  avoir  autre  titre  que  la 
nomination  et  collation  que  ledit  Tarrieux,  ses  epfants  et  autres  ayant  droit  en 
fairait,  ny  qu'elle  doive  estre  spiritualisé  en  aulcune  façon.  Et  pour  premier  cha« 
pelain  ledit  testateur  a  nommé  et  nomme  M'  Joseph  Tarrieux,  son  nepveu,  fils 
audit  M"  Jean,  patron  susdit,  lequel  jusqu'à  ce  qu'il  soit  prebstre  pour  faire  des. 
servir  ladite  chapelle  par  un  prebstre  de  bonne  vie  et  mœurs,  après  le  décès 
duquel  celui  qui  aura  droit  de  la  nomination  et  collation  sera  teneu  de  faire  col- 
lation d'icelle  à  un  des  autres  enfants  dudit  Tarrieux,  patron  susdit,  ou  a  défaut 
d'enfant  au  plus  proche  des  descendants  dudit  Tarrieux  patron  susdit. 

Institue  héritier  universel  M*  Jean  de  Montbemard,  son  frère  ci-devant  pré- 
bendier de  Saint  Martial,  en  l'église  métropolitaine  au  dit  M*  Joseph  Tarrieux, 
leur  neveu.  Fait  donation  à  M*  Jean  Tarrieux,  recteur  d'Estipouy «et  à  autre  Jean 
Tarrieux,  dit  Hillon  petit,  frères,  ses  neveux,  des  sommes  qu'ils  lui  doivent. 

(Minutes  de  M*  Odier,  notaire  à  Auch.) 
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hauteur  et  de  faire  une  façade  d'alignement.  »  Ce  fut  à  cette  époque  que 
l'ancien  Hôtel-de- Ville  perdit  son  caractère  antique;  on  le  vendit  parla 
voie  des  enchères,  lorsque  la  municipalité  se  fut  installée  au  nouvel 
Hôtel,  terminé  en  1770. 

Une  délibération  de  la  Communauté  d'Auch,  du  4  décembre  1777(1), 
explique  que  le  sieur  Jean- Pierre  Laporte,  ancien  procureur  au  Séné- 
chal, s'était  rendu  adjudicataire  moyennant  une  somme  de  9,900  livres 
de  l'ancien  Hôtel-de-Ville,  poids  de  ville  et  terrain  contigu. 

Les  services  municipaux  et  la  chapelle  furent.transportés  à  THôtel- 
de- Ville  construit  par  les  soins  de  l'Intendant  d'Etigny. 

La  Municipalité  avait  été  réorganisée,  dans  l'intervalle,  par  arrêt  du 
Conseil  d'Etat  du  Roi,  en  date  du  15  juin  1759(2),  portant  création 
d'un  Conseil  politique  pour  la  ville  %i  communauté  d'Auch. 

Le  Maire  élu  pour  un  an,  les  consuls  pour  deux  ans,  devaient  être 
pris,  de  même  que  le  lieutenant  du  Maire,  le  procureur-syndic  et  le 
greffier,  parmi  les  Conseillers  politiques  au  nombre  de  vingt-quatre. 

Nous  voyons  figurer  parmi  ces  derniers  deux  chanoines  :  M.  Daspe 
de  Meillan,  syndic  du  Chapitre  de  la  cathédrale,  et  M.  Robert,  syndic 
du  Chapitre  de  la  collégiale  de  Saint-Orens. 

La  Communauté  continua  jusqu'à  la  Révolution  le  service  de  la  rente 
constituée  par  M .  de  Montbemard ,  au  chapelain  nommé  par  ses  héritiers. 

La  rente  fut  raclietée  en  exécution  de  la  loi  des  18-29  décembre  1790; 
lechapelaipet  la  chapelledisparurentdans  la  tourmente  révolutionnaire. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 

VI 
Séanoe  du  6  Septembre  1897 


Présidexice  de  M.  DB  CARSAL.ADB  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 

Le  diirargien  Bertrand  Dmnont 

Communication  de  M.  de  Carsalade  : 

Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  feu  Prosper  Lafforgue  posait  dans 
la  Revue  de  Gascogne  (3)  une  question  au  sujet  d'un  chirurgien-juré 

(1)  Registre  de  l'Hôtel-de-VlUe  d'Auch. 

(2)  A  cette  date.  Recueil  des  Edite,  t.  ii. 
(S)  Année  1872,  p.  271. 
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d'Auch  qui  eut  son  moment  de  célébrité  et  de  vogue  à  Paris  à  propos 
d'une  méthode  nouvelle  pour  le  traitement  de  la  goutte,  dont  il  était 
l'inventeur.  Ce  chirurgien,  nommé  Dumont,  fit  insérer  dans  le  Mercure 
galant  du  mois  de  juin  1704,  le  journal  des  élégances  et  des  monda- 
nités au  dernier  siècle,  la  singulière  réclame  que  voici  (1)  : 

Réponse  à  la  demande  faite  touchant  la  Dissertation  sur  la  Goutte 
et  le  Rhumatisme  de  M.  Dumont,  chirurgien  Juré  d'Auch, 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ce  qu'a  produit  l'ouvrage  que  je  vous 
envoyai  dans  ma  lettre  du  mois  de  février  dernier,  intitulé  :  Dissertation 
sur  la  Goutte  et  le  Rhumatisme  de  M.  Dumont,  chirurgien  juré  d'Auch, 
Cette  dissertation  a  été  trouvée  si  belle,  a  fait  tant  de  bruit  icy^  que  plusieurs 
personnes  de  distinction  ont  envoyé  chercher  M.  Dumont  et  elles  ont  été 
si  satisfaites  de  ses  raisonnemens  et  ^e  ses  remèdes,  qu'elles  en  ont  parlé 
à  quantité  d'autres  qui^  n'en  ayant  pas  été  moins  soulagées,  lui  ont  attiré 
une  si  grande  quantitéde  malades  que  quoyqu'iln'eust  pas  résolu  de  rester 
si  long  temps  à  Paris,  il  n'a  encore  pu  s'en  retourner  à  Auch.  Outre  les  ma- 
lades qui  l'ont  arresté  à  Paris,  il  y  a  aussi  été  retenu  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  luy  ont  écrit  des  provinces  les  plus  éloignées  pour  avoir  ses 
avis  et  de  ses  remèdes  ;  de  sorte  qu'il  n'a  pu  se  mettre  en  campagne  ayant 
tous  les  jours  des  réponses  à  faire  et  des  remèdes  a  envoyer.  Je  ne  dois  pas 
répéter  icy  qu'il  loge  toujours  à  la  rue  de  la  H  uchette,  à  l'enseigne  du  Grand 
Turc,  Quand  un  habile  homme  acquiert  tant  de  réputation  que  M.  Dumont 
s'en  est  acquis  en  moins  de  six  mois  dans  une  si  grande  ville  que  Paris, 
il  n'y  a  personne  qui  n'enseigne  sa  demeure. 

Si  Dumont  n'avait  pris  soin  de  nous  dire  qu'il  était  d'Auch,  le  ton 
de  sa  réclame  eût  incontestablement  trahi  son  origine  gasconne.  Dieu 
me  garde  de  dire  du  mal  de  mes  compatriotes,  mais  il  faut  reconnaître 
qu'ils  ont  une  tendance  naturelle  à  l'exagération  et  que  la  modestie  n'a 
jamais  été  leur  vertu  dominante.  Le  type  de  Fœneste  pour  être  imagi- 
naire n'en  est  pas  moins  réel  et,  pour  peu  qu'on  y  prenne  garde,  on  le 
retrouvera,  non  pas  seulement  autour  de  soi  à  tous  les  degrés  de  Té- 
chelle  sociale,  mais  encore  en  soi-même  :  Nihil  a  me  alienum  puto. 

Le  chirurgien  Dumont  était  originaire  d'Auch.  L'historien  delà  ville 
d'Auch  n'a  pu  ajouter  aucun  renseignement  à  ceux  fournis  par  la 
réclame  autobiographique  qu'on  vient  de  lire.  Les  quelques  détails 
que  je  vais  donner,  sans  être  complets,  aideront  néanmoins  à  mieux 
connaître  le  personnage,  sa  famille,  et  peut-être  aussi  son  talent  médical. 

Bertrand  Dumont  «  chirurgien  juré  de  la  ville  d'Auch  >  appartenait 
à  une  famille  qui,  de  père  en  fils,  depuis  la  fin  du  xvi®  siècle,  exerçait 

(1)  Bien  que  cette  réclame  soit  déjà  citée  par  Lafforgue,  nous  la  reproduisons 
poiu:  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  la  coUection  de  la  Reoue. 


—  49  — 

à  Âuch  l'état  de  chirurgien.  Jean  Dumont,  chirurgien,  mort  avant 
1597,  avait  eu  de  Bernade  Arqué  deux  fils  :  Charles  et  Arnaud.  Ce 
dernier  prit  l'état  de  son  père  et  laissa  de  Marie  Meilhan  trois  enfants  : 
Louis,  François  et  Dominique.  Louis,  maître-c^iirurgien,  épousa  Jeanne 
Montégut  et  en  eut  Bertrand,  celui  qui  nous  occupe. 

Bertrand,  voué  par  tradition  à  i'exercicede  la  chirurgie,  dut  recueillir 
dans  rhéritage  paternel  tout  un  bagage  de  formules  et  de  recettes 
amassées,  pendant  près  d'un  siècle  de  pratique  et  d'observation,  par  les 
trois  générations  de  chirurgiens  qui  l'avaient  précédé.  Peut-être  y 
trouva-t-il  ce  remède  contre  la  goutte  qui  l'a  conduit  à  la  célébrité. 

Il  serait  intéressant  de  retrouver  la  Dissertation  dont  parle  la  ré- 
clame du  Mercure  galant.  Il  est  assez  probable  qu'elle  renferme  des 
détails  biographiques  sur  notre  personnage,  ou  tout  au  moins  la  suite 
des  observations  par  lesquelles  il  fut  amené  à  la  découverte  de  son 
procédé  de  guérison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  ce  procédé,  il  devint  de  modeste  chirurgien 
de  province  (1)  une  célébrité  parisienne.  C'est  en  1703  qu'il  se  rendit 
à  Paris.  Il  est  à  croire  que  le  succès  l'y  fixa,  car  il  y  était  encore  en 
1712.  Une  de  ses  filles,  Ursule,  faisant  à  cette  date  son  testament, 
rappelle  que  son  père  «  les  a  quittées  depuis  neuf  années  pour  s'en  aller 
à  Paris  où  il  réside  encore  ».  Y  mourut-il,  ou  revint-il  finir  ses  jours 
à  Aucht  je  l'ignore. 

11  avait  épousé,  le  23  avril  1680,  Anne-Marie  de  Saint-Martin,  fille 
naturelle  de  Noble  Antoine  de  Saint-Martin,  capitaine  au  régiment 
d'Alsace,  lieutenant  au  gouvernement  de  la  Bastille.  Il  avait  eu  de  ce 
mariage  quatre  filles,  Ursule,  Louise,  Madeleine,  et  Jeanne-Marie, 
mortes,  toutes  les  quatre,  célibataires  (2). 

Deux  Gascons  oubliés  :  Samuel  de  Fontrailles 
et  Amaud-Guilhem  d'Oraezan. 

Communication  de  M.  Branet  : 

I 

«  Semez  des  Gascons,  ils  poussent  partout,  »  a  dit  Henri  IV, 
vantant  l'art  merveilleux  déployé  par  nos  compatriotes  pour  s'établir 
sous  tous  les  climats  et  s'y  tailler  une  place  aussi  avantageuse  que 

(1)  Le  chirurgien  de  proyince  était  également  barbier.  Faire  la  barbe  et  couper 
les  cheveux  étaient  considérés  comme  des  opérations  chirurgicales. 

(2)  Ces  notes  biographiques  ont  été  puisées  dans  les  registres  des  notaires 
conservés  dans  les  études  de  M"  Odier  et  Gez,  à  Auch. 
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possible.  Ils  poussent  partout,  cela  est  vrai,  mais  plus  encore  ils  y 
meurent,  et  ce  n'est  pas  de  vieillesse,  dans  leur  lit,  car  on  les  rencon- 
trait généralement  aux  champs,  Tépée  à  la  main.  Quand,  dans  les 
vieilles  basiliques  dont  la  Révolution  n'a  pas  bouleversé  le  sol.  on  se 
prend  à  déchiffrer  les  inscriptions  des  pierres  tombales,  il  est  bien  rare 
que  des  noms  de  notre  pays  ne  tardent  pas  à  apparaître.  M .  le  chanoine 
de  Carsalade  nous  a  entretenus  de  quelques-uns  de  ces  exilés  dont  il  avait 
retrouvé  la  trace  dans  les  églises  des  Flandres;  quelques  mois  plus 
tard,  c'est  en  Catalogne,  au  milieu  des  rochers  du  Montserrat,  où  quel- 
ques-uns d'entre  nous  se  reposaient  des  fatigues  du  yoyage,  que  nous 
avons  retrouvé  le  tombeau  d'un  autre  Gascon.  Dans  la  nouvelle  église 
abbatiale,  qu'on  a  dû  reconstruire  au  commencement  de  ce  siècle,  après 
le  passage  de  la  trombe  dévastatrice  des  armées  françaises,  ont  été  re- 
placées quelques  pierres  tombales  provenant  de  l'ancien  sanctuaire. 
L'une  d'elles  porte  cette  inscription  : 


SI  GIST  MESSIRE  FRANÇOIS 
SAMVEL  DESTARAC  BARON 
DE  FONTARAILHES  DE 

LA  PROViNCiE  DE  GVYENNE 
EN  FRANCE  PREMIER  CAPITAINE 
DES  CHEVAVX  LEGERS  DV  REGIMENT 
DE  BOYSSAC.  COMMANDANT  ICELVY 
DEVANT  LEIDE  EN  CATHALOIGNE 
POVR  LE  SERVICE  DE  SA  MAJESTÉ 
TRES  CHRESTIENNE.  DÉCÉDÉ  LE  NEUVE 


Le  reste  de  l'inscription  a  été  brisé  et  a  disparu. 

La  ville  de  Leide,  en  Catalogne,  ne  peut  être  que  Léridn,  qui  subit 
deux  sièges,  l'un  au  mois  de  juin  1646  commandé  par  le  maréchal  de 
La  Mothe-Houdancourt,  Tautre  rendu  célèbre  par  l'ouverture  de  la 
tranchée  qui  se  fit  au  son  du  violon,  en  juin  1647,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé. 

C'est  en  vain  que  des  recherches  ont  été  faites  dans  les  Mémoires  de 
l'époque;  nullq  part  je  n'ai  retrouvé  la  date  de  la  mort  de  François  de 
Fontrailles. 

Les  Fontrailles,  branche  cadette  de  la  maison  d'Astarac,  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  notre  histoire  provinciale.  L'un  d'eux,  le  terrible 
Montamat,  lieutenant  de  Mongonmery,  se  montra  au  premier  rang 
des  capitaines  protestants  de  notre  pays;  Benjamin  de  Fontrailles, 
gouverneur  et  sénéchal  d'Armagnac^,  ville  et  château  de  Lectoure,  se 
convertit  au  catholicisme  à  la  suite  des  conférences  de  Lectoure  entre 
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le  P.  Regourd  et  les  ministres  protestants  de  toute  la  région,  confé- 
renfles  qui  finirent  par  la  fuite  du  ministre  Charnier,  «  au  trot  précipité 
de  sa  mule,  poursuivi  par  les  habitants  de  Lectoure,  qui,  au  lieu  de 
lauriers  qu'il  étoit  venu  chercher,  lui  jetoient  à  pleines  poignées  le  son 
et  l'a,voine  qu'il  avait  bien  mérités.  » 

Benjamin  de  Fontrailles  fut  le  père  du  fameux  bossu  Louis, 
vicomte  de  Fontrailles,  marquis  de  Marestaing,  l'un  des  principaux 
acteurs  de  la  Conspiration  de  Cinq-Mars.  C'est  lui,  ainsi  qu'il  le  raconte 
dans  sa  Relation,  qui  fut  chargé  d'aller  à  Madrid  faire  signer  le  traité 
conclu  par  les  conjurés  avec  le  roi  d'Espagne.  Rentré  en  France  après 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  il  se  plongea  dans  les  pires  débauches 
qui  le  menèrent  à  la  folie,  ainsi  que  l'a  décrit  M.  de  Carsalade  dans  son 
travail  sur  Jean  de  Lauzières  La  Chapelle. 

Notre  François-Samuel  de  Fontrailles,  seigneur  de  Devèze,  était  le 
frère  cadet  du  fameux  Fontrailles. 

Le  P.  Anselme  indique  bien  qu'il  était  mort  en  Catalogne,  mais 
sans  donner  la  date  ni  le  lieu.  C'est  donc  un  heureux  hasard  qui  nous 
a  permis  de  le  retrouver  en  même  temps  que  son  tombeau. 

II 

Remontons  d'un  siècle,  et  de  Catalogne  passons  dans  cette  Provence 
qui  est  pour  elle  une  sœur  par  le  climat,  la  langue  et  l'histoire.  Le 
même  hasard  qui  mit  sous  mes  yeux  au  Montserrat  la  tombe  de  Fon- 
trailles m'a  fait  rencontrer  à  Aigues-Mortes  un  autre  de  nos  compa- 
triotes, ou  du  moins  son  souvenir. 

Une  histoire  de  la  ville  d' Aigues-Mortes,  publiée  en  1849  (1),  repro- 
duit un  récit  tiré  des  Mémoires  du  sieur  de  Pontis  qui  nous  a  senablé 
mériter  d'être  rapporté  ici. 

En  l'année  1555,  Amaud-Guilhem  d'Ornezan,  baron  d'Auradé, 
était  gouverneur  d'Aigues-Mortes,  pour  le  roi  de  France.  Sa  femme, 
Jeanne  de  Durfort,  était,  disait-on,  courtisée  par  le  connétable  de 
Montmorency.  Son  mari,  sans  attendre  d'être  certain  de  son  malheur, 
résolut  de  se  venger.  Dans  ce  but  il  engagea  des  négociations  avec  les 
Espagnols  afin  de  leur  livrer  la  place  qui  lui  était  confiée.  Cependant, 
pour  connaître  le  résultat  de  sa  trahison  il  voulut  consulter  Nostra- 
damus,  qui  habitait  alors  Salon.  Ce  voyage  fut  semé  d'accidents  de 
mauvais  augure.  Au  départ,  une  des  étrivières  de  sa  selle  s'étant 
rompue,  il  tomba  et  faillit  se  casser  le  cou.  En  passant  la  Durance  en 

(1)  Par  F.  Em.  di  Pietro,  chez  Fume  et  Perrotin,  Paris. 
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bac  il  tomba  dans  l'eau.  Enfin,  au  moment  où  il  allait  arriver  chez 
Tastrologue,  le  cheval  qui  le  portait  refusa  d'avancer. 

Admis  en  présence  de  Nostradamus,  celui-ci  ne  voulut  d'abord  pas 
répondre.  Il  finit  par  conseiller  au  baron  d'Auradé  de  ne  pas  retourner 
chez  lui;  mais  celui-ci,  méprisant  cet  avis,  revint  droit  à  Aigues- 
Mortes,  où  il  arriva  à  Timproviste.  Le  connétable  qui,  assure- t-on,  se 
trouvait  au  logis,  n'eut  que  le  temps  de  s'esquiver.  Arnaud-Guilhem 
d'Ornezan,  pressé  par  les  prières  de  sa  femme,  se  mit  au  lit  où  peu 
d'instants  après  on  venait  l'arrêter,  car  sa  trahison  avait  été  découverte. 
Son  procès  fut  instruit  proraptement  et  il  eut  la  tète  tranchée. 

S'il  faut  en  croire  le  P.  Anselme  (1),  son  corps  fut  rapporté  en  Gas- 
cogne et  enterré  devant  l'autel  de  Notre-Dame  d'Auradé,  ainsi  que  celui 
de  sa  femme,  morle  le  1®^  décembre  1557. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  le  rôle  de  Nostradamus  dans  cette  affaire 
de  celui  que  la  tradition  lui  fait  jouer  quelques  années  après  (1562)  au 
berceau  du  futur  maréchal  de  France,  Charles  de  Gonlaut-Biron,  fils 
de  Jeanne  d'Ornezan,  héritière  de  la  branche  aînée  .de  cette  maison. 

M.  Lauzun  a  raconté  dans  la  Revue  de  Gascogne  (2)  comment 
Nostradamus,  de  passage  au  château  de  Saint-Blancard,  dit  au  jeune 
Charles  de  Gontaut  :  «  Méfie-toi  du  Bourguignon.  »  Oi  il  se  trouve 
que  le  bourreau  qui  lui  trancha  la  tête  dans  la  cour  de  la  Bastille,  en 
1602,  se  nonmaait  Bourguignon, 

Raines  gallo-romaines 

Communication  de  M.  Brègail  : 

Dans  une  brochure  intitulée  Excursion  de  la  Société  française 
d'archéologie  dans  le  Gers  en  188 1,  M.  Adrien  Lavergne  a  consacré 
un  très  intéressant  chapitre  à  l'étude  des  piles  romaines. 

<  Il  existe,  dit  il  dans  le  département  du  Gers  six  piles  gallo-romaines 
plus  ou  moins  dégradées  :  celles  de  Saint-Lary,  d'Artigues,  de  Lama- 
zère,  de  Biran,  de  Larroque  et  de  Lasserre.  M.  du  Mège  (3),  ajoute-t-il, 
indique  une  autre  pile  près  du  Castéra-Verduzan.  Malgré  mes  inves- 
tigations, je  n'ai  pu  trouver  qu'un  gros  massif  de  maçonnerie  sur  la 
hauteur  qui  domine  la  petite  église  de  Verduzan.  Cela  m'a  paru  les 
deriiit'i-s  icstes  du  château  des  seigneurs  de  Verduzan.  » 

(1)  VII,  p.  927. 

(2)  Reeue  de  Gascogne,  1882,  pp.  248  et  263. 

(3)  Archéologie  pyrénéenne,  t.  m,  p.  229. 
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Or,  la  pile  romaine  citée  dans  l'ouvrage  de  M.  du  Mège,  et  vaine- 
ment cherchée  par  M.  Lavergne,  est  sans  nul  doute  celle  qui  se  trouve 
sur  un  mamelon  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  Tétablissment 
minéral  du  Maska  (1).  Cette  pile,  qu'un  heureux  hasard  m'a  fait  dé- 
couvrir, est  englobée  dans  les  maçonneries  appartenant  à  des  construc- 
tions d'origine  récente  et  servant  à  l'exploitation  agricole.  Ainsi  dissi- 
mulée, il  est  difficile  de  l'apercevoir,  même  de  très  près.  Une  seule 
chose  peut-être  eût  pu  attirer  l'attention  de  M.  Lavergne  à  l'époque  de 
ses  recherches,  c'est  le  nom  du  lieu  où  elle  se  trouve,  qui  est  €  Peyre^ 
longue^  » 

On  sait  que  la  plupart  des  édicules  de  ce  genre  ont  été  confondus 
dans  le  langage  populaire  avec  les  menhirs.  La  forme  générale  des  piles 
est  eu  effet  sensiblement  la  même  que  celle  des  menhirs,  et  il  n'est  point 
surprenant  de  les  entendre  dénommer  pierre  longue  ou  plutôt  Peyre- 
longiie,  Pirelonge. 

La  pile  du  Maska  paraît  avoir  été  identique  à  celles  de  Biran  et  de 
Saint-Lary»  Comme  ces  dernières,  elle  est  quadrangulaire  et  revêtue 
en  petit  appareil;  les  matériaux  qui  ont  servi  à  les  construire  paraissent 
même  avoir  été  puisés  à  la  même  source. 

Il  n'existe  dans  les  environs  aucune  trace  de  voie  romaine,  ce  qui 
semblerait  confirmer  l'opinion  de  M.  Lavergne  au  sujet  de  la  destina- 
lion  d«  ces  antiques  monuments.  Contrairement  à  l'hypothèse  de  cer- 
tains auteurs,  M.  Lavergne  croit  en  effet  que  ces  édicules  étaient  de 
simples  monuments  religieux  et  qu'ils  n'étaient  point  propres  aux  voies 
romaines. 

Non  loin  de  la  pile  de  Peyrelongue,  le  propriétaire  actuel  de  l'éta- 
blissement minéral  du  Maska  découvrit,  il  y  a  quelque  temps,  des 
tombeaux  gaulois  et  des  monnaies  romaines.  Un  propriétaire  voisin 
découvrit  également  aux  environs  de  la  pile  sept  superbes  haches  en 
bronze  et  différents  objets  d'origine  gallo-romaine. 

Ces  diverses  remarques  m'amènent  à  croire  que  la  pile  de  Peyre- 
longue se  trouvait  jadis  au  centre  d'une  certaine  agglomération  gallo- 
romaine  où  les  eaux  minérales  du  Maska  étaient  exploitées. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/4. 
(1)  A  5  kilomètres  de  Castéra-Verduzan. 
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Séanoe  du  4  Octobre  1897 


Présidence  de  M.  de  CARSALADE  DU   PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 
Vingt-huit  Membres  y  assistent. 

Formation  des  premiers  régiments  d'infanterie  française 
en  1569.  —  Notes  biographiques  sur  les  premiers 
colonels  et  officiers  gascons  appelés  à  les  «commander. 

Communication  de  M.  Ditandy  : 

Peu  de  personnes  savent,  même  en  Gascogne,  que  les  officiers  qui 
furent  placés  à  la  tète  des  premiers  régiments  d'infanterie  française, 
lors  de  leur  création  —  Picardie,  Piémont,  Champagne  et  Navarre  — 
étaient  des  gentilshommes  gascons.  Ces  officiers  avaient  fait  leurs 
preuves  comme  capitaines  ou  mestres  de  camp  dans  les  vieilles  bandes 
qui  avaient  constitué  l'armée  permanente  jusque  là,  c  est-à-dire  jusque 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle;  de  sorte  qu'en  les  choisissant  Charles  IX  et 
Henri  III  ne  firent  que  rendre  hommage  à  leur  bravoure  et  récompenser 
leurs  services.  L'objet  de  mon  travail  est  de  rappeler  ce  fait,  non  pas 
seulement  à  titre  de  curiosité,  bien  qu'il  ne  puisse  manquer  d'inléresser 
ce  pays,  mais  afin  d'honorer  la  mémoire  des  morts  illustres  qui  ont 
tant  fait  pour  la  gloire  de  la  Gascogne  et  de  placer  sous  les  yeux  des 
jeunes  générations  des  exemples  propres  à  exciter  en  elles  une  noble 
émulation. 

Mais  pourquoi  et  comment  ces  quatre  régiments  ont-ils  été  formés  t 
Pourquoi  ces  noms  de  Piémont,  Picardie,  etc.?  C'est,  je  crois,  ce  qu'il 
est  utile  de  faire  connaître  tout  d'abord.  Quelques  mots  suffiront  pour 
mettre  mes  auditeurs  au  courant. 

Au  plus  fort  de  l'anarchie  féodale  et  à  Tavénement  de  la  troisième 
race(l),  il  n'y  avait  en  France  de  force  à  peu  près  organisée  que  celle 
des  barons  qui,  couverts  d'impénétrables  armures  et  montés  sur  de 
puissants  destriers  bardés  de  fer,  écrasaient  sous  les  pieds  de  leurs 

(1)  Je  dois  beaucoup  pour  cette  étude  à  rcxcellente  Histoire  niilitaim  de 
l'Infanterie  française  du  général  Susane.  2  vol.  gr.  in-18,  Paris,  Dumame, 
1876. 
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cfaevaux,  dém  mbraient  avec  leurs  larges  épées,  assommaient  à  coups 
de  masses  d'à i  nés,  les  infortunés  piétons  assez  téméraires  pour  affronter 
leur  rencontr\ 

Les  armées  se  composaient  donc  presque  exclusivement  d'hommes 
d'armes,  armés  de  pied  en  cap,  c'est-à-dire  de  cavaliers.  Les  valets  des 
horaraos  d'armes  constituaient  seuls  une  espèce  d'infanterie.  Serfs  pour 
la  plupart,  à  peine  armés  et  chargés  des  bagages  de  leurs  seigneurs^ 
ces  malheureux  servaient  tout  au  plus  à  relever  leurs  maîtres  quand 
ceux-ci  étaient  renversés  dans  la  mêlée  ou  à  achever  les  ennemis  qu'ils 
avaient  abattus. 

Louis  VI  songea  le  premier  à  chercher  dans  les  bonnes  villes  un 
appui  contre  l'insolence  et  les  brigandages  des  grands  vassaux.  Il  en 
érigea  un  certain  nombre  en  communes,  ne  leur  demandant,  en  retour 
des  immunités  et  franchises  qu'il  leur  accordait,  que  d'entretenir  pour 
leur  défense  et  son  service  des  milices  qui  seraient  tenues  de  répondre 
à  sou  premier  appel. 

Ces  milices,  composées  de  citoyens  de  villes  bourgeoises  et  d'artisans, 
étaient  essentiellement  des  troupes  d'infanterie  ressemblant  à  beaucoup 
d'égards  à  ce  qu'ont  été  depuis  les  gainles  nationales. 

Le  principe  du  droit  des  roturiers  à  porter  les  armes  et  de  leur  apti- 
tude à  s'en  servir  une  fois  posé,  les  successeurs  intelligents  de  Louis  VI 
s'empressèrent  de  le  développer.  Ils  étendirent  au  plus  grand  nombre 
de  communes  possible  les  franchises  et  privilèges  qui  leur  permettaient 
d'opposer  une  infanterie  de  plus  en  plus  exercée  et,  dans  tous  les  cas 
dévouée,  aux  hommes  d'armes  des  grands  vassaux  et  aux  troupes  de 
rétran^jer.  Et  il  est  bon  de  rappeler  en  passant  que  ce  fut  cette  modeste 
infanterie  qui  décida  la  première  grande  victoire  nationale,  celle  de 
Bouvines  (1214),  et  plus  tard  celle  de  Marignan  (1515);  comme  aussi 
ce  fut  le  mépris  que  l'on  fit  de  cette  «  ribaudaille  »,  de  cette  «  piètraille», 
de  ces  «  gens  de  boutique  »,  à  Crécy,  Poitiers  et  Azincourt,  qui  causa 
ces  trois  lamentables  désastres. 

m 

Philippe- Auguste  créa  les  confréries  des  arbalétriers  et  Charles  VII 
(1448)  le  corps  des  francs-archors.  C'était  toujours  l'alliance  de  la 
royauté  avec  les  communes,  le  service  militaire  exigé  temporairement 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre  en  échange  de  certains  privilèges;  et 
môme,  pour  bien  marquer  sa  pensée  à  cet  égard,  Charles  VIÏ  voulut 
que  les  francs -archers,  quand  ils  étaient  réunis,  marchassent  sous  le 
pennon  royal  que  distinguait  une  croix  blanche;  mais  cette  institution 
n'était  encore  qu'une  ébauche  imparfaite  qui  ne  pouvait  durer  et  ne 
donna  que  des  résultats  médiocres. 
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Ni  arbalétriers,  ni  francs-arcbers  ne  constituaient  une  force  vraiment 
régulière  et  permanente.  Louis  XI,  préoccupé  d'assurer  ses  conquêtes 
et  de  résister  à  ses  puissants  ennemis,  voulut  absolument  en  avoir 
une.  Il  connaissait  et  appréciait  les  Suisses.  Très  frappé  de  ce  qu'il 
avait  vu  lui-même  en  1444  à  la  bataille  de  Saint-Jacques  (1),  et  plus 
frappé  encore  des  prodigieuses  victoires  remportées  par  eux  sur  Char- 
les-le-Téméraire,  il  résolut  déformer  une  infanterie  permanente  de 
20,000  hommes  et  de  les  organiser  et  exercer  sur  le  modèle  et  par 
l'exemple  des  Suisses.  6,000  de  ces  derniers  vinrent,  en  vertu  d'un 
traité,  au  camp  de  Pont-de-l'Arche,  enseigner  aux  Français,  sous  les 
yeux  mêmes  du  roi,  les  mouvements  et  les  formations  usités  dans  leur 
infanterie,  et  leur  inculquer  surtout  leur  forte  discipline;  et  quand  ces 
troupes  furent  suffisamment  exercées,  Louis  XI  les  répartit  entre  les 
places  de  la  Picardie  et  de  l'Artois,  pour  cpuvrir  la  frontière  du  côté  des 
Flandres  et  de  l'Allemagne;  et  voilà  pourquoi  ces  premières  <  bandes 
françaises  »  furent  désignées  dans  la  suite  sous  le  nom  de  «  bandes  de 
Picardie  ». 

Les  guerres  d'Italie  entreprises  par  Charles  VIII  et  Louis  XII  créèrent 
de  nouvelles  nécessités.  Pour  assurer  nos  récentes  conquêtes  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  il  fallut  organiser  une  armée  spéciale,  d'où  l'ordonnance 
de  1503,  qui  règle  «  la  conduite  des  gens  de  pied  en  l'armée  de  delà  les 
monts  ».  C'est  là  l'origine  des  «  bandes  de  Piémont  »,  aussi  vaillantes 
que  celles  de  Picardie,  et  qui  surent  défendre  avec  la  même  énergie 
qu'elles  les  places  confiées  à  leur  garde. 

Quelques  années  plus  tard  (1521),  Franc^ois  I*"*,  cerné  de  toutes  parts 
par  les  vastes  possessions  de  Charles-Quint,  «  meistson  Etat  en  quatre 
Gouvernements  :  au  duc  d'Alençon,  il  donna  la  charge  de  la  Cham- 
pagne; au  duc  de  Vendôme,  de  la  Piêardie;  à  messire  Odet  de  Foix, 
seigneur  de  Lautrec,  du  duché  de  Milan,  ♦•t  à  messire  Guillaume 
Gouffier,  seigneur  de  Bonnivet,  la  Guienne  ».  Il  partagea  aussi  ses 
troupes  en  quatre  armées  pour  faire  tête  à  la  fois  vers  les  Pays-Bas, 
vers  l'Allemagne,  vers  les  Alpes  et  vers  les  Pyrénées.  Les  bandes 
françaises  se  trouvèrent  ainsi  distribuées  en  quatre  grandes  fractions 
répondant  aux  quatre  frontières  :  au  Nord,  les  bandes  de  Picardie  et 
les  bandes  de  Champagne;  au  Sud,  les  bandes  de  Piémont  et  celles  de 


(1)  A  cette  bataille  livn^e  aux  portes  de  Bàle,  2,000  Suisses,  nobles,  bourgeois 
ou  paysans,  affrontèrent,  sans  regarder  en  arrière,  une  armôe  de  50,000  hom- 
mes, dont  20,000  Franc;Ais  commandés  par  Louis  XI,  alors  dauphin.  Tous  mou- 
rurent excepté  douze  pour  défendre  le  pont  de  la  liirse;  mais  avant  de  tomber, 
ils  avaient  tué  1,100  hommes  d'armes  et  8,000  fantassins. 
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Guyenne.  C'est  de  ces  quatre  bandes  que  se  sont  dégagés  peu  à  peu 
les  quatre  premiers  vieux  régiments  de  France  :  Picardie,  Champa- 
gne, Piémont  et  Navarre. 

Les  triomphes  des  Suisses  sur  Charles-le-Téméraire  avaient  conduit 
Louis  XI  à  créer  les  vieilles  bandes.  La  retraite  de  Meaux,  où  ces 
mômes  Suisses,  chargés  de  ramener  Charles  IX  et  la  cour  de  Meaux  à 
Paris,  firent  preuve  de  qualités  militaires  admirables,  en  résistant  sans 
broncher  à  tous  les  efforts  de  la  cavalerie  protestante,  qui  s'était 
flattée  d'enlever  le  roi,  détermina  la  formation  définitive  de  ces  régi- 
ments. 

A  peine  rentré  au  Louvre,  Charles  IX  récompense  l'héroïque  régi- 
ment de  Pfyfferqui  l'a  sauvé,  en  l'attachant  à  sa  personne  sous  le  titre 
de  «  Gardes  suisses  du  Roy  »  et  prend  la  résolution  de  constituer  l'in- 
lanrerie  française  sur  le  modèle  de  l'infanterie  suisse,  et  pour  toujours. 
£t,  dès  le  29  mail569,  au  camp  de  la  Rochefoucauld,  près  Angoulème, 
les  vieilles  bandes  sont  définitivement  constituées  en  régiments  séparés, 
avec  un  colonel-général  unique  pour  toute  l'infanterie  et  un  mestre- 
dc-camp  ou  colonel  à  la  tête  de  chacun  d*eux,  avec  cette  différence, 
toutefois,  en  ce  qui- concerne  Navarre,  que  ce  régiment  ne  prit  rang 
dans  l'armée  qu'à  ravènement  de  Henri  IV  à  la  couronne  en  1589. 
C'était  auparavant  un  corps  protestant,  connu  sous  le  nom  de  «  Gardes 
du  Roy  de  Navarre  ». 

Ces  quatre  corps  figurèrent  toujours,  depuis,  en  tète  de  la  liste  de 
nos  régiments  d'infanterie.  Ils  subsistèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  monar- 
chie et  prirent  part  à  toutes  les  guerres  du  xvii*  et  du  xviii"  siècles, 
toujours  rivaux  de  gloire,  toujours  dignes  de  leur  vieille  renommée,  et 
conservant  toujours,  avec  leurs  anciennes  traditions,  les  différences  de 
caractère  et  d'allures  qui  les  avaient  distingués  dès  l'origine.  On  citait 
le  calme  et  l'intrépidité  de  Picardie,  la  discipline  et  le  dévouement  de 
Champagne,  la  morgue  et  l'impétuosité  de  Piémont,  la  fougue  et  la 
turbulence  de  Navarre,  où  dominaient  les  cadets  de  Gascogne.  Cham- 
pagne parait  avoir  été  le  plus  «  piaffeur  »  des  quatre,  pour  me  servir 
d'une  expression  de  Brantôme*.  Appartenir  au  régiment  de  Champagne 
était  un  grand  honneur.  Lorsqu'on  avait  dit  :  «  Je  suis  du  régiment  de 
Champagne  »,  on  avait  tout  dit  (1). 

(1)  Ce  mot,  devenu  historique,  a  été  prononcé  en  Gascogne,  au  siège  de  Mira- 
doux^et  par  un  gascon,  Pierre  de  La  Mothe<Vedel,  natif  d'Auvillars,  lieutenant- 
colonel  de  ce  régiment.  Voici  dans  quelle  circonstance.  Assiégé  dans  cette  ville 
par  les  forces  réunies  du  prince  de  Condé  et  sommé  de  se  rendre  sous  peine  de 
voir  son  régiment  passé  au  fil  de  Tépée  et  d'être  pendu  lui-même,  il  ne  répondit 
qu'une  chose  :  «  Je  suis  du  régiment  de  Champagne,  n  On  ne  pouvait  dire  plus 


' 
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II 

J'ai  indiqné  plus  haut  pourquoi  ces  régiments,  aussitôt  formés, 
avaient  été  pourvus  d'officiers  presque  exclusivement  gascons.  C'est 
que  ces  officiers  occupaient  déjà  avec  éclat,  et  quelques-uns  depuis 
longtemps,  des  grades  correspondants  dans  les  anciens  corps,  de  façon 
qu'on  n'eut  qu'à  les  verser  de  ces  anciens  corps  dans  les  nouveaux. 
Ainsi,  sur  les  huit  régiments  d'infanterie  dont  la  Cour  disposait  en 
1562,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Dreux,  quatre  avaient  déjà  pour  mes- 
tres-de-camp  des  gentilshommes  gascons,  savoir  : 

Jacques  Prévost,  seigneur  deCharry;  Réraolle,  etlesdeuxSarlabous. 

De  même,  le  corps  des  Gardes  françaises,  institué  en  1563  par  Ca- 
therine de  Médicis  en  vue  de  la  sûreté  du  jeune  roi  Charles  IX,  avait 
déjà,  lui  aussi,  pour  mestre-de-camp,  ce  même  Charry  promu  à  cet 
office  sur  la  recommandation  spéciale  de  Monluc;  et,  sur  dix  enseignes 
dont  il  se  composait  alors,  il  comptait  huit  capitaines  gascons  qui 
étaient  : 

Gohasaîné;Gohas jeune;  Sarrieu;Monlezun-Caussens;  Iromberry; 
Odet  de  Touges,  seigneur  de  Nouailhan,  près  Samatan;  Antoine  de 
Fourcès,  baron  de  Fourcès,  près  Montréal;  et  La  Mothe  (1);  et  ces 
capitaines  avaient  sous  leurs  ordres  une  foule  d'autres  gascons,  tels 
que  :  Tilladet,  Biron-Castel jaloux,  père  et  fils,  Rouillac,  Lamezan, 
Maigné,  deSallenave,  Ferragut-Gignan,  Esparbès-Coignax,Monlezun- 
Busca,  Benque,  Redon,  Sarta,  etc.,  etc.,  et  plus  tard,  le  plus  fameux 
de  tous  :  d'Artagnan. 

En  1568,  il  y  a  55  enseignes  qu'on  partage  en  trois  groupes.  Et  à 
qui  en  donne-t-on  le  commandement?  à  Caussens,  Sarrieu  et  Gohas; 
et  lorsque,  plustard,  ils  sont  fondus  en  un  seul  régiment,  c'est  Caussens 
qui  en  devient  le  mestre-de-camp. 

Disons  d'abord  un  mot  des  deux  Sarlabous  et  de  Caussens. 

de  choses  en  moins  de  paroles.  Celte  noble  fierté  eut  sa  récompense  :  le  prince 
de  Condé  fut  forcé  de  lever  le  siège.  Les  habitants  de  Miradoux,  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  ce  fait,  donnaient  des  drapeaux  neufs  au  régiment  de  Champagne 
toutes  les  fois  qu'il  passait  dans  leurs  murs. 

(1)  Ces  dix  compagnies  s'illustrèrent  par  une  belle  retraite,  fort  ad  mirée  alors, 
et  qu'elles  firent  sous  la  conduite  de  leur  mestre-de-camp,  Philippe  Sirozzi. 
Fiappelé  d'urgence  d'Amiens  à  Paris,  Strozzi,  avec  500  hommes  (50  hommes 
par  compagnie),  soutint  pendant  huit  jours,  en  se  protégeant  par  des  chariots  et 
sans  se  laisser  entamer,  les  assauts  répétés  de  1.200  cavaliers  huguenots.  Bran- 
tôme parle  de  cette  retraite  avec  d'autant  plus  d'enthousiasme  que  les  officiers 
de  ces  compagnies  étaient  presque  tous  Gascons.  Et  il  s'empresse  de  donner 
leurs  noms  qui  sont  ceux  qu'on  a  lus  plus  haui,«en  les  recommandant  à  la  pos- 
térité. » 


—  69  — 

Corbeyran  de  Cardaillac,  seigneur  de  Sarlabous^  en  Bigorre,  et  son 
frère  cadet  Raymond,  «  ont  en,  dit  Brantôme,  l'estime  d'avoir  esté  deux 
fort  bons  capitaines  de  gens  de  pied,  mais  l'on  estimoit  plus  le  jeune». 
Malheureusement  tous  les  deux  prirent  une  part  active  à  la  Saint- 
Barthélémy;  ils  forcèrent  avec  l'Allemand  Bœhm  et  Caussens  la  de- 
meure de  Coligny.  Bœhm  frappa  l'amiral,  et  Raymond  de  Sarlabous 
fit  jeter  le  corps  par  la  fenêtre. 

Jean  de  Monlezun,  seigneur  de  Caussens,  près  Gondom,  assista  à 
toutes  les  batailles,  et  au  premier  rang,  de  1550  à  1573.  Le  maréchal 
de  Vieilleville  dit  de  lui  qu'  ft  il  estoit  brave  et  furieux  soldat,  quiavoit 
combattu  deux  fois  en  duel,  tousjours  vainqueur  et  sans  blessure,  fort 
dispos  de  sa  personne,  bondissant  comme  un  chevreuil  et  très-adroict 
aux  armes  ».  En  1568,  il  reçut  au  siège  de  Blois  une  arquebusade, 
qui  le  perça  de  part  en  part.  Tout  autre  qu'un  Gascon  en  serait  mort 
sur  le  coup;  Caussens  en  guérit  en  quelques  jours.  Brantôme,  qui  le 
connaissait  bien  pour  avoir  commandé  dans  ce  même  régiment  une 
compagnie  sous  son  nom  de  famille,  Bourdeille,  trace  de  lui  ce  cro^ 
quis  :  <  Il  commandoit  de  bonne  façon^  car  il  avoit  le  geste  bon  et  la 
parole  de  mesme  ;  aussi  disoit-on  :  Piaffe  de  Cosaains,  Il  l'a  voit  de 
vray,  mais  c  estoit  en  tout  qu'il  estoit  piaffeur,  et  en  gestes  et  en  pa- 
roles ».  Puritain  dans  ses  mœurs,  —  chose  rare  dans  ce  siècle  dissolu 
—  un  jour,  en  traversant  la  Loire  au  Pont-de-Cé,  il  fit  jeter  dans  la 
rivière,  contre  le  gré  de  son  chef  Strozzi,  huit  cents  filles  de  joie,  qui 
suivaient  et  démoralisaient  Tarmée.  C'est  lui,  nous  l'avons  dit,  qui^ 
avec  les  deux  Sarlabous  et  Bœhm,  força  la  porte  de  Coligny  et  poi- 
gnarda le  garde  qui  la  défendait.  Â  la  tète  des  compagnies  des  Gardes 
il  courut  les  rues  de  Paris,  massacrant  les  protestants,  ce  qui  lui  valut 
le  surnom  de  boucher.  Le  souvenir  de  cette  nuit  terrible  et  les  remords 
empoisonnèrent  ses  derniers  jours.  Il  partit  pour  le  siège  de  La  Ro- 
chelle avec  de  noirs  pressentiments.  Brantôme  lui  dit  un  jour  «  qu'il 
y  mourroit.  —  Ah  !  ne  me  le  dites  pas,  mon  compère,  reprit  Caussens, 
car  je  le  scay  bien,  et  maudissoit  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy  w.  Il  y 
fut  tué  en  faisant  une  reconnaissance  (1573)  (1). 

III 

Et  maintenant  passons  en  revue  nos  vieux  régiments  et  saluons-en 
les  premiers  colonels. 

(1)  Brantôme  :  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  capitaines  français  de 
son  temps.  Passim. 

Notes  sur  les  Mémoires  de  Jeand'Antras  de  Samazan,  seigneur  de  Cornact 
publiés  par  M.  J.  de  Carsalade  du  i^ont  et  M.  Tamizey  de  Larroque  (1880). 
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PICARDIE  (1)    —   COLONELS 

1.  Roger  DE  Sarrieu,  seigneur  de  Saint-Martory,  (1569-1578).  Il 
avait  débuté  brillamment  à  la  tête  d!une  vieille  bande.  Incorporé  dans 
les  Gardes  Françaises,  d'abord  comme  capitaine  en  1563,  puis  comme 
mestre  de  camp  en  1568,  il  devint  mestre  de  camp  ou  colonel  du  régi- 
ment de  Picardie  en  1569,  lors  de  sa  formation.  Le  25  octobre  de  la 
même  année,  à  Mésignac,  près  Périgueux,  il  détruisit  complètement 
les  régiments  protestants  de  Mouvant  et  de  Peyresgourdes,  auxquels 
il  tua  1,000  hommes,  dont  les  deux  colonels,  et  prit  17  drapeaux.  Il  se 
distingua  au  terrible  siège  de  Sancerre,  puis  à  ceux  de  Fontenay-le- 
Comte,  de  Lusignan,  et  de  Saint-Martin  dans  l'Ile  de  Ré.  Il  avait  une 
grande  réputation,  fort  honorable  surtout  pour  l'époque,  de  bonne  foi 
et  d'humanité  (2). 

2.  Jean  de  Monlezun-Moncassin,  seigneur  de  Grenet  et  de  Tajan 
(1585-1587),  dont  Henri  III  récompensa  les  services  par  la  lieutenance 
de  Saintonge  etd'Angoumois. 

3.  Antoine  de  Monlezun,  seigneur  de  Houeillès,  dit  le  capitaine 
fToaeiï/é*  (1587-1589),  frère  du  précédent.  Ils  étaient  fils  de  Bernard 
de  Monlezun-Lupiac,  seigneur  de  Moncassin,  et  de  Hélène  de  Nogaret 
de  La  Valette,  par  suite,  cousins  du  duc  d'Epernon.  Tous  les  deux, 
avant  d'être  colonels  de  Picardie,  l'avaient  été  de  Champagne. 

4.  Jean  Gontaut,  baron  de  Biron  et  de  Saint-Blancard  (1595-1617), 
frère  cadet  du  maréchal  duc  de  Biron,  exécuté  en  1602.  Conseiller 
d'Etat  en  1617^  et  maréchal  de  camp  en  1618,  il  assista  à  un  grand 
nombre  de  sièges  et  prit  part,  entre  autres  combats,  à  celui  de  Fontaine- 
Française. 

capitaines  {sous  Roger  de  Sarrieu) 

1.  PlaymondoE  Méritens,  seigneur  de  Lagoen  Béarn,  dont  Bran- 
tôme dit  :  «  Ce  Lagot  estoit  un  homme  fort  haut  à  la  main,  scabreux^ 
fort  brave  et  vaillant  ». 

2.  Jean-Paul  d'Esparbès,  seigneur  de  Lussan,  près  Aubiet,  plus 
tard  colonel  du  régiment  de  Piémont. 

(Sous  d'autres) 

1.  Gaspard  de  Marestaing,  seigneur  de  Lagarde-Hachan. 

(1)  V.  Essais  historiques  sur  les  régiments  d'infanterie^  caoalerie  et  dra- 
gonSy  par  de  Roussel,  4  vol.  in-lSÎ.  Paris,  1765-1766. 

(2)  Le  tombeau  de  Sarrieu  est  conservé  au  musée  de  la  ville  de  Toulouse. 
Sur  une  dalle  en  marbre  blanc,  le  colonel  est  couché,  revêtu  de  son  armure  et 
sculpté  en  hatit-relief. 


i 
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3.  Bertrand  Patras,  seigneur  de  Campaigno^  dans  la  commune  de 
Ligardes  (1580). 

3.  Michel  Patrasde  Campaigno,  dit  le  Chevalier  Noir  (1589). 

Michel  devint  gouverneur  de  Boulogne-sur-Mer  (1596),  où  sadescen- 
dance  s'est  perpétuOie  jusqu'à  nos  jours.  II  s'y  distingua  par  la  vigueur 
avec  laquelle  il  soutint  le  siège  qu  en  faisaient  les  Espagnols  et  trouva 
la  mort  dans  une  sortie  en  faisant  héroïquement  son  devoir.  Son  frère 
Bertrand,  dont  Henri  IV  avait  eu  l'occasion  d'apprécier  les  services, 
fut  nommé  alors  sénéchal  du  Boulonnais  (1597). 

PIÉMONT  —  COLONELS 

1.  Antoine  de  Saint-Jean,  seigneur  de  Honoux  et  Lauragais  (1569). 
11  fut  d  abord  capitaine  des  vieilles  bandes  de  Piémont,  sous  le  comte 
Timoléon  de  Brissac.  D'Aubigné  l'appelle  «  un  des  meilleurs  hommes 
de  siège  qui  fut  en  France,  n  Brantôme  fait  aussi  son  éloge.  Voici  un 
trait  de  hardiesse  et  de  décision  qui  le  peint  :  Coligny  tenait  le  comte 
du  Lude,  gouverneur  du  Poitou,  assiégé  dans  Poitiers.  Honoux,  posté 
à  Saint'Maixent,  l'apprend.  Aussitôt,  il  fait  jeter  ses  canons  dans  un 
puits,  choi.oit  600  de  ses  meilleurs  soldats,  fait,  dans  une  marche  de 
nuit,  neuf  lieues  en  six  heures,  perce  les  lignes  ennemies  et  entre  dans 
Poitiers,  où  quelques  jours  après  il  est  tué  en  donnant  l'assaut  à  un 
retranchement. 

2.  Jean-Paul  d'Esparbès,  comte  de  Lussan  ^1577-1580).  Successi- 
vement gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  sénéchal  d'Age- 
nais  et  de  Condomois,  gouverneur  de  Blaye,  etc.  Il  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  sous  Monluc,  qui  a  vanté  sa  bravoure  au  fameux  siège 
de  Sienne  en  1554. 

3.  Joseph  d'Esparbès,  chevalier  de  Lussan  (1581-1592),  frère  du 
précédent.  Les  blessures  qu'il  avait  reçues  en  différentes  rencontres 
l'ayant  obligé  de  quitter  le  service,  Henri  IV  le  dédommagea  par.  le 
gouvernement  de  Nantes. 

4.  Guy  DE  La  Tour,  seigneur  de  Lioux  (1596-1604). 

5.  Jacques  de  Chastenet,  marquis  de  Puységur  (1)  (1655-1659). 
Auteur  de  mémoires  militaires  très  estimés^  dans  lesquels  on  lit,  entre 
autres  particularités,  qu'il  s'était  trouvé  à  plus  de  120  sièges  et  environ 
30  batailles  rangées,  combats  ou  rencontres,  sans  avoir  reçu  la  plus 
légère  blessure.  Père  du  maréchal  de  Puységur. 

6.  Enfin,  un  troisième  d'Esparbès  (Jean-Jacques),  colonel  de  1749 

(1)  Né  au  château  de  Puységur,  près  Fleuranoe. 
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à  1762.  Il  assista  aux  sièges  de  Mons  et  de  Charleroi,  à  la  bataille  de 
Raucoux  en  1746  et  à  celle  de  Rosbachen  1757.  Créé  brigadier,  puis 
maréchal  de  camp  en  1762. 

lieutenants-coloNels 

1.  Ogier  DE  PoLASTRON,  seigneur  de  la  Hillière,  près  Samatan, 
(1634-1635). 

2.  Jacques  de  Chastenet,  marquis  de  Puységur,  depuis  colonel 
(1641-1655). 

CHAMPAGNE  —  colonels 

1.  Jean  de  Biran^  seigneur  de  Lamothe-Goas,  près  La  Sauvetat 
(Gers),  (1569-1573).  Il  était  camarade  et  intime  ami  de  Caussens,  et  il 
fut  tué  comme  lui  au  siège  de  La  Rochelle'  :  «  Hélas!  dit  Brantôme, 
tous  deux  —  Caussens  et  Gohas  —  n'eurent  pas  grand  loisir  de  jouir 
du  butin  beau  qu'ils  avoient  faict  à  la  Saint -Barthélémy,  car  Gohas  y 
mourut,  dont  certes  ce  fut  un  grand  dommage,  car  c'estoil  un  très-bon 
capitaine  et  digne  pour  les  gens  de  pied.  M.  de  Monluc  lui  avoit  mis 
les  armes  à  la  main  et  le  loue  fort  en  son  livre.  11  n'estoitpas  si  piaffant 
ni  si  bràvasche  comme  Cossains,  mais  il  estoit  aussi  mauvais  garçon, 
et  feu  M.  de  Guise  Testimoit  fort  ». 

2.  Jean  de  Montesquiou.  seigneur  de  Sainte- Colombe,  en  Béam 
(1573-1574).  Brantôme  dit  à  son  sujet  :  «J'ay  veu  le  capitaine  Sainte- 
Colombe  vaillant  et  brave  soldadin  et  déterminé  s'il  en  fut  oncques.  A 
La  Rochelle,  il  fut  blessé  trois  fois  et  n'avoit  pas  plustost  un  coup  et 
guéry,  qu'il  en  avoit  un  autre.  A  lareconqueste  de  Normandie  là  basse, 
il  y  fut  blessé  deux  fois;  pour  la  troisième,  il  mourut  à  Saint-Lô,  de 
sox'te  que  nous  l'appelions,  et  son  corps,  une  garenne  d'harquebu- 
sades.  » 

3.  Jacques  de  Montesquiou  de  Sainte-Colombe  le  jeune  (1574- 
1579). 

4.  Jean-Louis  de  Nogaret^  seigneur  de  La  Valette,  duc  d'Epernon 
(1579-1581).  Né  au  château  de  Caumont,  canton  de  Samatan.  Il  était 
fils  de  Jean  de  Nogaret,  seigneur  de  La  Valette  de  Cazaux  et  Caumont, 
et  de  Jeanne  de  Saint-Lary  de  Bellegarde.  Il  ne  garda  le  régiment  que 
deux  ans,  ayant  été  fait  colonel-général  de  Tinfauterie  française  en 
1581,  puis  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  Gouverneur  du 
Boulonnais,  de  Metz  et  de  la  Normandie;  Gouverneur  et  Lieutenant- 
général  de  la  Provence;  Amiral,  etc.,  etc.  Mort  en  1642,  à  Tâge  de 
88  ans. 
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Son  fils  et  son  petit-fils  furent  comme  lui  colonels-généraux  de  Tin- 
fantcrie  française. 

5.  Jean  de  Monlezun-Moncassin,  seigneur  de  Grenet  et  Tajan 
(1581-1585).  Plus  lard  colonel  de  Picardie. 

6.  Antoine  de  Monlezun,  seigneur  de  Houeillès,  dit  le  capitaine 
Houeillès  (1585-1587).  Plus  lard  colonel  de  Picardie,  comme  son  frère. 

LIEUTENANTS-COLONELS 

1.  Jean  de  Montesquiou  de  Sainte-Colombe  (1569).  Colonel  après 
la  mort  de  Gohas,  en  1573. 

2.  Claude  La  Routte  (1582). 

3.  Daniel  de  Montesquiou,  comte  de  Préchac  (1681).  Successive- 
ment Brigadier,  Maréchal  de  camp,  Sénéchal  d'Armagnac  et  capitaine 
châtelain  de  Lectoure,  enfin  Lieutenant-général. 

NAVARRE  —  colonels 

• 

1.  François  de  Baliros,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  sei- 
gneur de  Monbardon  et  de  Monties,  canton  de  Masseube,  premier 
colonel  du  régiment  de  Navarre  (1589-J594).  Il  était  aupara\ant  colonel 
d'un  des  deux  régiments  protestants  dont  Navarre  fut  formé.  Tant 
qu'il  vécut,  le  régiment  porta  son  nom,  et  il  ne  reçut  le  titre  de  Navarre 
qu'en  1594. 

2.  Pierre  d'Escodeca,  baron  de  Boesse  de  Pardaillan  (1594-1616). 
Maréchal  de  camp  en  1619. 

Je  ne  clorai  pas  celte  liste  des  colonels  et  officiers  gascons  de  nos 
quatre  régiments  —  liste  .que  j'aurais  pu  allonger  encore  —  sans 
essayer  de  donifër,  par  quelques  traits,  une  idée  de  la  valeur  de  ces 
régiments  eux-mêmes.  Navarre,  le  régiment  gascon  par  excellence, 
servira  de  type. 

Au  siège  d'Amiens  (1578),  Navarre  «  fut  employé,  sous  les  yeux  de 
Henri  IV,  aux  plus  rudes  besognes  et  redouté  par  ceux  du  dedans  (les 
Espagnols),  qui  se  retenoyent  de  sortir  le  jour  qu'ils  le  savoyent  de 
garde,  pour  avoir  été  receus  par  ces  Gascons  deux  ou  trois  fois  fort 
rudement.  Ils  les  appeloyent  luteranos  (luthériens^  huguenots),  parce 
que  c'estoit  la  vieille  semence  du  roi  de  Navarre,  bien  qu'il  y  eust  plu- 
sieurs] catholiques  parmi  ^ux  (1).  » 

En  octobre  1703,  il  est  occupé  au  siège  de  Landau.  Le  14  novembre, 
il  sort  des  lignes  pour  aller  à  la  rencontre  du  prince  de  Hesse-Cassel, 
qui  marchait  au  secours  de  la  place.  Le  lendemain  15,  a  lieu  la  bataille 

(1)  Général  Susane.  Ouorage  cité,  %.  n,  p.  312. 
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du  Speyerbach.  Navarre  y  occupait  la  droite  et  avait  devant  lui  l'élite 
des  troupes  hessoises,  les  gardes  du  prince.  Le  lieutenant-colonel 
de  Pionsac  — je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  fût  Gascon,  mais  il  était  digne  de 
Tètre  —  voyant  les  soldats  ennemis  magnifiquement  vêtus,  tandis  que 
les  siens  n'avaient  que  des  sarreaux  de  toile,  dit  en  riant  et  par  forme 
d'allocution  :  «  Enfants,  habillez- vous  !...  »  Navarre  s'élance  la  baïon- 
nette en  avants  pénètre  comme  un  ouragan  au  milieu  des  Hessois  et, 
sur  1,300  hommes,  en  tue  1,100.  Un  officier  ennemi,  avant  d'expirer, 
demanda  à  l'aumônier  de  Navarre,  qui  lui  offrait  ses  secours,  le  nom 
du  corps  qui  venait  de  hacher  ainsi  les  gardes  hessoises  :  —  Quid 
regimentumf  disait-il.  —  Navarricum,  répondit  le  prêtre.  —  Diabo- 
lieum!  murmura  l'Allemand  (1). 

L'année  suivante  (13  août  1704),  Navarre  se  trouva  à  la  funeste 
bataille  d'Hochstedt,  où  il  défendait,  à  l'extrême  droite,  avec  d'autres 
régiments,  le  village  de  Bleinheim,  sur  le  Danube.  Ce  fut  sur  ce  point 
que  se  concentrèrent  tous  les  efforts  de  Marlborough.  Le  régiment  y 
fut  tait  prisonnier  presque  en  entier,  après  avoit  f^it  tout  ce  qui  était 
humainement  possible  pour  éviter  cette  disgrâce.  Au  plus  fort  du 
combat,  un  officier  français  arrive  à  cheval  sur  son  front  avec  lord 
Orckney.  —  «  Est-ce  un  Anglais  prisonnier?  lui  crie-t-oja.  —  Non, 
messieurs,  répond  l'officier;  je  suis  prisonnier  moi-même  et  viens  vous 
dire  que  tout  est  perdu,  que  vous  êtes  cernés  de  toutes  parts,  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  parti  pour  vous  que  de  vous  rendre.  Voilà  le  comte 
d'Orekney  qui  vous  offre  la  capitulation.  »  Toutes  ces  vieilles  bandes 
frémissent  d  indignation.  Le  lieutenant-colonel  comte  de  Pionsac  refuse 
de  signer  la  capitulation,  et,  voyant  l'armée  française  en  déroute,  il 
fait  briser  les  armes,  défoncer  les  caisses  des  tambours,  déchirer  les 
drapeaux.  Il  se  soumet  ensuite  à  son  sort  (2).  Pouvait-il  mieux  faire, 
et  les  régiments  modernes  ont-ils  toujours  mieux  fait  f 

IV 

Voilà  quelques-unes  des  gloires  militaires  de  la  Gascogne.  Certes,  il 
serait  difficile  de  les  citer  toutes.  Mais,  je  voudrais,  sans  trop  sortir  de 
mon  sujet  d'abord,  puis  sans  dépasser  la  limite  des  xv«  et  xvi®  siècles, 
en  réunir  un  certain  nombre  d'autres  et  en  former  un  faisceau  lumi- 
meux  et  compact.  Toutes  ces  gloires,  hélas  I  ne  sont  pas  également 
pures,  et  comment  le  seraient-elles  ayant  eu  à  traverser  les  périodes  les 
plus  sombres  et  les  plus  tragiques  peut-être  de  notre  histoire? —  Mais 

(1)  Général  Susaae,  Ouorage  cité,  t,  n,  p.  S30. 

(2)  Id.,  p.  331. 
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toutes  ont  contribué  à  répandre  sur  le  Midi  en  général  et  sur  le  nom 
gascon  en  particulier  un  éclat  jusqu'alors  inconnu  et  qui  n'a  pas  été 
sans  porter  ses  fruits. 

Je  prends  les  Armagnacs.  Je  ne  les  prends  pas  parce  qu'ils  sont  très 
populaires  dans  ce  pays  où,  d'ailleurs,  ils  attendent  encore,  si  je  ne  me 
trompe,  leur  historien,  mais  parce  que,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  contre 
eux,  ils  ont  été  à  un  moment  donné  —  et  quel  moment!  —  l'expression 
la  plus  vivante  et  la  plus  glorieuse  du  patriotisme  en  face  de  l'étranger. 
Même  avant  Jeanne  d'Arc,  leur  lutte  contre  les  Bourguignons  et  les 
Anglais  a  quelque  chose  d'épique,  et  l'on  ne  peut  lire  sans  indignation 
et  pitié  le  lâche  massacre  de  1418,  qui  paya  tant  de  dévouements  et  de 
sacrifices. 

L'égorgement  des  Armagnacs  présageait  le  martyre  de  Jeanne  d'Arc 
—  Jeanne  d'Arc,  Marie  Stuart,  Napoléon,  trois  grandes  victimes  fran- 
çaises qu'il  ne  faut  pas  séparer  quand  on  parle  de  l'Angleterre.  —  Elle 
parait.  Qui  se  range  autour  d'elle?  Surtout  des  Gascons  commandés 
par  des  capitaines  gascons,  les  La  Hire,  les  Xaintrailles  et  tant  d'au- 
tres, dont  les  noms  sont  devenus  presque  aussi  légendaires  que  celui  de 
la  sainte  victime.  Et  il  est  si  vrai  que  celle-ci  était  principalement 
entourée  d'Armagnacs  que  les  Anglais  l'appelaient  par  flétrissure  et 
par  dérision  :  «  la  p.. .  armagnacaise  (1).  »  Or,  jamais  plus  bel  éloge 
n'a  été  fait  de  la  Gascogne  et  de  l'Armagnac. 

Tout  le  monde  connaît  ce  trait  de  François  M*"  qui,  saisissant  une 
pique  au  moment  le  plus  critique  de  la  bataille  de  Marignan  et  char- 
geant à  la  tête  de  2,000  fantassins  gascons,  enfonça  et  mit  en  déroute 
la  redoutable  infanterie  suisse. 

Peu  d'années  auparavant,  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours  et  neveu 
de  Louis  XII,  s'était  illustré  à  l'assaut  de  Bresciaet  à  la  bataille  de 
Ra venue.  Grand  capitaine  à  22  ans,  ce  jeune  héros  avait  été  surnommé 
le  Foudre  d'Italie. 

Puis  vinrent  les  exploits  de  Biaise  de  Monluc  et  de  ses  lieutenants 
gascons,  exploits  célèbres  par  eux-mêmes  et  rendus  plus  éclatants  encore 
par  les  Mémoires  où  il  les  a  racontés. 

Pourquoi  les  Gascons  surgissent-ils  ainsi  de  toutes  parts  t  Pourquoi 
même  les  fameux  «  Quarante-Cinq  »  de  Henri  III  sont-ils  tous  Gas- 
cons? Pourquoi  ce  choix  obstiné  d'épées  gasconnes  à  la  tête  des  armées 

(1)  Voir  le  Mémoire  de  M.  de  Carsalade  du  Pont,  président  de  la  Société 
archéologique  du  Gers,  sur  Jehanne  cPArc  et  les  capitaines  gascons.  (Gesta 
Johannm  pêr  Voêcones,) 

Tom6  XXJUX  5 
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et  autour  de  la  personne  des  princes  t  C'est  peut-être  que  ces  épées 
étaient  mieux  trempées  et  plus  vaillantes  que  les  autres,  et  que  ceux 
qui  les  portaient  étaient  des  serviteurs  plus  dévoués  et  plus  sûrs. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  il  semble  que  Theure  de  la  Gascogne 
est  venue  ou  va  venir,  que  quelque  chose  de  nouveau  se  prépare  pour 
elle  et  par  elle  et  qu^elle  va  sortir  de  son  obscurité.  On  sent  ou  Ton  croit 
sentir  se  dessiner  un  mouvement  général  qu'on  pourrait  appeler  un 
mouvement  gascon,  mouvement  d'ascension  progressive,  confus  d'a- 
bord, puis  de  plus  en  plus  manifeste,  vers  de  hautes  destinées. 

Aux  prises,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  avec  deux  influences  étrangères, 
l'influence  itali'^nne,  qui  dominait  à  la  cour  des  Valois,  et  l'influence 
espagnole,  plus  dangereuse  encore,  qui  cherchait  à  s'imposer  par  les 
armes  et  par  la  conquête,  le  génie  gascon  triompha,  grâce  à  l'heureuse 
fortune  qu'il  eut  de  s'incarner,  au  moment  propice,  dans  l'homme  qui 
en  reproduisait  le  plus  excellemment  les  principaux  caractères»  dans 
l'homme  le  mieux  fait,  par  l'ensemble  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts, 
pour  lui  donner  la  victoire. 

Henri  IV  est  trop  connu  pour  que  je  m'arrête  à  le  peindre.  Quel 
homme  fut  plus  Gascon  et  en  même  temps  plus  Français?  Type 
accompli  de  l'un  et  de  Tautre,  imposant  et  séduisant  tout  ensemble, 
c'est  à  ce  double  titre  qu'il  est  resté  si  populaire;  et  c'est  comme  tel  qu'il 
a  recueilli  le  fruit  de  tant  d'actions  glorieuses  et  méritoires,  installé  le 
Midi  sur  le  trône  et  couronné  dans  sa  personne  les  soldats  obscurs 
comme  les  capitaines  illustres  et  les  héros,  dont  le  sang  versé  pendant 
deux  siècles  lui  avait  piépaié  la  voie.  Béarnais,  il  continue  les  Arma- 
gnacs qui  suivirent  rétendard  de  la  Pucelle.  Son  œuvre  estcon:me  la 
leur  éminemment  nationale.  Comme  eux  il  a  rendu  la  vie  à  la  France 
expirante,  commeeux  il  l'a  honorée,  défendue,  vengée,  sauvée. 

La  séance  se  termine  par  le  compte-rendu  avec  projections  lumi- 
neuses du  voyage  de  la  Société  en  Aragon  et  en  Catalogne. 
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BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 


La  thèse  de  M.  l'abbé  A.  Degrert  sur  le  cardinal  d'Ossat 

Jugrée  par  une  revue  allemande  (1) 

Le  cardinal  d^Ossat,  6véqae  de  Rennes  et  de  Bayeuz  (1637«> 
1604).  Sa  vie^  ses  négociations  à  Rome,  par  M.  Tabbô  A.  Deqert. 
Paris  y  V,  Lecqfflre,  18H  xni  et  403  p.  in-S^. 

Longtemps  avant  que  Ranke  eut  découvert  le  trésor  des  rapports  des 
ambassadeurs  vénitiens,  les  dépêches  de  d'Ossat  avaient  trouvé  des 
admirateurs  dans  Balzac,  Voiture,  d'Avaux,  Colbert,  Naudé,  Saint- 
Simon,  Wiquefort,  Chesterfield,  Voltaire,  Diderot.  Tous  s'accordèrent 
à  i*econnaître  dans  cet  écrivain  une  grande  science  historique,  juridique, 
canonique,  une  exacte  connaissance  des  personnes  et  des  affaires  à 
traiter,  ut»e  psychologie  et  une  perspicacité  pénétrantes,  la  fine  observa- 
tion du  déiail  et  le  vaste  coup  d'œilqui  sait  embrasser  l'ensemble  d'une 
situation  et  en  comprendre  les  exigences. 

A  celle  intelligence  se  joignaient,  d'ailleurs,  l'entente  des  affaires,  le 
talent  de  prévoir  les  conjonctures  favorables,  l'adresse  à  tirer  bon  parti 
des  complications  les  plus  embarrassantes,  à  découvrir  les  expédients 
aux  situations  les  plus  compromises,  en  prenant  (2)  de  la  droite  ce  que 
la  fortune  sembloit  présenter  de  la  main  gauche»  Pareil  au  médecin 
qui  dans  le  choix  des  remèdes  tient  compte  de  la  cause  du  mal  et  du 
tempérament  du  patient,  il  fit  souvent  preuve,  au  moment  le  plus  cri- 
tique, d'une  inspiration  vraiment  géniale. 

Parfaitement  initié  à  toutes  les  grandes  questions  politico  ecclésias- 
tiques de  l'Europe  et  connaissant  à  fond  leur  étroite  connexion  mu- 
tuelle, il  se  conduisait  avec  calme  et  vigilance,  mais  sans  entêtement. 
Était-il  interrogé,  il  exprimait  rondement  et  librement  son  avis,  le 
modifiait  volontiers  et  se  soumettait  facilement  au  jugement  de  connais- 
seurs plus  compétents,  même  sans  comprendre  leurs  raisons. 

Jamais  une  illusion  ne  le  fit  courir  après  un  succès  momentané,  ja- 

(1  )  Zt'itAfJiriftfâr  Kirchenycschichte  (Kevuc  d'histoire  ecclésiastique).  Gotha. 
1897,  pp.  .544-549.  —  J'espérais  étudier  moi-même  ici  avec  quelque  étendue  le 
beau  travail  historique  de  mon  ancien  élève  de  l'Institut  Catholique  de  Toulouse. 
Après  y  avoir  mis  quelque  négligence,  j'ai  été  détourné  de  cette  tâche  par  des 
excuses  trop  légitimes,  comme  je  le  rappelais  naguère  (t.  xxxviii,  p.  578).  Mais 
le  compte-rendu  suivant,  extrait  d'une  docte  revue  étrangère  et  protestante,  aura 
sur  celui  que  j'aurais  pu  faire  le  double  avantage  d'une  compétence  inconteetable 
et  d'une  impartialité  au-dessus  de  tout  soupçon.  —  L.  C. 

(2)  Les  phrases  soulignées  sont  en  français  dans  le  texte  allemand  et  générale- 
ment empruntées  aux  lettres  du  cardinal  d'Ossat.  (Note  du  traducteur.) 
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mais  un  défaut  ou  un  excès  de  zèle  ne  lui  fit  perdre  ou  compromettre 
ses  affaires.  Et  pourtant  il  négociait  dans  un  temps  dont  Clément  VI II 
pouvait  se  plaindre  en  ces  termes  :  «  Rois  et  princes  se  permettent 
tout  ce  qui  tourne  à  leur  profit,  et  la  chose  en  est  venue  à  ce  point 
qu'on  trouve  cela  dans  Tordre  et  qu'on  n'y  voit  rien  de  mal  (2)  t'.  Le 
duc  Francesco  Maria  d'Urbain  a  dit  :  «  Si  un  simple  gentilhomme  ou 
un  seigneur  non  souverain  manque  à  sa  parole,  il  encourt  blâme  et 
honte.  Mais  les  souverains  peuvent,  par  raison  d'Etat,  conclure  ou 
rompre  des  traités,  contracter  ou  rompre  des  alliances,  mentir,  trahir, 
etc.  ». 

D'Ossat  ne  s'inspira  que  de  la  conscience  et  de  Thonneur,  les  deux 
choses  les  plus  méritoires  au  monde;  jamais  il  n'approuva  ce  qu'elles 
condamnaient  et  il  se  garda  bien,  pour  plaire  aux  puissants,  de  revê- 
tir, suivant  le  besoin,  la  peau  du  lion  ou  celle  du  renard.  Libre  aux 
fous  et  anx  coquins  de  méconnaître  la  justice  et  la  vérité,  elles  n'en 
restent  pas  moins  invariables  et  toujours  assurées  de  Tapprobation  des 
gens  honnêtes  ou  intelligents. 

A  Rome,  oùil  y  a  plus  de  finesse  que  dans  le  reste  du  mondey  il 
apporta  dans  ses  nègoc\3it\ons  franchise  et  loyauté^  et  dédaigna,  pour 
garder  ses  mains  pures  et  libres,  l'or  et  les  honneurs.  Récompensé  par 
des  bénéfices  qui  ne  lui  rapportaient  presque  rien  et  par  des  pensions 
qui  ne  lui  étaient  point'payées,  il  se  vit  condamné  par  les  charges  que 
la  pourpre  entraîne  après  elle  à  une  honteuse  et  perpétuelle  pauvreté- 
Non  chatouilleux  de  ces  grandeurs,  il  n'avait  pas  écrit  une  ligne, 
pas  prononcé  un  mot  pour  devenir  prince  de  l'Eglise. 

Et  il  ne  perdit  rien  de  son  intégrité  après  avoir  vécu  pendant  trente 
ans  au  milieu  de  diplomates  qui,  grandisà  cette  école  de  dissimulation, 
ne  recherchaient  que  profits  et  honneurs.  Tout  en  rapporlant  volontiers 
aux  autres  la  gloire,  l'honneur  et  la  récompense  de  ses  succès,  il  sut 
garder  la  confiance  d'Henri  IV,  alors  qu'il  reciifiait  les  calculs  erronés 
de  sa  politique  :  «Entreprenez,  lui  disait  le  roi,  raccommodement  de  ce 
fait  avec  votre  accoutumée  prudence,  diligence  et  fidélité;  si  vous  ne 
le  faites,  un  autre  n'en  viendra  jamais  à  bout  (2)  ».  Ace  patriote  clair- 
Ci)  Voici  les  paroles  du  cardinal  d'Ossat  auxquelles  il  est  fait  allusion  :  «  Le 
Pape  me  dit  que  ce  serment  avoit  iH6  fait  à  une  iK^rôtique...  et  puis  ajouta  qii'il 
m'avoit  dit  en  randience  précédente,  que  les  Rois  et  autres  princes  souverains 
se  permeitoient  toutes  choses  qui  tournoient  iileur  profit;  et  que  la  chose  en  l'toit 
venue  si  avant  qu'on  ne  leur  imputoit  point  h  crime  et  ne  leur  en  savoit  point 
mauvais  gré.  Et  allégua  un  dire  de  Francesco  Maria  duc  d'L'rbin  qui  vouloit 
dire  que  si  un  simple  gentilhomme  ou  un  seigneur  non  souverain  manquoit  ù  sa 
parole  il  en  seroit  déshonoré  et  blâmé  d'un  chacun;  mais  les  princes  souverains, 
pour  raison  d'iitat.  pouvoient,  sans  autre  grand  blâme,  faire  des  traités  et  s'en 
départir;  prendre  des  alliances  et  les  laisser,  mentir,  trahir,  et  toutes  t«Ues  autres 
choses.  Je  n'avois  que  trop  à  répliquer  à  tout  cela,  mais  je  n'estimai  me  devoir 
arrêter  en  un  lieu  si  glissant.  »  (Lettres  du  cardinal  d'Ossat.  Amsterdam, 
1718,  t.  II,  p.  358.) 
(2j  Lettres  de  d'Ossat,  m,  63.  (N.  du  T.) 
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voyant  et  sensé  qui  savait  unir  à  une  gravité,  à  une  magnificence,  à  une 
bonté  toute  ecclésiastiques,  une  prudente  énergie  et  une  royale  façon  de 
procédePj  le  roi  laissa  volontiers  tout  le  libre  jeu  de  son  action  per- 
sonnelle. Après  une  négociation  difficile,  Pie  Vil  tendait  les  mains  à 
Niebuhr  et  le  remerciait  de  s'être  montré  honnête  homme.  Ainsi  dut 
penser  le  sincère  Clément  VI 11  de  l'homme  qui  avait  fait  preuve  de 
tant  de  loyauté  et  de  vérité  dans  une  des  plus  grandes  affaires  qui  de- 
puis cent  ans  eussent  été  proposées  à  la  décision  du  Saint-Siège.  Cette 
affaire,  c'était  la  réconciliation  d'Henri  avec  les  catholiques^  de  la 
France  avec  Rome,  l'émancipation  de  l'Eglise  tenue  en  tutelle  par 
Philippe  II  et  sa  pacification. 

En  raison  de  la  part  qu'il  a  prise  à  l'absolution  du  roi^  le  nom  de 
d'Ossat  se  rencontre  chez  les  historiens  du  calvinisme  français^  chez 
ceux  des  guerres  de  religion,  de  la  Ligue,  de  TEditde  Nantes,  du  gou- 
vernement d'Henri  IV  et  du  poùtificat  de  Clément  VIII.  Mais  sa  vie 
était  oubliée  tout  comme  celle  de  Granvelle.  La  courte  biographie 
d'Àmelot  delà  Houssave,  mise  en  tête  de  l'édition  des  Lettres  de  1697, 
fut  la  première  et  resta  la  dernière,  car  l'insipide  paraphrase,  depuis 
longtemps  oubliée,  qu'en  a  faite  Madame  d'Arconville  ne  compte  pas. 
Si  je  m'en  souviens  bien,  le  portrait  de  d'Ossat  manque  dans  la  galerie 
de  Versailles  (1).  C'est  à  cet  oubli  immérité  que  M,  l'abbé  Degert  a 
arraché  le  nom  d'un  diplomate  dont  les  paroles  et  les  actes  démentent 
la  mauvaise  réputation  de  fourberie  et  de  déloyauté  qui  est  faite  à  ses 
collègues. 

Dans  ses  trois  livres  il  revendique  les  droits  de  son  héros  à  l'admi- 
ration du  passé,  à  la.  reconnaissance  du  présent.  Le  premier  livre  nous 
raconte  les  années  d'apprentissage  du  pauvre  orphelin,  fils  de  maré- 
chal-ferrant.  L'élève  de  Ramus  et  de  Cujas  devient  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur Paul  de  Foix,  conseiller  du  cardinal  protecteur  des  affaires 
de  France,  s'initie  à  la  grande  occupation  de  sa  vie,  aux  négociations 
avec  le  Pape  et  les  ministres  ;  et  c'est  là  qu'il  se  fait  connaître  pour  un 
de  ces  hommes  supérieurs  qui  tout  en  faisant  leur  métier  savent,  di- 
sait Henri  IV,  faire  bien  d'autres  choses. 

Dans  le  second  livre,  le  Diplomate,  la  biographie  devient  naturelle- 
ment l'étude  des  négociations  relatives  à  l'absolution.  Nous  voyons 
dans  les  préliminaires  d'Ossat,  qui,  comme  catholique  et  Français, 
lient  pour  sincère  la  conversion  de  son  roi,  occupée  défendre  le  Béar- 
nais contre  la  défiance  trop  fondée  dD  Pape,  des  Espagnols  et  des 
Huguenots. 

Il  sut  éviter  à  la  France  et  à  la  curie  une  rupture  mena- 
çante et,  malgré  la  tempête  soulevée  contre  les  Jésuites,  «  cette  canaille 


(1)  [.es  souvenirs  du  critique  le  servent  mal;  le  portrait  du  cardinal  d'Ossat 
se  trouve  dans  ces  galeries,  salle  154.  Il  est  vrai  qu'en  189t  cette  salle  a  été  quel- 
que temps,  pour  cause  de  réparation,  fermée  au  publib.  (N.  du  T.) 
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homicide  d'Ârnauld  (1)  >,  maintenir  ses  positions  sans  rien  perdre  des 
avantages  conquis. 

Après  d'inexprimables  difficultés  qui  tenaient  autant  à  la  nature  de 
la  question  qu'à  la  situation  de  Clément  VIII  et  de  Philippe  Il/le  but 
poursuivi  lut  enfin  atteint. 

Dès  lors,  comme  interprète  et  défenseur  permanent  de  la  politique 
française  à  Rome,  d'Ossat  doit  représenter  ses  intérêts,  paralyser  au- 
près du  Pape  l'influence  des  Espagnols,  «  ces  chrétiens  sans  religion  », 
préserver  le  Pape  lui-môme  de  mesures  intempestives  auxquelles  le 
poussent  dejaux  rapporteurs,  lie  et  ordure  reaéans  de  la  Ligue  qui, 
en  leur  cœur,  ne  feront  jamais  paix  ni  avec  le  Roi,  ni  avec  les  bons 
François^  ni  avec  eux-mêmes . 

En  outre,  il  doit  instruire  et  conseiller  le  roi,  son  ministre  Villeroy 
et  les  ambassadeurs  qui  se  succèdent,  achever  d'éteindre  les  passions 
et  aplanir  les  difficultés.  11  s'agissait-  d'éloigner  les  Espagnols  de 
Marseille,  de  faire  rendre  à  la  France  les  îles  d'If  et  de  Pomègue  occu- 
pées par  la  Toscane,  de  disputer  Saluées  aux  louveteaux  de  Savoie  qui 
se  dévoreraient  entre  eux  si  on  les  laissait  dans  Jeurs  montagnes  et 
leurs  cavernes.  Lorsque  le  roi  fait  quelque  concessions  aux  huguenots, 
d'Ossat  tient  le  rôle  d'un  conse»ller  de  paix.  Ce  rôle  lui  était  devenu 
facile.  Les  guerres  de  religion  l'avaient  convaincu  de  l'absolue  néces- 
sité d'une  tolérance  politique  et  sociale.  En  travaillant  pour  elle,  il 
travaillait  pour  l'intérêt  cathohque  et  national.  Cette  tolérance,  il  la 
pratiqua  lui-même  quand  il  6t  au  fils  de  Duplessis-Mornay  un  accueil 
non  moins  bienveillant  que  celui  que  reçut  Casaubon  de  Du  Perron  et 
de  Baronius,  et  quand  il  prit  si  chaudement  à  cœur  les  intérêts  de  la 
veuve  de  Coligny.  Tout  acheminement  vers  l'Edit  de  Nantes  et  parti- 
culièrement ce  dernier  mit  Clément  VIII  hors  de  lui.  Excellent  catho- 
lique, quoique  réfractaire  au  Credo  espagnol,  l'ambassadeur  déplore 
ces  maux  avec  le  Pape,  mais  il  les  défend  comme  des  nécessités  poli- 
tiques pour  la  France,  cette  pauvre  convalescente.  Jamais  cardinal  ne 
fut  moins  amoureux  de  Rome;  cependant  il  n'hésite  jamais  quand  le 
Pape  et  le  Saint-Siège  sont  dans  leur  droit,  à  le  reconnaître  et  à  faire  en 
sorte  que  justice  leur  soit  rendue  par  le  roi,  à  qui  il  convient  si  bien 
d'être  juste  pour  tous.  Vainement  s'eraploya-t-il  à  obtenir  —  sauf  au 
besoin  une  réserve  de  deux  ou  trois  lignes  —  la  publication  du  Concile 
de  Trente  comme  condition  de  la  réforme  du  clergé.  Il  obtint  du  moins 
que  Rome  interdît  aux  débris  de  la  Ligue  de  s'ingérer  factieusement 
dans  les  affaires  d'Etat  dont  ils  ne  comprenaient  pas  les  motifs. 

Il  n'avait  aucune  sympathie  pour  les  Jésuites;  néanmoins,  dans 
l'intérêt  de  la  patrie,  il  se  fil  l'avocat  de  ces  hommes  indispensables  qui 
avaient  à  eux  seuls  plus  de  zèle^  d'adresse  et  de  moyens  pour  maintenir 

(1)  Ne  pas  oublier  que  la  Reofie  dont  nous  publions  le  jugement  est  protes- 
tante et  partage  à  ce  titre  tous  les  préjugés  répandus  contre  les  Jésuites  dans 
r.XUemagne  protestante.  (N.  du  T.) 
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les  peuples  dans  Tobéissance  que  tous  les  ordres  réunis.  Le  relève- 
ment de  la  marine  ruinée,  l'annulation  du  mariage  du  roi  lui  tenaient 
à  cœur  comme  la  découverte  des  améliorations  dans  les  moulins  à  vent 
ou  à  eau  :  les  grands  esprits  qui  font  des  découvertes  utiles  à  l'humanité 
méritent  encouragement  et  louange. 

A  rencontre  des  fourberies  de  la  Savoie,  la  France  doit  faire  des  con- 
quêtes morales  par  le  respect  des  droits  d'autrui,  par  les  sympathies 
que  doit  inspirer  le  spectacle  de  son  attitude  forte,  calme  et  digne.  Un 
peu  de  revenu  de  plus  ou  de  moins  ne  fait  pas  la  réputation  d'un  grand 
roi,  mais  la  réputation  acquiert  les  revenus  et  les  Etats,  les  conserve  et 
les  maintient  (1).  A  cette  fin  doit  servir  aussi  l'alliance  avec  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  C'est  pour  elle  aussi  que  d'Ossat  travaille  dans 
le  cabinet  du  Pape  et  dans  le  consistoire  qui  est  la  clef  du  bien  ou  du 
mal  du  royaume  et  de  l'Europe, 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  l'écrivain  qui,  sans  songer  à  ce 
titre,  rédigeait,  en  sténographe  autant  qu'en  photographe,  année  par 
année,  ses  dépêches  qui  consistent  en  rapports  journaliers,  nouvelles, 
mémoires  d*Etats  et  procès- verbaux  dont  l'histoire,  la  méthode,  la  lan- 
gue et  le  caractère  sont  ici  étudiés. 

Comme  Cujas,  d'Ossat  s'entendait  à  faire  valoir  sa  science  par  le 
poids  de  la  pensée  et  la  gravité  de  la  parole.  L'influence  de  ses  auteurs 
favoris,  Platon  et  Commines,  se  fait  sentir  dans  sa  clarté  et  son  natu- 
rel, dans  sa  façon  d'exposer  tous  les  côtés  d'un  fait,  d'examiner  en 
tout  le  pour  et  le  contre,  de  dégager  la  pensée  principale  des  détails 
accessoires,  de  grouper  les  idées  subordonnées  sans  embarras  ni  séche- 
resse. 

Ses  peinture?  simples,  unies  et  tout  à  fait  exemptes  de  grandi- 
loquence espagnole  mettent  bien  en  lumière  l'abondance  et  la  sûreté  de 
ses  informations  politiques,  la  finesse  de  ses  aperçus,  la  justesse  de  ses 
jugements,  Theureux  choix  des  détails  cai*actéristiques.  Quand  il  le 
veut,  d'Ossat  sait  tracer  des  portraits  comme  ses  collègues  vénitiens, 
auxquels  il  est  inférieur  pour  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  les  affaires 
politiques.  On  peut  le  voir  dans  quelques  descriptions  des  audiences 
papales,  où  pas  une  parole  importante,  pas  un  geste  significa- 
if  des  assistants  n'est  omis.  On  est  surpris  de  trouver  dans  le 
Typus  Vtérm^cw  un  écrit  de  théologie  morale  du  cardinal  d'Ossat, 
loué  comme  copiosum,  politum,  prudentissimi  viri  ingenio  dignum. 
Ces  qualificatifs  peuvent  être  attribuées  à  plusieurs  des  soixante-seize 
lettres  écrites  aufroi  ou  des  deux  cent  soixante^uatorze  adressées  à 
Villeroy. 

Ces  lettres  sont  la  source  principale  de  la  présente  biographie,  soit 
qu'elles|soient  adroitement  citées  par  extraits,  soit  qu'elles  aient  été 
intégralement  utilisées. 

(1)  LêttrBê  <U  d^OêêOt,  iv,  165.  (N.  du  T  ' 
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MM.  Taicuizeyde  Larroqueet  Degert  ont  découvert  des  documents 
inédits,  pas  cependant  les  lettres  adressées  à  Montaupieetà  de  Bauves, 
ou  écrites  au  roi.  Il  s'en  est  perdu  quarante-trois  de  ces  dernières.  Les 
instructions  manuscrites  et  les  dépèches  des  cardinaux  d'Esté  et  de 
Joyeuse,  les  papiers  de  Luxembourg,  Sillery,  Béthune,  les  rapports 
inédits  de  d'Ossai  ont  été  consultés  pour  faire  saisir  toute  la  salutaire 
influence  politique  de  ce  dernier  sur  les  affaires  extérieures  et  inté- 
rieures. 

Prudent  dans  ses  conjectures  et  dans  les  inductions  que  n  appuient 
pas  des  documents,  M.  Degert  passe  sous  silence  tout  ce  qui  est  dé- 
pourvu d'intérêt  ;  il  sait  s'orienter  sans  prendre  les  choses  de  trop  haut, 
et  excelle  dans  les  portraits,  par  exemple  dans  celui  de  Clément  VIIL 
Il  n'est  point  de  ces  historiens  diffus  qui,  dans  une  négociation  diplo- 
matique, ne  font  pas  grâce  d'une  ligne  au  lecteur;  il  redresse  au  pas- 
sage les  jugements  partiaux  et  trop  durs  de  d'Ossat  sur  les  Ligueurs  et 
le  défend  contre  Sully.  Le  cardinal  futtoujoursunamides  petites  gens, 
du  pauvre  peuple  foulé  aux  pieds,  pour  lesquelsil  demandait  meilleure 
justice,  moindres  fardeaux  et  protection  contre  les  duretés  de  la  bureau- 
cratie. 

Le  roi,  pensait-il,  devait  entreprendre  des  réformes  fondamen- 
tales en  faveur  du  Tiers-Etr.t  et  commencer  par  lui-même.  Le  fier, 
égoïste  et  aristocratique  ministre  vit  là  un  attentat  d'une  insolence 
effrontée  contre  son  administration  souveraine  et,  dans  ses  Mémoires, 
il  s'en  vengea  par  des  injures  et  des  mensonges  à  l'occasion  de  la  mort 
de  d'Ossat. 

Ces  lettres  furent  longtemps  regardées  comme  une  préparation  à 
l'art  des  négociations,  à  la  solulion  des  nœuds  gordiens,  à  l'introduc- 
tion de  la  pensée  chrétienne  dans  la  politique.  C'est  le  service  qu  elles 
ont  rendu  à  notre  biographe.  Quoiqu'il  n'ose  pas,  avec  La  Bruyère, 
placer  d'Ossat  sur  le  même  rang  que  Richelieu,  ni  avec  Fénelon, 
le  mettre  à  côté  des  historiens  classiques,  il  s'efforce  avec  un  remar- 
quable succès  de  remettre  en  sa  juste  place  «unedes  plus  sympathiques 
et  des  plus  honnêtes  figures  ». 

A  aucun  lecteur,  pas  même  aux  protestants  qui  sur  bien  des  points 
pensent  autrement  que  lui,  il  ne  fournit  l'occasion  d'exaucer  la  prière 
qu'il  nous  fait  de  pardonner  les  suites  de  la  maladresse  de  l'ouvrier 
en/aoeur  de  sa  bonne  volonté  (1). 

(1)  Le  cardinal  d'Oaaat^  p.  xiii. 


DOM  BERNARD  DE  MONTFAUCON 

ET  L'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE 

{Suite  et  fin*) 


D'après  M.  CartailhaC;  Rabelais  est  le  plus  ancien 
auteur  français  qui  ait  mentionné  un  dolmen  :  la  pierre 
levée  de  Poitiers.  Jean  Bouchot,  en  ses  Annalrs  d'A- 
quitaine, l'avait  précédé  de  quelques  années,  et  un  grand 
nombre  de  documents  du  moyen  âge  les  avaient  devancés 
tous  deux  de  plusieurs  siècles.  A  Taube  du  xvii®  deux 
obscurs  historiens  provinciaux  avaient  déjà  donné  des 
indications  très  précises  sur  leur  origine  gauloise  et  leur 
caractère  funéraire;  c'étaient  :  Guyon  de  Maie  ville,  à 
Cahors,  et  le  chanoine  Tarde,  à  Sarlat.  D'autres  sans 
doute  étaient  arrivés  aux  mêmes  résultats,  mais  il  était 
réservé  à  Montfaucon  déjouer  là  encore  le  rôle  si  envia- 
ble d'initiateur,  et  ce  fut  toujours  la  nécropole  de  Coche- 
relqui  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  servit  dépeint  de  départ. 

Comme  nous  l'avons  déjà  constaté,  il  s'était  livré  à 
d'activés  recherches  sur  les  armes  de  pierre,  demandant 
à  tous  ses  correspondants  de  lui  en  recueillir  et  s'enqué- 
rant  d'elles  à  tous  les  savants  étrangers  qui  venaient  le 
visiter.  C'est  ainsi  qu'il  entra  en  relations  avec  Jacques 
Christophe  Iselin,  professeur  à  Bâle,  comme  celui-ci  le 
rappelle  dans  le  fragment  suivant  d'une  intéressante 
lettre  qu'il  écrivit  le  12  mai  1718  à  dom  Bernard  de  Mon- 
faucon  et  que  celui-ci  a  publiée  in-extenso,  voulant  laisser 
à  ce  docte  ami  tout  l'honneur  de  ses  judicieuses  obser- 
vations. 

J'ai  cru  que  je  ne  pourrois  rien  faire  de  mieux  que  de  vous  envoyer 
une  estampe  de  quelques  urnes  et  de  certaines  pierres  trouvées  depuis 

(•)  Voir  ci-dessus,  page  5. 
Tomo  XXXIX  -  Février  1898.  .  • 
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quelques  années  dans  la  Hesse,  auprès  de  la  rivière  nommée  Adrianus, 
dont  Tacite  fait  mention.  Jesaique  vous  n'avez  que  faire  de  ces  urnes; 
mais  pour  ce  qui  regarde  les  pierres,  comme  elles  sont  faites  d'une  ma- 
nière qui,  jointe  c\  la  circonstance  des  urnes  pleines  d'ossemens  avec 
lesquelles  elles  ont  été  trouvées,  persuade  qu'elles  ont  autrefois  servi 
d'armes;  j'ai  cru  que  le  dessin  vous  en  feroit  plaisir  :  d'autant  que  je 
m'apperçus  une  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  voir,  qu'une  décou- 
verlc  semblable  faife  du  côté  d'Evreux,  dont  on  vous  avoit  envoyé  le 
détail,  vous  avoit  été  fort  agréable,  piircc  que  ces  Forles  de  monumens 
sont  plus  rares  dans  vos  quart icrs'J). 

L'ouvrage  que  le  pi^ofesseur  de  Baie  envoyait  au  prince 
des  antic^uaires  n'était  autre  que  les  Antif/actntrs  sep- 
te/itrio/ui/rs  de  Jean-George  Keyslev,  que  Montfaucon 
traite  d'ouvrage  fort  exact  et  où  il  a  appris  à  connaître 
les  monuments  mégalithiques  du  Nord  de  l'Europe,  mais 
qui  dut  le  faire  sourire  avec  ses  théories  plus  qu'étranges 
sur  les  géants  et  les  sorciers.  Peut-être  est-ce  à  ces  di- 
vagations d'un  érudit  en  délire  qu'il  songeait  quand  il 
écrivait  dans  la  préface  de  son  ouvrage  : 

D'autres  s'étendent  beaucoup  sur  des  raisonnements  vagues  et  incer- 
tains qui  ne  mènent  à  rien  :  ils  veulent  donner  raison  de  tout  :  s'ils 
trouvent  un  monument  inconnu,  il  faut  qu'ils  entassent  conjecture  sur 
conjecture,  plutôt  que  d'avancer  qu'ils  n'y  entendent  rien..,. 

De  ses  lectures,  de  ses  correspondances  et  de  ses  pro- 
pres observations,  l'infatigable  travailleur  tira  la  matière 
des  trois  intéressants  chapitres  qu'il  a  consacrés  aux 
((  Toniljoaaœ  clos  Gaulois  et  des  peuples  Septentrionaux  » 
dans  le  Supplément  de  UAntujuité  explupiôe.  Ne  pou- 
vant les  reproduire  en  entier,  nous  allons  en  donner  une 
analyse  consciencieuse,  pour  bien  montrer  qu'on  n'a  fait 
que  lui  emprunter,  en  France  au  moins,  et  presque  de 
nos  jours,  tout  ce  qui  a  été  dit  de  raisonnable  sur  ce  sujet 
si  obscur  mais  si  passionnant. 

Il  débute  d'abord  par  quelques  vues  fort  judicieuses  sur 

(1)  L'Antiquité  expliquée,  t.  v,  2^*  partie,  page  198, 

I 


-Tô- 
les tertres   funèbres  *  :  a  Les  peuples  Septentrionaux, 
Scythes,  Sarmates,  Danois,  Germains,  ceux  de  la  Gran- 
de-Bretagne et  autres,  ne  faisoient  pour  sépulcre  aux 
Rois,  Princes  et  gens  de  première  distinction,  que  des 
monceaux  de  terre,  plus  grands  apparemment  ou  plus 
petits  selon  la  qualité  des  gens.  »  La  première  preuve  de 
cette  affirmation  est  demandée  d'abord  à  Hérodote  (des- 
cription du  tombeau  d'Aliattès),  puis  aux   observations 
directes  de  son  obligeant  correspondani,*  le  professeur 
Iselin  «  touchant  le  sépulcre    des   Septentrionaux,   des 
Cimbres,  du  Danemarc,  de  Suède  et  d'autres  pays  ».  «  Ils 
ont,  dit-il,  au-dessus  des  cadavres  de  grands  monceaux 
de  sable  et  de  pierre  :  quelques-uns  de  ces  monceaux  ont 
jusqu'à  cent  pas  de  circuit;  ceux-ci  ont  servi  à  des  Prin- 
ces ou  à  des  gens  de  la  première  qualité,  ou  à  de  nom- 
breuses familles  des  plus  qualifiées  ;  ce   qu'on  reconnoit 
par  la  grande  quantité  d'urnes  et  d'ossemens  qu'ils  ren- 
ferment. Quelquefois  ces  monceaux  sont  plus  petits,  et 
alors  ils  sont  faits  apparemment  pour  des  gens  d'une  qua- 
lité médiocre.  Cette  conjecture  est  encore  appuiée  par  des 
instruments  qui  s'y  trouvent  d'un  plus  grand  ou  d'un 
moindre  prix,  selon  la  qualité  des  gens.  La  surface  de  ces 
sépulcres  est  quelquefois  nue,  ce  n'est  que  simple  terre  ; 
et  quelquefois  aussi  elle.est  pavée  de  pierres  ;  mais  comme 
ces  pavez  n'ont  pas  plus  d'étendue  qu'un  corps  humain,  je 
conjecture  qu'ils  étoient  faits  pour  y  étendre,  comme  sur 
un  lit,  des  corps  non  brûlez.  Ce  qui  me  confirme  dans 
cette  pensée  est  que  je  n'ai  lu  nulle  part  qu'on  ait  trouvé 
des  urnes  sur  ces  pavez  de  pierre.  On  en  a  quelquefois 
trouvé  tout  auprès;    et   cela   fait  voir   que   l'une   et 
l'autre  manière  d'ensevelir,  ou  en  brûlant  les  corps,  ou 

(1)  Sans  multiplier  les  références,  je  dirai  simplement  que  tous  les  extraits 
relatifs  aux  monuments  mégalithiques  sont  pris  aux  chapitres  2.  3  et  4  de  la 
septième  partie  du  Supplément  de  l^ant équité  expliquée,  tome  v,  à  partir  de  la 
page  143  jusqu'à  la  page  150. 
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en  les  laissant  entiers,  étoit  en  usage  en  ce  pays-là  tout 
de  même  qu'à  Rome....  »  Immédiatement  après  les  tu- 
muli,  Montfaucon  étudie  les  mégalithes,  et  ce  chapitre  est 
à  reproduire  presque  tout  entier  ;  on  remarquera,  sans 
doute,  la  précision  avec  laquelle  les  dolmens  sont  décrits, 
et  ce  qui  est  dit  de  leur  nombre,  qui  est  pour  chaque  dis- 
trict, pourrait-on  dire,  proportionnel  à  Tattention  du 
chercheur  : 

La  coutume  défaire  des  sépulcres  avec  des  pierres  brutes  d'énorme 
grandeur  éloit  pour  le  moins  aussi  suivie  que  l'autre.  Il  n'en  faut  point 
d'autres  preuves  que  les  monumens  de  celte  sorte  qui  restent  aujour- 
d'hui dans  les  régions  Septentrionales,  dans  TAllemagne,  dans  l'An- 
gleterre, et  ailleurs.  Ils  les  faisoieni  ordinairement  en  celte  manière; 
ils  enfonçoienten  terre  de  fort  grandes  pierres,  laissant  quelque  espace 
entre  elles,  et  en  mettoiént  sur  celles-là  de  plus  grandes,  en  sortequ'en 
certains  endroits  il  se  trouve  de  ces  monumens  barbares,  où  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  peuvent  se  mettre  à  couvert  de  la  pluie  et 
des  injures  de  Tair. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  pays  Septentrionaux  que  ces  sépul- 
cres se  trouvent;  il  y  en  a  encore  plusieurs  en  France,  surtout  dans  le 
Maine  et  dans  la  Bretagne,  et  apparemment  aussi  dans  d'autres  pro- 
vinces. Ces  sortes  de  monuments  se  présentent  en  foule  dès  qu'on  a 
une  fois  commencé  à  les  remarq\ier.  On  les  négligeoit  devant,  on  les 
regardoit  avec  indifférence,  on  les  détruisoit quand  on  pouvoit  se  servir 
des  matériaux(l).  Il  n'y  en  a  eu  apparemment  de  sauvez  que  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  trouvez  à  portée  d'entrer  dans  de  nouveaux  édifices. 

Tout  ce  passage  devrait  être  glossé  et  commenté, 
presque  mot  pour  mot,  pour  montrer  jusqu'à  quel  point 
l'auteur  s'était  pénétré  de  son  sujet.  La  description  jdu 
dolmen  classique  est  courte  mais  exacte.  Ce  qui  est  dit 
des  dimensions  parfois  considérables  de  ces  monuments 
n'a  rien  d'exagéré  :  l'allée  couverte  qui  se  trouve  entre 
Fontrevrault  et  Loudun,  a  pu  être  subdivisée  en  plusieurs 

(1)  On  ne  le  fait  encore  que  trop.  Dans  le  département  de  Tam-et-Garonne 
presque  tous  les  beaux  dolmens  ont  été  détruits  par  les  agents  voyers,  les  con- 
ducteurs et  les  entrepreneurs  de  chemins  vicinaux. 
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écuries,  celle  de  Saumur  paraît  être  par  ses  dimensions 
plutôt  une  demeure  qu'une  tombe;  on  pourrait  multiplier 
les  citations  de  ces  monuments  vraiment  gigantesques, 
mégalithes  au  sens  strict  du  mot,  parmi  lesquels  il  ne 
faudrait  pas  oublier  ce  dolmen  colossal  qui  forme  à  lui 
seul  une  des  chapelles,  celle  des  Sept-Saints,  dans  la 
paroisse  du  Vieux-Marché,  non  loin  de  Plouaret. 

Le  Maine  et  la  Bretagne  sont  bien,  comme  le  dit 
Moutfaucon,  en  tête  des  provinces  les  plus  riches  en  dol- 
mens :  les  cinq  départements  bretons  en  possèdent  à  eux 
seuls  aujourd'hui  six  cent  cinquante-deux;  mais  bien 
d'autres  provinces  pourraient  leur  être  opposées  sans 
désavantage,  comme  le  Quercy,  qui,  dans  le  seul  dépar- 
tement du  Lot,  possédait,  il  y  a  bien  peu  de  temps,  encore 
cinq  cents  sépultures  mégalithiques,  sans  compter  les 
menhirs  et  les  cromlechs^  Du  reste,  Tauteur  qui  estimait 
qu'en  matière  d'antiquités  les  figures  l'emportaient  de 
beaucoup  sur  les  descriptions,  si  minutieuses  fussent- 
elles,  avait  fait  diligence  pour  avoir  les  plans  et  les  élé- 
vations de  quelques  dolmens.  Faute  de  pouvoir  repro- 
duire ici  ces  intéressantes  ligures,  nous  donnerons  la 
description  dont  il  les  a  accompagnées;  c'est  le  seul 
moyen  à  notre  portée  de  faire  bien  comprendre  le  soin 
scrupuleux  qu'il  apportait  en  cette  matière  : 

Voici,  dit-il,  deux  de  ces  moûumens  gaulois  qu'on  m'a  envoiez; 
c'est  à  Dom  de  la  Prevalaye  et  à  Dom  le  Roi  que  j'en  suis  redevable; 
on  m'en  a  encore  envoie  un  troisième,  qui  est  près  de  Conneré  dans  le 
Maine  sur  le  chemin  de  Saint-Calais,  qui  n'a  pas  pu  entrer  dans  la 
planche  avec  les  deux  autres,  dont  le  premier  est  h  l'extrémité  du 
Bourg  de  Torcé  en  allant  à  Bazai.  La  pierre  de  dessus  soutenue  ptiv 
trois  autres  pierres  a  environ  quinze  pieds  de  longueur  et  presque 
autant  de  largeur.  Ces  pierres,  tant  celles  qui  soutiennent  que  celles 

0)  FA'filuation  faite  par  Delpon  il  y  aune  soixantaine  d'années.  M.  Castanie, 
ap^^s  en  avoir  directement  dénombré  350,  exprime  la  conviction  q\ie  leur  nom- 
bre réel  est  de  «  cinq  à  six  cents.  »  Les  Monuments  primitifs  du  Quercy ^  BuL- 
Ictin  de  la  Société  des  études  du  Lot^  t.  xiv,  p.  21. 
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qui  couvrent,  sont  brutes^  et  cela  fait  qu'elles  ne  joignent  pas  bien,  et 
qu'on  voit  déborder,  tantôt  celles  de  dessus,  et  téinlôt  celles  de  dessous; 
c'est  pour  cela  que  dans  les  plans  on  a  marqué  les  contours  non  seule- 
ment de  la  pierre  de  dessus  et  qui  couvre,  mais  aussi  de  celle  de  des- 
sous, comme  chacun  peut  le  voir  sur  la  planche.  L'autre  monument 
est  plus  petit  que  le  premier,  et  la  pierre  de  dessus  est  carrée  par  le 
milieu,  comme  on  peut  voir  sur  Teslampe.  On  m'assure  qu'il  s'en 
trouve  quantité  d'autres,  surtout  dans  le  Maine,  dans  la  Bretagne  et 
dans  les  pays  des  environs,  et  qu'on  y  en  voit  quelquefois  d'exlraordi- 
nairement  grands. 

Des  dolmens  français,  Montfaiicon  passe  vite  à  ceux 
des  régions  septentrionales  de  l'Europe,  où  il  prend  pour* 
guide  Keysler,  dont  A.  de  Bonstetten,  d'accord  en  ceci 
avec  notre  bénédictin,  a  reconnu  hautement  la  perspi- 
cacité*, tandis  qu'il  n'est  cité  par  M.  Cartailhac  que 
comme  un  vulgaire  rêveur  digne  des  railleries  du  piètre 
Deslandes'.  Je  reprends  la  suite  de  mes  extraits  : 

M.  Keysler  met  aussi  dans  la  môme  planche  un  de  ces  sépulcres  de 
pierre  brûle  trouvé  près  d'uu  village  nommé  Hobisch,  assez  voisin  de 
la  terre  de  Neilingen  (appartenant  à  l'abbaye  d'Arendseen).  On  voitda- 
bord  une  potile  enceinte  de  pierres  fichées  en  terre,  et  au  milieu  trois 
grandes  et  longues  pierres  qui  la  traversent,  et  portent  des  deux  cotez 
sur  les  pierres  des  bords.  Une  plus  large  enceinte  de  pierres  fichées  de 
môme  renferme  celle-ci,  et  fait  quarré  long  comme  Tautre.  Les  pierres 
des  angles  sont  plus  grosses  que  les  autres. 

Il  s'agit  Kl  d'une  sorte  d'allée  couverte  entourée  d'un 
cromlech,  Taccompagnement  habituel  du  dolmen  du  nord 
de  l'Allemagne,  du  Danemark  et  de  l'Angleterre,  dit  A. 
de  Bonstetten,  qui  constate  que  ces  clôtures  de  menhirs 
sont  parfois  en  forme  de  carré  long  ^ 

(1)  «  l\  y  a  tléjii  plus  d'un  siècle  (lue  la  destination  vérit.ible  de  ces  monu- 
ments a  été  reconnue  :  Constat  superiorcm  ooram  lapides,  fdano  racles,  pibbo- 
sos  atque  ad  sacrl/icia /'uissa  tnopto^,  ('crivait  Keysler  eu  1720  {Antiq.  Sop- 
tt.'ntrlonale.<)  ppur  répondre  à  la  croyance  populaire  qui  faisait  et  qui  fait  encore 
de  ces  sépulcres  :  dos  autels  à  sarri/ir.es.  »  A.  de  Hoxsletten,  Essai  sur  les 
Dolmens.  Genève,  1865,  in-4",  p.  1,  note  1. 

(2)  La  France  préhhtorUjno.  p.  167. 

(3)  A.  de  Bonstetten,  Essai  sur  les  Dolmens,  p.  12. 
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De  ce  monument,  Montfaucon  passe  immédiatement, 
à  celui  de  Stonehenge,  que  Giraldus  Cambrensis  croyait 
avoir  été  transporté  des  plaines  du  Kildare,  en  Irlande, 
dans  celle  de  Salisbury,  au  cœur  de  TAngleterre,  par  un 
caprice  de  Merlin*. 

Ce  sont,  dit-il,  des  pierres  de  grandeur  énorme,  de  beaucoup  plus 
longues  que  larges,  plantées  en  terre  ordinairement  deux  à  deux.  On 
en  voit  grande  quantité  ensemble  de  différente  grandeur.  Celles  qui 
occupent  le  milieu  sont  plus  larges  que  les  autres.  Il  y  en  a  qui  ont 
jusqu'^  vingt  pieds  de  haut,  et  sept  pieds  de  large.  Sur  ces  hautes 
pierres  dressées  deux  à  deux  pour  la  plupart,  il  y  en  a  d'autres  cou- 
chées sur  les  deux,  et  qui  les  couvrent  assez  régulièrement,  en  sorte 
qu'elles  sont  comme  des  corniches  et  des  architraves  sur  les  autres  : 
les  plus  grandes  de  celles-ci  ont  environ  seize  pieds  de  long,  trois  pieds 
un  quart  de  large,  et  autant  de  profondeur.  Ces  pierres  sont  plus  petites 
à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  milieu.  Parmi  ces  grandes  pierres 
rangées  aussi  deux  à  deux,  et  surhaussées  d'une  autre  grande  pierre, 
on  eu  voit  d'autres  seules;  quelques-unes  sont  tombées  à  terre.  11  y 
avoit,  dit-on,  un  grand  fossé  tout  autour  de  ce  monstrueux  ouvrage  de 
pierre  (2).  On  en  trouve  des  traces  en  bien  des  endroits.  Les  auteurs 
anglois  qui  ont  écrit  sur  ce  monument,  ne  conviennent  point  entre  eux 
sur  quelques  points.  Ces  pierres  sont  d'une  grande  dureté.  Elles  ne 
sont  pas' polies  ni  équarries;  mais  il  paroit  qu'en  quelques  endroits  on 
y  a  emploie  le  ciseau  et  le  marteau  pour  leur  donner  quelque  forme  et 
les  mettre  en  œuvre. 

Stonehenge  paraît  avoir  particulièrement  intéressé 
Montfaucon  qui,  non  content  de  cette  première  descrip- 
tion, très  satisfaisante  pourtant,  lui  consacre  tout  le  cha- 
pitre cinq  du  livre  vii^,  qui  accompagne  une  planche 

(1)  Gi  raud  le  Cambrien  écrivait  au  xii''  siècle  sa  Toporjraphic  cV Irlande.  Nous 
voilà  un  peu  loin  de  Rabelais  que,  pour  sou  allusion  à  la  Pierre  levée  de  Poi- 
tiers, M.  Carlailliac  (ioc.  r/ï.,p.  165)  inscrit  comme  ayant  donné  la  plus  a/i- 
eicnno  mention  détaillée  de  nos  nionaments  en  pierre  brute.  La  description 
donnée  par  Giraldus  est  autrement  exacte  que  celle  de  maître  Aloophibras. 
L'auteur  du  Roman  de  Rou,  Wace,  a  parlé  aussi  de  ce  monument  (Wright, 
Wanderlngs  ofan  Antiquanj,  p.  301)  : 

Stanliengucs  out  nom  en  Englois 
Pieres  pauducs  en  Fran«;'ois. 

(2)  Plus  monstrueux  encore  était  le  monument  d'Abury  qui,  selon  Aubry, 
était  à  Sloneheuge  ce  qu'une  cathédrale  est  à  une  église  de  paroisse. 
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portant  le  plan  et  la  restauration  des  monuments  par 
Inigo  Jones.  Une  grande  partie  du  chapitre  est  consacrée 
à  rexpôsition  de  Topinion  émise  par  le  glacial  architecte 
qui  voyait  dans  ce  prodigieux  mégalithe  n  un  ouvrage 
des  Romains,  d'ordre  toscan  ».  Le  bénédictin  se  moque 
doucement  de  cette  stupéfiante  affirmation  d'un  fanatique 
de  Vignole,  puis  conclut  à  son  tour  en  disant  : 

La  conformité  de  cet  ouvrage  avec  les  autres  monumens  que  nous 
avons  vus,  fait  juger  que  c'est  un  sépulcre  comme  les  autres.  Ce  sont 
des  pierres  plantées  en  terre  et  couvertes  d'autres  pierres  avec  plus 
d'ordre  et  de  symétrie. 

Monfaucon  était  logique  avec  lui-même  en  se  pronon- 
çant ainsi  :  de  Tossuaire  mégalithique  de  Cocherel,  son 
point  de  départ,  il  était  passé  par  les  dolmens  apparents 
du  Maine  et  de  la  Bretagne  et  avait  vu  qu'ils  étaient 
identiques  à  ceux  des  régions  plus  septentrionales  étudiés 
par  Iselin  et  Keysler;  de  là  à  englober  Stonehenge  dans 
la  classe  des  monuments  funéraires  il  n'y  avait  qu'un 
seul  pas,  et  la  plus  élémentaire  logique  le  forçait  à  le 
franchir.  Eut-il  raison  complètement?  Il  serait  imprudent 
de  Taffirmer  et  plus  imprudent  encore  de  le  nier.  En  An- 
gleterre, les  avis  sont  partagés  sur  la  question.  «  Abury 
et  Stonehenge  servaient,  je  ci*ois,  de  temples  »,  dit  sir 
John  Lubbock;  mais  il  ajoute  :  «  On  a  prouvé  cependant 
que  quelques  cercles  de  pierres  étaient  des  tombeaux  »; 
et  quelques  lignes  avant  il  constate  qu'il  y  a  environ  trois 
cents  tumuli  groupés  autour  du  monuments  Au  reste, 
Montfaucon  a  peut-être  donné  la  raison  véritable  par 
laquelle  à  un  certain  moment  tous  les  dolmens  ont  été 
baptisés  des  autels,  en  remarquant  qu'  «  on  appeloit  très 
souvent  Ara  les  monumens  faits  pour  les  morts*.  »  Nous 
voudrions  bien  que  quelque  élève  de  TEcole  des  Chartes 

(1)  L'Homme  préhistorique i  p.  113. 

(2)  Supplément  de  l'Antig.  exp.,  t.  v,  p.  148. 
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fit  de  cette  simple  observation  le  sujet  d'une  enquête  mi- 
nutieuse et  sévère;  nous  lui  promettons  par  avance  de 
nombreux  textes  formels  prouvant  que,  du  xii®  au  com- 
mencement du  XVII®  siècle,  en  Quercy  tout  au  moins,  les 
dolmens  sont  tous  appelés  des  tombeaux,  tandis  que  plus 
tard  on  ne  voit  en  eux  que  des  autels  dont  les  paysans 
couvrent  les  pierres  de  fleurs  et  dont  les  prélats  poursui- 
vent la  destruction  avec  un  zèle  excessif  mais  excusable. 
On  me  pardonnera  de  ne  pas  donner  ici  mes  références, 
car  ce  serait  m'écarter  du  sujet;  plus  tard  je  publierai  ce 
curieux  épisode  de  l'histoire  des  mégalithes  avec  assez  de 
preuves  pour  satisfaire  les  plus  difficiles. 

Revenons  jm  instant  aux  portiques  cyclopéens  de  Sto- 
nehenge.  Volontiers  les  paléoethnographes  les  considèrent 
aussi,  avec  les  monuments  d'Abury  et  de  Carnac,  comme 
des  exceptions,  des  espèces  de  monstres  uniques  qui  ne 
tiennent  que  de  bien  loin  aux  modestes  dolmens  dont  on 
trouve  un  peu  partout  les  vénérables  pierres.  Montfaucon 
n'agit  pas  ainsi.  Ne  pouvant  guère  étudier  sur  place  ces 
rudes  ébauches  architecturales,  il  s'entoure  de  tout  ce 
que,  de  son  temps,  on  a  écrit  à  leur  sujet.  Il  étudie  et 
compare  tous  ces  documents,  et  la  conviction  s'enracine 
en  lui  qu'entre  ces  extrêmes  il  y  a  des  termes  intermé- 
diaires, des  chaînons  naturels  qui  les  relient  indissoluble- 
ment. Ne  pouvant  tout  reproduire,  je  transcris  un  des  pas- 
sages essentiels  où  apparaît  nettement  cette  conviction  : 

Il  y  a  eu  ea  Angleterre  d'autres  monumeas  semblables  (à  celui  de 
la  plaine  de  Salisbury).  Il  s*en  trouve  aussi  dans  l'Allemagne,  surtout 
dans  les  pays  qui  approchent  le  plus  du  Nord,  et  dans  le  Nord  même. 
On  en  voit  dans  la  Frise,  dans  lu  Vestplialie  et  dans  d'autres  payis,  où 
ces  pierres  sont  de  grosseur  extraordinaire,  mises  avec  quelque  espèce 
d'art  les  unes  sur  les  autres.  Ces  morceaux  ont  quelquefois  seize  ou 
dix-huit  et  quelquefois  vingt  ou  vingt-cinq  pas  de  longueur,  sur  quatre, 
cinq  ou  six  de  largeur.  On  voit  là  de  grandes  pierres  disposées  pour  en 
soutenir  de  beaucoup  plus  grandes  dont  quelques  unes  ont  jusqu'à  cin- 
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quante-six  pieds  de  contour,  d'autres  quarante  ou  trente-six  au  moins. 
Au  canton  de  Hummeling  dans  TEvêché  de  Munster,  on  voit  une  de 
cespierres  soutenue  par  d  autres,  sous  laquelle  cent  moutons  se  peu- 
vent mettre  à  couvert  de  la  pluie.  Il  y  a  de  ces  pierres  disposées  de 
manière  qu'elles  font  une  porte,  où  Ton  ne  peut  passer  qu'en  se  cour- 
bant. On  voit  ici  (planche  lxiv)  la  forme  dont  ces  pierres  sont  dispo- 
sées dans  un  de  ces  monumens  au  payis  de  Drentdans  laTransisalane 
ou  rOverissel,  où  l'on  trouve  une  quantité  surprenante  de  ces  sortes 
de  monumens  (1). 

C'en  est  assez  sur  les  pierres  prétendues  druidiques,  et 
nous  pourrions  même,  à  la  rigueur,  arrêter  là  notre  dé- 
monstration, si  le  savant  bénédictin,  auquel  rien  n'était 
étranger,  n'avait  parlé  des  premiers  objets  en  métaux, 
sinon  pour  en  rechercher  l'origine  —  sa  netteintelligence 
se  plaisait  peu  dans  ces  nébuleuses  questions  —  du  moins 
pour  affirmer,  comme  le  premier  venu  de  nos  ethnogra- 
phes, que  le  bronze  fut  employé  avant  le  fer,  du  moins 
dans  nos  régions. 

Fidèle  à  sa  méthode,  il  consulte  d'abord  les  anciens 
sur  ce  point  : 

L'origine  des  épées,  dit-il,  est  aussi  obscure  que  celle  de  la  plupart 
des  autres  choses  (2).  Quelques-uns  en  attribuent  Tinvenlion  aux 
Curetés  :  il  y  a  apparence  qu'elle  est  presqu 'aussi  ancienne  que  le 
monde;  et  que  dès  qu'on  eut  commencé  à  mellre  le  fer  en  œuvre,  on 
fit  bieniôl  des  couteaux,  des  poignards  et  dos  épées,  instruments  né- 
cessaires à  tant  de  choses.  On  faisoit  ancienneracnt  des  armes  de  cui- 
vre :  il  en  est  parlé  dans  Homère.  Ilériotle  et  Lucrèce  disant  môme 
qu'on  se  servit  plutôt  du  cuivre  que  du  fer.  Cela  est  confirmé  par  un 
des  marbres  d'Arondel,  où  il  est  dit  que  le  fer  fut  trouvé  186  ans  avant 
la  guerre  de  Troie.  Quoiqu'on  n'ait  pas  lieu  de  se  trop  fier  à  ces  té- 
moignages, nous  pouvons  dire  à  coup  sur  qu'anciennement^   même 

(1)  Op.  cit.,  t.  V,  p.  148. 

(2)  Notons  en  passant,  à  propos  de  l'origine  dos  inventions,  que  Montfaucon 
étiûl  bien  mieiix  intormé  de  celle  de  la  broueile  que  ne  le  sont  aciueUemeni 
encore  la  plupart  de  ceux  qui  l'aitribuent  à  Biaise  Pascal,  sur  la  foi  sans  doute 
de  Chateaubriand.  «  l^es  anciens,  dit-il,  ont  aussi  eu  l'usage  de  petits  chariots  à 
une  roue,  que  nous  appelons  brouette.  C'est  Triptolênie,  selon  Hygin,  qui  les  a 
inventez.  »  {L'Antiguitc  expliquée,  t.  iv,  2'  partie,  p.  193.)  • 


-   83  — 

depuis  que  Tusage  du  fer  fut  établi,  on  se  servoit  du  cuivre  pour  les 
armes  et  pour  d'autres  choses  où  Ton  n'emploie  aujourd'hui  que  le  fer; 
11  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit  d'un  magazin  de  flèches 
de  cuivre  trouvé  à  Rome  en  si  grand  nombre,  qu'on  en  chargea  plu- 
sieurs bateaux....  M.  Trévisani,  noble  vénitien,  a  dans  son  cabinet 
d'antiques  une  épée,  dont  la  lame  est  de  cuivre  d'une  trempe  fort  dure. 
Je  ne  mesurai  point  celle  lame;  mais  autant  que  je  m'en  puis  souve- 
nir, elle  a  moins  d'un  pied  et  demi  de  long.  Celle  de  M.  Foucault  qui 
est  aussi  de  cuivre,  a  une  lame  de  treize  pouces. 

M  Fabreti  croit  que  l'usage  du  fer  étoit  commun  du  temps  de  Tra- 
jan,  et  même  dans  les  temps  antérieurs,  qu'on  ne  se  servoit  plus  de 
cuivre  pour  des  armes  et  des  lames  d'épée,  et  que  même  les  autres  na- 
tions en  avoient  quitté  l'usage  :  il  prétend  que  quand  Virgile  fait  men- 
tion de  boucliers  et  d'épées  de  cuivre,  il  le  fait  poétiquement  en  mettant 
le  cuivre  pour  le  fer  :  sa  raison  est  que  dans  Strabon,  qui  décrit  les 
armes  de  toutes  les  nations,  il  n'est  parlé  de  cuivre  que  quand  il  dit 
que  les  lames  des  lances  des  Lusitaniens  et  les  boucliers  des  Liguriens 
étoient  de  cette  matière,  mais  il  n'a  pas  tout  observé;  car  Strabon  dit 
ailleurs  que  les  sagarides  ou  les  haches  à  deux  tranchants  des  Massa- 
getes  étoient  de  cuivre.  M.  Fabreti  rapporte  ensuite  plusieurs  passages 
d'auleurs,  où  il  est  parlé  d'armes  de  fer  et  non  de  cuivre  :  cependant 
voilà  un  magazin  de  flèches  de  cuivre  déterrées  à  Rome,  dont  on 
charge  plusieurs  barques  :  voila  des  épées  avec  des  lames  do  cuivre 
que  nous  trouvons  dans  les  cabinets...  ce  qui  prouve  qu'on  s'est  long- 
temps servi  de  ce  métal  pour  des  choses  où  l'on  n'emploie  aujourd'hui 
que  le  fer  (1). 

Montfaucon  revient  plusieurs  fois  sur  ces  objets  de 
cuivre  —  nous  dirions  aujourd'hui  de  bronze  —  antérieurs 
à  Tusage  du  fer.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  toutes 
ces  allusions  et  ces  remarques,  ce  qui  exigerait  presque 
un  volume,  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  d'en 
donner  quelques  échantillons  caractéristiques. 

S'occupant  des  haches  pour  les  sacrifices,  il  emprunte 
la  figure  d'un  de  ces  instruments  à  Béger, 

Qji  dit  que  celle  qu'il  produit  du  cabinet  de  Brandebourg  est  de 
cuivre;  il  prétend  quecjlle  qui  suit,  donnée  par  M.  de  la  Chausse,  qui 

(1;  V Antiquité  expliquée,  t.  iv,  !'«  part.,  p.  58. 
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lui  ressemble  parfaitement^  doit  être  de  la  même  matière.  Il  se  fonde 
sur  ce  que  M,  Fabreli  dit,  après  Festus,  que  les  haches  pour  les  sacri- 
fices étoient  de  cuivre  et  s'appelloient  acieres,  et  qu'on  conserva  la 
coutume  de  les  faire  de  ce  métal  même  après  qu'on  eut  trouvé  Tusage 
du  fer;  je  ne  sais  si  cet  usage  ancien  a  toujours  été  constant.  Nous  par- 
lerons ailleurs  de  Tusago  du  cuivre,  pour  faire  des  armes  et  autres  ou- 
vrages, où  nous  n'emploions  aujourd'hui  que  le  fer,  comme  épées, 
flèches,  haches,  clous,  etc.  (1). 

Dans  ce  passage  Montfaucon  touche  ir>cidemment  à 
Tun  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  survivance, 
dans  les  civilisations  avancées,  de  restes  caractéristiques 
de  la  culture  primitive;  la  prohibition  traditionnelle  du  feu 
dans  les  cérémonies  et  les  rites,  sujet  sur  lequel  il  eut  pu 
citer  de  bien  curieuses  pages  de  Macrobe.  C'est  aujour- 
d'hui un  des  arguments  sur  lesquels  insistent  le  plus  for- 
tement et  le  plus  judicieusement  les  ethnographes.  Le 
rapprochement  s'impose  et  il  n'est  pas  le  seul,  car  préci- 
sément M.  Cartailhac  —  je  le  nomme  seul,  car  ses  études 
résument  très  bien  les  travaux  faits  par  ses  émules  et 
ses  devanciers  —  appuie  fortement  sur  l'existence,  au 
temps  des  grands  auteurs  grecs  et  romains,  de  sauvages 
attardés  dans  les  âges  de  la  pierre,  comme  les  Ethio- 
piens de  Diodore  de  Sicile,  et  de  barbares  encore  réduits 
à  l'usage  du  bronze,  tels  que  les  Massagètes,  alors  que  les 
Grecs  possédaient  la  métallurgie  la  plus  avancée.  Voici 
ce  qu'en  a  dit,    bien   longtemps  avant,   Montfaucon  : 

Les  Massagètes,  dit  Hérodote,  vivent  à  la  manière  des  Scythes  :  ils 
combattent  à  cheval  et  à  pied;  ils  se  servent  d'arcs  et  de  piques,  et 
portent  ùessagares;  nous  avons  fait  voir  ci -devant  par  un  passage  de 
Xénophon,  que  ce  sont  des  haches  à  deux  tranchants;  ils  se  servent 
pour  toutes  choses  d'or  et  de  cuivre;  ils  emploient  le  cuivre  pour  les 
piques,  les  flèches  et  les  haches  doubles,  et  lor  pour  les  armements  de 

(1)  L* Antiquité  expliquée,  t.  n,  1"  partie,  p.  147.  Parmi  les  instruments  de 
sacriûcc  représentais  sur  la  planche  lxm,  qui  accompagne  ce  texte,  est  une 
courte  épée  de  bronze  Si  soie  plate,  percée  de  quatre  trous,  et  à  pommeau  en 
quart  de  cercle. 
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tète,  pour  les  ceintures  et  pour  d'autres  ornements  qu'ils  se  mettent 
aux  aisselles.  Ils  couvrent  le  poitrail  de  leurs  chevaux  de  cuirasses  de 
cuivre,  et  mettent  de  l'or  aux  freins  et  aux  rênes;  ils  ont  lor  et  le 
cuivre  en  grande  abondance  chez  eux;  mais  ils  n'ont  ni  fer  ni 
argent  (1). 

Le  professeur  Jacques-Christophe  Iselin  avait  du  reste 
si  bien  résumé  tout  ce  que  les  auteurs  de  l'antiquité 
avaient  écrit  sur  l'antériorité  du  cuivre,  que  Montfaucon 
charmé  ne  crut  pas  devoir  faire  ce  travail  à  nouveau,  et 
ce  contenta  de  le  reproduire;  procédé  délicat  où  nous 
reconnaissons  surtout  le  souci  d'obliger  un  correspondant 
docte  autant  que  zélé,  et  de  lui  assurer  sa  part  légitime 
dans  Tœuvre  glorieuse  qu'il  avait  entreprise.  Voici  ce 
passage  qui  sera  notre  dernier  emprunt  à  V Antiquité 
expliquée  : 

...  Dans  les  plus  anciens  temps  on  faisoit  des  armes  de  cuivre;  non 
seulement  avant  que  l'usage  du  fer  fut  trouvé,  mais  même  depuis  l'in- 
vention du  fer,  les  armes  de  cuivre  furent  pins  ordinaires  que  celles  de 
fer,  comme  le  prouve  Pausanias;  cela  se  remarque  aussi  dans  les  Héros 
d'Homère.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  ici  les  témoignages  de 
Lucrèce  et  d'Hésiode,  dont  le  premier,  après  avoir  dit  que  les  plus 
anciennes  armes  étoient  des  pierres,  c  est-à-dire  les  pierres  jetées,  et 
non  pas  les  pierres  aiguisées  pour  en  faire  des  armes,  ajoute  que  l'u- 
sage du  cuivre  étoit  avant  celui  du  fer;  et  le  second  dit  que  les  anciens 
se  servoient  du  cuivre  pour  armes  et  pour  d'autres  usages,  parce  qu'ils 
n'avoient  point  de  fer.  Cela  se  prouve  aussi  par  les  sépulcres  des  Ger- 
mains; ceux  qui  sont  d'une  antiquité  plus  reculée,  et  dont  les  urnes 
sont  plus  gâtées  par  le  tems,  ont  le  plus  souvent  du  cuivre,  et  ceux  qui 
sont  d'un  siècle  plus  bas,  ont  ordinairement  du  fer  (2). 

Que  l'on  compare  cette  courte  dissertation  avec  les 

introductions  historiques  qui  précèdent  la  plupart  des 

volumes  contemporains  consacrés  à  l'homme  préhisto- 

I 

(1)  V Antiquité  expliquée,  t.  iv,  !•*  part.,  p.  81.  Rapprocher  de  ce  passage 
Tétude  de  M*J.-R.  Aspelin  dans  sa  Chronologie  de  Vâgo  du  Brome  AltairOura- 
lien.  (Compte-rendu  de  la  huitième  session  à  Budapest  du  Congrès  interna^ 
tional  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique,  Budapest,  1877,  p.  684.) 

(2)  L'Antiquité  expliquée,  t.  v,  2*  partie,  p.  199. 
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rique,  et  Ton  verra  que,  en  somme,  Tauteurde  T^/i^/- 
quité  expliquée  n'a  négligé  aucun  passage  essentiel.  Il 
pouvait  être  infiniment  plus  complet,  mais  il  aurait  donné 
dans  ce  cas  aux  antiquités  gauloises  —  conservons  le  nom 
quil  leur  donnait  —  une  place  trop  considérable  pour 
rharmonie  des  parties  de  son  ouvrage;  en  ceci,  comme 
en  tout  le  reste,  il  fut  fidèle  à  la  mesure  :  que  peut-on 
lui  demander  de  plus  ? 

Un  détail  avant  de  clore  cette  étude.  On  connaît  trop 
l'étrange  pratique  des  trépanations  préhistoriques  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  décrire.  Les  anthropologistes 
en  ont  cherché  les  traces  avec  ardeur  sur  tous  les  crânes 
humains  qu'ont  pu  fournir  les  dolmens  français  ;  ils  ont 
même  recherché  dans  Tœuvre  des  anciens  archéologues 
s'ils  ne  trouveraient  pas  des  observations  propres  à  grossir 
leurs  listes  déjà  bien  longues.  M.  Emile  Cartailhac  dit  à 
ce  sujet  :  «  Le  nombre  des  crânes  trépanés  est  assez  im- 
portant pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  généralité  de 
coutume.  Le  premier  exemplaire  fut  découvert  dans  la 
tombe  de  Cocherel  (1685).  Montfaucon  dit((  qu'une  des 
têtes  avoit  le  crâne  percé  en  deux  endroits,  et  il  parais- 
soitque  les  plaies  avoient  guéri*  ».  Nous  n'avons  évidem- 
ment pas  à  discuter  la  question  de  savoir  si  Montfaucon 
a  parlé  de  blessures  ordinaires  ou  de  blessures  chirurgi- 
cales ;  mais  nous  sommes  bien  en  droit  de  nous  étonner 
que  le  scrupuleux  auteur  de  la  France  préhistorique^ 
après  avoir  aussi  nettement  désigné  les  travaux  de  Mont- 
faucon sur  le  dolmen  de  Cocherel,  n  ait  pas  songé  à  lui 
réserver  une  place,  immédiatement  après  Mercati,  dans 
son  histoire  des  progrès  de  la  science  sur  les  civilisations 
primitives.  • 

En  résumé,  l'éminent  auteur  de  V Antiquité  expliquée 
n'a  jamais  cru  b.\ix  pierres  du  tonnerre,  mais  a  très  bien 

(1)  La  France  préhistorique,  p.  231. 
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reconnu  l'origine  industrielle  et  la  véritable  destination 
des  haches  en  pierre  polie,  dont  le  premier  il  a  décrit  le 
mode  d'emmanchement. 

Le  premier  il  a  décrit  les  monuments  mégalithiques, 
affirmé  qu'ils  dataient  d'une  époque  antérieure  aux  Ro- 
mains et  étaient  l'œuvre  de  peuples  barbares  qui,  ne  ' 
connaissant  pas  les  métaux,  se  servaient  d'os  et  de  pierre 
pour  leurs  armes.  Il  a  énergiquement  affirmé  de  plus, 
leur  destination  funéraire,  a  combattu  ceux  qui  voulaient 
y  voir  des  autels,  et  y  a  rattaché  les  monuments  excep- 
tionnels comme  celui  de  Stanehenge. 

Il  a  démontré  qu'entre  les  temps  barbares  où  la  pierre 
était  seule  en  usage,  et  la  civilisation  avancée  qui  se 
servit  exclusivement  du  fer,  s'intercale  une  longue  pé- 
riode pendant  laquelle  le  cuivre,  ou  mieux  le  bronze,  fut 
le  métal  industriel  par  excellence.  Enfin,  dans  toutes  ces 
curieuses  recherches,  sa  méthode  a  été  avant  tout  celle 
des  sciences  naturelles,  l'observation  comparative  des 
faits,  la  comparaison  des  civilisations  anciennes  avec  l'é- 
tat des  sauvages  modernes,  le  tout  appuyé  des  témoigna- 
ges anciens  et  des  phénomènes  de  survivance  des  rites 
antiques  dans  les  cérémonies  plus  modernes. 

CoNXLUsioN  :  Peut-on  citer  un  autre  savant  qui  ait 
autant  de  droit  que  celui-ci  à  figurer  au  premier  rang  de 
l'histoire  des  progrès  de  la  science  sur  les  civilisations 
primitives  et  l'ancienneté  de  l'homme? 

Cher  Maître, 

Cette  conclusion  est  bien  courte,  bien  sèche,  mais  ne 
vous  paraît-elle  pas  assez  importante  pour  faire  excuser 
les  longues  et  sèches  pages  qui  la  précèdent?  Sèches?  oui 
bien  sèches,  bien  arides;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  ce 
froid  exposé  des  faits,  cette  monotone  enfilade  de  citations 
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qu'une  rhétorique  colorée  dont  les  flots  redondants  pas- 
seraient sur  le  lecteur  récalcitrant  sans  le  convaincre,  et 
qui  jurerait  si  complètement  avec  le  style  sans  fard,  la 
noble  simplicité  du  grave  bénédictin?  Longues?  sans 
doute,  et  pourtant  le  sujet  a  été  à  peine  effleuré;  V Anti- 
quité expliquée  a  été  seule  consultée,  et  il  reste  à  dé- 
pouiller, outre  le  journal  de  voyage  du  scrupuleux  anti- 
quaire, rimmense  correspondance  qu'il  entretint  avec 
tous  les  savants  de  son  temps.  Vous  qui  connaissez  si 
bien  cette  correspondance  et  qui  en  avez  publié  des  pages 
si  savoureuses,  ne  me  reprocherez-vous  pas  de  ne  pas  y 
avoir  pris  des  arguments  encore  plus  caractéristiques 
que  ceux  dont  je  me  suis  servi?  des  passages  charmants, 
des  anecdotes  amusantes  qui  eussent  égayé  la  sévérité 
de  ces  pages,  où  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  on  ne 
saurait  voir  autre  chose  qu'un  très  sec  mémoire  archéo- 
logique? Pour  m'excuser  je  vous  répondrai  par  une  cita- 
tion qui  vous  désarmera  sûrement,  car  je  la  prends  dans 
les  écrits  du  grand  homme  auquel  vous  avez  consacré 
votre  verte  vieillesse  que  Dieu  veuille  fortifier  et  prolon- 
ger :  «  Les  pals  sauvages  ne  produisent  guière  de  fruicts 
qui  ne  soient  bien  aggrestes, c'est  pourquoy  ilne f auldra 
pas  trouver  estrange  la  rusticité  de  celuy-cy  *.  » 

J.  MOMMÉJA. 

Monteils  de  Quercy,  12  octobre  1897. 

(1)  Lettres  de  Pciresc  aux  frères  Dupuy,  t.  i,  p.  70. 
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Lettres  de  M.  de  Froidour* 

III 

A  Bagnères-de-Bigorro,  ce  (1)  jour  de  septembre  1647. 

A  Monsieur  de  Héricouri,  conseiller  du  roy  au  siège  presidial  de 
Soissons  et  procureur  pour  Sa  Majesté  en  la  reformation  générale 
des  eaux  et  forests  en  la  grande  maistrise  de^  Tholose, 

Mon  cher  Compère, 

Puisque  vous  tesmoignez  estre  content  du  récit  que  je  vous  ay  fciit 
de  ce  que  j'ay  veu  et  de  ce  qui  m'est  arrivé  en  mon  voyage  pendant  le 
mois  précèdent,  je  veux  bien  vous  satisfaire  encore  et  vous  rendre 
compte  de  ce  que  j'ay  veu  pendant  celuy-ci  et  je  m'asseure  que  vous 
verrez  beaucoup  de  choses  que  vous  jugerez  dignes  d'estre  remarquées. 
Je  vousdiray  aussy  mes  advenlures  et  vous  y  trouverez  des  endroits 
qui  pourront  vous  donner  du  divertissement. 

J'ay  fini  ma  précédente  lettre  par  le  séjour  que  j'ay  fait  à  Saint- 
Girons;  j'en  partis  lo  premier  de  ce  mois  pour  passer  dans  le  Castil- 
lonnés  d'où  je  vous  écrivis. 

Ce  pays  (2)  est  une  des  huit  chastellenies  dont  le  comté  de  Com- 
menge  est  composé;  c^estun  petit  pays  en vii'onné  et  plein  de  montagnes 
fort  haultes  et  presque  inaccessibles,  compris  entre  le  Couserans  qui  le 
confronte  du  costé  d'orient,  la  baronie  d'Aspet  du  costé  d'occident,  les 
montz  Pirenées  et  l'Espagne  au  midy,  et  la  mesme  baronie  d'Aspet  au 
septentrion. 

Le  chef-lieu  est  une  petite  bourgade  appelée  Castillon  (3),  assise  sur 

(•)  Voir  le  numéro  de  juillet-août  1897,  page  361. 

(1)  La  date  exacte  n'est  pas  indiquée  dans  le  manuscrit. 

(2)  Ce  pays  et  tout  le  Couserans  dont  il  faisait  partie  furent  unis  au  comté  de 
FoiJt  en  1443. 

A  l'époque  où  M.  de  Froideur  accomplissait  son  voyage,  le  Comminges  com- 
prenait les  huit  châtellenies  de  :  Muret,  Samatan,  Saint-Julien^  Aurignac,  Salis, 
Aspetf  Fronsac  et  l'Isle-en-Dodon. 

Le  Castillonnais  confronte  à  Torient  au  Sain t-Oiron nais,  qui  faisait  partie  comme 
lui  du  Couserans. 

(3)  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Saint-Girons  (Ariège).  Cette 
capitale  de  la  vallée  de  Biros  fut  jusqu'en  1443  le  chef-lieu  de  Tune  des  dix  châ- 
tellenies de  Comminges;  elle  dépendait  du  siège  présidial  de  Pamiers. 

Son  consulat  comprenait  Audrcssein,  Les  Bordes-sur-Lez,  Cescau,  Ourjout, 
Salsein  et  Sor. 
Le  22  février  1367,  elle  obtint  de  Raymond,  comte  de  Comminges,  des  cou- 
Tome  XXXIX  7 
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la  rivière  du  Lez  qni  descent  (1)  des  montz  Pyrénées  et  vient  se  jelter 
dans  le  Sallal  immédiatement  au-dessous  de  Saint-Girons. 

Ce  petit  pays  contient  quatre  vallées  appelées  vallée  de  Moulis,  vallée 
de  Belmale,  vallée  de  Biros  et  vallée  de  Ballelongue^  toutes  lesquelles 
viennent  aboutir  au  lieu  de  Castillon. 

La  première^  qui  est  celle  de  Moulis,  est  la  porte  qui  donne  entrée  à 
ce  pays,  oii  l'on  marche  en  remontant  tout  le  long  de  la  rivière  du  Lez 
jusques  à  Castillon  et  le  premier  lieu  qu'on  trouve  est  un  petit  hameau 
appelé  Aubert,  assis  sur  la  rivière  à  main  droilte.  On  trouve  ensuille 
un  village  considérable  appelle  Moulis  (2),  qui  donne  le  nom  à  la 
vallée;  à  deux  cents  pas  plus  haut  et  du  mesme  costé^  le  hameau  de 
Lusenac,  qui  est  aussy  une  paroisse  avec  le  hameau  de  Berjaut  qui  est 
de  l'autre  costé  de  la  rivière  et  auquel  il  y  a  communication  par  un 
pont  de  pierre  à  trois  arches.  Au-dessus  de  Luzenac  montant  non  pas 
le  long  de  la  rivière,  mais  à  main  droitte,  sur  la  montagne,  sont  les 
hameaux  de  Pouech,  Liquay  et  Gouay,  qui  font  une  paroisse;  au- 
dessus  de  Lusenac  est  Argulla,  un  autre  hameau.  Et  tous  ces  lieux 
composent  le  consulat  de  Moulis,  où  il  y  a  trois  consuls  qui  se  pren- 
nent indifféremment  de  tous  ces  lieux.  Il  reste  à  Moulis,  sur  la  coste, 
en  un  lieu  assez  eslevé,  quelques  ruynes  d'un  vieux  chasteau  (3). 

Continuant  à  marcher  le  long  de  cette  mesme  vallée,  remontant  la 
rivière.  Ton  trouve,  à  gauche,  le  chasteau  d'Engomer  (4)  et  plus  fort 
sur  la  gauche,  du  costé  de  la  montagne,  en  un  petit  vallon  arrosé  d'un 
petit  ruysseau  qui  descent  de  la  montagne,  sont  deux  autres  hameaux 
appelés  l'un  Astien,  et  l'autre  Lotren(5),  l'un  vis  à  vis  de  Tautre.  Et 
au-dessus  d'Engommer  à  main  droitte  dans  un  petit  vallon  arrosé  d'un 
d'un  ruysseau  qui  y  descent  et  se  jette  comme  le  précédent  dans  la  ri- 

tumes  et  des  privilèges  confirmés  en  1419,  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  série 
B.  Kéformatiou  O  1,  et  M.  F.  Pasquier,  Coutumes  do  l'Ariègc.) 

Seigneurs  pariers  au  xviir  siècle  :  le  Koy,  le  marquis  d'Espagne,  le  comte  de 
Tersac  etla  comtesse  de  M  ail  loi  as. 

(1)  De  réiang  d'Albe  (2,212  m.). 

(2)  Moulis  est  une  commune  du  canton  de  Saint-Girons;  elle  renferme  Aubert, 
Luzenac,  Berjout,  Lique,  Bouau,  Fouech.  Aubert,  Moulis  et  Luzenac  ont 
chacun  une  paroisse.  —  J.  de  L. 

Au  xviir  siècle,  le  roi  et  le  marquis  de  Las  Bronques  étiûent  coseigneurs  de 
Moulis. 

(3)  Ce  sont  sans  doute  les  ruines  du  château  appelé  Las  Tronques.  —  J.  de  L. 

(4)  11  appartient  aujourd'hui  à  la  famiile  de  Gérus,  dans  laquelle  l'office  de 
juge  royal  de  Castillon  était  autrefois  héréditaire. 

Au  xviii'  siècle,  le  roi  était  seigneur  d'Engomer. 

Pendant  la  guerre  d'Espagne,  Napoléon  ordonna  l'établissement  à  Engomer 
d'une  fonderie  de  boulets. 

(5)  Loutrein. 
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viere  du  Lez,  l'on  descouvre  les  lieux  d'Alas,  plus  hauUceluy  d'Agert 
et  au-dessus  celuy  de  Balagué  (1),  qui  sont  de  labaronnie  d'Aspet.  Et 
avançant  le  long  de  la  rivière  l'on  trouve  à  droite  sur  la  coste  de  la 
montagne  le  hameau  d'Arroust  (2),  plus  hault  à  la  pointe  que  forment 
la  rivière  du  Lez  et  celle  d'Aubigane  (3)  qui  descent  de  la  vallée  do 
Ballelongue,  le  hameau  d'Audressen  ;  de  Fautre  costé  de  la  rivière  dans 
un  petit  vallon,  celuy  de  Cescaunes  (4),  ensuitte  le  lieu  de  Castillon  (5) 
à  lacrouppe  delà  montagne;  plus  hault  le  lieu  de  Salsein,  à  la  droitte 
et  au-dessus  ceux  d'Argeoux  (6)  et  de  Bordes,  tous  lesquels,  à  l'excep- 
tion de  trois  lieux  deppendant  de  labaronnie  d'Aspet,  sont  au  consulat 
de  Castillon,  oii  ily  a  quatre  consuls  qui  se  prennent  aussy  indiffé- 
remment de  tous  les  lieux,  sçavoir  :  deux  de  la  ville  et  deux  autres  des 
villages  deppendant  du  consulat  alternativement. 

A  ce  lieu  de  Bordes  viennent  tomber  et  aboutir  deux  autres  vallées, 
Betmale  et  Biros.  Celle  de  Betmale  vient  du  costé  du  Couserans  et 
commence  en  un  lieu  appelé  Lacore,  qui  est  un  passage  par  lequel  ce 
pays  communique  avec  le  Couserans  du  costé  de  Seich  (7).  Immédia- 
tement au-dessus  de  la  Core  il  y  a  un  estang  que  Ton  appelle  lac  dans 
le  pays,  d'où  sortleruysseau  de  Balavech  qui  arrose  toutte  cette  vallée 
et  se  jette  dans  le  Lez  au  hameau  de  Bordes  (8)  où  elle  finit.  Les  villa- 
ges de  cette  vallée  sont  au  nombre  de  six,  tous  scituez  du  costé  de 
France  et  en  montant  à  main  gauche  sçavoir  :  Arrien,   Vuillergin, 


(1)  Balaguères.  Au  xvnv  siècle,  Alas,  Agert  et  Balagué  appartenaient  au  sei^ 
gneur  de  Soulan. 

Balagué  ou  Balaguères  a  appartenu  jusqu'en  1428  aux  barons  d'Aspet. 

(2)  Où  on  récolte  le  petit  vin  clairet  si  cher  à  M.  de  Froideur. 

(3)  Aujourd'hui  ce  ruisseau  s'appelle  la  Bouigane. 

(4)  Cescau,  patrie  du  maçon  Biaise  Ferrage  dit  Segé,  condamné  au  supplice 
de  la  roue  par  le  Parlement  de  Toulouse,  le  12  décembre  1782,  pour  déflorations, 
incendie  et  meurtre. 

On  a  prêté  ses  aventures  à  l'ogre  imaginaire  de  la  grotte  de  Gargas. 
(Voir  Mercure  de  France  de  1783,  n»  10,  et  Jack  VEoentreur  datia  l'Ariègo 
en  1782  par  E.  Cartailbac,  Rcoue  des  Pyrénées,  année  1892,  p.  486.) 
Au  xvHi*  siècle,  seigneurs  :  le  roi  et  les  Gérus. 

(5)  Les  forêts  de  Seix  et  de  CastiUon  fournirent  les  mâts  du  Royal- Philippe 
(1740)et  ceux  delà  Belle-Poule  qui,  sous  les  ordres  du  prince  de  Join ville,  ramena 
à  Cherbourg  le  30  novembre  1840  les  restes  de  Napoléon  (abbé  Duclos,  Hist. 
des  Ariégeois). 

(6)  En  1789,  Bordes  et  Ourjout  appartenaient  au  roi. 

Ourjout  est  une  paroisse  dépendant  de  la  commune  des  Bordes-sur-Lez. 

(7)  Seich  (voir  juUlet-août  1897,  p.  371). 

(8)  Bordes-sur-Lez,  maintenant  commune,  premier  village  de  la  vallée  de 
Biros,  au  point  de  jonction  des  vallées  de  Betmale  et  de  Biros;  au  pied  de  son 
Pic  du  Midi  (1,800  m.)  s'ouvre  la  vallée  de  Riberot  communiquant  avec  l'Es- 
pagne par  le  port  de  Girette  (2,620  m.). 
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Arrêt,  Tomac,  Samortin  et  Ayegib  (1)  qui  est  sous  la  Core;  tous  les- 
quels lieux  composent  un  mesme  consulat  composé  de  trois  consuls 
dont  le  premier  preste  le  serment  au  Roy,  qui  dans  toulte  la  chastellenie 
ahaulte  justice,  moyenne  et  basse  exercée  par  ses  officiers;  les  deux 
autres  consuls  ont  accoustumé  de  prester  le  serment  au  sieur  de  Ville- 
neuf  ve,  qui  prétend  avoir  dans  ce  lieu  quelque  seigneurie,  laquelle  luy 
est  à  présent  contestée  par  les  habitants  de  cette  vallée  qui  prétendent 
ne  relever  que  du  roy. 

La  vallée  de  Biros  (2)  commence  avec  la  rivière  du  Lez  au-dessous 
des  Pirenées,  aux  montagnes  appelées  Estreraeilles  et  Lisart.  Il  y  a 
plusieurs  villages  dont  le  premier  du  coslé  des  montagnes  est  celuy 
d'Entras,  qui  est  au-dessus  de  la  rivière  où  il  y  a  un  consul  (3). 

En  descendant  Seintein  (4)  aussy  sur  la  rivière  qui  passe  au  milieu, 
où  il  y  a  un  consul. 

Plus  bas,  Bonnac  (5)  assis  sur  la  rivière  à  main  droitte  en  descen- 
dant, où  il  y  a  un  consul. 

Irazein  (6),  sur  le  costeau  à  gauche,  consulat. 

Sauviac  et  Balasset,  aussy  sur  le  costeau  à  gauche,  qui  fait  un 
consulat. 

Et  Uchenteiu,  aussi  sur  le  costeau  à  gauche,  un  consulat. 


(1)  Arrien,  Vil]argein,  Arrêt,  Tournac,  Samortein  et  Ayet,  forment  la  com- 
mune de  Beihmale,  canton  deCastillon.  Le  roi  et  M.  de  Solan  étaient  seigneurs 
pariers  d'Arrieu  ei  d'Arrêt. 

Les  Bethmalais  portent  encore  leur  costume  national  qui  esUe  plus  pittoresque 
des  Pyrénées.  Celui  des  femmes  surtout  a  beaucoup  de  caractère  et  est  remarqué 
dans  les  viUes  du  midi  où  elles  exercent  habituellement  la  profession  de 
nourrice. 

Le  chùteau  de  Solan  s*éle\  ait  près  de  la  Quère  de  Bethmale. 

(2)  Dominée  par  le  glacier  de  Crabères  (2,630  m.). 

(3)  M.  de  Froidour  indique  la  situation  des  divers  villages,  non  pas  tels  qu'ils 
sont  placés  suivant  le  cours  de  l'eau,  mais  tels  qu'ils  se  présentent  au  voyageur 
remontant  de  Saint-Girons  à  Castillon. 

Four  Bonac.  Irazein,  Balacet  et  Sémiac,  la  position  est  marquée  sui^*ant  le 
cours  de  l'eau.  Antras,  Sentein,  Bonac,  Irazein,  Balacet,  sont  des  communes  du 
canton  de  Castillon.  Samiac  est  un  hameau  de  la  commune  de  Balacet.  — 
J.  de  L. 

(4)  (760  m.)  Petite  station  thermale.  Son  église,  entourée  d'une  enceinte  flan- 
quée de  tours,  remonte  au  xiv*  siècle. 

L'oratoire,  voisin  de  N.-D.  de  Tlzard  fut  construit  en  1638  par  Bruno  Ruade, 
évéque  de  Saint-Girons.  Les  bergers  y  vont  en  pèlerinage  le  4  août. 

On  remarque  aussi  dans  ses  environs  le  grand  lac  d'Arren  (1,880  m.)  utilisé 
pour  le  flottage  à  bois  perdu,  et  les  mines  de  Bentaillou  desservies  par  un  che- 
min aérien. 

(5)  En  1789,  Bonnac  et  Irazein  avaient  pour  seigneurs  le  roi,  le  marquis  d'Es- 
pagne et  la  marquise  de  MaïUolas. 

(6)  Idem. 
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La  quatriesme  est  la  vallée  de  Ballelongue  (1)  qui  commence  sous 
les  Pirenéesà  la  montagne  de  Saint-Lary,  qui  est  un  village  (2)  du 
costé  de  Saint-Béat;  au-dessus  de  ce  lieu  est  la  source  de  la  rivière 
d'Aubigane  (3),  qui  arrose  toutte  la  vallée  descendant,  sur  laquelle  est  le 
hameau  d'Augirein  (4)  qui  avec  Saint-Lary  fait  un  mesme  consulat. 
Plus  bas  e<it  Galaé  (5)  assis  sur  la  rivière  en  descendant  à  gauche  qui 
est  un  consulat.  Ensuilte  Saint-Jean  (6),  qui  est  sur  la  mesme  assiette, 
consulat.  Plus  bas  Orgibet  et  Augistron  (7)  assis  sur  la  rivière  du  mes- 
me costé^  qui  composent  un  consulat.  Et  de  suite  en  suitte  Illartain, 
Busan  (8),  Aucasen,  Villeneufve  (9)  et  Argen  (10)  tous  assis  du  costé 
gauche  en  descendant,  la  vallée  prenant  la  fin  au  lieu  d'Audressen  (11) 
et  diacun  de  ces  lieux  a  un  consul  (12). 

Quoyque  à  ce  nombre  de  villages  Ton  pust  présumer  que  le  pays  est 

(1)  Vallis  longa  et  dans  les  anciens  textes  BaUelongùe. 

La  Balleiongue  dessus  comprend  :  Saint-Lary,  Augirein,  Galac,  Saint-Jean 
et  Orgens.  La  Ballongue  dessous  comprend  :  Augistren,  lUertein.  Aucasein, 
Villeneuve  et  Argein. 

(2)  Eu  1780,  le  roi  était  seigneur  de  Saint-Lary  et  d*Augirein. 

C'est  à  Moulis  et  à  Saint-Lary  que  se  formèrent  le^  premières  bandes  des 
insurgés  connus  sous  le  nom  de  Demoiselles,  parce  que  entre  autres  déguise- 
ments ils  portaient  de  longues  robes  blanches  et  flottantes. 

Four  s'opposer  à  l'application  du  code  forestier  promulgué  en  1827,  ils  entre- 
prirent contre  les  agents  de  l'administraUcn  une  guerre  acharnée  qui  dura  d'avrU 
1829  aux  premiers  jours  de  1830. 

Le  Fallot,  un  de  leurs  chefs,  traduit  en  mars  1830  devant  les  assises  de  l'A- 
riège,  fut  condamné  à  dix  ans  de  réclusion  et  au  carcan;  quatre  de  ses  cama- 
rades, surpris  dans  les  bois  des  cantons  de  Salies  et  d'Aspet,  furent  acquittés  à 
la  même  époque  par  le  jury  de  la  Haute-Garonne. 

Les  débats  de  ces  deux  procès  inspirèrent  un  drame  joué  à  la  Gaieté  en  1830. 
(Voir  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse,  t.  xxxmii, 
1889-1890,  p.  158,  le  Procès  des  Demoiselles,  par  M.  Dubédat,  ancien  conseiller 
à  la  cour  de  cette  ville.) 

En  1789,  le  roi  et  le  marquis  de  Las  Tronques  étaient  seigneurs  de  Moulis. 

(3)  Bouigane  ou  Ambouigane. 

(4)  Aujourd'hui  commune;  son  église  est  bâtie  sur  une  émineuce  connue  sous 
le  nom  de  Terre  faite;  cette  expression  équivalant  sans  doute  à  celle  de  motie, 
signiAeiait,  d'après  une  tradition  locale  :  terre  fétide,  parce  que  la  portion  du 
village  qui  l'occupait  aurait  ét^  désolée  par  la  peste. 

En  1789,  ce  village  appartenait  au  roi. 

(5)  Galey  (835  m,),  situé  à  une  certaite  distance  de  la  Kivière. 

(6)  Saint-Jean,  Orgibet  et  Augistron,  Busan  etAudressen  appartenaient  au  roi 
en  1789.  , 

<7)  Idem. 

(8)  Idem. 

(9)  Seigneur  en  1789  :  M.  de  Niclos. 

(10)  Au  roi  et  à  M.  de  Monu^gut  d'Argen  en  1789. 

(11)  Audressen  appartenait  au  roi  en  1789. 

(12)  Tous  ces  villages  forment  chacun  une  commune  distincte,  à  l'exception 
d'Augistrou  qui  relève  d'Orgibet.  —  J.  de  L, 
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fort  grande  il  est  neantmoins  d'une  petite  estendue,  compris  dans  une 
figure  à  peu  prés  ovalle,  ayant  trois  lieues  ou  environ  de  longueur,  sur 
environ  deux  de  largeur.  Ce  pays  est  beaucoup  plus  agréable  que  celuy 
de  Couserans  (1)  et  quoyque  les  montagnes  en  soient  plus  haultes  parce 
qu'elles  ne  sont  point  si  fort  en  précipices,  ne  bornent  point  la  veue  et 
ne  sont  pas  si  serrées  que  celles  du  Conserans.  Les  villages  et  les 
hameaux  y  sont  à  cent  ou  deux  cents  pas  les  uns  sur  les  autres  (2)  ; 
toutles  les  maisons  bastyes  de  pierre  et  couvertes  de  grosses  ardoises, 
la  vallée  pleine  d'arbres,  de  vignes  en  hautain,  de  petites  preries  et  de 
terres  labourables.  Les  collines  etcolteaux  sont  en  pasturages  et  préries 
et  le  tout  tellement  arrosé  qu'il  n'y  a  presque  point  d'endroit  où  natu- 
rellement ou  bien  par  artifice,  l'on  ne  fasse  couUer  l'eau  pour  humecter 
la  terre  et  y  faire  naistre  des  herbages  plus  abondans.  Et  l'eau  y  est  si 
commune  que  mesme  sur  les  plaines  des  montagnes  du  moins  en  quel- 
ques unes,  on  l'y  fait  couller  tout  comme  on  veut.  Les  hauteurs  des 
montagnes  sont  occupées  par  les  bois  qui  appartiennent  au  roy,  dont  les 
communautés  jouissent  sous  prétexte  d'usage  et  en  ont  abusé  et  abusent 
avec  tel  excès  qu'il  n'y  a  plus  que  de  la  brossaille,  sauf  en  ce  qui  est  à 
l'extrémité  du  bois  qui  est  dans  le  consulat  de  Moulis  où  il  reste  quel- 
que chose  d'assez  belle  fustaye  de  hestres,  ne  se  trouvant  en  touttes  ces 
montagnes  aucune  autre  nature  de  bois.  Tout  le  reste  est  en  brossailles 
abrouties  (3)  et  pasturages  sans  espérance  qu'on  puisse  les  restablir,  le 
tout  estant  dans  une  telle  ruyne  qu'encore  que  ce  pays  soit  fort  abon- 
dant en  bois,  il  est  tout  évident  que  la  disette  y  sera  dans  quelques  an- 
nées si  les  mesme^ désordres  continuent,  et  les  habitants  du  pays  de- 
meurent d'accord  qu'il  commence  d'y  esire  assez  cher.  La  manière 
dont  les  habitants  de  ce  pays  jouissent  de  ces  bois  et  montagnes  est  que 
chaque  vallée  jouit  de  tout  ce  qui   la  regarde  à  droitte  et  à  gauche,  le 
sommet  des  montagnes  faisant  la  division  de  leur  possession  et  jouis- 
sance, de  sorte  neantmoins  que  pour  ne  point  tomber  dans  les  incon- 
vénients de  la  perle  de  leurs  bestiaux  de  part  et  d'autre  pour  fort  pastu- 
rage  (4)  il  y  a  un  consentement  général  (5)  que  les  bestiaux  des  voisins 

(1)  M.  de  Froidour  considère  le  Castillonnais  comme  faisant  partie  du  comti 
de  Comminges,  dont  il  relevait  féodalement  et  sous  divers  autres  rapports;  mais 
la  vallée  du  Lez  doit  être  regardée  comme  comprise  dans  le  Couserans. — ^J.  de  L. 

(2)  Il  y  a  quatorze  villages  dans  l'espace  de  14  kilomètres. 

(3)  Lieu  réservé  pour  les  dépaissances  et,  par  extension,  endroit  ruiné  par  le 
bétail  qu'on  y  envoie  pailre.  —  J.  de  L. 

(4)  Le  for-pâturage  s'exerce  quand  des  bestiaux  vontpaitre  sur  des  terrains  où 
des  propriétaires  n'ont  pas  le  droit  de  les  y  envoyer.  —  J.  de  L. 

(5)  Autrefois,  toutes  les  communautés  contigûes  des  Pyrénées  concluaient  et 
renouvelaient  assez  fréquemment  des  traités  de  compascuité. 
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puissent  impunément  aller  sur  les  montagnes  lés  uns  des  autres,  ce  qui 
ne  se  lait  néantmoins  ordinairement  que  par  eschappées.  Toute  la  ri- 
chesse  de  ce  pays  consiste  en  bestiaux  que  les  habitans  font  pasturer 
dans  leurs  montagnes  aussytost  qu'elles  sont  descouvertes  de  neges 
jusques  environ  15  jours  avant  la  Saint-Jean-Baptiste,  auquel  temps 
lorsqu'on  est  en  paix  avec  l'Espagne  ou  que  les  passeries  sont  establies 
ils  font  passer  leurs  bestiaux  dans  les  montagnes  d'Espagne,  qu'ils 
prennent  â  louage  moyennant  150  ou  200  livres  (1)  outre  la  disme  des 
fromages  qu'ils  payent  au  curé  du  lieu.  Et  les  ayant  tenus  dans  ces 
montagnes  jusqu'à  la  my-septembre  ils  les  font  retourner  dans  les  leurs 
et  les  y  font  pasturer  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  couvertes  de  nege.  Et 
peudant  tout  l'hiver  ils  les  tiennent  resserés  dans  des  granges  qui  sont 
do  meschantes  chaumières  bastyes  sur  les  costeaux  où  les  uns  et  les 
autres  ont  de  plus  grandes  préries,  le  bas  servant  de  logement  des  ani- 
maux et  le  hault  à  serrer  les  foins  et  les  autres  fourrages  nécessaires  à 
leur  nourriture.  En  un  mot  on  y  vit  et  on  s'y  gouverne  comme  dans 
le  Couserans. 

Ce  qui  entrelient  le  pays  d'ailleurs  est  le  commerce  avec  les  Espa- 
gnols, qui  viennent  aux  quatre  foires  et  aux  marchez  qui  se  tiennent 
tous  les  mardis  de  la  semaine  à  Castillon  vendre  des  laynes  d'Espagne 
et  du  sel  (2)  dont  l'usage  est  tout  a  fait  nécessaire  au  pays,  parce  que 
sans  cela  leurs  bestiaux  auxquels  ils  en  font  manger  ne  pourroientpas 
subsister  (3);  et  en  échange  ils  débitent  aux  Espagnols  des  muletz,  des 
chevaux,  des  graines,  des  rubans  et  touttes  autres  sortes  de  merceries. 

La  vallée  la  plus  agréable  est  celle  de  Moulis  en  laquelle  il  y  a  plus 
de  commodités  parce  qu'elle  fournit  des  grains,  des  vins  et  des  fruits, 
et  que  d'ailleurs,  c'est  la  porte  par  laquelle  touttes  les  commoditez  en- 
trent dans  ce  pays.  Celle  de  Ballelongueestlaplus  large,  la  plus  grande 
et  la  plus  abondante  en  grains;  celles  de  Biros  et  Betmale  en  cabos  (4), 

(1)  Cette  redevance  est  encore  à  peu  près  la  même.  Chaque  année,  dans  le 
courant  de  juin,  mille  ou  douze  cents  animaux  des  espèces  ovine,  bovine  et 
chevaline,  tant  des  vallées  du  Castillonnais  que  de  celles  avoisinant  le  Salat, 
franchissent  quotidiennement  le  port  d'Orle  (2,393  m.)  pour  se  répandre  dans  les 
pâturages  espagnols,  dont  les  plus  connus  et  les  plus  abondants  sont  ceux  de  la 
montagne  de  Farros  et  surtout  le  magui&que  Pla  de  Béret  qui,  des  monts  d'Orle, 
se  développe  dans  la  direction  du  Mont  Vallier  sur  une  longueur  do  6  kilomè- 
tres et  sur  un  kilomètre  de  largeur. 

(2)  Ce  sont  au  contraire  les  Français  qui  vendent  maintenant  du  sel  aux 
Espagnols. 

(3)  f*our  rassembler  leurs  animaux  dispersés;  il  suffit  aux  bergers  de  tendre 
leur  main  ouverte  en  criant  :  saoul  saoul 

(4)  On  désigne  sous  le  nom  de  cabaux  des  bestiaux  mis  en  cheptel.  —  J.de  L. 
Cheptel,  eu  patois  gazaille. 
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chevaux,  et  mulletz,  à  cause  des  grands  paslurages  qu'il  y  a  du  costé 
des  Pirenées.  Il  y  a  tousjours  eu  des  haras  dans  ces  deux  vallées  et 
mesmeles  chevaux  y  sont  très  bons. 

Il  y  a  trois  passages  pour  communiquer  avec  le  Couserans,  Le  pre- 
mier par  la  vallée  de  Moulis,  qui  conduit  à  Saint-Girons;  le  second 
par  le  Pourtimet  du  sourd,  qui  conduit  à  Allos  (1)  et  le  troisiesme  par 
le  pas  de  la  Core,  qui  conduit  à  Seich  pour  communiquer  avec  TEs- 
pagne  (2).  Il  y  a  deux  ports,  Tun  du  costé  de  Biros,  appelé  port  de 
Rouge,  qui  conduit  à  Aran;  Tautre  est  le  port  d'Ore,  qui  conduit  à 
Salardun  en  Aran  ;  pour  aller  à  Aspet  il  y  a  le  pas  de  la  Cabanasse  et 
de  Rieuset. 

Les  montagnes  qui  sont  au-dessus  de  Moulis  sont  Sommahage  et 
Sarrot  du  coslé  du  Couserans  et  du  cosié  d'Aspet^  la  montagne  d'Au- 
han  et  Puleig. 

Au-dessus  de  Castillon  la  montagne  de  Cours  confrontant  et  au- 
dessous,  approchant  de  Castillon,  Couppy. 

Les  montagnes  de  la  vallée  de  Betmale  sont  du  costé  de  Castillon, 
la  Reich,  et  de  l'autre  Balan  et  les  Pirenées. 

Les  montagnes  de  Biros  du  costé  des  Pirenées  sont  la  Reich,  Buliart, 
Fonlers  et  Lisart,  et  du  costé  de  France  la  Roque  et  Lestremaille. 

Les  montagnes  de  Ballelongue  du  costé  d'Espagne  Baset,  Estre- 
mailles  et  Monsant;  du  costé  de  France  Tornadèreet  la  Cabanasse  (3). 
Passant  dans  la  vallée  de  Moulis,  on  me  fit  voir  l'endroit  où  le  juge 
de  Commenge  fut  assassiné.  J'avois  son  frère  qui  luy  a  succédé  avec 
moy,  deux  gentilhommes  du  pays  l'un  nommé  Taurignan  et  l'autre 
Saboulies  (4)  qui  fait  commerce  de  chevaux  d'Espagne.  J'avois  aussy 
un  nommé  Boisgion  (5),  commis  à  la  recelte  du  bureau  des  tailles 
estably  à  Saint-Girons,  qui  a  entrepris  de  fournir  des  matz  pour  les 
flottes  du  roy  et  de  rendre  la  rivière  du  Gert  (6)  flottable  et  navigable. 
Je  montay  la  plus  haulte  montagne  de  la  vallée  conduit  par  ce  gentil- 
homme nommé  Saboulies,  qui  estant  un  maistre  chasseur  et  qui  con- 
noist  tous  les  coins  et  recoins  de  ces  montagnes  et  vallées,  nous 
conduisit  en  un  lieu  d'où  nous  dcscouvrismcs  generallement  touttes  les 
quatre  vallées.  Nous  fusmes  trois  grandes  heures  et  dem3'e  à  monter, 

(1)  Alos,  commune  du  canton*  de  Saint-Girons;  Seix,  commune  du  canton 
d'Oust. 

(2)  Vingt-deux  cols  ou  ports  font  communiquer  le  Couserans  avec  TEspagne. 

(3)  Au  pied  de  laquelle  est  bâti  Aspet. 

(4)  Représenté  aujourd'hui  par  les  Solan  de  Saboulis, 

(5)  Voir  page  101. 

(6)  Le  Ger, 
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ei  comme  nous  mourions  de  faim  nous  trouvasmes  heureusement  un 
pauvre  paysan  dont  la  metlairie  n'estoit  pas  fort  esloignée  qui  nous  y 
apporta  du  pain,  du  fromage  et  du  layt  dans  les  plus  plaisans  vaisseaux 
du  monde  (1).  Si  j'avois  esté  plus  longtemps  en  ce  pays,  j*aurois  pris 
plaisir  à  en  faire  faire  de  petits  pour  vous  les  faire  voir.  Au  reste,  je 
vous  asseure  que  quand  on  est  sur  ces  hauteurs  il  faut  bien  se  garnir 
contre  le  froid,  car  il  y  est  très  rude  et  pénétrant  et  nous  courusmes  tous 
aux  manteaux.  Nous  descouvrismes  le  mont  Vallier  (2)  que  j'estime  la 
plus  haulte  des  montagnes,  et  les  autres  montagnes  qui  servent  de  sépa- 
ration aux  deux  royaumes  comme  si  nous  les  touchions  du  doigt;  mais 
en  la  pluspart  il  y  a  des  précipices  dont  la  seule  veûe  fait  frémir.  Après 
avoir  bien  considéré  touttes  choses,  nous  descendismes  la  montagne  et 
fusmes  au  giste  à  Castillon,  où  le  juge  nous  conduisit  et  me  donna  un 
lict  chez  luy.  J'y  fus  visité  de  son  lieutenant  et  des  consuls  à  Tor- 
diuaire. 

Il  ne  faut  pas  que  j'obmette  de  vous  dire  que  la  tradition  de  ce  pays^ 
aussy  bien  que  celle  du  Couserans,  veut  que  les  chasteaux  dont  il  y  a 
quelques  restes  estoient  autresfois  establis  pour  la  garde  du  pays  et 
qu'on  avoit  coustume  de  les  placer  aux  lieux  les  plus  éminents  pour 
pouvoiradvertir  et  eslre  adverty  plus  facilement  des  choses  qui  se  pas- 
soient  au  moyen  des  feux,  comme  je  vous  ay  dit  dans  ma  précédente 
lettre. 

Le  2*  du  mois  je  partis  avec  la  mesme  compagnie  et  montay  tout  le 
long  de  la  vallée  de  Ballelongue  pour  aller  en  certain  lieu  appelé  Cou- 
ladoux  (3),  qui  est  une  espèce  de  hameau  deppendant  de  Portet,  où 
fioisgion  a  estably  ses  travaux  pour  rendre  la  rivière  de  Ger  flottable. 
Portet  est  un  village  deppendant  de  la  baronie  d'Aspet,  assis  à  la  teste 
de  la  vallée  de  Ballelongue  à  la  crouppe  de  la  montagne  de  Baset. 
Nous  fismes  deux  grandes  lieues  du  pays  à  toujours  monter  par  un  fort 
bon  chemin  qui  avoit  esté  depuis  peu  accommodé  sur  le  bruit  du  pas- 
sage de  ma  calesche,  dont  bien  nous  prist,  car  autrement  nous  n'au- 
rions pas  eu  tous  nos  ayses;  et  enfin  nous  passasmes  le  Portillon  et  des- 
cendismes k  Coulladous.  Il  est  bon  que  je  vous  explique  ce  que  signifie 

(1)  Le  krou  sert  h  traire  les  vaches,  le  cubet  au  transport  du  lait,  la  tusso  à  la 
fabrication  du  fromage,  le  couladé  sert  à  passer  le  lait,  la  toudeillo  à  remuer  le 
caillé  qu'on  prend  avec  la  cosso  et  le  caillé,  ustensiles  à  manche;  le  cuîllé  est 
plus  court  que  la  cosso. 

Mais  les  sabots  sont  la  vraie  merveille  du  pays,  à  cause  de  leur  dimension,  de 
la  courbure  de  leur  pointe  élégante  et^de  la  disposition  des  clous  de  cuivre  dont 
ils  sont  décorés. 

(2)  Mont  ValUer,  2,859  m. 

(3;  Couledouz,  commune  du  canton  d'Aspet,  sur  le  Ger. 
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ce  mot  de  Portillon  (1);  c'est  qu*à  la  différence  des  passages  qu'il  y  a 
pour  aller  de  France  en  Espagne  par  les  monts  Pirénéesqui  surpassent 
beaucoup  en  haulteur  les  autres  montagnes,  lesquels  passages  on  appelle 
des  Portes;  on  appelle  portillon  ou  pas  les  passages  qu'il  y  a  sur  les 
autres  montagnes  pour  aller  d'une  vallée  à  autre.  Nous  vismes  en  ce 
portillon  quantité  d'endroits  où  plusieurs  particuliers  ont  estably  des 
palomières  (2).  On  choisit  pour  cela  quelques  endroits  raides  et  dépeu- 
plez de  bois  où  les  bisets  venant  d'Espagne  ou  du  oosté  de  la  mer  pas- 
sent pour  venir  du  costé  de  France,  et  d'un  arbre  à  l'autre  on  tend  de 
grands  fiUetz.  Ceux  qui  afferment  cette  sorte  de  chasse  (3)  sont  plu- 
sieurs, les  uns  sont  grimpez  sur  de  haults  arbres  en  forme  de  perches 
et  à  l'abord  des  bisetz  jettent  par  terre  un  instrument  de  bois  fait  en 
forme  de  faucon.  Ces  oyseaux  qui  ont  accoustumé  de  venir  à  grande 
trouppe  et  qui  ont  une  aversion  mortelle  contre  le  faucon  se  jettent  tout 
dessus  à  corps  perdu  (4)  et  à  mesme  temps  les  autres  qui  sont  en  bas 
cachez  derrière  des  feuillages  abaissent  lefiUet  et  en  prennent  tout  autant 
qu'il  s'en  trouve  dessous.  Comme  cette  chasse  n'est  pas  commune  en 
nos  provinces,  j'ay  creu  que  vous  ne  seriez  pas  marry  que  je  vous  la 
descrivisse. 

Pour  revenir  au  CouUadous,  après  estre  descendus  du  ciel  aux  enfers, 
j'y  trouve  à  mon  arrivée  grande  quantité  de  touttes  sortes  d'ouvriers  et 
comme  il  y  a  des  mineurs  qui  sont  employez  à  casser  les  rochers  on 
me  régala  de  quatre  ou  cinq  coups  de  mine  qu'on  avoit  disposée  pour 
les  faire  jouer  l'un  à  la  suitte  de  l'autre;  après  quoy  je  fus  avec  mes 
gens  dire  un  pater  et  un  ave  dans  une  petite  chapelle  qu'on  y  a  bastye 
avec  des  planches.  On  placea  nos  chevaux  avec  bien  de  la  peine  du 
mieux  qu'on  put  et  nous  demeurasmes  tous  sous  un  mesme  toit  dans 
une  petite  chaumière  semblable  au  s  palais  du  Couserans  dont  je  vous  ay 
fait  la  description,  sauf  qu'on  y  avoit  fait  un  trou  pour  servir  de  che- 
minée. Nous  y  soupasmes  tant  bien  que  mal  et  seul  je  me  desabillay 

(1)  Passages  de  montagnes  secondaires  situées  en  moyenne  à  1,100  m. 

(2>  Du  mot  palombe  sous  lequel  on  désigne  indistinctement  dans  le  pays  les 
pigeons  ramiers  et  les  bisets.  Les  palomières  sont  aussi  appelées  pentières, 
et  en  patois  peringucroa.  Les  principales  palomières  du  pays  sont  celles 
de  Saini-Lary,  du  Piegcau  près  Coulédoux,  et  de  Saint-Pé  d'Ardct  ou  col  des 
Ares. 

Le  15  août  1537,  Jeanne,  reine  de  Navarre,  confirme  le  bail  fait  par  Tévéque 
d'Oloron  en  faveur  de  Pierre  d'Ustou,  sieur  de  Lamoulette,  et  de  Jean  Tapie  dit 
Bourrut,  des  Pafulelles  à  chasser  coloms  assises  en  divers  lieux  de  la  baronnie 
d'Aspet.  (Arch.  du  Parlement  de  TouloMse.  Ileformation.  R.  18.) 

(3)  Elle  a  été  parfaitement  décrite  par  M.  Cabannes  dans  une  série  d'articles 
publiés  par  Luchon-ThermaL  année  1897. 

(4)  Au  contraire,  ils  se  rasent  pour  l'éviter. 
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pour  me  coucher  ayanl  un  assez  bon  matelas;  le^s  autres  estoient  quatre 
sur  un  autre  lict;  d'autres  sur  des  bancs,  d'autres  sur  des  oofiEres  et 
d'autres  sur  la  terre,  car  11  n'y  a  rien  de  si  rare  en  ce  pays  là  que  la 
paille.  Le  soir  de  mon  arrivée  je  visitay  tout  ce  qui  esloit  à  lenviron. 
Le  lendemain  matin  je  fus  en  hault  et  j'employai  Taprès  disner  à 
visiter  tout  le  bas  jusqu'à  Aspet,  où  je  fus  au  giste;  et  ainsy  j'examinay 
et  reconnus  touttes  choses  au  mieux  qu'il  me  fut  possible  pour  dresser 
mon  procès  verbal  et  vous  allez  voir  ce  que  j'y  ay  remarqué. 

CouUadoux  est  une  espèce  de  hameau  fort  misérable  dans  le  consulat 
et  sur  le  revers  de  la  montagne  de  Portet,  borné  par  hault  par  ce  que 
je  vous  ay  dit  qu'on  appeloit  Portillon  et  autrement  par  le  sommet  des 
montagnes  de  Portet  allaut  en  penchant  et  précipice,  exposé  à  l'occi- 
dent jusqu'au  vallon  où  coulle  le  ruysseau  de  Ger  (1).  D'un  bout  par 
hault  il  est  borné.contre  les  bois  prétendus  par  les  habitants  de  Melles 
par  le  sommet  de  la  montagne  de  Combelongue,  et  d'autre  bout,  par 
bas,  par  le  ruysseau  qui  fait  la  séparation  des  bois  et  communaux  de 
Portet  d'avec  ceux  de  la  ville  d'Aspet.  Ce  revers  de  montagne  en  a  un 
autre  opposé  de  bout  à  autre,  mais  beaucoup  plus  droit  et  plus  difficile 
à  monter,  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  gens  du  pays  accoustumés  à  cela 
qui  osent  entreprendre  de  le  faire;  celuy-cy  appartient  à  la  communauté 
de  Bouts  et  est  séparé  de  l'autre  par  la  rivière. 

Ces  deux  revers  de  montagne  n'ont  aucuns  bois  considérables.  11  n'y 
a  que  des  hestres  en  ce  qui  reste  de  planté,  et  seulement  quelques 
chesnes  plantez  çà  et  là  en  ce  qui  est  du  costé  de  Bouts,  le  reste  a  esté 
bruslé,  dépeuplé  de  bois  et  redmis  en  prez  etpasturages.  La  rivière  de 
Gert,  qui  est  entre  deux,  se  forme  de  trois  ruysseaux  qui  descendent  de 
trois  montagnes  lesquelles  font  un  croissant  qui  joint  d'un  costé  la 
montagne  de  Combelongue  qui  est  le  bout  de  Couladoux  et  de  l'autre  la 
montagne  de  Bouts.  Ces  trois  montagnes  sont  les  dernières  du  royaume 
de  ce  costé  là  et  incomparablement  plus  haultes  que  les  autres  et  leur 
revers  est  du  costé  d'Espagne.  Le  sommet  est  descouvert  et  nous  a 
paru  estre  un  pasturage  où  seulement  les  chèvres  peuvent  aller,  parce 
que  c'est  un  précipice  affreux  à  voir;  mais  il  y  a  aussi  quelque  chose 
de  surprenant  et  de  merveilleux  :  c'est,  mon  cher  compère,  de  voir  la 
descente  de  ces  ruysseaux  qui  de  la  hauteur  de  ces  montagnes  descen- 
dent en  cascades  jusques  dans  le  vallon.  Le  reste  est  planté  de  bois  de 
hestres,  parmy  lesquels  il  y  a  quantité  de  sapins.  Tous  ces  bois  sont 

(1)  Le  Ger  liait  au  pic  de  Peyrenère  (2,140  m.)  sur  les  confins  de  l'Ariège, 
non  loiu  et  à  l'ouest  des  sources  de  la  Bouigane. 
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prétendus  par  les  habitants  de  Melles  (1),  qui  est  un  village  du  Lan* 
guedoc  du  diocèze  de  Commenge  à  Textrémité  du  royaume  et  limitrophe 
d'Espagne.  Ceux  qui  se  trouvent  sur  les  deux  montagnes  les  plus 
prochaines  du  lieu  de  Mesles  ne  leur  sont  point  contestés;  ceux  de  la 
troisième  qui  confronte  Portet  avoient  été  prétendus  par  un  capitaine 
ohaslellain  de  Saint-Béat  qui  soutenoit  que  cette  forest  appartenoit  au 
roy,  et  l'ayant  par  usurpation  aflfecté  et  annexé  à  sa  capitainerie,  Ta  voit 
fait  appeller  la  forest  du  Capitaine^  mais  la  contestation  a  esté  terminée 
par  un  arrest  de  la  cour  en  faveur  des  habitants  qui  n'ont  commencé  à 
rentrer  en  possession  que  depuis  trois  ou  quatre  ans;  et  ayant  demeuré 
deux  ans  sans  y  rien  coupper,  ils  ont  vendu  à  un  particulier  d'entr'eux 
nommé  Donies  la  faculté  d'y  coupper  tout  ce  que  bon  luy  sembleroit 
pendant  sept  années  suivantes  et  consécutives  pour  demeurer  quittes, 
envers  luy  de  la  somme  de  cent  cinquante  livres  qu'il  avoit  avancées 
pour  les  frais  du  procès  qui  avoit  esté  entr'eux  et  le  capitaine.  C'est  une 
chose  qu'un  officier  des  forests  et  qui  en  ayme  la  conservation  ne  peut 
voir  qu'avec  un  chagrin  extresme  que  les  ruynes  et  les  désolations  des 
bois  qu'il  y  a  et  le  grand  degast  qu'on  en  fait.  Donnies  pour  cinquante 
escus  alloit  abattre  tous  les  sapins  de  cette  forest,  et  il  faut  que  vous 
vous  imaginiez  que  pour  500  matz  seulement  qu'on  en  doit  tirer  le  roy 
a  fait^  un  traitté  de  deux  cent  mil  livres.  Ce  trailté  est  une  affaire  impor- 
tante et  la  plus  considérable  dont  j'ay  à  vous  parler  en  vous  descrivant 
tout  ce  qui  est  du  Coulladoux;  et  pour  cela,  mon  cher  compère,  il  faut 
que  je  vous  dise  qu'incontinent  après  lestablissementde  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales,  qui  commença  en  1664,  pendant  le  séjour  que  la 
Cour  fit  à  Fontainebleau,  où  j'estois,  la  guerre  d'entre  les  Anglois  et 
les  Hollandois  estant  survenue  et  ces  deux  puissances  ayant  fait  pa- 
roistre  des  flottes  très  nombreuses  et  si  terribles  que  jusques  alors  la 
mer  n'avoit  rien  vu  de  semblable,  le  roy  en  prit  une  exti-ème  jalousie; 

(1)  Au  xviii*  siècle  (1768-1785).  la  communauté  de  Melles  demanda  plusieurs 
fois  aux  Etats  du  Petit  Languedoc  des  secours  pour  réparer  la  seule  voie  qui 
aboutisse  au  village,  voie  appelée  l'Echelle  de  Melles,  pratiquée  originairement 
par  la  main  de  l'homme  sur  un  rocher  et  formée  de  plus  de  80  mart:hes.  Les  con- 
suls font  observer  :  «  que  cette  communauté,  limitrophe  du  royaume  d'Espagne, 
»  a  rendu  dans  les  temps  de  guerre  de  grands  services  à  l'Etat,  parce  que  lors- 
»  que  les  Miquelets  faisaient  des  courses  étant  obligés  de  passer  par  le  chemin 
»  qui  est  près  de  ladite  échelle  et  qui  conduit  de  la  vallée  d'Aran  à  Saint-Béat, 
»  ils  étoient  arrêtés  par  les  habitants  de  Melles  qui  n'avoient  rien  à  craindre  dç 
»  leur  part,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  aboutir  dans  la  paroisse,  du  bout  de  laquelle 
»  cent  hommes  arréteroient  avec  des  pierres  une  armée  de  10,000  hommes,  a 
—  Un  rapport  de  syndic  évalue  à  1,400  livres  la  dépense  à  faire  pour  la  répara- 
tion de  rEchelle  de  '  MeUes.  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  sérif  C,  n"  2019- 
2021.) 
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et  comme  il  est  grand  en  touttes  choses  il  eut  quelque  déplaisir  de  voir 
que  ses  voisins,  qui  lui  sont  infiniment  intérieurs,  le  surpassassent  en 
forces  maritimes,  de  sorte  qu'autant  que  par  le  passé  la  marine  en 
France  avoit  esté  négligée,  autant  on  s'applique  à  la  relever.  Et  comme 
les  passages  nous  esloient  fermés  pour  pouvoir  tirer  des  vaisseaux  du 
nord  oii  nous  avions  coustume  de  les  prendre,  on  mit  de  toutte  part  du 
monde  en  campagne  dans  le  royaume  pour  les  secours  que  Sa  Majesté 
pouvoit  en  tirer.  Seuil,  dont  je  vous  ay  parlé,  visitia  toutte  la  coste  de 
l'Océan  depuis  Brest  jusques  à  Tembouchure  de  Garonne.  Il  remonta 
eusuitle  le  long  de  la  Garonne  jusqu'à  Saint-Béat  et  à  droitte  et  à 
gauche  visitta  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  forests.  Vous  avez  veu  les  ordres 
précis  que  M.  Colbert  m'a  donnés.  Le  grand  juge  ordinaire  de  Saint- 
Germain,  commis  pour  faire  la  fonction  de  lieutenant  gênerai  du  siège 
de  la  table  de  marbre  en  Bretagne,  et  le  Feron  (1),  procureur  du  roy 
de  Compiegne,  envoyé  en  Anjou  et  en  Touraine,  en  eurent  de  sem- 
blables. Nous  apprismes,  s'il  vous  en  souvient,  en  descendant  le  Rhosne, 
que  le  chevalier  de  Clerville  avoit  fait  un  voyage  en  Vivarez  et  qu'il 
faisoit  faire  une  descente  de  matz  par  TArdèche.  Vous  sçavez  que  M.  de 
Bezons  a  fait  un  voyage  en  cette  contrée  aux  mesmes  fins^  et  que 
M.  Tubeuf  fut  en  poste  visiter  la  forest  d'Aiguebonne  aux  Basses- 
Pirénées,  près  Quillan.  Je  scays  que  d'ailleurs  ontravailloit  à  mesmes 
fins  en  Dauphiné  et  en  Provence.  Cependant  M.  Pellot,  dont  vous 
connoissez  l'esprit,  n'ayant  pas  voullu  demeurer  inutile,  a  employé 
quantité  de  gens  pour  voir  si  dans  son  département  il  n'y  auroit  rien  à 
faire  et  s'est  servy  entr'autres  du  nommé  Boisgion,  duquel  je  vous  ay 
parlé  cy-dessus.  C'est  un  jeune  homme  de  Montauban,  fort  brun,  de 
bonne  taille  et  de  bonne  physionomie  qui  peut  estre  aagé  de  38  à  40 
ans,  qui  dans  la  conjoncture  des  gens  d'affaires  ayant  esté  obhgé  de 
quitter  Paris  et  le  service  de  Gourville,  qui  lui  avoit  donné  l'intendance 
de  sa  maison  et  de  ses  affaires,  est  retourné  dans  la  province  et  ayant 
esté  quelque  temps  auprès  de  M.  de  Saint-Luc  en  qualité  de  sous-secre- 
taire,  a  trouvé  par  son  moyen  l'employ  qu'il  a  à  Saint-Girons,  où  il  fait 
la  recepte  des  tailles.  Et  comme  il  a  l'obligation  de  cet  employ  à 
M.  Pellot,  il  a  esté  bien  ayse  de  se  faire  connoistre  plus  particulière^ 
ment  à  luy  et  df  se  rendre  en  quelque  façon  nécessaire.  Il  a  tiré  avantage 

(1)  Jean  le  Feron,  conseiller  et  procureur  du  roi  dans  la  maîtrise  de  Compiè^ 
gne,  nommé  le  3  mars  1666  commissaire  départi  pour  la  réformation  des  e&ujc 
et  forêts  de  Touraine,  Anjou  et  Maine.  Le  19  août  1669,  il  reçut  une  nouvelle 
commission  pour  la  Touraine,  l'Orléanais,  le  Blaisois,  l'Anjou,  le  Maine,  le 
Poitou,  le  Berry,  la  Saintongeet  VAn^oumois.  (Correspondance  de  Colbert,  v.  4.) 
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du  séjour  qu'il  faict  dans  les  montagnes  et  s'y  estant  acquis  beaucoup 
d'habitudes,  il  a  descouvert  cet  endroit  de  bois  du  Capitaine  où  Don- 
nies  fesoit  coupper  les  sapins.  Il  a  fait  voir  et  examiner  Testât  des  lieux, 
les  a  veus  et  examinés  luy  mesme  avec  Sarradet,  un  des  plus  accom- 
modez marchands  de  bois  de  Tholose.  Et  après  avoir  fait  le  projet  de 
son  entreprise,  il  est  enfin  entré  en  traité  le  19  avril-  dernier  avec  M. 
Pellot,  stipulant  pour  le  Roy,  par  lequel  il  est  chargé  dans  deux  ans^  à 
commencer  du  premier  may  dernier  passé,  de  rendre  à  son  départ  la 
rivière  de  Ger  navigable  depuis  sa  source  jusqu'à  la  rivière  de  Garonne, 
dans  laquelle  elle  se  jette,  et  de  faire  rendre  sur  le  port  de  Havre  et  de 
Bourdeaux,  pendant  ces  deux  années,  la  quantité  de  500  matz  de  vais- 
seau, dont  le  moindre  doit  avoir  80  piedz  de  longueur,  tous  bien  choisis 
avec  le  moins  de  nœuds  que  faire  se  pourra,  bien  garnis  au  petit  bout 
et  couppez  en  bonne  saison  et  bonne  lune,  et  ces  matz  doivent  luy  estre 
payez  par  le  roy,  scavoir  :  ceux  de  25  palmes  de  tour  mesurez  à  15 
piedz  au-dessus  du  talion  (1)  et  de  80  piedz  de  longueur  qui  seront 
fournis  au  petit  bout  à  la  somme  de  nu  c.  livres  chacun.  Et  ceux  qui 
auront  28,  29  et  30  palmes  de  tour,  mesurez  aussy  à  15  piedz  au  dessus 
du  talion  et  qui  auront  de  longueur  depuis  84  piedz  jusqu'à  88  inclu- 
sivement et  de  10  palmes  de  diamètre  à  la  somme  de  500  1.  chacun. 
Les  plus  grands  matz  luy  seront  payez  à  proportion  et  en  considération 
du  travail  qu'il  est  nécessaire  de  faire  pour  rendre  cette  rivière  navi- 
gable. On  doii  sur  et  tant  moins  du  prix  de  cette  quantité  de  bois  luy 
avancer  trente  mil  livres,  savoir  :  12  mil  livres  en  deux  mois  et  le  reste 
de  mois  en  mois  jusqu'à  ce  que  le  travail  de  la  navigation  soit  entière- 
ment asseuré.  Et  pour  la  fourniture  de  tous  ces  matz,  il  lui  est  permis 
de  prendre  et  faire  coupper  en  saison  propre  pendant  dix  années  tout  le 
bois  que  bon  luy  semblera  dans  deux  forests,  l'une  appellée  la  fores^ 
du  Roy,  qui  est  celle  du  Capitaine  en  question,  et  l'autre  de  Combe- 
longue,  qui  est  dans  le  consulat  de  Portet,  touttes  deux  joignantes, 
prétendues  appartenir  au  Roy,  à  condition  neantmoins  que  tout  le  bois 
qu'il  fera  coupper  ne  pourra  estre  employé  que  pour  le  service  du  Roy. 
Et  à  ces  fins,  deffenses  sont  faites  à  touttes  personnes  de  coupper  ny 
faire  coupper  aucuns  bois  dans  ces  deux  forests  pendant  le  temps  des 
dix  années  dont  est  fait  mention  dans  le  traitté  sous  ï|uelque  pretexte 
que  ce  soit  que  du  consentement  de  Boisgion,  à  peine  de  dix  mil  livres 
d'amende  et  de  tous  deppens,  domages  et  interests. 
Pour  l'exécution  de  ce  traitté,  M.  Pellot  a  foumy  à  Boisgion  touttes 

(1)  Le  ooUet,  point  d*iDtersectioQ  de  la  racine  et  de  la  tige. 
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les  ordonnances  qui  luy  estoient  necessaii^es  et  mesme  Ta  fait  ratifRer 
par  un  arrest  du  conseil,  mais  il  n'a  point  plustot  esté  divulgué  que  ce 
DonnieSy  voyant  qu'il  avoit  à  faire  à  un  homme  du  Roy  et  que  dans  la 
lutte  il  seroit  privé  de  Teffet  du  contrat  de  ferme  ou  vente  que  luy 
avoient  fait  les  habitants  de  Melles,  a  fait  abattre  et  enlever  avec  tourte 
la  diligence  possible  tout  ce  qu'il  a  pu.  Boisgion,  sur  cela,  s'est  rendu 
sur  les  lieux,  a  fait  faire  défenses  à  Donniez  de  passer  outre  et  obtenu 
de  M.  Pellot  commission  pour  informer  et  fait  faire  plusieurs  informa- 
tions par  le  juge  de  Monlréjaut  commis  à  cet  effet,  et  fait  assigner 
Donniesàcomparoistre  pardevant  M.  Pellot  en  la  part  où  il  pourroit 
eslre.  Et  c*est  sur  ces  assignations  que  quelques  habitants  de  Mesles 
intéressez  avec  Donnies  ont  eu  recours  à  mov  à  Tholose  et  ont  fait  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  pour  surprendre  quelque  ordonnance  qui  leur  fust 
favorable.  Mais,  s'il  vous  en  souvient,  je  me  contentay  de  les  des- 
cbarger  des  assignations  qu'on  leur  avoit  données  pardevant  M.  Pellot 
et  d'ordonner  qu'ils  comparoistroient  devant  moy  lorsque  je  serois  sur 
les  lieux,  pendant  quoy  touttes  choses  demeureroient  en  Testât.  Bois- 
gion  ayant  seu  qu'ils  estoient  venus  devant  moy,  et  que  je  me  devois 
rendre  sur  les  lieux,  cessa  ses  poursuites;  mais  s'est  tout  de  bon  appli- 
qué à  son  travail  et  a  350  de  touttes  sortes  d'ouvriers  qui  sont  occupez 
à  son  travail.,  les  uns  à  la  couppe  du  bois,  les  autres  à  rendre  la  rivière 
navigable.  Et  comme  ce  lieu  de  Couladoux  est  esloigné  de  tout  com* 
merce  et  n'estoit  pour  ainsy  dire  connu  qu'à  7  ou  8  paysans  qui  y  ont 
establi  quelques  misérables  chaumières  pour  y  tenir  les  bestiaux,  le 
portillon  n'y  pouvant  fournir  aucune  commodité  parce  que  les  vivres 
ne  viennent  pas  des  montagnes,  et  les  lieux  de  Mesles  et  Bouts,  qui 
sont  à  l'extrémité  de  la  frontières  en  des  lieux  presque  inaccessibles,  ne 
pouvant  ainsy  y  apporter  aucun  secours,  il  a  esté  obligé  de  faire  un 
chemin  l'espace  de  deux  grandes  lieues  en  descendant  le  long  de  la 
rivière  de  Ger  jusques  à  la  ville  d'Aspet  en  des  endroits  où  jusqu'à  pré- 
sent personne  n'avoit  passé.  Il  a  fallu  commencer  par  là  pour  pouvoir 
tenir  du  monde  en  CouUadoux  et  pour  pouvoir  leur  tenir  des  vivres.  Il 
y  a  5  ou  6  voituriers  qui  ne  font  autre  chose  que  de  porter  du  pain,  du 
vin,  du  fromage,  de  l'huile  et  généralement  touttes  les  choses  néces- 
saires pour  la  vie  et  pour  son  travail. 

J'ay  parcouru  tout  ce  chemin  d'un  bout  à  l'autre,  et  sou  vent  il  a  fallu 
mettre  pied  à  terre  en  des  endroits  où  ou  ne  peut  passer  sans  trembler 
quand  on  n'est  point  accoustumé  à  voir  les  précipices  de  ces  monta- 
gnes. Il  y  a  des  ouvriers  qui  ne  font  autre  chose  que  d'aller  choisir  et 
marquer  les  matz  et  les  abattre.  J'en  ay  veu  douze  aussy  beaux  qu'on 
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puisse  en  voir  qu'il  avoit  fait  conduire  au  bas  de  la  montagne  asser  près 
de  la  rivière.  Et  dans  la  Visitation  que  j'ay  faite  du  bois  j'en  ay  trouvé 
7  à  8  cents  de  la  hauteur  de  80  à  90  piedz,  de  8,  10, 12  à  14  piedz 
de  grosseur. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  malice  de  Donnies  et  des  paysans  qui, 
voyant  que  par  la  couppe  que  Ton  faisoit  de  ces  sapins  pour  estre  em- 
ployés à  faire  des  matz  ils  alloient  estre  frustes  de  leur  commerce  ordi- 
naire, en  ont  gastéplus  de  100  pour  les  rendre  inutiles  et  ont  presque 
généralement  couppé  tous  les  jeunes  arbres.  D'autres  ouvriers  sont 
employez  à  nettoyer  Je  canal  de  la  rivière  et  à  ranger  à  droitte  et  à 
gauche  les  pierres  et  les  cailloux  pour  luy  faire  un  bord  (1),  afin  que 
pouvant  contenir  Teau  plus  hauUe,  elle  puisse  plus  commodément 
porter  et  faire  descendre  les  matz.  Il  y  a  200  ouvriers  employez  à  cela, 
et  comme  la  rivière  est  embarrassée  ou  traversée  de  quantité  de  ros- 
chers,  il  y  a  30  ouvriers  employez  à  faire  des  mines  pour  les  briser  afin 
qu'on  les  puisse  facilement  porter  à  la  droitte  et  à  la  gauche  de  la  rivière 
et  rendre  son  canal  libre.  Pour  ces  mines,  on  ne  fait  autre  chose  que 
chercher  les  endroits  les  plus  solides  des  rochers,  dans  lesquels  on  fait 
un  trou  a  force  de  bras  avec  une  esguille  de  fer  longue  de  trois  à  trois 
piedz  et  demy  et  grosse  de  trois  pouces,  de  façon  néantmoins  que  par  le 
bout  qui  entre  dans  la  roche  et  qui  doit  y  faire  l'ouverture  elle  est  un 
peu  plus  grosse  que  par  le  milieu;  il  y  a  une  petite  pointe  tout  à  ce  bout 
à  quatre  coins.  Un  homme  tient  l'esguille  et  la  tourne  petiî  à  petit, 
tandis  que  deux  autres  frappent  avec  dçux  gros  marteaux  de  fer  pour  la 
faire  entrer.  Et  quand  ils  ont  fait  un  trou  de  la  longueur  de  l'esguille 
et  d'un  pied  et  demy  ou  deux  piedz  de  proffondeur,  le  trou  se  fesant 
profond  à  proportion  que  la  roche  est  grosse,  ils  emplissent  ce  trou  de 
poudre,  le  rebouchent  ensuite  avec  du  piastre,  ne  laissant  qu'une  petite 
ouverture  à  laquelle  ils  mettent  une  mèche,  et  lorsqu'ils  veullent  faire 
jouer  la  mine^  ils  allument  cette  mèche,  se  retirent  et  se  mettent  à 
couvert  jusques  à  ce  qu'elle  ait  joué  et  fait  son  effet.  J'ay  eu  la  curiosité 
de  voir  l'effet  de  quelqu'unes  et  nous  avons  veu  de  grands  rochers  se 
fendre  et  se  séparer,  une  partye  se  jetter  d'un  costè  et  une  partye  de 
l'autre  et  faire  en  un  moment  ce  que  deux  ou  trois  cents  hommes  n'au- 
roient  pas  pu  faire  en  2  jours  ny  en  3  ny  en  4.  Pour  la  fourniture  et 
Tentretien  de  ces  esguilles  et  des  marteaux,  il  y  a  deux  forges,  Tune  à 
la  teste  du  travail  et  l'autre  à  8  ou  900  pas  au-dessous.  Pour  la  four- 
niture du  charbon  nécessaire  à  l'entretien  de  ces  forges,  il  y  a  quatre 

(1)  Quelques  vestiges  de  cette  canalisation  sont  encore  reconnaissables. 


—  105  — 

bûcherons  qui  ne  font  pas  autre  chose  que  decoupper  du  bois  dont  le 
transport  ne  coûte  rien,  car  en  ce  pays  et  generallement  par  touUes  res 
montagnes  (c'est  une  chose  que  j'ay  obmise  de  vous  dire  jusqu'à  pi^e- 
sent),  il  y  a  des  sentiers  à  tous  les  penchans  des  montagnes  où  Ton  ne 
fait  que  jetter  le  bois  et  il  descent  ensuite  par  son  propre  poids  jusques 
en  bas  où  on  le  prend  pour  mettre  aux  lieux  où  on  en  a  besoin.  Outre 
ces  quatre  bûcherons  il  y  en  a  quatre  autres  employez  à  faire  et  amé- 
nager le  charbon.  11  y  a  aussi  des  charpentiers  employez  à  faire  quel- 
ques meschantes  maisons  pour  ceux  qui  ont  la  direction  des  travaux  et 
mesme  pour  mettre  à  couvert  les  travailleurs.  Et  enfin  comme  cette 
rivière  est  fort  platte  et  sans  de  grands  secours  d'eaux  ne  peut  point 
estre  en  estât  d'estre  flottable,  on  s'est  résolu  de  faire  à  la  teste  de  la 
rivière  au  lieu  le  plus  commode  (\ue  Ton  a  pu  trouver,  un  grand  réser- 
voir d'eau  au  moyen  d'une  écluse  dont  on  creusoit  le  fondement  lors 
de  mon  arrivée^  et  touttes  les  matières  nécessaires  pour  cela  estoient 
disposées  et  rendues  sur  les  lieux. 

(A  suivre.)  P.  de  CASTERAN. 

NOTES  DIVERSES 


CCCLXIII.  —  I.a  déponso  du  théAtro  d'Auoh  en  19«3. 

Dans  son  intéressante  communication  du  5  avril  dernier  sur  a  D'Etigny 
et  le  théâtre  d'Auch  »  {Reoue  de  G.,  t.  xxxvn,  p.  451),  M.  Alph.  Branet 
nous  a  fait  connaître  les  soucis  et  les  sacrifices  du  célèbre  intendant  pour 
doter  nos  aïeux  d'une  institution  dont  la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas 
de  zélés  partisans.  Sans  parler  des  oppositions  d'ordre  moral  et  religieux,  il 
y  en  avait  aussi  d'ordre  économique;  on  trouve  l'écho  tout  à  fait  contempo- 
rain de  ces  plaintes  dans  un  ouvrage  contre  le  théâtre  de  l'abbé  de  La 
Tour  (1700?-1780),  doyen  du  chapitre  de  Moutauban  et  prédicateur  fort 
répandu  (1).  Voici  comment  il  s'explique  sur  la  «  dépense  du  théâtre.  »  Je 
laisse  subsister,  à  la  suite  des  données  précises  qu'il  fournit,  des  critiques 
sévères  qui  ne  s'appliquaient  pas  à  tous  les  cas,  et  contre  lesquelles 
M.  d'Etigny  aurait  pu  se  défendre  :  «  Le  théâtre  de  Bordeaux  revient  à 
cinquante  mille  écus,  celui  de  Marseille  autant,  Toulouse  cent  mille  livres, 
la  petite  ville  d'Auch  trente  mille  livres,  La  Rochelle  quarante  mille 
livres.  Plusieurs  villes  se  sont  abonnées  avec  des  troupes  d'acteurs  pour  ne 
pas  en  manquer.  Tout  cela  se  paye  sur  les  patrimoniaux^  ou  sur  les  remises 
faites  par  le  roi  pour  le  soulagement  des  paroisses  grêlées,  ou  s'impose 
comme  la  taille  à  la  charge  du  peuple,  qui  n'en  paye  pas  moins  l'entrée.  » 

L.  C. 

(1)  Réflexions  morales,  politiques,  historiques  et  littéraires  sur  le  théâtre. 
Avignon,  1763  et  années  suivantes,  20  vol.  in-12.  Le  chapitre  que  je  cite  est  dans 
le  troisième  livre  et  appartient  à  la  date  indiquée.  —  L'indigeste  compilation  du 
trop  fécond  écrivain,  qui  renferme  pourtant  quelques  données  utiles,  a  été  repro- 
duite aux  tome^  iv  et  v  des  Œucres  complètes  de  Do  La  Tour,  éd.  Migne. 
Tome  XXXIX  8 
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IX 
Séance  du  8  Novembre  1897 


Présidence  de  M.  de  CA.RSALADE  DU  PONT 


* 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départen^enlales. 

Noies  sur  les  denx  libères  Souffron,  Pierre  I  et  Pierre  II, 
architectes.  —  Lenr  lieu  d'origine,  leur  famille,  leurs 
œuvres  (1560-1650). 

Communication  de  M.  J.  de  Carsalade  du  Pont  : 

La  Revue  de  Gascogne  s'est  plusieurs  fois  occupée  de  Pierre 
Souffron.  M.  Braqueha5'e  lui  a  consacré  plusieurs  pages  dans  son 
intéressante  étude  sur  les  Artistes  du  duc  d'Epernon;i\a,de  plus 
écrit  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  un  mémoire  qui  a  élé  lu  à  la  réunion  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Paris,  le  18  avril  1895, 
et  imprimé  depuis  en  une  brochure  do  72  pages  in-8^(l);le  Nouveau 
dictionnaire  des  architectes  français  et  le  Dictionnaire  des  artistes 
de  V Ecole  Jrançaise  lui  ont  consacré  des  notices.  Il  semblerait  qu'a- 
près ces  divers  travaux  tout  ait  été  dit  sur  notre  architecte  auscitain. 
Eh  bien  !  non,  le  sujet  est  loin  d'être  épuisé.  Les  travaux  que  je  viens 
de  citer  ne  parlent  point  du  lieu  d'origine  de  Souffron  ni  de  sa  famille 
et  font  sur  sa  personne,  sa  vie  et  ses  œuvres  des  cx)nfusions  étranges, 
qu'explique  d'ailleurs  ce  fait,  que  nul  n'avait  encore  signalé,  qu'il  y 
eut  à  la  môme  époque  deux  architectes  du  même  nom,  deux  frères, 
portant  tous  les  deux  le  prénom  de  Pierre. 

Le  premier,  que  j'appellerai  Souffron  aîné,  sans  prétendre  par  là 
établir  son  droit  d'aînesse,  a  surtout  travaillé  dans  la  Guyenne.  Il 
épousa  Gaillardine  Marmande,  sœur,  dit  M.  Braquehaye,  d'un  notaire 
de  La  Réole,  en  eut  plusieurs  enfants  et  mourut  en  1622.  L'aîné  de  ses 

(1)  L'archiiecto  Pierre  Souffron,  1555-1621.  Paris,  Pion. 
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eufants,  Jean,  fut  d'abord  homme  d'armes,  puis  avocat  au  Parlement 
de  Bordeaux  (1). 

Le  nôtre,  Souffron  le  cadet,  est  venu  à  Auch  avant  1588  prendre  la 
direction  des  travaux  de  la  cathédrale;  il  s'y  est  marié  et  y  a  vécu  plus 
de  cinquante  années.  Cela  dit,  je  laisse  de  côté  Souffron  laîné  et  je 
vais  donner  sur  le  cadet  quelques  détails  puisés  à  des  sources  sûres  (2). 

Pierre  Souffron  était  originaire  du  Périgord;  il  était  né  à  La  Roque- 
Gageac,  près  Sarlat.  Ce  fait  est  établi  par  son  contrat  de  mariage,  dont 
je  vais  parler,  et  par  jjn  acte  du  31  mai  1594  passé  à  Auch  devant  M« 
Claude  Brie,  notaire.  Cet  acte  est  une  donation  que  lui  fait  son  père, 
«  M.  Jean  Souffron,  originaire  de  La  Rocque  de  Guajac  en  Périgord 
et  à  présent  habitant  de  la  ville  de  Lauzun  en  Agenois  (3).  »  Jean 
Souffron  y  déclare  que  Pierre  Souffron  son  fils,  «  maître  architecte  de 
la  fabrique  de  Téglise  cathédrale  d'Aux,  »  Ta  quitté  depuis  quinze  ans, 
et  que  pendant  ce  temps,  bien  loin  qu'il  ait  dû  fournir  à  son  entretien 
sur  les  revenus  de  sa  maison,  son  fils  au  contraire  est  plusieurs  fois 
venu  à  son  secours  et  s'est  d'ailleurs  «  toujours  conduict  et  gouverné 
par  son  advis.  »  Pour  reconnaître  ses  services  et  ses  bons  procédés,  il 
lui  fait  donation  de  la  somme  de  400  écus  sol  et  «  de  la  part  qu*il  a  sur 
le  moulin  de  Laucque,  sur  la  rivière  du  Drot  en  la  terre  de  Caissacen 
Agenois.  » 

Pierre  Souffron  épousa  à  Auch,  le  9  décembre  1588,  demoiselle 
Barthélemyc  Rouède,  fille  de  feu  Bernard  Rouède,  marchand,  et  de 
honnête  femme  Anne  de  Limozin,  sœur  de  Pierre  Rouède,  chanoine 
de  la  cathédrale  et  abbé  de  Sère.  Il  se  dit  dans  cet  acte  originaire  de 
Sarlat,  en  Périgord^  et  s'y  qualifie  de  maître  architecte  de  la  «ithédrale. 
Depuis  cette  date  jusqu'en  1646  Souffron  eut  son  domicile  à  Auch,  ou 
les  travaux  de  la  cathédrale  Toccupèrent  de  longues  années.  Dans  l'in- 
tervalle il  dirigea  des  travaux  secondaires  :  le  r^hâteau  de  Cadillac,  le 
pont  Saint-Cyprien,  à  Toulouse,  dont  le  sixième  pilier  fut  démoli  et 


(1)  Le  3  ayril  1646,  «  Pierre  Souffron,  maisire  architecte  du  roy,  habitant  de 
la  ville  d'.\ux,  constitue  son  procureur  maistre  Jean  Souffron,  docteur  cz  droits, 
ad  vocal  au  Parlement  de  Bourdeaux,  son  nevreu,  »  pour  se  transporter  à  Paris 
et  obtenir  du  conseil  du  roi  une  ordonnance  de  paiement  des  sommes  qui  lui 
restent  dues  de  la  construction  du  pont  de  Toulouse.  (Minutes  de  Lafont,  notaire 
d'Auch.)  On  trouvera  dans  la  brochure  de  M.  Braqueyaye  des  détails  sur  la 
famille  de  Pierre  Souffron  aine,  en  dégageant  toutefois  ces  détails  de  ceux  qui 
concernent  le  cadet. 

(2)  Minutes  des  notaires  d'Auch. 

(3)  f^  présence  de  Jean  Souffron  à  Lauzun  est  à  noter.  Peut-être  le  père  de 
notre  architecte  a-t-il  été  un  des  artistes  qui  ont  si  merveilleusement  orné  cette 
féodale  demeure.  (Voir  la  Guyenne  monumentale,  de  du  Cournau.) 
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refait  par  lui  en  coopération  avec  Elie  Bachelier  en  1612  (1),  le  château 
de  Beaumont  près  Condom^  Thôtel  Clary  à  Toulouse,  le  pont  et  les 
prisons  de  Muret,  la  chapelle  du  collège  des  jésuites  à  Auch,  etc.  Au 
cours  de  ces  divers  travaux,  il  remplit  à  Auch  les  fonctions  de  consul 
et  celles  d'élu  et  de  président  en  Télection  d'Armagnac. 

Souflfron  eut  de  son  mariage  uh  fils,  Jean,  et  une  fille^  Anne,  qui  fut 
mariée  d'abord,  le  17  janvier  1614,  à  M®  Jean  Nogaro,  docteur  et  avocat 
au  Parlement,  et  en  secondes  noces  h  noble  Jean  de  Chavaille  sieur  du 
Colomé  (2).  Son  fils  Jean  acheta,  le  13  mars  1624,  la  charge  de  rece- 
veur des  tailles  d'Armagnac  au  prix  de  22,000  livres  et  mourut  sans 
postérité  après  1631. 

Pierre  Souffron  se  remaria  en  1646  avec  demoiselle  Jeanne  de  Gali- 
nier,  fille  d'un  peintre  de  Toulouse  et  veuve  du  sieur  Antoine  Pour- 
chet,  maître  apothicaire  de  Saint-Félix  de  Caraman.  Il  quitta  Auch  et 
alla  s'établir  à  Toulouse  dans  la  maison  qu'y  possédait  sa  femme.  Il  y 
habitait  encore  le  24  août  1649,  date  d'une  procuration  qu'il  donne  à 
un  marchand  de  Toulouse  pour  se  transporter  à  Auch  et  y  négocier  la 
vente  des  maisons  et  des  biens  qu'il  y  possède.  J'ignore  la  date  de  la 
mort  de  Pierre  Souffron;  elle  ne  doit  pas  être  très  éloignée  de  celle  de 
ce  dernier  acte  que  je  viens  de  citer  (1649).  On  a  vu  que  dans  la  pro- 
curation qu'il  donne  à  son  neveu  Jean  de  SouffroA,  en  1646,  il  parle 
de  «  sa  vieillesse  et  de  sa  caducité.  »  Il  était  alors  bien  près  d'être  octo- 
génaire, car  en  supposant  qu'il  eut  pour  le  moins  vingt  ans  en  1588, 
date  de  son  premier  mariage,  il  devait  avoir  soixante-dix-huit  ans  en 
1646.  C'est  cependant  à  cette  date  qu'il  se  remarie  avec  Jeanne  Gali- 
nier,  ce  qui  laisse  supposer  une  verte  vieillesse;  il  est  vrai  que  son 
petit- fils  Pierre  Nogaro  fit  opposition  devant  l'offtcial  d'Auch  à  la 
célébration  du  mariage  (3). 

M.  Braquehaye  m'a  envoyé  deux  fac-similés  de  la  signature  de  Pierre 
Souffron  aîné.  Je  les  reproduis  ici  en  y  ajoutant  deux  autres  fac-similés 

(1)  Bail  à.  besogne,  original,  dans  mes  archives.  Souffron  eut  beaucoup  de  peine 
à  être  payé  des  avances  qu'il  avait  faites  pour  la  construction  de  ce  pont.  Il  lui 
était  dû,  en  1G46,  la  somme  énorme  de  70,000  livres.  C'est  pour  être  payé  de  cette 
somme  à  lui  nécessaire  pour  subvenir  h  ses  besoins  «  en  sa  caducité  et  vieil- 
lesse »  qu'il  envoya  son  neveu  Jean  Souffron  au  conseil  du  roi  i\  Paris,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  dans  une  note  précédente. 

{'2)  Ann(^  î-^ouffron  (Mit  de  son  premier  mariage  avec  M' Jean  Nogaro  un  fils, 
Pierre  Nogaro.  (jui  épousa  le  'SS  juin  1514  Marie  de  (^bavailles,  fille  de  M"  Etienne 
de  Cbavailles.  avocat  du  roi  au  sénécbal  d'Aucb,  et  de  Marie  de  Sonis,  et  de  son 
second  mariage  avec  noble  Jean  de  (Cbavailles  sieur  du  Colomé,  deux  filles: 
Jeanne,  mariée  en  1G50  à  noble  Raphaël  de  Sérignac,  seigneur  de  Buzon,  et 
Madeleine,  mariée  en  1652  à  noble  Raymond  de  Maigné  de  Salleneuve. 

(3)  Minutes  de  Lafont,  notaire  d'Auch,  étude  Odier. 
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de  celle  de  Pierre  SouflEron  cadet.  Les  signatures  de  ces  deux  frères 
sont  à  peu  près  le  seul  moyen  que  Ton  ait  de  les  distinguer  Tun  de 
l'autre.  Je  dis  à  peu  près,  parce  qu'il  me  paraît  que  les  titres  de  se/^neur 
de  la  maison  noble  du  Cros,  ou  du  Cos,  d*architecie  pour  le  roi  en 
son  duché  d'Albret,  d'architecte  pour  le  roi  en  sa  maison  de 
Navarre,  portés  parTundes  deux  Souffron,  appartiennent  à  Taîné.  Le 
cadet  n'a  jamais  porté  aucun  de  ces  titres;  les  nombreux  actes  le  concer- 
nant, une  centaine  environ,  qui  me  sont  passés  sous  les  yeux,  de  1588 
à  1649,  ne  lui  donnent  d'autres  titres  que  d'abord  celui  d'architecte  de 
la  fabrique  de  l'église  métropolitaine  Sainte-Marie  d'Auch,  et  puis 
ensuite  d'architecte  du  roi.  C'est  donc  Pierre  Souffron  l'aîné  qui  fut 
appelé  en  1609  à  vérifier  les  travaux  faits  à  la  cathédrale  d'Auch  par 
son  frère,  puisqu'il  prend  le  titre  de  seigneur  de  la  maison  noble  du 
Gros  (1). 

Lettre  da  comte  de  Pardiae  au  comte  d'Armagixac  (1369) 

Communication  de  M.  Branet  : 

La  lettre  dont  je  vais  vous  donner  lecture  se  trouve  en  original  (2) 
dans  les  manuscrits  Daignan  du  Sendat.  Elle  est  datée  du  18  octobre 
sans  millésime,  mais  les  événements  auxquels  elle  fait  allusion  per- 
mettent de  la  rapporter  à  l  année  1369. 

A  cette  époque,  les  affaires  de  la  France  étaient  en  fort  mauvais  état 
dans  notre  province.  La  grande  majorité  de  la  noblesse  gasconne, 
rangée  sous  les  drapeaux  du  Prince  Noir,  venait  de  contribuer  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  de  Poitiers,  et  le  fameux  traité  de  Bré- 
ligny  avait  fait  passer  la  Bigorre  sous  la  domination  anglaise.  Presque 
seul  des  seigneurs  gascons,  Jean  I«^.  comte  d'Armagnac,  tenait  le  parti 
de  la  France  à  laquelle  il  n'avait  jamais  cessé  d'ôlre  fidèle.  Néanmoins, 
certains  signes  permettaient  de  voir  que  Toccupalion  anglaise  était 
impatiemment  supportée  parles  populations.  Le  prince  castillan  Henri 
de  Transtamare,  réfugié  de  ce  côté  des  monts,  pouvait  impunément 
tenir  campagne  et  mettre  Bagnères  à  feu  et  à  sang  (1368).  Le  mécon- 
lenlement  des  Bigorrais,  surchargés  d'impôts  par  le  Prince  Noir, 
décida  le  roi  d'Angleterre  à  remplacer  son  fils  par  Jean  de  Grailly, 
captai  de  Buch.  Cette  concession,  loin  de  calmer  les  principaux  sei- 
gneurs du  comté,  les  décida  à  la  révolte.  Ils  levèrent  des  bandes  pour 

(1)  Canc'to,  Monographie  de  Sainte-Marie  cTAuch,  p.  248. 

(2)  On  trouve  égalemont  dans  ces  Manuscrits  une  copie  fautive  de  la  même 
lettre. 
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expulser  les  Anglais.  A  leur  lête  se  trouvaient  le^  sii^  d'Antin  et  de 
Basilhac,  ce  dernier  ancien  sénéchal  de  Bigorre  pour  le  roi  de  France* 
Ils  se  portèrent  sur  Tarbes  dont  ils  s'emparèrent. 

Tels  sont  les  faits  que  rapporte  Davezac-Maoaya  dans  ses  Essais 
historiques  sur  le  Bigorre  (1),  mais  aucun  auteur  ne  parle  de  la  part 
prise  dans  cette  affaire  par  le  comte  d'Armagnac.  C'est  cependant  là  un 
nouveau  service  à  ajouter  à  tous  ceux  que  Jean  T'*  rendit  à  la  France 
dont  il  fut  toujours  le  champion  en  Gascogne.  On  a  cru  à  une  révolte 
spontanée  des  Bigorrais,  suscitée  par  des  mesures  fiscales.  La  lettre 
que  nous  a  conservée  l'abbé  Daignan  du  Sendat  nous  montre,  dès  le 
début  du  soulèvement,  les  troupes  d'Armagnac  constituant  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Pardiac  la  principale  force  de  l'armée  qui 
s'empara  de  Tarbes.  Voici  celte  lettre  : 

Monseigneur,  je  et  le  sire  de  Barbazan  vous  avons  autre  foiz  escrlpt 
cornent  nous  avons  esté  devant  Tarbes  et  nous  en  f  usmes  retraiz  à  Mau- 
bourguet.  Sy  ne  vous  say  autres  nouveles  estre,  fors  que  les  gens  d'armes 
s'en  veulent  raoult  aler  se  vous  ne  mandez  hastlvement  le  contraire.  Et 
Monseigneur,  en  vérité,  quand  nous  feusmes  devant  Tarbes,  nous  estions 
bien  devant  ceulx  de  Bigorre  qui  vinrent  à  nous  vj"  lances,  dont  il  en  y 
avait  v'  do  si  bien  armez  et  apareillez  et  de  si  belles  genz  qu'ilz  vous  eus- 
sent faict  grand  joie  se  vous  les  eussiez  vcuz  et  lesquels  estoient  si  corne  il 
apparoit  par  la  manière  du  ranger  en  la  bataille  et  do  la  chose  qu'ils  fai- 
soient  pour  combattre  v'  autres  homes  d'armes  de  quelque  parti  qu'on  les 
voulsist  esliter. 

Monseigneur,  je  et  le  sire  de  Barbazan  avons  veu  lestres  que  vous  avez 
envolées  à  vostre  receveur  de  Rivière  sur  le  sauf  conduit  que  le  sieur  do 
Basillac  demandoit,  et  après,  les  responses  faictes  par  lod .  receveur  audit 
sire  de  Basillac;  aujourdui  led.  sire  de  Basillac  lui  a  rcscrit  qu'il  ne  diroit 
ne  escriroit  ce  dequoi  il  avoit  à  parler  à  vous  à  personne  du  monde  que  à 
vous,  ne  à  luy,  ne  à  autre  et  qu'il  estoit  de  nécessité  qu'il  parlast  à  vous. 
Et  pour  ce,  je  luy  ay  envoie  j  sauf  conduict  au  nom  de  moy  et  du  sire  de 
Barbazan  et  ay  escript  au  sirp  Dantin  qu'il  le  admene  samedi  à  Mvireiac  et 
nous  le  mènerons  à  vous.  Et  Monseigneur,  je  croy,  si  comme  j'ay  jxîu 
entendre,  qu'il  vous  dira  plus  avant  qu'il  no  vous  a  parlé  jusques  icy.  Mes- 
siro  Arnaud  de  Lavedan  est  hors  de  péril  de  ses  plaies,  et  me  dit  on  que 
les  Bigordins  secomencent  à  repentir  de  ce  qu  ilz  ont  receu  le  captai. 

Nostre  Seigneur  vous  doint  .bonne  vie  et  longue. 

Escript  à  Maubourguet  le  xviij*  jour  d'octobre. 

Monseigneur,  je  vous  envoie  letres  que  ledit  sire  de  Basillac  a  envolées  à 

vostre  dict  receveur,  cy  dedans  enclouses. 

Le  comte  de  Pardiac 

(1)  Tome  II,  p.  102  et  103. 
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De  ia  main  4e  l'abbé  Daignan  du  Sendat  en  tète  de  la  copie  : 

Lettre  écrite  au  comte  d'Armagnac  par  le  comte  de  Pardiac  au  sujet  de 
la  guerre  qu'il  faisoit  au  pays  de  Bigorre^  extraite  de  Toriginal,  chez  le  sieur 
Garde,  à  Castelnau  de  Barbarens. 

Los  élections  consulaires  du  X\P  an  XVlll®  siècle 

» 

Communication  de  M.  Tiemy  : 

Les  règles  suivies  pour  les  élections  consulaires  étaient  extrêmement 
variables;  chaque  communauté  suivait  sur  ce  point  ses  usages  parti- 
culiers. D'une  manière  générale  on  peut  dire  cependant  que  c'est  aux 
consuls  sortants  qu'appartenait  le  choix  de  leurs  successeurs,  avec  ou 
sans  participation  du  seigneur  et  des  habitants. 

A  Auch  (l)et  dans  d'autres  communautés,  à  Pouylebon  notam- 
ment(2),  les  consuls  sortants  nomraaientqui  bon  leur  semblait;  mais  plus 
habituellement  ils  n'avaient  que  la  présentation  des  candidats.  Ainsi  à 
Maubourguet  (3),  ils  choisissaient  dix  personnes  parmi  lesquelles  les 
habitants  nommaient  les  cinq  nouveaux  consuls.  A  Lagraulet  (4),  la 
liste  formée  par  les  consuls  anciens  devait  compter  buit  noms  :  la  com- 
munauté nommait  un  des  huit  candidats  premier  consul  et  celui-ci  se 
choisissait  ensuite,  trois  collègues  parmi  les  sept  autres  de  la  liste. 

A  Arreau  les  quatre  consuls  sortants  s'adjoignaient  quatre  membres 
de  la  ju rade,  appelés  conseillers  jurats,  et  tous  ensemble  ils  établis- 
saient une  liste  de  huit  noms;  le  choix  de  la  communauté  devait  se 
porter  sur  quatre  de  ces  huit  candidats  (5). 

A  Saiût-Sauvv  les  consuls  soumettaient  une  liste  de  huit  noms  au 
choix  de  Acuf  jurats  les  plus  qualifiés,  qui  eux-mêmes  prenaient  dans 
cette  liste  les  quatre  noms  de  ceux  qu'ils  voulaient  honorer  de  la  charge 
consulaire.  Ici,  on  le  voit,  les  consuls  sortants  choisissaient  à  la  fois 
les  candidats  et  les  électeurs.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  mode  de  suf- 
frage aussi  restreint  ait  amené  des  abus.  Aussi,  en  1613,  on  se  plaint 
que  l'on  ait  nommé  «  des  illétrés,  des  m2rcenaires  qui  travaillent  à  la 
journée;  des  gens  idiots,  incapables  de  gérer  telle  charge  (6).  » 

Dans  tous  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  les  consuls  interve- 
naient, seuls  ou  avec  la  population,  dans  l'élection  de  leurs  successeurs. 

(1)  Laforgue,  Hi8t.  de  la  cille  d'Auch,  n,  37. 

(2)  An:h.  du  Gers,  B.  49. 

(3)  id.,  B.  60. 

(4)  Fd.,  B.  85. 

(5)  Fd.,  B.  46. 

(6)  Id.,  B.  45. 
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Mais  d'autres  fois  le  seigneur  y  intervenait  également  :  ainsi  en  usait- 
on  à  Bivés,  où  les  deux  consuls  formaient  deux  listes  comprenant  cha- 
cune deux  noms  qu'ils  soumettaient  à  l'approbation  de  la  jurade.  Le 
seigneur  choisissait  ensuite  un  nom  sur  chacune  de  ces  listes,  sans 
pouvoir  les  remanier  (1).  Au  Pergain,  il  n'y  avait  qu'une  liste  de  huit 
candidats  qui,  après  avoir  .reçu  Tagrément  de  la  communauté,  était 
soumise  au  seigneur;  celui  ci  choisissait  les  quatre  noms  qui  lui 
agréaient  (2). 

Dans  beaucoup  d'autres  communautés,  comme  à  Estramiac  (3),  la 
population  n'était  pas  consultée,  les  consuls  présentaient  directement 
leurs  successeurs  au  choix  du  seigneur;  le  premier  consul  désignait 
deux  candidats  parmi  lesquels  le  seigneur  lui  nommait  un  remplaçant, 
et  les  autres  consuls  faisaient  de  même. 

Les  consuls  sortants  devaient  justifier  de  la  gestion  des  deniers  royaux 
et  municipaux.  Quant  aux  nouveaux  élus,  quel  que  fût  le  mode  d'élec- 
tion employé,  ils  devaient  prêter  d'abord  serment  entre  les  mains  du 
seigneur  ou  de  son  représentant,  de  qui  ils  reconnaissaient  ainsi  tenir 
leur  autorité;  et  comme  en  France  l'esprit  de  fiscalité  ne  perd  jamais 
ses  droits,  on  payait  pour  chaque  prestation  de  serment  une  somme  de 
4  livres  12  sols. 

Il  appartenait  aux  intéressés,  consuls  et  électeurs,  de  protester  contre 
les  élections  faites;  leurs  réclamations  étaient  portées  devant  le  séné- 
chal, le  procureur  du  roi  donnait  ses  conclusions,  le  roi  se  trouvant 
directement  intéressé  dans  le  choix  des  consuls,  puisque  ceux-ci  étaient 
percepteurs  et  comptables  des  deniers  royaux.  A  ce  titre,  ils  recevaient 
une  rétribution  habituellement  d'un  sol  par  livre  (4);  mais  malgré  cette 
rétribution  les  fonctions  municipales  étaient  alors  peu  enviées,  la  per- 
ception de  la  taille,  toujours  difficile,  Tobligation  qu'elle  entraînait  sur 
la  personne  et  sur  les  biens  du  comptable,  en  faisant  une  charge  très 
lourde  dont  le  moindre  inconvénient  était^  pour  son  titulaire,  d'être 
emprisonné  pour  les  dettes  de  la  communauté  (5).  Aussi  invoquait-on 
toutes  les  excuses  pour  être  déclaré  inéligible.  Celui-ci  prétendait  ne 
pas  résider  habituellement  dans  la  paroisse;  cet  autre,  qu'il  avait  dé- 
passé la  soixantaine;  un  autre,  qu'il  était  père  spirituel  d'un  ordre  men- 

(1)  Arch.  du  Gers,  B.  71. 

(2)  Arch.  du  Gers.  B.  49  et  64.  Au  Pergain,  ce  droit  avait  cHé  contesté  au  sei- 
gneur par  les  habitants  qui  prétendaient  pouvoir  se  passer  de  son  agrément. 

(3)  Id.,  B.  601. 

(4)  I^  serment  était  prêté  dans  l'église  et  non  dans  la  maison  du  seigneur. 

(5)  ^\  Annuaire  du  Gers,  1896.  Le  oillage  de  Mouchan  pendant  et  après  la 
Fronde,  par  P.  Tierny. 
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diant  (1) .  Qudnd  I*excase  n*était  pas  reconnue  valable^  le  défaillant  était 
frappé  d'amende  (comme  aujourd'hui  le  juré  qui  fait  défaut). 

II.  fallait  donc,  bon  gré  malgré,  endosser  la  livrée  consulaire,  qui  ne 
défendait  pas  toujours  le  malheureux  collecteur  des  injures  des  contri- 
buables besoigneux.  Les  droits  honorifiques  à  l'église,  ordinairement 
partagés  avec  le  seigneur,  n'étaient,  on  le  comprend,  qu'une  faible 
compensation  à  tant  de  misères,  et,  leur  année  finie,  les  consuls  devaient 
quitter  sans  regret  leur  banc  à  l'église,  leur  livrée,  et  même  les  souliers 
(article  de  luxe),  que  leur  payait  la  communauté,  pour  reprendre  les 
sabots  et  l'habit  modeste  du  travailleur. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 


I 

La  Gascogne  dans  un  registre  toulousain  de  Charles  VII  et  dans 
LA  Correspondance  de  Charles  IX  et  de  M.  deFourquevaux. 

M.  Tabbé  Douais,  notre  confrère,  a  publié  Tan  dernier  une  série 
très  intéressante  de  pièces  concernant  l'administration  du  Languedoc 
pendant  le  règne  de  Charles  VII,  d'après  un  registre  de  la  viguerie  de 
Toulouse,  appartenant  aux  Archives  de  la  Haute-Garonne  ((2).  Ces 
pièces,  au  nombre  de  174,  nous  font  suivre  Taction  continue  du  pou- 
voir royal  dans  la  région  pendant  une  période  de  douze  ans,  de  1436  à 
1448  (3).  «  Elles  touchent  à  bien  des  points,  à  peu  près  à  tout,  dit  l'é- 
diteur, et  règlent  dans  la  circonstance  des  intérêts  d'ordre  différent  :  le 
commerce,  la  monnaie,  la  justice,  renseignement,  je  veux  dire  TUni- 
versité,  la  sécurité  par  le  moyen  de  la  sauvegarde  royale  souvent 
demandée  et  toujours  obtenue,  cela  va  sans  dire,  les  intérêts  privés,  le 
droit  public.  »  M.  Douais  n'a  cru  devoir  ni  annoter  ces  documents 
(ce  qui  aurait  été  infini),  ni  placer  en  tête  du  recueil  une  large  synthèse, 
comme  il  l'a  fait  dans  d'autres  publications  analogues  :  il  lui  a  semblé 
que  trop  de  traits  manqueraient  à  l'exactitude  et  à  l'étendue  d'un  tableau 

(1)  Id.  Le  père  spirituel  était  un  laïque  chargé  dans  une  commune  des  intérêts 
matériels  d'un  ordre  religieux. 

(2)  C.  Douais.  Charles  VII  et  le  Languedoc  d'après  un  registre  de  la  ciguerie 
de  Toulouse  (1436-1448).  Pièces  inédites  [Toulouse,  impr.  Douladoure-Privat;] 
Paris.  A.  Picard.  1897.  Gr.  in-8  de  265  p.  —  Ces  pièces  ont  paru  d'abord  dans 
les  Annales  du  Midi,  tomes  viii  etix. 

(3)  Cette  dernière  date  est  dépassée,  parce  que  Téditeur  ayant  trouvé  au  fonds 
des  notaires  de  Toulouse,  pendant  l'impression  du  manusoritde  Ja  viguerie,  des 
lettres  royales  de  1453-1454  relatives  aux  réparations  des  remparts  de  la  ville, 
les  a  jointes  aux  précédentes,  qui  semblaient  appeler  ce  supplément. 
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historique  proprement  dit.  Mais  il  ne  s'est  pas  déroba  pour  cela  aux 
devoirs  d'un  éditeur  consciencieux  :  les  sommaires  assez  détaillés  placés 
en  tète  de  toutes  les  pièces  constituent  le  meilleur  des  commentaires 
et  Tensemble  des  notions  qui  en  résultent  montre  bien  le  rôle  provin- 
cial de  la  royauté  à  cette  époque,  la  plus  dramatique  ou  peu  s'en  faut, 
de  notre  histoire  nationale  (1).  Comme  le  dit  très  bien  le  soigneux  édi- 
teur dans  sa  Conclusion  (p.  256),  la  chancellerie  royale  poursuit  alors 
avec  une  infatigable  activité  deux  buts  essentiels  :  a  rétablir  l'ordre 
dans  chacune  des  branches  de  l'administration,  travailler  à  la  prospé- 
rité du  règne.  —^  Gomme  résultat  final,  continue  M.  Douais,  c'était  le 
relèvement  de  la  couronne  qui  était  poursuivi;  il  le  fut  avec  ténacité  et 
dans  un  grand  esprit  de  suite.  » 

La  Revue  de  Gascogne  n'a  pas  à  s'occuper  des  documents  qui  con- 
cernent la  province  de  Languedoc,  encore  bien  qu'ils  intéressent 
maintes  fois,  tout  naturellement,  l'état  général  de  notre  Midi.  Notons 
seulement,  en  ce  genre,  les  francliises  accordées  pour  le  transit  des 
marchandises,  et  la  levée  de  l'interdit  qui  avait  frappé  les  draps 
anglais  (2).  Mais  comme  le  ressort  de  la  viguerie  et  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse  s'étendait  assez  loin  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
plusieurs  faits  gascons  assez  importants  et  plus  ou  moins  neufs  se  ren- 
contrent et  méritent  d'être  relevés  dans  ce  recueil. 

Le  premier  dans  Tordre  du  temps  concerne  notre  histoire  ecclésias- 
tique et  montre  bien  à  quel  point  les  excès  commis  par  les  fonction- 
naires de  tout  ordre  rendaient  nécessaire  l'intervention  du  pouvoir 
central.  Il  s'agit  d*un  agent tie  Philippe  de  Levis,  archevêque  d'Auch 
—  auquel  il  apportait  (à  la  cour  d'Avignon)  800  écus  d'or  —  surpris  et 
détroussé  aux  portes  de  Toulouse,  par  les  gens  du  viguier  et  avec  la 
complicité  de  ce  haut  magistrat.  Get  attentat,  qui  dut  avoir  lieu  vers 
1434,  resta  impuni,  Fans  doute  par  la  crainte  du  comte  de  Foix  Jeandç 
Grailly,  à  qui  appartenait  le  viguier' coupable  et  qui  mourut  le  4  mai 

(1)  Il  est  cependant  ù  remarquer  qne  la  guerre  contre  -  l'Anglais  n'est  guère 
touchée  directement  que  dans  un  document  de  ce  volume  (iv,  p.  18).  «  Les 
Anglais  occupaient  le  château  ou  forteresse  do  Clermont-Soubiran,  aujourd'hui 
Clermont-Dessus  (Lot-ct- Garonne^  position  stratégique  importante,  d'où  ils 
surveillaient  et  dominaient  la  rive  droite  en  amont  de  la  Garonne;  et  si  nous  en 
croyons  D.  Vaissete,  le  capitaine  qui  commandait  la  place  faisait  des  courses 
jusqu'aux  portes  de  Toulouse,  grâce  à  la  faiblesse  de  ses  habitants.  Ceux  de  la 
lisière,  terrorisés  par  les  Anglais  ou.  croyant  avoir  besoin  d'eux,  leur  faisaient 
bon  accueil.  Le  roi  ordonne  [Béziers,  10  avril  1438|  de  rompre  tous  suJf.jrto  et 
patis  jusqu'au  sang,  promettant  l'impunité,  accordant  la  propriété  des  biens 
enlevés  sur  les  Anglais  et  regardant  comme  ses  propres  ennemis  ceux  qui  les 
soutiendront  et  leurs  partisans.  Nous  savons  que  les  Etats  aocordètent  ime 
somme  de  7,000  l.  tournois  pour  le  rachat  du  fort.  [Hlst.  gèn.  do  Languedoc, 
t.  XI,  c.  2l43.|  » 

(2)  «  Impositions  et  droits  de  douane  sur  les  draps  d'Angleterre,  du  Borde- 
lais, des  pays  occupés  par  les  Anglais,  et  aussi  sur  les  drapa  des  pays  ne  contri- 
buant aux  tailles  (1444),  »  p.  142-143.  —  «  Abolition  de  l'impôt  des  marchan- 
dises. »  29  octobre  1445.  P.  147. 
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1436.  C'est  le  12  décembre  de  ranuée  suivante  que  le  roi  de  France 
ordonne  des  poursuites  actives  contre  tous  les  complices  de  ce  coup  de 
force.  Mais  nous  ne  savons  quel  en  fut  le  résultat  (1). 

Après  l'archevêque,  le  comte  d'Armagnac  Jean  IV.  Mais  ce  n'est  pas 
lui  qui  est  victime  de  mesures  abusives,  il  en  est  plutôt  coupable,  ou, 
si  ce  n'est  lui>  ce  sont...  plusieurs  des  siens.  Charles  IX  écrit  de  Mon- 
tauban,l6 15  janvier  1443,  pour  faire  réparer  les  excès  commis  à  l'Isle-* 
Jourdain  per  nonnuUos  offlciarios  dicti  loci  pro  carissimo  consan" 
guineo  noairo  comité  ArmanhacL,,  Le  contenu  de  cette  lettre  (p.  76- 
78)  est  ainsi  résumé  par  M.  Douais  : 

«  Forton  du  Solier,  de  Monlferrand  [diocèse  de  Lombez],  sénéchaussée 
de  Toulouse,  expose  que,  arrêté  à  Tlsle-Jourdaia  par  les  officiers  du 
comte  d'Armagnac  et  mis  en  prison,  il  avait  appelé  de  cette  arrestation 
arbitraire  et  obtenu  des  lettres  d'ajournement,  devant  le  sénéchal  de 
Toulouse,  ordonnant,  entre  autres  choses,  au  procureur  du  comte  de 
risle-Jourdain  de  le  faire  sortir  de  prison  ou  sinon  de  l'envoyer  aux 
prisons  de  Toulouse  avec  les  informations  et  charges.  Mais  sous  le 
prétexte  que  ces  lettres  n'étaient  pas  dans  la  forme  due,  il  s'y  refusa;  et 
comme  il  expédia  ces  lettres  à  Toulouse,  les  offiiers  du  comte  se  jet- 
teront sur  son  envoyé,  se  saisirent  des  lettres  et  le  maltraitèrent  pour 
en  empêcher  l'effet;  aussi  il  est  encore  en  prison  à  Tlsle-Jourdain.  Le 
roi  mande  a  la  Cour  du  parlement,  au  juge  de  Cahors  et  de  Montau- 
ban,  et  au  viguier  de  Toulouse,  d'ordonner  aux  officiers  du  comte  son 
cousin  de  délivrer,  moyennant  caution,  Forton  du  Solier  ou  de  l'expé- 
dier sur  les  prisons  de  Toulouse;  à  leui*  défaut  ils  le  feront  eux-mê- 
mes, afin  qu'il  puisse  être  a|ourné  devant  la  cour  du  Sénéchal.  » 

Nous  manquons  toujours  de  renseignements  sur  l'issue  des  affaires 
qui  appellent  l'intervention  du  pouvoir  royal  ;  mais  il  est  bien  permis 
de  croire  que  la  justice  finissait  par  triompher,  même  quand  les  grands 
feudataires  étaient  en  jeu  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  gens.  Jean  IV 
avait  porté  les  amies  contre  le  roi  qui  l'appelle  <  son  bieri-aimé  pa- 
rent >  (2);  mais  depuis  longtemps  leurs  relations  étaient  devenues 
amicales.  Signalons  l'acte  royal  daté  d'Albî  1*^  octobre  1439,  par  lequel 
Charles  Vil  reconnaît  et  fait  reconnaître  les  droits  de  son  cher  et  fidèle 
parent  Jean,  comte  d'Armagnac  et  de  Périgord,  en  qualité  de  protec- 
teur et  syndic  du  collège  de  Périgord  à  Toulouse  (p.  223-225). 

L'action  du  roi  se  .montre  avec  de  tout  autres  caractères  de  gravité 
dans  les  affaires  du  comté  de  Comminges  en  la  même  année  1439.  Les 
Etals  du  pays  se  plaignaient  de  la  captivité  qù  était  retenue  depuis 
vingt  ans  leur  comtesse  Marguerite.  Charles  Vil  donne  commission  au 
sénéchal  et  aux  autres  officiers  de  justice  de  Toulouse  de  poursuivre  la 

(1)  Le  fait  a  déjà  été  signalé  dans  la  RoeueQmWetr^ovX  1896,  xxxvn,  407-408), 
par  M.  T.  de  L.,  avec  d'autres  citations  sommaires  de  la  première  x>artie  du 
travail  de  M«  Douais. 

(2)  Jean  IV  d'Armagnac,  par  sa  mère  Bonne  de  Berry,  était  arrière-petit-flls 
du  roi  Jean,  trisaïeul  de  Charles  VU. 
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délivrance  de  la  prisonnière  à  rencontre  de  Mathieu  de  Foix  son  mari. 
Cet  épisode  de  nos  annales  provinciales  était  connu;  l'acte  même  dont 
je  parle,  daté  du  Puy  le  2  mai,  n'avait  pas  échappé  à  Dom  Vaissète, 
mais  le  texte  (p.  28-31)  n'en  avait  pas  encore  été  publié. 

Un  autre  feudataire  gascon  avait  été,  en  1438,  l'objet  d'une  lettre 
royale  qui  touche  à  de  graves  excès.  Le  comte  d'Astarac  Jean  II  avait 
été  nommé  sénéchal  d'Agenais  et  Gascogne  à  la  place  de  .Béraud  de 
Barbazan  dit  Faudoas,  destitué  à  la  suite  de  diverses  accusations.  Mais 
celui-ci  obtint  du  conseil  du  roi  d'être  renvoyé  devant  le  Parlemem  de 
Paris,  pour  s'y  justifier  des  chargesf  qui  pesaient  sur  lui  et  qui  n'étaient 
pas  chimériques.  Les  Annales  du  Midi  ont  promis  de  publier  des 
lettres  de  rémission  qui  en  donnent  le  détail.' 

Voici,  pour  terminer,  un  détail  d'histoire  urbaine  qui  intéresse  à  la 
fois  TEglise  et  la  royauté.  Quoique  Tacle,  daté  de  Paris,  22  avril  1440 
(p.  35-36),  soit  en  français,  il  suffira  de  citer  encore  le  résumé  de  l'éditeur: 
<  L'Évêque  de  Condom  a  exposé  au  roi  qu'en  vertu  du  paréage  passé 
entre  l'évêque  de  .Condom  et  le  roi  de  France,  l'évêque  et  le  roi  ont 
accoutumé  «  de  mectre  et  instituer  chacun  pour  sa  part  et  porcion  un 
bayle  »,  lesquels  deux  bayles  ont  toute  «  la  juridiction  et  justice  par  in- 
divis >;  JeanCroisier  a  toujours  joui  de  ce  droit,  de  même  ses  prédé- 
cesseurs; cependant  le  sénéchal  d'Agenais  et  le  juge  d'Agen  s'efforcent 
d'usurper  sa  juridiction.  Charles  VII  commet  donc  le  viguieret  le  juge 
ordinaire  de  Toulouse  pour  que,  s'il  appert  du  paréage,  ils  maintiennent 
l'évêque  dans  sa  juridiction  et  ses  droits.  »  Le  paréage  dont  il  est  ques- 
tion dans  cette  lettre  est  sans  aucun  doute  le  paréage  passé  entre  l'abbé 
de  Condom,  Auger  d'Andiran,  et  le  roi  d'Angleterre  Edouard,  en  1286, 
et  que  M.  Plieux  a  fait  connaître  (1).  Il  est  assez  piquant  de  voir 
Charles  VII  assurer  l'observation  d'un  paréage  passé  par  un  des  rois 
de  la  nation  ennemie.  » 

Les  Lettres  de  Charles  IX  à  M,  de  Fourqueoaux,  ambassadeur 
d'Espagne  (1565-1572),  publiées  sous  la  même  date  par  >!.  Douais, 
concernent  une  époque  non  moins  dramatique  de  notre  histoire,  offrent 
un  ensemble  plus  complet  et  plus  continu  et  intéressent  d'ailleurs  la 
langue  et  la  littérature  française  en  même  temps  que  nos  annales  poli- 
tiques et  militaires.  Tenons-nous-en  ici,  selon  nos  habitudes,  au  point 
de  vue  provincial.  A  ce  litre,  j  ai  déjà  présenté  ce  précieux  recueil  aux 
lecteurs  de  la  Reçue  en  y  prenant  qiielques  extraits  des  nombreuses 
missives  qui  concernent  le  mariage  manqué  de  Marguerite  de  Valois 
avec  Sébastien,  roi  de  Portugal,  et  ?a  malheureuse  union  avec  le  futur 
Henri  IV  qui  résulta  de  cette  déconvenue  (2).  D'autres  affaires  «  gas- 

(1)  V Abbaye  de  Condom,  dans  la  Reçue  do  Gascogne,  t.  xxi  (1880),  p.  51  et 
suiv.  Laroher,  dans  la  copie  qu'il  en  a  laite,  donne  1283.  (Note  de  M.  Douais, 
qui  citft  de  plus,  sur  un  dc^iail  de  la  piôcc,  une  communication  de  notre  confrère 
M.  Gardère,  si  compétent  sur  toutes  les  choses  condoraoises.) 

(2)  Voir  fi.  de  G.,  nov.  1897  (xxxvui,  493-511). 
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connes  »  tienneut  une  bonne  place  dans  la  correspondance  de  Charles 
IX  et  de  Fourquevaux  (l);  avant  tout  Taflfaire  de  la  Floride,  qui  intéres- 
sait hautement  l'honneur  national,  mais  qui  a  pour  nous  un  attrait  parti* 
culierà  cause  de  notre  compatriote  Dominique  de  Gourgues.  Le  perfide 
massacre  de  ses  marins  ne  fut  pas  vengé;  mais,  c'est  une  justice  à  rendre 
à  Charles  IX,  les  réclamations  ne  manquèrent  pas  de  son  côté.  Voici 
le  jugement  que  porte  de  celte  partie  de  sa  correspondance  le  savant 
éditeur;  si  ce  jugement  paraît  un  peu  optimiste,  il  faut  considérer  qu'a- 
près tout  la  nécessité  est  la  grande  maîtresse  en  politique  et  qu'en  celte 
circonstance  il  fallait  maintenir  les  bons  rapports  entre  la  France  et 
l'Espagne  dans  l'intérêt  commun  de  la  religion  et  de  la  paix  de  l'Europe. 
«  Charles  IX,  né  le  27  juin  1550,  enlraitdanssaseizième  année.  En 
butte,  depuis  son  avènement  au  trône  (5  décembre  1560),  à  toutes  les 
rivalités  qui  se  disputaient  l'influence  sur  ses  conseils  et  sous  cette 
forme  les  avantages  du  pouvoir,  il  passait  pour  se  laisser  dominer  par 
la  reine  régente,  sa  mère;  et  chez  la  femme,  le  gouvernement  tourne 
inévitablement  à  la  duplicité.  Cette  faiblesse  relative  ne  pouvait  que 
rendre  l'Espagne  plus  exigeante.  Dans  sa  première  dépèche  à  M.  de 
Fourquevaux,  où  il  touchait  déjà  au  massacre  de  la  Floride  et  aux  rap- 
ports des  deux  marines  espagnole  et  française,  troublés  par  les  pirate- 
ries, Charles  IX  posa  comme  un  principe  inviolable  du  droit  interna- 
tional le  respect  des  conventions  passées,  promettant  de  «  bien  chastier» 
quiconque  de  ses  sujets  eatreprendrait  «  contre  la  teneur  des  traités  (2).» 
Ce  terrain  était  éminemment  propice;  et  l'on  voit,  par  le  soin  du  roi  à 
préparer  Tespril  de  Philippe  II  à  un  arrêt  de  son  conseil  sur  la  prise 
d'un  navire  espagnol  par  les  Français  (3),  que  le  Cabinet  du  Louvre 
voulait  s'y  tenir.  C'était  avec  raison,  car  la  plainte  qu'il  avait  à  élever 
à  cette  heure  portait  sur  un  objet  important  :  le  massacre  des  Français 
à  la  Floride;  et  il  fallait  assurer,  coûte  que  coûte,  le  triomphe  du  droit. 
L'instance  pour  obtenir  une  réparation  qui  était  juste  ne  manqua  pas 
d'être  faite  (4),  reprise,  renouvelée.  Les  retards  ne  manquèrent  pas 
aussi  de  se  produire  du  côté  de  Philippe  II;  ils  excitèrent  des  étonne- 
ments,  ressemblant  à  des  protestations.  Bien  que  les  Espagnols  soient 
*  alors  restés  maîtres  de  la  Floride,  la  diplomatie  française  ne  perdit  pas 
sa  peine;  l'ambassadeur,  slnspirant  des  instructions  reçues,  ne  sacrifia 
rien  des  droits  de  la  France,  déduisant  Philippe  II  au  silence,  presque 
à  laveu,  dans  une  audience  fameuse  qui  fait  honneur  à  son  tact  et  à 
sa  fermeté  (5);  et  si  les  négociations  furent  longues  et  difficiles  en  ce 

• 

(1)  Sur  Raymond  de  Rouer,  sieur  de  Fourquevaux,  on  peut  voir  d'Hozier 
{Armorialj  reg.  n,  1"  part.),  M.  de  Ruble  (fiomm,  de  Monluc,  i,  p.  328,  note 
1),  Fr.  de  Fourquevaux,  son  fils  (Vies  des  plus  grands  cap.,  1643,  p.  329),  et 
surtout  M.  Douais,  intr.  aux  Dépêches  dé  M.  de  F.,  p.  ij-viij. 

(2)  Leitse  I. 
(5)  Lettre  IX. 

(4)  Lettre  XIV  et  Mémoire  qui  raccompagne,  pp.  21-22. 

(5)  Dépêches  de  M,  de  Fourqueoaux,  n'  29;  1. 1,  pp.  69-80. 
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points  la  France  ne  resta  pas  les  mains  vjdes.  Charles  IX  d'abord  con- 
serva ramitié  de  Philippe  II,  qui,  celui-ci  ne  le  semait  que  trop,  lui 
était  indispensable;  ensuite,  il  maintint  le  principe  de  la  liberté  du  com- 
merce, entraînant  comme  conséquence  nécessaire  le  principe  de  la  na- 
vigation libre  (1).  » 

En  celte  essendelle  et  surabondante  matière  de  navigation  et  de 
guerre,  pour  éviter  les  longueurs,  je  m*interdis  toute  citation  du  texte 
de  Charles  IX  et  je  me  contente  de  signaler  plusieurs  lettres  de  1567 
relatives  à  notre  côte  maritime.  —  «  Les  mariniers  français  de  Bayonne, 
Saint-Jean-de«Luz,  Biarritz,  etc.,  s'étaient  vus  arrêtés  à  Saint-Sébas- 
tien et  avaient  perdu  leurs  marchandises  tombées  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Pourtant  ils  n'y  étaient  allés  que  «  pour  le  commerce  et 
trafficq  acoustumé.  »  Le  roi  fit  remarquer  tout  de  suite  «  que  si  telles 
voyes  continuoient,  cela  seroit  pour  bientost  altérer  la  bonne,  mutuelle 
et  parfaicte  alliance  »  entre  le  roi  d'Espagne  et  lui  (2).  La  rivière  de 
Bidassoa  était  commune  aux  deux  nations,  tout  le  monde  le  savait, 
rien  de  plus  notoire.  Cependant  les  Espagnols  de  Fontarabie  ne  se 
gênaient  point  pour  y  troubler  les  Français  des  bourg  d'Urrugne  et  de 
Hendaye,  et  tout  à  coup  la  nouvelle  arriva  que  les  premiers  avaient 
pris  €  un  bateau  chargé  de  vin  et  autres  denrées;  »  ils  le  retenaient 
€  sans  en  vouloir  faire  aucune  raison  ».  Charles  IX  trouva  t  fort  estrange 
cest  atlemptat.  Dont  je  vous  prie  faire  remonstrance,  écrivit-il  à  l'am- 
bassadeur, avec  telle  et  si  vifve  instance  qu'il(le  roi)  pourvoye  de  son 
auctorité,  comme  vous  scavez  que  je  ne  suis  pax pour  porter  que  mes 
subjetz  soient  ainsy  spoliez  du  leur  sans  en  rechercher  la  raison, 
comme  je  doits  (2).  » 

Il  serait  infini  de  poursuivre  à  travers  cette  correspondance  les  nom- 
breux passages  plus  ou  moins  détaillés  qui  concernent  les  troubles 
religieux  et  civils  près  de  la  frontière  espagnole,  les  mou vement.*?  navals 
de  Saint-Sébastien  à  Bordeaux  et  à  La  Rochelle,  et  surtout  la  biogra- 
phie de  tels  et  tels  personnages  de  notre  histoire.  L'excellente  table  al- 
phabétique qui  termine  le  volume  y  rend  d'ailleurs  les  recherches  de 
détail  très  faciles,  comme  l'introduction  en  résume  admirablement  la 
portée  générale.  Je  me  contente  de  relever,  à  titre  d'exemple,  ce  qui 
regarde  la  funeste  expédition  de  Charles  de  Monluc  à  Madère.  Charles 
IX  désapprouve  hautement  le  pauvre  aventurier  et  il  est  amené  à  parler 
plus  d'une  fois,  toujours  en  fort  mauvaise  part,  de  cette  triste  affaire. 
Le  jeune  capitaine  avait  eu  l'autorisation  royale  de  «  sortir  en  mer  », 
mais  uniquement  pour  faire  du  négoce,  à  l'efiEet  de  réparer  de  grosses 
dépenses  et  sous  la  garantie  de  son  père  surtout  avec  formelle  défense, 
contenue  dans  une  lettre  écrite  exprès  à  Biaise  de  Monluc  (p.  61-62), 
de  causer  aucun  ennui  aux  sujets  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal. 
«  Depuis,  dit  Charles  IX,  ayant  eu  ad  vis  des  déprédations  qu'il  faisoit  sur 

(1)  Lettres  de  Charles  JX,  introd.,  p.  iij-iv. 

(2)  Lettre  LXHI. 
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mes  propres  siibjectz  et  senty  quelque  vent  de  l'entreprise  et  invasion 
qu'il  a  faite  sur  Tisle  de  Madaire  appartenant  aud.  roy  de  Portugal, 
j'en  ay  reçu  tout  Tennuy  et  déplaisir  que  peut  un  prince  qui  ne  désire 
que  la  conservation  de  la  paix  et  amitié  qu'il  a  avec  les  autres  princes 
chrestiens  ses  amys  et  alliés  (1).  » 

Je  dois  m'en  tenir  à  ces  courtes  indications  dans  l'étude  de  ce  vo- 
lumequi,  uni  aux  deux  volumes  des  Dépèches  de  M.  de  Fourquevaux 
qui  le  complètent,  constitue  un  service  signalé  rendu,  après  tant  d'au- 
tres, par  notre  savant  et  laborieux  confrère,  à  l'histoire  nationale.  Je 
n'avais  à  le  dépouiller  qu'à  un  point  de  vue  restreint;  mais  je  devais 
d'autant  moins  le  négliger  qu'ayant  été  imprimé  à  Montpellier,  et  d'abord 
dans  le  recueil  d'une  société  locale,  il  risque  d'être  peu  connu  et  peu 
répandu  malgré  son  vif  intérêt  et  sa  grande  importance. 

LÉONCE  COUTURE. 

II 

Catherine  de  Médicis  en  Gascogne 

M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse,  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  vient  de  publier  le  tome  vi  des 
Lettres  de  Catherine  de  Médicis  (Paris,  imprimerie  Nationale,  1897, 
iu-4'*  de  xxxin-564  pages).  A  tous  les  points  de  vue  Tœuvre  est  digne 
de  la  grande  réputation  dont  jouit  l'éditeur,  et  aucun  de  ceux  qui  étu- 
dieront attentivement  ce  consciencieux  et  remarquable  travail  n'hési- 
tera certjiinement  à  reconnaître  que  la  publication  des  Lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  commencéii  depuis  plus  de  dix-sept  ans  par 
feu  M.  le  comte  Hector  de  La  Perrière  (2),  ne  pouvait  être  mieux 
continuée. 

Avant  de  suivre,  avec  le  meilleur  des  guides,  la  reine-mère  dans 
son  voyage  des  années  1578  et  1579,  je  tiens  à  reproduire  le  Sommaire 
qui  pvécède.V Introduction  et  qui  indique  en  quelques  lignes  toutes  les 
richesses  du  tome  vi  :  Introduction  (i  à  xxni);  Correspondance  de 
Catherine^  année  1578^  1  à  197,  année  1579  (janvier  à  mai),  199  à 
383:  Appendice,  Pièces  justificatives ,  385  à  494  (3);  Lettres  de  1578 

(1)  Lettre  du  14  novembre  1566  (p.  59). 

(2)  M.  Baguenault  de  Puchesse  a  reuduun  juste  et  cordial  hommage  à  son 
prédécesseur  en  tète  de  la  Préface.  En  cette  même  préface  il  a  délicatement 
payé  sa  dette  à  ceux  qui  ont  plus  ou  moins  été  ses  collaborateurs.  Si  j'en  juge 
par  ce  qu'il  a  daigné  dire  de  mon  concours,  il  a  mis  dans  le  règlement  de  ses 
comptes  un  inacceptable  excès  de  générosité. 

(3)  L'éditeur  (Pré/ace)  parle  ainsi  do  cette  partie  si  importante  de  son  tra- 
vail :  tt  Nous  ayons  cru  devoir  faire  suivre  la  correspondance  proprement  dite 
de  la  reine  d'un  Appendice  composé  presque  exclusivement  de  pièces  inédites, 
qui  nous  ont  scynblé  indispensables  pour  éclairer  toute  cette  histoire,  étant  quel' 
quefois  plus  cuneuses  que  le  texte  lui-4nême  qu'elles  sont  destinées  à  compléter. 
On  Y  trouvera  des  lettres  de  plusieurs  grands  personnages  du  temps,   de 
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et  1579  retrouvées  pendant  Vimpression  de  ce  volume,  496  à  504; 
Itinéraire  de  Catherine  de  Médicis  en  157 S  et  1579,  505  et  506; 
Table  chronologique  des  lettres  contenues  dans  le  V/«  volume,  507 
à  517;  Table  des  personnes  à  qui  sont  adressées  les  lettres  de  Ca- 
therine de  Médicis,  519  et  520;  Table  de  l'Appendice  et  des  Pièces 
justificatives,  521  à  523;  Table  alphabétique  et  analytique  des  ma- 
tières,  525  à  563;  Errata,  p.  564. 

CaUierine,  qui  était  le  13  septembre  1578  à  Cognac,  où  la  beauté  de 
la  reine  de  Navarre  fut  si  fort  admirée  (1),  entra  le  18  du  môme  mois 
dans  Bordeaux  et  y  séjourna  jusqu'au  29  (2).  Ce  jour-là,  quelques 
heures  avant  son  départ,  elle  donne  à  son  fils  le  roi  Henri  III  les 
bonnes  nouvelles  suivantes  :  «  J'ay  incessamment,  depuis  que  je  suis 
arrivée  en  cette  ville,  continuellement  travaillé  à  pourveoir  et  donger 
ordre  à  tant  de  choses  qui  y  estoient,  je  vous  asseure,  très  mal,  que 
j'espère  que  doresuavant,  estant  suivy  ce  que  j'ay  ordonné  par  Tadvis 
du  cardinal  de  Bourbon,  du  mareschal  de  Biron  et  des  sieurs  de  vostre 
conseil  estans  icy,  vostre  service  y  sera  beaucoup  mieulx  faict  qu'il  n'a 
esté  par  le  passé  (3)...  » 

Une  lettre  écrite  de  La  Réole  à  Henri  III,  le  jeudi  20  octobre,  contient 
des  détails  trop  intéressants  (p.  46-47)  pour  que  je  ne  les  reproduise 
pas  :  «  Monsieur  mon  filz,  suivant  ce  que  je  vous  e3cripviz  mardy 
dernier  [29  septembre]  par  le  sieur  de  Maintenon,  je  vins  ce  jour  là 
coucher  à  Cadaillac  [Cadillac,  château  appartenant  alors  à  François  de 
Foixde  Candalle,  évoque  d'Aire]  ethieràSaint-Macaire,  où  les  sieurs 
de  Pibrac  et  de  La  Mothe-Fenelon,  que  j'avois  envoyés  devers  mon 

Henri  III,  du  roi  de  Navarre,  du  maréchal  de  Damville,  particulièrement,  des 
discours  de  la  reine-mère,  des  instructions  signées  de  sa  main,  des  observa- 
tions faites  par  elle  sur  les  griefs  et  les  doléances  que  lui  présentaient  par  écrit 
les  protestants,  un  journal  des  délibérations  de  Nérac  rédigé  par  le  secrétaire  de 
Damville,  le  procès- verbal  des  Etats  du  Languedoc  tenus  à  Castelnaudary,  des 
pièces  justificatives  en  un  mot,  qui  aideront  singulièrement  à  comprendre  la 
politique  du  temps  et  à  juger  de  Tactivité  extraordinaire  avec  laquelle  elle  était 
menée.  Les  notes  et  les  tables  rapprocheront  ces  divers  documents  et  permet- 
tront de  s'y  reporter  facilement.  » 

(1)  L'éditeur  n'omet  pas  de  citer,  à  ce  sujet  (p.  27,  note  1),  le  récit  d'un  témoin 
oculaire,  Brantôme  (viii,  31),  lequel  assure  que  toutes  les  honnestes  dames  du 
pays  furent  ravies  de  la  beauté  de  la  reine  de  Navarre  «  et  ne  se  pouvoient 
saouler  de  la  louer  à  la  reyne  sa  mère,  quienestoit  perdue  de  joie.»  M.  de  Pu- 
chesse  ajoute  que  Marguerite  avait  alors  37  ans  et  était  encore  dans  tout  son 
éclat. 

(2)  Sur  le  séjour  de  Catherine  à  Bordeaux,  voir  p.  39,  note  1,  d'abondantes 
indications  bibliographiques.  L'éditeur  a  tout  connu.  Dans  la  dernière  de  ses 
références  est  mentionnée  la  belle  Histoire  de  Bordeaux  par  C.  JuUian  (td95, 
in-4%  p.  381). 

(3)  Catherine,  dans  cette  lettre,  fait  l'éloge  de  «  mon  cousin  de  Foix»  [Paul 
de  Foix],  qu'elle  avait  chargé  de  parler  en  son  nom  et  qui  «  s'en  est  dignement 
et  si  éloquemment  acquitté,  que  je  vous  puis  dire  qu'il  ne  se  pq|ivoit  mieulx.  » 
Elle  loue  aussi  «  le  sieur  de  Lanssac  qui  vous  a  très  fidellement  servy,  depuis 
qu'U  est  icy.  » 
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fils  le  roy  de  Navarre,  me  vindrent  trouver  et  m'asseurer,  de  sa  part, 
qu'il  nous  viendroit  aujourd'hui  rencontrer,  entre  ledict  Saint-Macairo 
et  ce  lieu  de  La  RéoUe,  en  une  maison  seule,  qui  est  sur  le  chemin, 
appellée  Castéras,  où  nous  sommes  desenduz  et  où  il  nous  est  venu 
trouver  avec^  je  vousasseure,  fort  belle  irouppe  de  gentilzhommes,  qui 
estoient  au  nombre  d'environ  cent  cinquante  maistres,  fort  en  ordre  et 
bien  montez;  il  m'a  trouvée  et  la  roy  ne  de  Navarre  vostre  sœur,  vostre 
nepveu  et  mes  cousines  les  princesses  de  Condé  et  Montpensier,  Tat- 
teudant  en  une  salle  haulte  de  ladicte  maison,  nous  ayant  fort  bonnes- 
tement  de  très  bonne  grâce,  et,  ce  semble,  de  très  grande  affection  efc 
avec  fort  grand  aize  salué;  le  vicomte  de  Tourenne  [sic  pour  Turenne] 
est  entré  avec  luy,  et  quelques-ungs  des  prh^cipaulx,  et,  après  le  bon 
accueil  que  vous  pouvez  bien  penser  que  nous  luy  avons  faict  et  nous 
estans  entretenuz  ung  peu  de  temps  de  propos  communs,  nous  sommes 
descenduz  de  ladicte  salle  et  montez  en  mon  charriot,  où  ilestaussy 
entré  et  venu  avec  nous  jusques  en  ce  lieu,  faisant  toujours,  et  nous  à 
luy,  la  plus  grande  démonstration  d'aize  et  de  contentement  qu'il  est 
possible;  il  m'a  lousjours  accompagnée  en  ma  chambre,  et  a  voulu 
mener  vostre  sœur  la  royne  de  Navarre  en  son  logis,  qui  est  de  l'autre 
costé  de  la  rue,  où  ilz  logèrent  et  couchèrent  ensemble.  Luy,  qui  avoit 
fort  grand  chauld,  et  pour  ce  aussy  qu'il  a  faict  aujourd'huy  très  grande 
cballeur,  s'est  allé  rafreschir;  et  ma  dicte  fille  et  luy  sont  revenuz  en 
ma  chambre,  où  estoient  mes  cousins  les  cardinal  de  Bourbon  et  duc 
de  Montpensier...  » 

Catherine  garda  son  gendre  à  La  Réole  pendant  plusieurs  jours  et 
elle  eut  avec  lui  de  graves  entretiens,  dont  elle  rend  minutieusement 
compte  au  roi  Henri  III  dans  une  lettre  écrite  le  dimanche  5  octobre, 
et  où  elle  lui  annonce  en  ces  termes  le  succès  de  ses  démarches  (p.  56)  : 
«  Je  ne  pense  pas  avoir  peu  faict  pour  le  bien  de  vostre  service  et 
vostre  contentement,  et  d'avoir  aussy  faict  accorder  à  mondict  filz  le 
roy  de  Navarre  qu'il  verra  et  embrassera  le  sieur  mareschal  de  Biron 
mardy  prochain  à  Saincte-Bazille  [Sainte-Bazeille],  où  nous  allons 
disner,  et  où  j'ay  escript  audict  sieur  mareschal  se  trouver  ledict  jour 
de  mardy  de  bonne  heure;  car  je  veulx  aller  coucher  à  Marmande,  où 
je  feray  ce  qu'il  fault  faire  pour  l'édict,  si  je  puis,  avant  en  partir.  Je  ne 
veulx  aussy  oublier  à  vous  dire  que  vostre  sœur,  la  royne  de  Navarre, 
s'est  fort  employée  et  a  bien  servy  envers  ledict  sieur  roy  de  Navarre, 
son  mary,  pour  ledict  sieur  de  Biron.  » 

La  reine-mère  quitta  La  Réole  le  6  octobre  et,  elle  qui  voulait  passer 
quelques  heures  seulement  â  Sainte-Bazeille,  y  passa  les  deux  jour- 
nées du  7  et  du  8  (1).  Ce  fut  dans  cette  dernière  localité  qu'elle  écrivit, 

(1)  Catherine  raconte  ainsi  (p.  6^4)  l'orageuse  entrevue  de  son  gendre  et  de 

Biron  à  Sainte-Bazeille  :  «  Le  sieur  mareschal  de  Biron  arriva  hier,  sur  Taprès- 

disner,  comme  je  lui  avois  expressément  escript  n'y  faillir,  audict  Saincte  Ba- 

zillc,  où  il  trouva  en  ma  chambre  mondict  ûlz  le  roy  de  Navarre,  qui  luy  parla 

Tome  XXXIX  9 


—  m  — 

le  8,  au  sieur  de  Pailhès,  gouverneur  du  comté  de  Foix,  une  lettre  qui 
est  presque  un  manifeste,  et  où,  d'accord  avec  le  roi  de  Navarre,  elle 
déclare  vouloir  mettre  fin  aux  troubles  qui  agitent  la  région  et  amener 
la  pacification  qui  est  le  but  de  son  voyage  (p.  60-62).  Le  9  octobre, 
Catlierine  écrit  de  Tonneinsà  son  fils  (p.  64-65)  :  €  J'ay  cejourd'huy 
disné  à  Marmande,  où  j'ay  faict  premièrement  entrer  vostre  dict  frère 
le  roy  de  Navarre,  qui  y  a  esté  fort  bien  receu,  suivant  ce  que  les  juratz 
et  une  partye  des  principaulz  habitan?,  qui  me  vindrent  hier  trouver 
audict  lieu  de  Saincte-Bazille,  me  promisrent,  et  aussy  à  vostre  dict 
frère  le  roy  de  Navarre,  qui  leur  promist  aussy,  de  sa  part,  d'oublier 
ce  qui  s'estoit  passé  durant  les  troubles.  De  sorte  que  ce  matin,  y 
estant  entré  devant  moi,  il  a,  comme  dict  est,  e^té  fort  bien  receu 
d'eulx  ;  aussv  leur  a-t-il  faict  fort  bonne  chère.  Je  suis  venue  couscher 
en  ce  lieu  de  Thonnins,  qui  tenoit  pour  ceulx  de  ladicte  religion,  où 
mondict  filz  le  roy  de  Navarre  est  venu  disner  et  fayro  pourveoyr  à  ce 
qui  estoit  nécessaire  pour  mon  arrivée  en  ce  dict  lieu,  où  j'espère, 
avant  en  partir,  restablir  avant  toute  œuvre  nostre  religion  catholique. 
Ce  que  je  continueray  par  tous  les  lieulx  où  j'iray,  espérant  aller  de- 
main couscher  au  PortSaincte  Marye  (1)  et  samedy  à  Agen,  où  vous 
pouvez  bien  penser,  Monsieur  mon  filz,  que  je  ne  perderay  pas  le 
temps.  > 

Catherine  tint  parole,  et,  pendant  son  séjour  à  Agen  (du  11  au  15 
octobre),  elle  déploya  un  zèle  admirable  pour  arranger  toutes  choses. 
D'Agen,  elle  gagna  par  Moissac  (16  et  17  octobre)  la  ville  de  Toulouse, 
où  elle  travailla  avec  non  moins  3e  «  diUyence,  »  selon  son  expres- 
sion, à  faire  régner  l'apaisement,  la  pacification  (19  octobre-5  novem- 
bre]. Le  soir  de  ce  dernier  jour,  elle  alla  coucher  au  château  de  Pibrac, 
où  l'auteur  des  Quaù'ains  la  reçut  splendidement,  et  le  surlendemain 
elle  vint  à  l'Isle-Jourdain,  où  elle  séjourna  jusqu'au  mardi  18  novem- 
bre, attendant  que  le  roy  de  Navarre  se  décidât  à  l'y  rejoindre.  Cathe- 
rine se  plaignait  vivement  à  Henri  III,  le  8  novembre  (p.  110),  d'un 
retard  d'autant  plus  contrariant  que  Tlsle-Jourdain  présentait  moins 
d'agrément  :  «  11  faut  que  je  vous  dye  que  je  suis  merveilleusement 
faschée  et  ennuyée  d'avoir  esté  desjà  icy  trois  jours  sans  avoir  eu 
aucunes  nouvelles  de  mon  filz  le  roy  de  Navarre  ny  du  sieur  de  La 

• 

plus  brusquement  que  nous  ne  pensions,  vostre  sœur  et  moy,  pour  ce  qui  s'est 
passé  entre  eulx,  dont  Jcdict  sieur  niaresclial  monstra  d'cstre  fort  en  coUère.  » 
Herger  de  Xivrey  n'a  signalé,  dans  V Itinéraire  du  roi  de  Nacarre,  aucune  des 
localités  qui  viennent  d'ôtre  indiquées,  et  il  fait  résider  à  Nérac,  du  1"  au  11 
octobre,  le  prince  qui  alla  successivement,  du  2  au  9  de  ce  mois,  à  La  Réole,  à 
Sainte- Bazeille,  à  Marmande  et  â  Tonneins. 

(1)  Voir  (p.  66)  une  lettre  à  Damville  écrite  au  Port- Sainte-Marie  et  (p.  67) 
une  lettre  écrite,  le  même  jour,  d'Agen,  à  Henri  III.  Dans  cette  dernière  lettre 
nous  lisons  :  «  Je  vous  diray  que,  partant  hier  matin  de  Thonnins,  je  vins  disner 
à  Eaguillon  [Aiguillon,  que  l'éditeur  appelle  une  dos  plus  jolies  et  importantes 
cilles  de  VAgenais],  appartenant  à  l'admirai  de  Villars  [Honorât  de  Savoie^ 
marquis  de  Villars],  et  couscher  au  Port-Sainte-Marie.  » 
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Mothe-FeneloD,  que  j'ay  eavoyé  vers  luy  pour  le  haster  de  venir.  Je 
leur  viens  encore  de  dépescher  ung  laquais,  combien  que  1  on  me  dye 
que,  ce  soir,  mondict  filz  le  roy  de  Navarre  vient  coucher  à  Mauvezin, 
pour  estre  icy  demain  à  disner  ».  Hélas!  Catherine  eut  le  regret  de 
diner,  ce  jour-là,  sans  son  gendre,  et  elle  quitta  Tlsle-Jourdain  (18  no- 
vembre) sans  y  avoir  reçu  la  visite  si  impatiemment  attendue.  La  ren- 
contre de  1^  reine  et  du  retardataire  ne  se  fit  que  sur  le  chemin  de  Tlsle- 
Jourdain  à  Auch  (1),  ville  où  Catherine  arriva  le  22  du  môme  mois  et 
passa  près  de  trois  semaines  (jusqu'au  9  décembre).  Les  Gascons  en 
général^  les  Auscitains  en  particulier,  seront  heureux  de  lire  les  docu- 
ments relatifs  au  séjour  de  la  reine-mère  à  Auch  et  surtout  la  lettre  du 
lundi  25  novembre,  où  cette  princesse  raconte  à  Henri  III  (p.  133)  la 
surprise  nocturne  de  Fleurance  par  le  roi  de  Navarre  (2),  récit  que  le 
très  soigneux  éditeur  nous  recommande  de  comparer  avec  la  moins 
sérieuse  version  fournie  par  les  Economies  royales  de  Sully  et  YHis* 
toire  universelle  ded'Aubigné  (3).  Catherine,  après  avoir  passé  deux 
jours  à  Jegun,  où  elle  eut  une  entrevue  avec  le  roi  de  Navarre,  29  et  30 
novembre  (p.  139-149),  entrevue  où  tout  fut  «  rabillé  »,  comme  elle 
s'exprime,  se  rendit  à  Condom,  le  11  décembre,  et  en  repartit  le  14  (4) 
pour  Nérac,  où  elle  arriva  le  lendemain.  (Les  lettres  écrites  de  cette  ville 
occupent  les  pages  164  à  172.)  Le  16  décembre,  la  reine-mère  annonce 
ainsi  à  Henri  III  Tarrivée  à  Nérac  (p.  173)  :  «  Monsieur  mon  filz,  nous 
arrivasmes  hier  d'assez  bonne  heure  en  ce  lieu,  où  vostresœur  fait  son 
entrée,  et  y  fensmes  fort  bien  receus.  Mon  filz  le  roy  de  Navarre,  qui 
s'est  accompagné  le  plus  qu'il  a  peu,  faictet  faict  faire  tout  ce  qu'il  se 
peult  envers  nous  etceulx  de  nostre  suitte  de  bon  accueil  et  de  bonne 
chère,  monstrant  d'estre  infiniment  aize  que  soient  venus  icy  si  fran- 
chement... »  Le  21  décembre  on  quitta  Nérac  et  on  s'installa,  le  lende- 

(1)  Catherine  écrivait  d'Auch  à  son  fils  Henri  III,  le  samedi  12  novembre  : 
a  Je  n'estenderay  ceste-cy  d'avantaige,  si  n'est  pour  vous  dire  que  le  roy  de 
Navarre,  dès  le  jour  mesme  que  je  part>  de  l'Isle-en-Jourdain,  vint  au  devant 
de  moy  et  m*accompaigna  jusqu'à  Gimont,  où  il  coucha,  et  vint  encore  le  len> 
demain  disner  avec  nous  en  une  petirt  ville  nommée  Fiiet(5fV;  pour  Aubict),  qui 
est  à  deux  lieues  d'icy,  dont  il  alla  couscher  à  my- chemin  de  Florence,  où  son 
train  et  la  plupart  de  ses  gens  Tattendoient.  » 

(2)  D'après  M.  de  Puchessc,  «  le  coup  de  main  semble  avoir  eu  lieu  dans  la 
nuit  du  22  au  23  novembre.  » 

(3)  Puisqne  d'Aubignc  est  ici  mentionné,  c'esi  l'occasion  de  dire  que  l'éditeur 
{Introduction,  p.  x)  lui  a  reproché  d'avoir  propagé  plus  qu'aucun  autre  la 
légende  d'après  hiciuelle  un  vieux  gentilhomme  huguenot,  nommé  d'Cssac, 
avait  livré  La  Kéole  aux  catholiques  pour  se  venger  des  quolibets  dont  ses  core- 
ligionnaires, le  roi  de  Navarre  en  tête,  l'avaient  accablé  au  sujet  de  sa  folle  et 
malheureuse  passion  pour  une  des  plus  séduisantes  filles  d'honneur  de  la  reine- 
mère.  Mademoiselle  Anna  d'Atri.  Les  documents  démontrent  que  l'anecdote  est 
absolument  controuvée. 

(4)  Sur  divers  troubles  î\  Condom,  appelés  par  Catherine  brouillcryo  et  gar^ 
bouge  (pour  grahugo),  voir  pp.  188,  193,  213,  215,  215,  241.  259,  etc.  On  trouve  à 
V Appendice  (n*  xxv)  le  Reigiement  établi  par  la  reine  mère  pour  la  ville  de 
Condom,  signé  à  Port-Sainte- Marie  le  22  janvier  1579. 


main,  au  Port-Sainte-Marie  (lettre  du  22  décembre  à  Henri  III,  p. 
182).  On  devait  s'y  morfondre  pendant  de  longues  semaines  (jusqu'au 
2  février  1578),  et  Catherine,  ponr  qui  le  séjour  à  l'Isle- Jourdain  avait 
été  un  petit  purgatoire,  trouva  dans  l'interminable  séjour  au  Port  le 
pire  des  supplices.  Voici  les  doléances  qu'elle  adresse  au  'roi  son  fils 
dans  une  lettre  du  4  janvier  1579  (p.  200)  :  «  Cependant  je  luy  ay 
donné  charge  [à  la  reine  de  Navarre]  de  remonstrer  à  son  mary  comme 
ce  lieu  est  mal  sain,  ainsi  que  de  vray  il  est,  estant  enfermé  de  fort  près 
d'ung  costé  de  la  rivière  et  de  Taultred^une  haulte  montaigne  [laquelle 
n'est  en  réalité  qu'une  simple  collinej;  aussy  n'y  ay-je  poinctestéà 
mon  aise  depuis  que  j'y  suis  arrivée...  »  L'internement  de  la  reine- 
mère  à  Nérac  (du  3  février  au  8  mars)  ne  lui  fut  pas  aussi  pénible.  Le 
rôle  très  actif  qu'elle  joua  dans  les  Conférences  de  Nérac  (1)  ne  lui 
laissa  pas,  du  reste,  un  seul  moment  pour  s'ennuyer.  Ses  lettres  (248- 
294)  et  les  curieux  documents  de  V Appendice  (p.  441-452)  la  mon- 
trent toujours  sur  !a  brèche,  combattant  avec  non  moins  d'activité  que 
de  persévérance,  relançant  implac^iblement  les  négociateurs  qui  avaieni 
le  malheur  de  se  faire  attendre  :  «  Parce  que  mons.  le  cardinal  de 
Bourbon  et  mons.  le  prince  Dauphin  ne  sont  encore  levés  [entre  six  et 
sept  heures  du  matin]  Sa  Majesté  envoya  trois  messagers  pour  les 
faire  hasler,  ensemble  le  sieur  de  Pibrac,  qui  arriva  le  dernier  »,  et 
prolongeant  les  séances  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  de 
façon  à  épuiser  de  fatigue  les  assistants  et  à  obliger  l'évêque  de  Va- 
lence, Jean  de  Moulue,  et  le  futur  archevêque  de  Toulouse,  Paul  de 
Foix,  à  quitter  le  champ  de  bataille  et  à  se  mettre  «  dans  le  lict  incon- 
tinent». 

Nous  ne  suivrons  pas  Catherine  à  Agen  (8-31  mars);  encore  moins 
la  suivrons-nous  de  Valence-d'Agen  (3  avril)  à  Castèlnaudary  (16 
avril).  Ce  que  nous  avons  cité  du  texte  et  des  notes  suffit  amplement 
pour  prouver  que  peu  de  volumes  sont  aussi  instructifs,  aussi  intéres- 
sants que  celui  qui  vient  de  nous  être  donné  par  M.  Baguenault  de 
Puchesseet  qu'il  me  tarde  déjà  de  voir  suivi  de  beaucoup  d'autres. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


NOTES  DIVERSES 


CCCLXIV.  —  Oonx  ebarlen  de  eouCniucii  dii  déparlcmcnl  du  Gcm 

La  Reçue  historique  de  noverabre-dècembre  1897  renfermait  un  travail 
étendu  de  M.  Fr.  Funck-Brentano  sous  ce  titre  :  Notice  sur  les  chartes  de 

(1)  L'éditeur  constate,  en  sa  belle  Introduction  (p.  xui),  que  tous  nos  histo- 
riens anciens  et  récents  ont  u*op  négligé  cette  assemblée,  où  furent  prises  de  si 
importantes  décisions. 
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coutumes  de  Pouy-Coryelart  (1)  et  de  Bioéspour  acrotr  à  l'histoire  de  la 
formation  des  villes  (p.  300-322).  Les  deux  chartes  en  question,  malhea- 
reasement  très  incorrectes^  ont  été  publiées,  la  première  par  M.  Beylotdans 
les  Archives  historiques  de  la  Gironde  (1877,  t.  xvii,l-47),  la  seconde  par 
notre  confrère  M.  J.-F.  Bladédans  son  volume  de  1864,  Coutumes  munici- 
pales du  département  du  Gers  (p.  17-27).  Elles  représentent  Tune  et 
l'autre  la  vie  réelle  et.  individuelle  de  deux  localités  gasconnes,  à  la  diffé- 
rence de  beaucoup  de  coutumes  plutôt  artificielles  et  calquées  sur  un  type 
préexistant  L'étude  de  M.  Funck-Brentano,  sans  être  complète  et  défini- 
tive, est  à  lire  et  à  étudier  de  près.  En  voici,  à  titre  d'information  som- 
maire, le  résumé  donné  par  M.  A.  Isnard  dans  la  Revue  des  questions  his- 
toriques du  l^f  janvier  1898  : 

«  L'étude  que  consacre  M.  Frantz  Funck-Brenlano  aux  chartes  de  coû- 
tâmes de  Pouy-Corgelart  et  de  Bivès...,  aujourd'hui  humbles  communes 
du  département  du  Gers^  apporte  quelque  lumière  à  la  question  de  l'origine 
des  constitutions  urbaines  au  moyen  âge.  La  charte  de  Pouy-Corgelart  fut 
rédigée  le  4  septembre  1303  dans  l'église  Saint-Pierre,  par  Fortaner  de 
Lauzerte,  notaire  public  à  Agen,  en  présence  des  seigneurs  et  des  bourgeois 
du  lieu,  fixant  les  coutumes  existantes,  pour  éviter  toute  contestation  parmi 
les  habitants  de  la  ville.  Elle  offre  par  là  plus  d'intérêt,  nous  montrant  la 
vie  réelle  des  habitants  de  Pony  au  commencement  du  xiv*  siècle.  Après 
avoir  essayé,  d'après  ce  document,  de  nous  dépeindre  l'aspect  de  la  ville, 
l'auteur  recherche  quelles  étaient  les  diverses  catégories  de  personnes  qui 
l'habitaient.  A  la  tète  de  la  cité  se  trouvent  deux  seigneurs,  représentés  par 
des  officiers  de  justice  appelés  bayles.  Au-dessous  des  seigneurs,  et  unis  à 
eux  par  le  lien  féodal,  sont  placés  les  chevaliers,  puis  enfin  les  châtelains 
ou  bourgeois  au  nombre  de  quarante-deux.  Deux  consuls,  choisis  parmi  les 
châtelains,  constituent  le  conseil  de  ville,  hesooisins,  appelés  ailleurs  les 
manants,  et  qui  ne  jouissaient  pas  du  droit  de  bourgeoisie,  les  hommes  ques- 
taux,  soumis  à  une  redevance  serviie^  étaient  placés  au  dernier  rang  des 
habitants  de  Pouy.  M.  Funck-Brentano  décrit  exactement  les  devoirs  réci- 
proques de  chacune  de  ces  catégories  de  personnes  et  retrace  l'organisation 
judiciaire  de  la  petite  communauté.  —  La  coutume  de  Bivès  fut  rédigée  par 
le  notaire  Guillaume  Barran,  clerc  de  Cologne,  et  confirmée  sous  serment  par 
les  seigneurs  et  bourgeois  de  la  localité  au  château  de  Bivès  le  6  décembre 
1283.  Cet  acte  émanant  des  cinq  seigneurs  de  Bivès  a  surtout  pour  but  de 
fixer  définitivement  leurs  rapports  avec  les  habitants,  dont  elle  détermine 

les  devoirs  et  les  droits.  » 

L.    C. 

(1)  Aujourd'hui  partie  de  la  commune  de  Pouy-Roquelaure.  La  vraie  forme 
doit  éire  «  Pouy-Carrejelart  »,  comme  l'a  écrit  M.  Beylot,  le  second  mot  indi- 
quant sans  doute  l'abondance  et  la  prospérité  de  la  race  porcine  (carricarC" 
laridum).  C'est  le  Dictionnaire  des  postes  qui  a  fourni  la  forme  mal  francisée 
Corgelart,  suivie  par  M.  Funck-Brentano. 
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CCCLXV.  -  A44IM«tt  à  la  wénémH%%^  ««  la  tomllla  4e  Maria. 

L'hûtorien  J.-F.  Samazeullh  s'est  occupé  deux  fois  de  la  famille  de  Morin; 
d'abordi  dans  sa  Biographie  de  l'arrondissement  de  Nèra^y  1857  et  années 
suivantes  (p.  640-652),  ensuite,  dans  une  publication  spéciale  (Notice  sur 
la  maison  de  Morin  et  sur  la  baronnie  du  Sendat.  Nérac,  1861,  in -8®  de 
57  pages).  Ceux  qui  voudront  compléter  le  travail  de  M.  Samazeuilh  trou- 
veront de  précieux  renseignements  dans  le  tome  vu  et  dernier  de  V Histoire 
des  princes  de  C  onde  par  Mgr  le  duc  t'Aumale  (Paris,  1896,  p.  721-726). 
Voici,  par  exemple,  une  note  du  prince-académicien  qui  comble  une  lacune 
de  la  généalogie  dressée  par  Samazeuilh  :  «  Fils  d'im  président  au  Parle- 
ment de  Guyenne,  que  les  notes  secrètes  de  1663  qualifient  de  bon  juge, 
passionné pouf*  sa  religion,  François  de  Morin,  sieur  du  Sandat  (sic  pour 
Sendat),  était  né  en  1630  et  avait  épousé  en  1669  Marie  Muisson,  veuve  de 
David  de  La  Croix,  sieur  de  Merval.  il  en  eut  trois  enfants,  dont  un  fils 
né  en  1673.  Morin  ûgure  sur  le  premier  registre  de  dépenses  conservé  & 
Chantilly  (1676)  comme  recevant  une  pension  annuelle  de  1,500  livres. 
Cette  pension  continua  de  lui  être  servie  en  Hollande  et  même  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  27  mai  1716.  La  quittance  du  dernier  terme  fut  délivrée  et 
signée  par  son  flls,  Jean-François  de  Morin  du  Sandat.  »  Le  ch&telain 
do  Chantilly  donne  de  très  intéressants  détails  sur  les  deux  MM.  de  Morin 
frères,  l'un  ancien  conseiller  h,  la  chambre  de  l'Edit,  qui  avait  été  obligé  de 
vendre  sa  charge  et  qui  ftnit  par  se  convertir  (t),  l'autre  qui  se  réfugia 
(mars  1686)  à  Neufchâtel  (2)  et  qui,  s'y  «  ennuyant  à  mourir  (3),  »  ne 
tArda  pas  à  passer  en  Hollande. 

Puisque  le  livre  du  très  regretté  duc  d'Aumale  nous  ramène  à  nos  com- 
patriotes, j'ajouterai  que  l'on  trouve  dans  une  édition  des  Lettres  do  Jean- 
Louis  Guej  de  BaUac  (Paris,  imprimerie  Nationale,  1673,  in-4»,  p.  99) 
cette  mention  si  flatteuse  et  qui  est  un  titre  de  gloire  pour  la  famille  de 

(1)  Et  pourtant  le  marquis  de  Larrey,  flls  du  vieux  Lenet,  et  qui  commandait 
à  Agen  [Jules  Andrieu  ne  l'a  pas  mentionné  dans  son  Histoire  de  l'Afjanaia] 
avait  écrit  à  Condé  (d'Ageu,  18  janvier  1686.  Archives  de  Chantilly)  :  «  C'est  le 
huguenot  le  plus  intraitable  de  toute  la  province.»  Il  disait  eu  cette  même  lettre 
que  le  marquis  de  Boufflers*  «  a  dû  l'envoyer  à  Périgueux  pour  que  l'cvéque 
lui  donne  des  lumières  ». 

(2)  De  sa  main,  nous  apprend  Mgr  le  duc  d'Aumale  (p.  724),  Condé  exprima 
à  Morin  combien  il  était  beureux  de  le  voir  ainsi  eu  sûreté  et  combien  il  serait 
plus  heureux  encore  le  jour  où  l'exilé  pourrait  reprendre  son  service  auprès  de 
lui.  (Lettre  du  30  mars  1686  conservée  en  minute  eux  archives  de  Chantilly.) 

(3)  Comment  Morin  pouvait-il  tant  s'ennuyer  dans  cette  ville  où  (183  ans  plus 
tard)  j'ai  passé  de  si  heureuses  journées  et  où  le  temps  me  semblait  fuir  avec  la 
rapidité  de  l'éclair?  Je  n'oublierai  jamais  mon  doux  séjour  k  Neutchàtel  dont 
l'agrément  fut  encore  avivé  par  l'émotion  d'nn  grand  danger  couru  sur  son 
beau  lac,  un  soir  où  le  plus  violent  des  orages  secouait  nui  pauvre  petite  barque 
d'une  façon  désespérante.  11  semble  qu'après  avoir  échappa  à  de  tels  dangers,  on 
goûte  avec  une  intensité  redoublée  ce  que  l'on  appelle  la  joie  de  vivre. 
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Morin  :  «  Ce  M.  Sarrau  [Claude  Sarrau]  ne  serait-il  point  beau -frère  d'un 
des  meilleurs  et  plus  chers  amys  que  j'ay  en  ce  monde,  nommé  M.  de 
Morin,  conseiller  en  la  chambre  de  TEdit  de  Guyenne?  »  (Lettre  du  29  fé- 
vrier 1634)  (1). 

T.  DE  L. 

CCCLXVI.  —  Hsr  do  La  Tour  dn  Pln-Mantanbaii,  •rehovèque  d'Aneli. 

Le  comte  Boulay  do  La  Meurthe  a  publié  Tan  dernier,  pour  la  Société 
d'histoire  diplomatique,  le  tome  v  des  Documents  sur  la  négociation  du 
Concordat  et  sur  les  autres  rapports  de  la  France  aoec  le  Saint-Siège 
en  1800  et  1801  (Paris,  Ernest  Leroux,  1897,  grand  in  8  de  695  p.).  J'y 
trouve  (p.  285)  la  Liste  [dressée  par  Portalis,  en  1802]  des  ecclésiastiques 
proposés  à  la  nomination  du  premier  consul  pour  les  éoôchés  fran- 
çais (2).  En  tète  de  cette  liste  ûgurent  les  candidats  pour  l'archevêché  de 
Paris  :  «  L'ancien  archevêque  d'Âuch,  La  Tour  du  Pin-Montauban»  ou  celui 
de  Vienne,  du  Bois  de  Sanzay,  ou  celui  d'Aix,  de  Boisgelin  ».  Portalis 
ajoute  :  c  L'archevêque  d'Auch  n'est  point  encore  arrivé.  J'ignore  person- 
nellement s'il  accepterait  ou  s'il  refuserait;  cependant  il  est  en  route  et  on 
assure  qu  il  acceptera.  »  Sous  ce  passage  l'éditeur  du  très  important  recueil 
a  placé  la  note  que  voici  :  «  L'archevêque  d'Auch,  après  avoir  envoyé  sa 
démission  de  Montserrat,  le  22  octobre,  était  resté  en  Catalogne,  où  il  fut 
rejoint  par  l'archevêque  de  Toulouse,  M.  de  Fontanges.  Arrivé  à  Perpi- 
gnan, il  se  présenta  le  19  mai  devant  le  préfet  II  le  trouva  embarrassé  par 
les  ordres  contradictoires  de  Portails  et  de  Fouché;  se  dit  prêt  à  retourner 
quelque  temps  à  Figuères,  en  Espagne;  puis,  voyant  que  le  préfet  le  lais- 
sait libre  de  continuer  sa  rpute  en  France,  passa  par  Narbonne,  s'arrêta  à 
Toulouse,  à  Châteauroux  et  enfin  atteignit  Paris  vers  la  fin  de  juin.  L'abbé 
Emery,  qui  le  conseillait  en  même  temps  que  M.  de  Fontanges,  avait  parlé 
de  ces  deux  prélats  comme  disposés  à  accepter  de  nouveaux  sièges.  » 

T.  DE  L. 

(1)  Dans  l'in-folio  de  1665,  qui  contient  toute  la  correspondance  ancienne- 
ment connue  de  Balzac,  on  remarque  (p.  661)  une  lettre  où  il  remercie  Morin  du 
délicieux  muscat  que  ce  dernier  lui  avait  expédié  (d'Agen  sans  doifte)  et  où  il 
lui  dit  bien  gracieusement  :  «  C'est  une  charge  d'enthousiasme  et  d'inspiration 
que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'envoyer.  » 

(2)  Dans  la  même  liste  sont  proposés  :  Tabbé  de  Sartiges,  grand-vicaire  de 
Clermont,  pour  l'évéché  d'Agen;  l'ancien  évéque  de  Lescar,  Noé,  pour  l'évêché 
de  Coutances;  La  Neuville,  ancien  évéque  d'Aoqs  (sic),  pour  l'évêché  de  Pau. 
—  L'abbé  Hémery  fut  nommé  évéque  d'Agen  par  arrêté  du  29  avril  (p.  464). 
mais  il  n'accepta  pas  et  il  fut  remplacé,  en  vertu  d'un  arrêté  du  5  juillet  sui- 
vant, par  l'abbé  Jacoupy.  Mentions  sont  faites  en  ce  même  volume  (jxiseim)  de 
Mgr  Rc^er  de  Cahusac  de  Caux,  évéque  d'Aire;  de  l'évêque  constitutionnel 
d'Auch,  Barthe;  de  l'abbé  Leprince,  évéque  de  Bayonne,  non  acceptant;  de  Mgr 
Loison,  évéque  du  même  diocèse;  de  Mgr  d'Osmond,  évéque  de  Comminges; 
de  Saurine,  évéque  constitutionnel  de  Dax;  de  Mgr  de  Chauvigny  de  Blot^ 
évéque  de  Lombez;  de  Mgr  de  Gain  de  Montaignac,  évéque  de  Tarbes,  etc. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


325.  —  L'abbé  Fay4IC  ol  le  plus  llliuitre  des  éwè^noA  de  Condom. 

Quelqu'un  qui  s'est  jadis  occupé  de  Tabbé  Faydit,  à  propos  de  son 
emprisonnement  (Revue  des  Questions  historiques  de  1878),  voudrait  bien 
savoir  si  Ton  a  jamais  imprimé  une  lettre  de  ce  singulier  personnage  dont 
Toriginal  en  dix  feuillets  est  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Bordeaux  (Recueil  411  B.)  et  est  ainsi  mentionné  dans  le  Cata- 
logue desdits  manuscrits  dressé  par  M.  Camille  Couderc  (de  la  Biblio- 
thèque Nationale)  et  publié  par  le  Ministère  de  Tlnstruction  publique 
(Paris,  1894,  grand  in-8,  p.  234-235)  :  «  Lettre  de  Faydit,  de  l'Oratoire, 
ààtèe  de  Condom,  mars  1689,  et  adressée  à  son  évéque,  c'est-à-dire  à 
Bossuet,  pour  protester  au  sujet  de  l'arrêt  qu'il  a  obtenu  contre  les  religieux 
de  son  diocèse.  » 

T.  DE  L. 

Réponse.  —  Cette  lettre  de  P.  Faydit  n'ayant  été  signalée  par  aucun 
des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cet  excentrique, — et  parmi  lesquels  il 
faut  citer  des  érudits  aussi  soigneux  et  aussi  curieux  que  feu  Âlph.  Bon- 
netty  et  M.  Tamizey  de  Larroque,  —  on  peut  presque  assurer  qu'elle  est 
inédite.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  la  publier  dans  la  Revue  de  Gascogn^y  du 
moins  si,  comme  l'a  cru  le  rédacteur  du  Catalogue  indiqué,  elle  était 
adressée  à  Bossuet  ou.  en  tout  cas,  à  un  évéque  de  Condom.  Malheureuse- 
ment, il  ne  peut  s'agir  de  Bossuet,  qui  ne  fut  nommé  à  ce  siège  qu'en 
septembre  1669  et  sacré  et  installé  par  procuration  un  an  plus  tard,  tandis 
.que  la  lettre  de  Faydit  est  datée,  d'après  M.  C.  Couderc,  de  mars  1669. 
Ladite  lettre  s'adressait-elle  à  Louis  de  Lorraine,  qui  précéda  immédiate- 
ment Bossu£t  sur  le  siège  épiscopal  de  Condom?  C'est  également  impos- 
sible, cet  évéque  étant  mort  le  1"  juillet  1668.  L'idée  me  vient  que  Faydit 
était  peut-être  à  Condom,  en  1669,  comme  hôte  ou  exilé,  et  qu'il  a  écrit  de 
là  à  son  évéque^  à  l'évèque  de  sa  résidence  religieuse  de  droit.  C'est  un 

point  à  vériûer. 

L.  C. 


CffliONIQUES  L A. ^D AISES 


DE  RAYONNE  A  TOULOUSE 


I 

PRÉLUDES  DE  l'invasion  (1806-1813) 

Pendant  le  règne  de  Napoléon,  les  Landes,  comme  les 
autres  départements,  virent  leur  poputation  décimée  pour 
alimenter  les  armées  impériales. Plusieurs  de  leurs  enfants 
prirent  une  part  glorieuse  aux  luttes  gigantesques  de 
Tépoque,  mais  nous  ne  pouvons  les  suivre  sur  les  divers 
champs  de  bataille  où  ils  conquirent  les  grades  les  plus 
élevés^  et  nous  devons  nous  borner  au  récit  des  événe- 
ments qui  intéressent  directement  notre  région.  Si  les 
sacrifices  matériels  en  hommes  et  en  argent  ne  lui  furent 
pas  épargnés,  du  moins  grâce  à  la  paix  signée  à  Bâle 
(22  juillet  1795)  et  fidèlement  observée  par  TEspagne, 
tout  péril  était  écarté  de  nos  frontières.  Survint  la  grande 
coalition  (1806).  Nos  Landais,  tant  de  fois  mis  à  contri- 
bution, ne  subissaient  pas  sans  peine  les  exigences  du 
maître  impitoyable  placé  à  leur  tête  et  ne  reculaient  de- 
vant aucun  expédient  pour  se  soustraire  à  la  cruelle  loi 
de  la  conscription.  Le  prix  moyen  d'un  remplaçant  dans 
les  Landes  était  alors  de  quatre  mille  francs*;  de  plus  les 
paysans  enlevés  de  force  à  leurs  foyers  profitaient  de 
toutes  les  circonstances  pour  fuir  les  drapeaux  et  regagner 
leurs  campagnes,  où,  malgré  les  peines  sévères  édictées 

(1)  Parmi  les  généraux. de  cette  brillante  époque  on  voit  figurer  :  Maximilen 
Lamarque,  de  Saint-Sever  (1770-1832);  Antoine  Durrieu,  de  Saint-Savin-La 
Rivière  (1775-1862);  Augustin  Darricau,  de  Tartas  (1773-1819);  Augustin  Car- 
denau,  de  Dax  (1776-1841);  d'Argoubet,  de  Dax  (1764-1846);  Lafitte,  de  Das 
(1774-1830);  Ducos,  de  Dax;  Peyris,  de  Dax,  etc. 

(2)'Arch.  Nat.,  F  3014. 
Tome  XXXIX  —  Mare  1398.  10 
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contre  les  receleurs,  ils  trouvèrent  toujours  quelque  asile*. 
Sur  quatre  cent  six  hommes  enrégimentés  cette  année, 
cinquante-un  disparurent  en  route  et  on  n'arrêta  pas 
moins  de  soixante-seize  réfractaires  ou  déserteurs  landais. 
Comme  on  craignait  une  descente  des  Anglais,  une  partie 
de  la  Garde  nationale  fut  appelée  à  Bordeaux  pour  veiller 
sur  les  côtes  (27  octobre  1806). 

La  paix  deTilsitt  (8  juillet  1807)  marque  Tapogée  de 
la  puissance  de  Napoléon  qui,  cédant  aux  conseils  de  son 
entourage,  et  surtout  à  ceux  de  Talleyrand,  suspendit  sa 
marche  envahissante  vers  le  Nord,  pour  concentrer  tous 
ses  efforts  contre  le  Midi.  Sous  prétexte  de  soustraire  le 
Portugal  à  Tinfluence  anglaise  et  de  le  forcer  à  adhérer 
au  blocus  continental,  il  réunit  une  armée  à  Bayonne*, 
pendant  qu'un  corps  d'occupation  se  formait  dans  la 
Gironde.  "Le  roi  d'Espagne  n'hésita  pas  à  ouvrir  les  fron- 
tières de  son  pays  à  un  allié  dont  il  devait  seconder  l'ac- 
tion.- Il  envoya  le  maréchal  de  camp  dom  Pedro  Rodri- 
guez  de  la  Baria  saluer  en  son  nom  à  Bayonne  le  maré- 
chal Junot,  placé  à  la  tète  de  l'expédition  (14  octobre)  \  et 
recevoir  àirun  l'armée  française  (30  octobre),  qui  com- 
mença à  envahir  l'Espagne,  pénétrant  sans  résistance, 
pour  n'en  plus  sortir,  dans  les  places  fortes  et  les  cita- 
delles. 

Survinrent  les  événements  d'Aranjuez  (19  mars  1808). 
Décidé  à  mettre  à  profit  les  dissensions  de  la  famille  royale 
pour  s'emparer  de  l'Espagne,  Napoléon  appela  sous  les 

(1)  Un  arrêt  de  la  cour  criminelle  confirmait  le  13  janvier  1806  les  jugemenls 
du  tribunal  de  ï!faint-Sever  condamnant  Georges  Soubagné,  cabaretier  h  Pom- 
sarez,  à  500  fr.  d'amende  et  un  au  de  prison  pour  recel  de  Jean  Desbordes, 
conscrit  r»' frac  taire;  Jean  Marsan,  meunier  j^i  Canna,  et  Bernard  Mauléon,  char- 
pentier à  Auric<;.  à  la  ni.*mc  p-Mue  p>'.ir  pireil  d^'Ut.  La  loi  du  31  octobre  1805 
accordait  une  ijrinie  d<^  12  irancs  aux  douaniers,  frendarnio^,  gardes  champêtres 
pour  chaque  conscrit  r('*fractairearn'l:'\  {Journal  des  La/i'ies,  iv  373.) 

(2)  Kn  cette  première  ann.!'e  d'invasion,  Bayonne  vil  passer  47,600  hommes 
d'infanterie,  7,121  cavaliers,  100  chariots,  94  canons,  10  mortiers,  55  obusiers, 

(3)  Journal  des  Landes  du  6  novembre  1807,  iv  508. 
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armes  de  nouveaux  contingents ^  Il  partît  en  poste  de 
Saint-CIoud  (2  avril)  et  se  rendit  d'abord  à  Bordeaux 
(4  avril),  sous  prétexte  de  rétablir  la  bonne  entente  entre 
rinfant  Ferdinand  et  le  roi  Charles  IV.  Après  un  court 
séjour  dans  cette  ville  (4-13  avril)  où  il  laissa  Timpéra- 
trice  Joséphine,  conduit  par  Jean  Horn,  son  cocher  mili- 
taire, il  fit  son  entrée  dans  les  Landes.  11  était  alors  ques- 
tion d'unir  TAdour  à  la  Garonne  par  un  canal;  aussi  sur 
les  limites  du  département,  au  Poteau,  avait-on  dressé  un 
arc  de  triomphe  portant  ces  deux  inscriptions  : 

La  Fortune  le  suit  et  la  Gloire  Téclaire. 
Ulriusque  maris  junctio  duptex  (2). 

Et  on  lisait  sur  la  frise  de  la  corniche  : 

Vascones  Napoleoni  heroico  patri  (3). 

Le  préfet  Duplantier  fut  le  premier  à  accueillir  l'empe- 
reur, qui  parvenu  au  relai  des  Agreaux  reçut  les  maires 
et  les  fonctionnaires  des  environs.  A  Roquefort  (sept 
heures  du  soir),  la  Garde  nationale  (deux  cents  hommes) 
était  sous  les  armes  et  le  juge  de  paix,  Couralet,  harangua 
très  délicatement  l'auguste  voyageur.  La  jeunesse  du 
département  avait  formé  une  garde  d'honneur  sous  les 
ordres  de  M.  de  Pinsum,  de  Habas,  et  dès  ce  moment  fit 
escorte  à  l'empereur.  Il  était  nuit  quand  on  gagna  Mont- 
de-Marsan  ;  mais,  dit  le  chroniqueur  officiel,  «  chaque 

(1)  Contingent  landais  : 


AHRONDISSEMENTS 

ARMÉE 

RÉSERVE 

TOTAL 

Mont-de-Marsan.. 

Saint-Sever 

Dax 

112 

121 
122 

33 
42 
43 

145 
163 
165 

355 

118 

473 

(2)  La  double  jonction'des  deux  mers. 

(3)  Les  Gascons  ù  leur  héroïque  père  Napoléon. 
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arbre  est  transformé  en  torchère,  cent  bras  portent  des 
flambeaux  en  avant  de  la  voiture  ;  notre  artillerie  fait 
tout  le  bruit  qu'elle  peut  faire  ;  nos  cloches  s'y  associent 
de  toutes  leurs  forces  ^.  )>  Uarc  de  triomphe  principal 
portait  ces  deux  inscriptions  : 

Napoleoni  magno  lieroura  Duci 
Monlis-Marsiani  édiles  alqiie  cives  (2). 

Sur  la  frise  : 

Nil  actum  repulans  si  quid  superesset  agendum  (3). 

UHôtel-de- Ville  était  humiliédesdeux  rimes  suivantes: 

Napoléon  Ta  dit,  certes  on  peut  le  croire, 

Le  bonheur  de  son  peuple  est  sa  plus  chère  gloire 

Les  démonstrations  enthousiastes  des  Montois  ne  par- 
vinrent pas  à  retarder  le  voyage  de  Tempereur.  Descendu 
à  rhôtel  Papin*,  où  le  maire,  M.  Du  Lyon,  Tavait  com- 
plimenté, il  recevait  les  autorités  le  lendemain  à  cinq 
heures  du  matin  et,  après  avoir  promis  un  million  pour 
améliorer  la  route  de  Bordeaux  à  Bayonne,  il  repartait 
à  sept  heures  escorté  par  le  préfet  à  franc  étrier.  «  La 
totalité  de  la  garde  d'honneur,  qui  était  à  cheval  dès  les 
cinq  heures,  dit  le  Dangeau  contemporain,  a  pris  les 
mêmes  places  qu'à  l'entrée  de  S. -M.,  qui  à  quelques  pas 
de  la  ville  a  eu  le  spectacle  de  vingt-cinq  de  nos  pasteurs 
des  Landes^  montés  sur  des  échasses  très  élevées  et  sui- 
vant facilement  les  chevaux  au  trot\  »  La  bizarrerie  de 
ce  cortège  fît  d'abord  sourire  le  monarque,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  fatiguer  de  cette  pacifique  escorte.  Arrivé  à 
Tartas  (dix  heures),  où  l'arc  de  triomphe  portait  ces  seuls 

(1)  Journal  dcfi  Landes,  samedi  16  avril  1808,  n"  340. 

(2)  «  A  Napoléon  le  Grand,   chef  dos  héros,  les  édiles  et  les  citoyens  de 
Mont-de-Marsan.  » 

(3)  «  Ne  croyant  rien  de  fait  s'il  reste  quelque  chose  â  faire.  » 

(4)  Aujourd'hui  l'hôtel  Guilloutet,  oii  est  établie  l'école  libre  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes. 

(5)  Journal  des  Landes,  ut  supra. 
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mots  :  «  Honneur  -  Patrie  »,  il  fut  harangué  par  lé  maire, 

» 

Buchet,  et  s'arrêta  une  demi-heure  pour  prendre  un  léger 
repas.  On  relaya  àPontonx;^  Saint-Paul-lès-Dax,  les 
autorités  dacquoises  vinrent  saluer  Tempereur  sous  un  arc 
de  pins  et  dé  lauriers  dressé  en  Thonneur  du  plus  grand  : 
Maximo  !  A  Saubusse,  le  maire  Lartigue  avait  aussi  fait 
élever  depuis  deux  mois  a  un  monument  champêtre  sur 
lequel  une  garde  nationale,  en  costume  béarnais,  n'avait 
cessé  de  veiller  «.Après  un  nouveau  relais  à  Saint-Géours- 
de-Marenne,  à  la  nuit  close,  Tempereur  arrivait  après 
Labenne,  au  pont  de  Boudigau,  où  douze  maires,  venus 
pour  solliciter  le  dessèchement  du  marais  d'Orx,  Tatten- 
daient  «  au  pied  d'une  colonne  de  forme  égyptienne  de 
vingt-quatre  pieds  de  hauteur  surmontée  de  sa  statue, 
ordonnant  aux  eaux  de  se  retirer  :  Juhet  rex  patriae 
atfitœ  andaa  mutant ur  in  arva^  )).  A  partir  d'Ondres,  les 
habitants  accompagnèrent  avec  des  torches  la  voiture 
impériale;  un  détachement  des  gardes  d'honneur  se 
réunit  à  ceux  qui  avaient  suivi  le  monarque  depuis Tartas; 
«  la  gendarmerie  impériale  qui,  par  des  détachements 
successifs,  commandés  par  MM.  Coste,  capitaine,  et 
Hekmann,  sous-lieutenant  de  la  compagnie  des  Landes, 
avait  toujours  fait  partie  de  l'escorte  depuis  le  Poteau, 
se  renforça  aussi  à  Ondres  de  plusieurs  brigades.  Un 
fort  escadron  de  cuirassiers  fermait  la  marche*.  »  C'est 
entouré  de  ces  forces  que  Napoléon  lit,  à  neuf  heures  du 
soir,  son  entrée  à  Rayonne,  où  il  était  attendu  depuis 
cinq  heures  du  matin. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  le  récit  des  événements 
dont  cette  ville  fut  alors  le  théâtre'  et  qui  devaient  en- 
traîner de  si   funestes  conséquences  pour  notre  pays. 

(1)  Napoléon  ordonne,  et  d'immenses  marais 
Enrichis  de  moissons  nourrissent  ses  sujets. 

(2)  Journal  clés  Landes  y  ut  supra. 

(3)  Cf.  Ducéré,  Napoléon  à  Dayonne  (1897). 
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Joséphine,  sur  Tordre  de  Tempereur*,  avait  quitté  Bor- 
deaux (26  avril),  traversé  rapidement  nos  Landes,  pour 
rejoindre  son  mari  et  recevoir  la  reine  d'Espagne.  Après 
avoir  arraché  au  faible  Charles  IV  la  renonciation  au 
trône  (5  mai),  Napoléon  manda  aussitôt  à  son  frère  Joseph 
de  confier  la  régence  à  un  personnage  de  son  choix  et 
d'arriver  en  toute  hâte  (10  mai).  En  attendant,  il  s'occupa 
de  compléter  les  fortifications  de  Bayonne  et  porta  son 
attention  sur  plusieurs  points  qui  intéressaient  notre 
contrée,  entre  autres  sur  le  port  à  établir  à  Capbreton. 
Pendant  ce  temps,  l'orage  s'amoncelait  par  delà  les  Py- 
rénées. Joseph  proclamé  roi  à  Bayonne  avait  été  salué 
par  les  grands  et  par  les  corps  officiels  (9  juin)  ;  mais  à  la 
nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé,  le  peuple  espagnol  com- 
mençait à  se  révolter  et  les  généraux  français  se  heurtè- 
rentà  unepremière  résistance.  Il  fallut  appeler  des  secours 
et  dès  lors  s'ouvrit  pour  nos  malheureuses  populations, 
que  devaient  accabler  les  réquisitions  de  toute  sorte,  la 
période  des  plus  douloureux  sacrifices.  Le  22  juin,  la 
municipalité  de  Saint-Justin  recevait  l'ordre  d'envoyer 
sur  le  champ  Bes  bouviers  à  Roquefort,  où  le  régiment 
devait  arriver  avant  midi  :  «  Il  n'y  a  pas  un  instant  à 
perdre*.  » 

Il  était  temps  de  montrer  aux  Espagnols  leur  nouveau 
souverain.  Joseph  quitta  donc  Bayonne  (9  juillet,  à  six 
heures  du  matin)  et  son  frère  l'accompagna  jusqu'à 
Bidart.  Il  se  préparait  du  reste  à  revenir  lui-même  à 
Paris,  où  le  rappelaient  les  complications  de  la  politique 
européenne.  Avant  de  s'éloigner,  à  la  suite  d'un  rapport 
que  lui  avait  présenté  Cretet  (18  mai),  il  lança  le  funeste 
décret  qui  enjoignait  aux  juifs  de  prendre  un  nom  patro- 
nymique et  un  nom  préfixe;  défense  leur  était  faite  de 

(l)  Corresp.  de  Napoléon,  n'  15774.  Elle  fut  reçue  à  Bayonne,  le  27  avril  à 
7  heures  du  soir. 
(2;  Arch.  niun.  de  Saint-Justiu,  Reg.  des  Correspondances, 
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choisir  pour  cela  un  nom  de  ville  ou  d'Ecriture-Sainte 
(20  juillet)  S  ((  En  les  invitant  à  franciser-,  germaniser, 
italianiser  leurs  noms,  Napoléon  supprima  le  plus  sûr 
rempart  de  la  patrie  française*.  ))  Il  partit  pour,  Pau  à 
dix  heures  du  soir  et  après  un  court  séjour  (21-22)  conti- 
nua son  voyage  par  Tarbes  (23),  Auch(24)',  Toulouse, 
Bordeaux,  où  il  reçut  de  tristes  nouvelles  :  Dupont,  em- 
barrassé par  les  bagages  et  resserré  entre  deux  armées, 
avait  dû  capituler  en  rase  campagne  (22  juillet).  Joseph 
à  peine  proclamé  roi  (20  juillet)  avait  été  contraint  de 
fuir  sa  capitale,  pour  se  réfugier  à  marches  forcées  à 
Burgos,  derrière  TEbre,  avec  toutes  les  troupes  placées 
sous  ses  ordres  et  commencer  cette  lutte  désespérée  qui 
allait  épuiser  sans  résultat  les  forces  de  la  nation  fran- 
çaise (31  juillet).  L'empereur  se  laissa  aller  à  des  éclats 
décolère  terribles*;  il  pleura  de  honte  et  de  rage  à  la 
pensée  que  vingt-un  mille  de  ses  soldats  avaient  mis  bas 
les  armes  devant  ces  bandes  de  paysans,  qui  devaient 
pourtant  en  tuer  encore  cinq  cent  mille  et  contribuer  si 
puissamment  à  sa  défaite  finale.  Sentant  que  sa  présence 
était  nécessaire  au-delà  des  Pyrénées,  il  résolut  de  frapper 
un  grand  coup  et  ordonna  au  général  Déjean,  ministre 
de  la  guerre,  de  réunir  à  Bayonne,  avant  le  15  octobre 
prochain,  non  en  blé,  mais  en  farine,  trois  à  quatre 
millions  de  rations  de  vivres,  des  manutentions  toutes 
montées  pour  cuire  en  un  jour  trente  mille  rations,  mille 
bœufs  pour  le  service  et  le  passage  de  l'armée,  des  appro- 
visionnements de  toute  sorte'. 

En  attendant,  les  Français  reculaient  toujours  :  le  trésor 
de  Loyola  avait  été  enfoui  pour  le  soustraire  à  leur  râpa- 

(1)  Arch.  Nat.  S.  secr.  A.  F.  308,  n»  2310. 

(2)  Joseph  I.émann,  Napoléon  et  les  juifs,  p.  258. 

(3)  Reoue  de  Gascogne,  xxxvn"  année  (1896),  p.  57-68. 

(4)  Corres/jondance  do  Napoléon  y  14242,  14245. 

(5)  [d.,  14,253. 
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cité  et  Wellington  obligeait  Junot  à  évacuer  le  Portugal, 
si  facilement  conquis  (30  août).  Débarrassé  enfin  pour  le 
moment  des  préoccupations  que  lui  donnaient  les  intri- 
gues de  TAutriche,  Napoléon  reparut  à  Mont-de-Marsan 
(2  novembre),  où  il  s'était  fait  annoncer  pour  onze  heures 
du  matin.  Son  déjeuner  avait  été  préparé  à  la  préfecture; 
,  mais  comme  il  n'arriva  qu'à  quatre  heures  du  soir,  il  ne 
fit  que  relayer  et  repartit  escorté  de  la  garde  d'honneur 
et  de  la  gendarmerie.  Il  descendit  de  voiture  à  une  demi- 
heure  de  la  ville*,  carie  service  des  postes  était  si  mal 
fait  qu'il  continua  le  voyage  à  franc  étrier.  Après  s'être 
rafraîchi  à  Saint-Geours,  chez  M.  Saint-Martin,  juge  de 
paix,  il  entrait  presque  incognito  dans  son  château  de 
Marrac,  le  3,  à  quatreheures  du  matin,  avant  même  qu'on 
n'eut  reçu  à  Bayonne  le  discours  qu'il  avait  prononcé  à 
l'ouverture  de  la  session  du  corps  législatif.  A  dix  heures, 
il  passait  la  revue  des  divers  corps  d'armée  et  à  midi, 
ayant  dans  sa  voiture  Berthier,  Lannes  et  Soult,  il  partit 
pour  Vittoria,  très  mécontent  de  la  manière  dont  ses 
ordres  avaient  été  remplis,  car  il  écrivait  :  «  Je  ne  dé- 
couvre que  vols  et  dilapidations*.  »  Il  entra  donc  en  Es- 
pagne à  la  tête  d'une  armée  formidable',  composée  de  ses 
troupes  les  plus  aguerries  et  en  deux  mois  releva  le  trône 
de  son  frère.  Averti  que  Talleyrand  et  Fouché  s'étaient 
rapprochés  pour  le  trahir,  il  repassa  les  Pyrénées  avec 
une  partie  de  l'armée  (8-9  janvier  1809),  laissant  à  ses 
lieutenants  le  soin  d'achever  son  œuvre.  Il  prit  quelques 
jours  de  repos  à  Bayonne  (9-19),  puis  traversa  une  der- 
nière fois  les  Landes.  Après  avoir  stationné  quelques 
heures  à  Tartas,  il  arriva  à  Mont-de-Marsan  à  quatre 
heures  du  matin.  La  population  était  demeurée  sur  pied 

(1)  Journal  des  Landes,  Il  iiov.  1808,  u'  580. 

(2)  Corresp.  do  Napoléon,  n"  14134. 

(3)  Bayon lie  vit  passer  celte  année  203,200  fantassins,  36,200  cavaliers,  1,800 
chariots,  196  obusiers. 
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toute  la  nuit  pour  le  saluer  au  passage.  Il  s'enquit  rapi- 
dement de  ce  qui  était  dû  pour  les  fourrages  et  les  trans- 
ports, des  à-comptes  reçus;  demanda  où  en  étaient  les 
travaux  des  routes,  surtout  ceux  qui  avaient  été  extràor- 
dinairement  ordonnés  entre  le  Poteau,  Roquefort  et 
Mont-de-Marsan  et  pour  lesquels  tous  les  habitants  de 
cette  région  avaient  été  réquisitionnés  ;  à  quatre  heures 
et  quart  il  partit  pour  Roquefort,  d'où  il  gagna  Bordeaux*. 
Après  son  départ  les  difficultés  devinrent  plus  grandes 
et  tandis  qu'il  remportait  de  nouveaux  triomphes  sur  les 
bords  du  Danube,  FEspagne  continua  d'être  le  théâtre  de 
succès  et  de  revers.  Wellington  avait  reparu  à  la  tête  de 
soixante  mille  hommes  et  pour  rétablir  l'effectif  des  troupes 
françaises  singulièrement  affaiblies  par  la  formation  de 
l'armée  d'Allemagne,  les  engagés  volontaires  pour  la 
compagnie  des  chasseurs  de  la  montagne  reçurent  Tordre 
de  rejoindre  les  divers  corps  (16  juin).  On  envoya  aussi 
quelques  renforts  qui  permirent  de  repousser  les  Anglais*. 
Un  entrepôt  de  froment  pour  la  nourriture  de  l'armée 
avait  été  formé  à  Barbaste  (Lot-et-Garonne)  et  un  ma- 
gasin intermédiaire  établi  à  Saint-Justin  ;  mais  on  avait 
de  grandes  difficultés  à  vaincre  pour  assurer  les  trans- 
ports. Le  pont  de  pierre  jeté  sur  la  Doulouze  menaçait 
ruine  :  ordre  fut  donné  de  le  réparer  sans  retard,  pour 
ne  point  suspendre  un  seul  jour  le  passage  des  approvi- 
sionnements (4  novembre)'.  Le  préfet  mit  aussi  les  bou- 
viers de  cette  commune  à  la  disposition  du  maire  de 
Roquefort  pour  le  transport  des  fourrages  ;  mais  devant 
les  observations  qui  lui  furent  faites,  sur  quatre-vingt  il 


<1)  Journal  des  Landes,  21  janvier,  n*  593.  On  voit  que  l'eiMpereur  voyageait 
souvent  la  nuit,  et  la  brièveté  de  son  séjour  dans  les  localités  qu'il  traversait 
rend  bien  suspectes  les  anecdotes  traditionnelles. 

(2)  En  1809,  on  vit  passer  à  Bayonne  44.950  fantassins,  4,302  cavaliers,  365 
chariots,  434x»nons. 

(3;  Arcb.  muu.  de  Saint-Justin,  Reg.  des  Correspondances. 


—  138  — 

en  réserva  vingt  pour  charrier  les  froments  de  Lot-et- 
Garonne*  (17  février  1810). 

Absorbé  par  les  fêtes  de  son  mariage,  au  lieu  de  se 
rendre  lui-même  au-delà  des  Pyrénées  pour  mettre  fin 
à  la  rivalité  déplorable  qui  paralysait  les  efforts  de  ses 
généraux,  Napoléon  se  contenta  d'y  envoyer  des  renforts 
considérables  *.  Une  fois  encore  Wellington  recula  devant 
des  forces  supérieures  à  celles  qu'il  commandait;  il  par- 
vint toutefois  à  se  maintenir  en  Portugal  et  reprit  Toffen- 
sive  dès  que  les  armements  de  la  Russie  eurent  contraint 
l'empereur  à  retirer  une  partie  de  ses  troupes  pour  les 
concentrer  sur  la  Vistule.  A  l'occasion  de  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  Joseph  se  rendit  à  Rambouillet  *  pour 
conférer  avec  son  frère  sur  la  situation  de  l'Espagne,  où 
les  certes  démocratiques  avaient  enfin  publié  une  cons- 
titution et  semblaient  se  rapprocher  de  lui.  Ses  espérances 
ne  se  réalisèrent  pas  :  l'est  et  le  centre  de  son  royaume 
furent  à  peu  près  soumis,  mais  à  l'ouest  les  difficultés 
grandissaient  chaque  jour.  Pour  renforcer  l'armée,  on 
avait  formé  cent  cohortes  du  premier  ban  de  la  garde 
nationale  (14  mars  1812),  et  tandis  que  l'empereur  fran- 
chissant le  Niémen  (24  juin)  s'enfonçait  dans  les  vastes 
steppes  de  la  Russie,  la  défaite  de  Marmont  aux  Arospiles 
livrait  l'Espagne  aux  Anglais.  Réduites  à  leurs  propres 
forces,  les  troupes  françaises  furent  peu  à  peu  refoulées 
vers  les  Pyrénées.  A  leur  approche  le  trésor  de  Loyola 
fut  expédié  à  Bilbao  et  la  statue  d'argent  du  saint  embar- 
quée pour  Cadix,  où  les  Espagnols  la  reçurent  avec  les 
honneurs  dus  aux  capitaines  généraux*.  Pour  empêcher 

(1)  Arch.  miin.  de  Saint-Justin. 

(2)  En  1810  il  passa  à  Bayonne  124,512  fantassins,  27,734  cavaliers,  3,209  cha- 
riots, 96  canons,  16  mortiers. 

(3)  11  coucha  à  Dax  le  11  mai  et  était  revenu  à  Marrac  le  26  juin. 

(4)  Cf.  Ch.  Beruadou  :  Azpcitia  :  Les  fêtes  Eiiskarienncs  do  septembre  1S93, 
p.  36.  Vers  la  fin  de  1816,  elle  fut  remise  aux  quatro  jésuites  qui,  à  la  demande 
des  Azpetians  et  sur  l'ordre  exprès  de  Ferdinand  Vif,  avaient  été  réinstallés  ^ 
Lovola  depuis  le  !«'  avril  1816, 
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les Français  d'y  trouver  un  asile,  le  vieux  Mina  brûla  la 
magnifique  résidence  des  rois  de  Navarre,  le  palais  splen- 
dide  bâti  à  Olite  par  Charles  le  Noble  en  1410,  et  qui 
était  sans  contredit  Tun  des  plus  beaux  monuments  de 
Tarchitecture  civile  et  militaire  du  moyen  âge  ;  mais  le 
feu  fut  impuissant  à  consumer  ces  constructions  massives, 
dont  on  admire  encore  les  ruines  grandioses  à  l'entrée 
du  village. 

Le  contre-coup  du  désastre  de  la  Grande  Armée  se  fit 
vivement  ressentir  parmi  nous.  Le  comte  d'Angosse, 
préfet  des  Landes,  annonça  une  première  levée  de  100,000 
hommes  sur  ce  qui  restait  des  classes  de  1809  à  1812 
(9  janvier  1813).  Les  maires  furent  invités  à  se  rendre  à 
la  préfecture  (2  fév.)  et  à  se  concerter  sur  les  offrandes  à 
faire  à  l'empereur  (6  fév.).  Les  réquisitions  se  multipliè- 
rent: les  bouviers  du  Marsan  eurent  ordre  de  se  tenir 
prêts  à  évacuer  sur  Roquefort  et  Captieux  les  blessés  ve- 
nant d'Espagne  (7  fév.).  Outre  l'appel  de  100,000 hommes 
(12  avril),  on  forma  quatre  régiments  de  gardes  d'hon- 
neur au  complet,  de  10,000  hommes  chacun.  Tous  ces 
sacrifices  devaient  être  inutiles  :  la  défaite  de  Vittoria 
(21  juin),  où  90,000  alliés  écrasèrent  35,000  Français,  et 
où  la  belle  contenance  d'une  faible  division  ralliée  par 
le  général  Foy  arrêta  seule  l'ennemi,  porta  le  dernier 
coup  à  notre  armée,  dont  le  désastre  laissait  la  frontière 
ouverte  aux  envahisseurs.  Mais  au  lieu  de  marcher  réso- 
lument sur  Bayonne,  les  vainqueurs  perdirent  un  temps 
précieux  à  piller  les  bagages  et  permirent  ainsi  aux  ad- 
ministrateurs de  prendre  les  précautions  réclamées  par 
les  circonstances.  Le  danger  était  si  pressant  qu'à  la  pre- 
mière nouvelle  Napoléon  n'hésita  point,  pour  y  remédier, 
à  se  priver  d'un  de  ses  meilleurs  lieutenants.  Par  son 
ordre,  le  maréchal  Soult,  muni  de  ses  pleins  pouvoirs, 
partit  en  poste  de  Dresde  pour  prendre  le  commande- 
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ment  de  ces  troupes  en  déroute  (1  juillet)*.  L'empereur 
ordonna  de  nouvelles  réquisitions  pour  fournir  à  leur 
nourriture;  de  plus,  une  partie  du  prix  des  journées  d'hô- 
pitaux des  malades  et  des  blessés  devait  être  supportée 
par  les  départements  voisins  de  la  frontière.  On  mit  la 
main  sur  les  biens  communaux  et,  pour  rembourser  de 
leurs  avances  les  départements  ou  les  individus,  on  leur 
distribua  des  bons  de  la  caisse  d'amortissement  qui  leur 
permettaient  d'acquérir  ces  domaines  (6  juillet)*.  On 
dressa  dans  chaque  commune  l'état  des  bêtes  à  cornes, 
afin  de  répartir  d'une  manière  équitable  les  demandes  à 
faire  à  chaque  propriétaire;  on  recueillit  les  noms  dés 
citoyens  de  20  à40  ans  et  on  en  forma  une  cohorte,  tandis 
que  la  colonne  mobile  traquait  les  déserteurs  pour  les 
ramener  sous  les  drapeaux  (10  juillet). 

Dès  l'arrivée  de  Soult,  le  roi  d'Espagne,  que  l'empe- 
reur rendait  responsable  de  tous  les  désastres  survenus , 
le  rejoignit  à  Bayonne  (13  juillet)  et  vint  s'établir  au 
château  de  Poyanne,  avant  de  gagner  Mortfontaine,  où 
il  vécut  condamné  au  plus  complet  isolement.  Sans  per- 
dre une  minute,  le  maréchal  s'était  mis  en  mesure  d'ins- 
pecter  toutes  les  positions  militaires  et  d'organiser  la 
défense  (14  juillet).  Il  fut  puissamment  secondé  par  le 
patriotisme  local  ;  car  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
urgents  de  l'armée,  les  préfets  des  Landes  et  des  Basses- 
Pyrénées  avaient  obtenu,  so-u^  forme  d'emprunt,  du 
commerce  de  Bayonne  et  de  Saint-Esprit  un  fonds  de 
cinq  cent  mille  francs,  qui  fut  administré  par  quatre  né- 
gociants des  plus  recommandables,  présidés  par  Baster- 
rèche.  Ce  comité  de  la  Cafs^ie  patriotique  de  Bayonne 
rendit  les  plus  grands  services  ;  mais  malgré  ses  instances, 
le  maréchal  ne  put  obtenir  que  cet  exemple  fût  suivi  par 

(1)  Corresp.  de  Napoléon,  n«  20208. 

(2)  Id.,  n«  20235. 
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les  départements  de  la  Gironde,  de  la  Haute-Garonne, 
de  Lot-et-Garonne  et  Tarn-et-Garonne,  qu'il  invita  vai- 
nement à  former  à  Toulouse  et  à  Bordeaux  deux  fonds 
de  un  million  cinq  cent  mille  francs. 

Pour  rétablir  la  discipline  absolument  perdue  depuis 
la  défaite,  Soult  institua  une  cour  martiale;  il  dépeupla 
le  camp,  non  seulement  de  la  multitude  de  gourgandines 
qui  suivaient  Tarmée,  mais  encore  des  femmes  légitimes 
des  officiers  supérieurs;  les  soldats  dispersés  de  tous 
côtés  durent  rentrer  dans  les  rangs.  On  rassembla  les 
approvisionnements  à  Captieux,  Mont-de-Marsan  et' 
Dax  ;  cette  dernière  ville  reçut  aussi  un  dépôt  de  conva- 
lescents. Le  Grand  Séminaire,  qui  venait  d'être  restauré*, 
fut  mis  en  réquisition  pour  un  hôpital  militaire.  Les 
élèves,  qui  Toccupaient  depuis  quelque  temps,  furent 
violemment  expulsés  et  se  réfugièrent  au  château  de 
Poyanne  ;  enfin  le  maréchal  donna  Tordre  d'élever  à 
Bayonne  deux  camps  retranchés  à  Tabri  desquels  un  corps 
considérable  de  troupes  pourrait  défendre  les  abords  de 
la  place  et  il  déploya  une  telle  .activité qu'en  quinze  jours 
il  se  trouva  prêt  à  reprendre  l'offensive. 

Le  succès  ne  répondit  pas  à  son  attente.  Une  première 
tentative  pour  débloquer  Pampelune  aboutit  au  désastre 
de  Sorauren  (27-29  juillet);  au  dire  des  Anglais,  «  cette 
déroute  n'a  d'égale  que  la  fameuse  retraite  de  Moscou. 
La  plus  grande  partie  des  prisonniers  n'a  que  quelques 
mois  de  service;  ce  sont  de  tous  jeunes  gens*  ».  Il  fallut 
se  préoccuper  de  réparer  cet  échec.  Déjà  les  maires  du 
département  avaient  été  convoqués  à  la  préfecture  pour 
organiser  la  garde  nationale  (28  juillet).  L'hôpital  de 
Roquefort  était  encombré  de  malades  et  Ton  achevait 

(1;  Il  avait  été  acquis,  le  9  novembre  1812,  par  plusieurs  curés  et  notables 
représentés  par  M.  Dompnier,  receveur  des  finances. 

(2)  Journal  du  lieutenant  Woodfcrry»  traduit  de  l'anglais  par  Georges  Helie 
f  Paris,  Pion,  1896),  p.  116. 
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d'épuiser  les  communes  environnantes  afin  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Une  partie  des  gardes  nationaux  fut  en- 
voyée à  Mont-de-Marsan,  pour  être  de  là  expédiée  sur 
Tarmée  (5  août).  Le  général  L'Huillier  ordonna  de  faire 
passer  au-delà  de  la  Garonne  les  femmes  des  généraux, 
officiers  et  employés  d'administration  venant  d'Espagne, 
pour  les  soustraire  aux  représailles  d'un  ennemi  en  fu- 
reur (11  août).  On  décréta  une  levée  de  trente  mille 
hommes  dans  les  vingt-quatre  départements  de  la  fron- 
tière (20  août)  ;  on  prit  pour  cela  les  jeunes  gens  de  dix- 
sept  à  dix-huit  ans,  auxquels  on  adjoignit  ceux  qui  avaient 
antérieurement  échappé  à  la  conscription.  L'argent  fai- 
sant défaut,  les  créanciers  du  gouvernement  durent 
accepter  des  bons  qu'ils  employaient  à  l'achat  des  biens 
communaux. 

Certaines  localités  furent  tellement  accablées  par  les 
exigences  des  services  publics  que  des  réclamations  s'é- 
levèrent de  toute  part  ;  à  Saint-Justin  il  fallait  tant  de 
personnes  pour  transmettre  les  ordres  des  autorités  civiles 
et  militaires  que  le  maire  dut  être  autorisé  à  requérir  les 
gens  de  vingt  à  soixante  ans  (27  août).  De  plus,  il  fit 
remarquer  à  Camille  Taffini,  directeur  général  de  police 
en  mission  dans  le  département,  que  la  commune  se  trou- 
vant sur  le  passage  de  Barbaste  à  Mont-de-Marsan,  une 
bonne  partie  des  bouviers  était  employée  à  transporter 
les  farines  pour  l'armée.  Les  magasins  formés  en  cette 
petite  ville,  où  était  l'entrepôt  des  grains  de  Haute-Ga- 
ronne et  de  Lot-et-Garonne,  étaient  encombrés  et  il  était 
impossible  de  les  faire  évacuer  sur  Mont- de-Marsan  si  on 
ne  réservait  pour  cela  les  gens  de  cette  localité,  jusqu'a- 
lors appelés  à  tout  instant  à  Roquefort  pour  d'autres  ser- 
vices. 

On  fit  droit  à  cette  réclamation  et  le  maire,  Henry 
de  Cours-Gontaud,  mérita  les  félicitations  de  la  préfec- 
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ture  pour  Tactivité  dont  il  fit  alors  preuve  dans  Texpé- 
dition  des  grains  confiés  à  sa  garde. 

Un  second  effort  de  nos  troupes  pour  secourir  la  gar- 
nison de  Saint-Sébastien  ne  put  aboutir  et  Wellington, 
qui  venait  de  recevoir  de  nombreux  renforts,  se  disposa 
à  franchir  la  frontière.  Il  avait  d'abord  résolu  «  de  faire 
sa  principale  attaque  sur  Ronce  vaux  avec  un  corps  consi- 
dérable commandé  par  le  général  Hill,  qui  devait  tourner 
toutes  nos  lignes  par  notre  gauche  et  forcer  ainsi  notre 
droite  à  se  replier  sur  Bayonne*  ».  Les  neiges  qui  sur- 
vinrent subitement  furent  un  obstacle  à  ce  premier  projet 
et  déterminèrent  les  Anglais  à  forcer  le  passage  de  la 
Bidassoa. 

Ils  surprirent  le  poste  de  trente  hommes  du  3^  de 
ligne  qui  gardait  le  gué  de  Hendaye  (1®'  octobre)  et 
s'emparèrent  des  fortifications  élevées  pour  défendre  la 
rivière  (8  octobre);  mais  ils  se  virent  arrêtés  dans  leur 
marche  vers  Sare  et  la  vallée  de  la  Nivelle.  La  rareté 
des  fourrages  avait  contraint  le  maréchal  à  envoyer  la 
cavalerie  dans  les  Barthes  qui  bordent  la  Nive,  le  Gave 
et  l'Adour,  au  lieu  delà  garder  en  ligne  sur  la  frontière; 
ne  pouvant  se  passer  de  Tartillerie,  malgré  son  désir 
d'épargner  les  habitants,  il  craignait  d'être  obligé  de 
mettre  les  particuliers  à  contribution  pour  la  nourriture 
des  équipages  (19 octobre)*.  En  effet  on  réquisionna  pour 
les  besoins  de  l'armée  tout  le  foin,  la  paille,  l'avoine  et 
le  mais  des  Basses-Pyrénées  et  de.s  Landes  (22  octobre)'. 
Le  recensement  en  fut  fait  par  les  maires  en  présence 
d'un  membre  du  comité  du  commerce  de  Bayonne,  qui 
devait  plus  tard  payer  ces  fournitures  (24  octobre). 
Comme  elles  ne  suffirent  pas,  on  en  réclama  de  nouvelles 


(1)  Djpcche  de  Thouvenet,  gouverneur  de  Bayonne,  à  guerre,  11  novembre! 

(2)  SouU  à  gaerre,  19  octobre. 

(3)  Arcb.  mun.  de  Saint-Justin. 
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qui  pesèrent  lourdement  sur  nos  populations  ruinées  par 
tant  de  sacrifices  ^ . 

Des  magasins  avaient  été  établis  à  Tartas  et  à  Peyre- 
horade;  c'est  là  que  les  troupes  s'approvisionnaient,  ainsi 
qu'à  Mont-de-Marsan  et  à  Dax,  où  se  trouvaient  les  dé- 
pôts d'habillement  et  d'équipement,  les  hôpitaux,  les 
parcs  d^artillerie  et  les  services  généraux.  Les  transports 
se  faisaient  par  l'Adour,  et  Port-de-Lanne  était  devenu 
l'entrepôt  des  services  courants.  Le  temps  était  horrible 
et  beaucoup  de  conscrits  abandonnaient  les  rangs  pour 
regagner  leurs  foyers*;  mais  nos  soldats  n'étaient  pas 
seuls  à  souffrir  de  l'intempérie  de  la  saison.  Les  Espagnols 
manquaient  de  tout  et  désertaient  en  masse  ;  les  Français 
les  accueillaient  pour  leur  donner  du  secours  et  les  An- 
glais n'osèrent  plus  confier  pendant  la  nuit  les  postes 
avancés  à  ces  peu  solides  auxiliaires.  La  nouvelle  du  dé- 
sastre de  Leipsick  (18  octobre)  jeta  la  consternation  dans 
l'armée  des  Pyrénées,  qui  dès  lors  ne  devait  plus  compter 
que  sur  elle-même.  Prévenu  qu'il  allait  être  attaqué, 
Soult  faisait  chaque  matin  battre  la  diane  à  trois  heures 
et  les  troupes  restaient  sous  les  armes  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  assuré  que  l'ennemi  ne  viendrait  pas  encore.  Malgré 
l'établissement  de  la  cour  martiale,  l'indiscipline  régnait 
toujours  :  un  capitaine,  membre  de  la  Légion  d'honneur, 
convaincu  d'avoir  excité  sa  compagnie  à  incendier  une 
maison  particulière  pour  la  piller,  fut  fusillé  à  Saint - 
Jean-de-Luz  sans  que  cet  exemple  parvînt  à  rétablir 

(1)  Voici  le  tableau  de  ces  réquisitions  : 


FOURNITURES 

DAX 

SAINT-.SEVER 

M. -DE-MARSAN 

TOTAUX 

Avoine  ou  Maïs. . 
Foin 

2,500  lieclol. 

4,000  q.  met. 

3,000  q.  mot. 

300  q.  met. 

4,000  hectol. 

4,000  q.  met. 

5,500  q.  met. 

200  q.  met. 

1,500  hectol. 
4,000  q.  met. 
2,(KX)  q.  mél 
l,tKXl  q.  met. 

8,000  hect 
12,000  q.  m. 
10,500  q.  m. 

1,500  q.  m. 

Paille  de  froment. 
Faille  de  seigle  . . 

(2)  Soult  à  guerre,  1"  novembre. 
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Tordre  parmi  les  Français  (9 novembre).  Aussi  furent-ils 
impuissants  à  résister  au  choc  de  l'ennemi  qui  les  assaillit 
à  Sare  et  s'empara  de  la  ligne  de  défense  de  la  Nivelle 
(10-11  novembre).  Les  Anglais  parvinrent  ensuite  jusqu'à 
la  Nive  et  acculèrent  Soult  sous  les  murs  de  Bayonne. 

L'armée  souffrait  de  la  disette  ;  on  suppléait  par  un  peu 
de  farine,  déjà  prête  à  manquer,  à  la  demi-ration  de  pain 
que  l'on  ne  pouvait  plus  donner.  Le  mauvais  état  des 
chemins  dégradés  par  tant  de  transports,  la  difficulté 
d'avoir  des  voitures,  le  débordement  des  rivières  empê- 
chaient le  ravitaillement  par  la  voie  de  terre  et  la  ba- 
tellerie ne  pouvait  suffire  à  tout  ;  il  fallait  trois  jours  aux 
gabarres  pour  aller  de  Mont-de-Marsan  à  Bayonne  et 
vice  versa;  trois  jours  aussi  pour  aller  et  venir  de  Port- 
de-Lanne  à  Bayonne.  Le  manque  absolu  de  fourrage  con- 
traignit alors  le  maréchal  Soult  à  faire  partir  pour  Dax 
le  grand  parc  et  toute  l'artillerie  de  campagne,  à  l'excep- 
tion de  trente-deux  bouches  à  feu  et  il  craignait  d'être  obligé 
de  les  éloigner  encore  ;  car  les  chevaux  dépérissaient  et 
mouraient  et  l'on  n'était  plus  en  Allemagne  pour  les  rem- 
placer (17  nov.)*.  Les  Anglais,  qui  n'oubliaient  pas  les 
privations   endurées  en  Espagne,  payaient  largement 
toutes  les  fournitures  qui  leur  étaient  faites  et  observaient 
la  plus  sévère  discipline.  Les  Français  au  contraire,  man- 
quant de  tout,  pillaient  les  légumes,  coupaient  les  arbres, 
brisaient  les  meubles  et  décourageaient  les  populations 
par  leurs  excès.  Le  maréchal  rendit  les  généraux  et  les 
chefs  de  corps  responsables  de  ces  dégâts,  qui  ne  seraient 
point  tolérés  en  pays  ennemi.  Pour  alléger  les  souffrances 
des  troupes  et  rendre  le  ravitaillement  plus  facile,  il  fit 
établir  à  Peyrehorade  un  pont  de  bateaux  et  ordonna 
d'armer  24  chaloupes  canonnières  pour  protéger  la  na- 
vigation sur  l'Adour.  De  son  côté  Napoléon  était  furieux 

(1)  Soult  à  guerre,  17  novembre. 
Tome  XXXIX  11 
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d'apprendre  que  ses  soldats  se  trouvaient  réduits  à  la  demi- 
ration  lorsqu'en  France  le  blé  était  si  abondant  et  à  si  bon 
marché.  Il  commanda  au  comte  Maret  de  prendre  des 
mesures  pour  que  le  pain  ne  fît  plus  défaut  à  Tarmée  de 
Bayonne  (25  nov.)*.  Sa  volonté  demeura  impuissante  et 
ses  troupes  continuèrent  d'être  dans  une  situation  déplo- 
rable. Le  départ  de  la  brigade  italienne  du  général  Saint- 
Paul,  la  rentrée  de  la  gendarmerie  dans  les  départements 
de  rintérieur,  le  rappel  aux  dépôts  de  vingt  cadres  de 
bataillons  chargés  de  procéder  à  la  réception  et  à  Tincor- 
poration  des  recrues  les  affaiblirent  considérablement, 
sans  qu'il  fût  possible  de  compenser  ces  pertes. 

Peu  de  gens  avaient  répondu  à  Tin vitation  faite  pour  pro- 
voquer des  engagements  volontaires  et  Ton  dut  décréter  la 
levée  en  masse  pour  le  département  des  Landes  (25  nov.), 
suivie  bientôt  aprèsd'une  secondelevéegénéralede300,000 
hommes  (29  nov.);  et  pour  armer  ces  nouveaux  soldats, 
tous  ceux  qui  avaient  des  fusils  furent  obligés  de  les  dé- 
poser à  la  mairie  de  leur  commune.  A  peine  arrivés  à 
Bayonne  et  malgré  les  ménagements  avec  lesquels  on  les 
exerçait^  les  conscrits  désertaient  par  centaines  avant 
qu'on  eût  le  temps  de  les  habiller.  Du  l^''  octobre  au  16 
novembre,  on  comptait  947  déserteurs  ;  le  43^  d'infanterie 
en  eut  181  en  un  mois  et  les  colonnes  mobiles  durent  se 
mettre  en  marche  pour  les  ramener  sous  les  drapeaux. 
Le  général  Darricau  avait  été  envoyé  à  Dax  pour  orga- 
niser les  gardes  nationales  landaises.  Soult  ayant  prescrit 
de  relever  l'enceinte  gallo-romaine  de  cette  ville  et  d'y 
former  un  camp  retranché,  les  circonstances  ne  permi- 
rent pas  de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Le  général 
Decaen  exerçait  à  Bordeaux  les  recrues  de  la  Gironde  et 
Harispe,  rappelé  de  l'armée  d'Aragon,  s'occupait  à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port  d'enrégimenter  les  Basques,  lorsque 

(2)  Correap,  de  Napoléon,  n*  20944. 
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quatre  mille  Espagnols  et  Portugais  envahirent  la  vallée 
de  Balgorry;  ils  furent  repoussés  par  les  habitants 
commandés  par  Etcheverry,  un  de  leurs  anciens  oflSciers 
(30  novembre). 

La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  française 
était  alors  à  Bidache  et  Saint-Palais  sur  la  Bi- 
douze,  à  Ondres,  Tarnos,  Saint-Martin-de-Seignanx 
et  Peyrehorade  ;  Tinfanterie  s'élevait  à  55,000  hommes, 
mais  sur  ce  nombre  on  comptait  22  à  23j000  conscrits 
et  la  grande  préoccupation  était  toujours  d'assurer  l'ap- 
provisionnement de  ces  troupes.  Le  pain,  à  bon  marché  sur 
la  Garonne,  était  au  contraire  très  cher  à  Bayonne  et  la 
subsistance  de  nos  soldats  toujours  en  souffrance,  à  cause 
de  la  difficulté  des  transports  (1®'  décembre)*.  Pour  parer 
à  cet  inconvénient,  Soult  donna  l'ordre  au  préfet  des 
Landes  de  faire  établir  un  chemin  de  halage  sur  la  rive 
droite  del'Adour,  aussi  loin  que  le  fleuve  était  navigable; 
chaque  commune  était  obligée  d'exécuter  sans  retard  ce 
travail  sur  son  territoire  (2  décembre).  Un  bâtiment  an- 
glais chargé  de  morue,  qui  malheureusement  fut  avariée, 
et  une  goélette  portugaise  portant  des  tonneaux  de  rhum 
et  d'eau-de- vie  échouèrent  sur  la  côte  des  Landes  (6  déc.) 
et  leur  chargement  fut  confisqué  pour  l'armée,  qui  ne  de- 
vait guère  en  profiter. 

Après  un  mois  d'hésitation,  Wellington  réussit  à  forcer 
le  passage  de  la  Nive  entre  Cambo  et  Ustaritz  (9  dé- 
cembre). 

Profitant  de  ce  que  les  ennemis  étaient  ainsi  sur  les 
deux  rives  de  la  rivière,  Soult  attaqua  d'abord  leur  aile 
gauche  (10  décembre)  et  puis  leur  aile  droite.  Ces  deux 
combats  [Barrouilhet  et  Saint-Pierre-d'Irube]  ne  tournè- 
rent pas  à  notre  avantage  et  terminèrent  la  campagne 
de  1813.  Encore  quelques  jours  et  l'ennemi  allait  fouler 

(1)  Thouvenetà  guerre. 
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le  sol  de  nos  Landes,  poussant  devant  lui  nos  bataillons 
vaincus  et  décimés',  mais  demeurés  toujours  redoutables*. 

(A  suivre,)  J.-J.-C.  TAUZIN. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


826.  —  Sur  los  chansons  où  llgiiro  Présent  de  Bidooz 

Dans  les  Mélanges  de  philologie  romane  dédiés  à  Cari  Wahlund 
(Maçon,  Protat  frères,  1896),  M.  Antoine  Thomas  a  publié  des  Fragments 
d*une  sottie  inconnue,  représentée  en  151 7,  trouvés  dans  les  archives  du 
château  de  Briance,  commune  de  Saint-Denis,  près  Martel  (Lotj.  Le 
savant  critique  signale  (p.  199)  la  mention  aux  vers  23-24  de  deux  célèbres 
hommes  de  guerres  de  l'époque,  l'amiral  Prégent  et  le  capitaine  Pedro 
Navarra.  Sur  les  deux  vers  relatifs  à  notre  compatriote  : 

S'yls  se  renconti'ent  sur  les  mers, 
Pregaud  fera  lur  choze  bonne, 

l'éditeur  a  mis  la  note  suivante  :  «  Prégent  de  Bidoux,  originaire  de  Gas- 
cogne, amiral  du  Levant  et  général  des  galères,  souvent  mentionné  dans 
les  chansons  du  temps.  Il  avait  coulé  huit  navires  anglais  dans  la  cam- 
pagne de  1513-1514.  Use  démit  en  1518  et  mourut  en  1528.  »  Je  voudrais 
bien  connaître  les  passages  des  chansons  où  est  gloriÛé  —  la  chanson,  c'est 
la  gloire  en  gros  sous  !  —  le  personnage  qui  coulait  si  gaillardement  les 
navires  de  nos  excellents  voisins.  Et,  profitant  de  l'occasion,  j'ajouterai 
que  je  voudrais  aussi  bien  savoir  de  quelle  partie  de  notre  brave  Gascogne 
était  originaire  le  vaillant  homme  de  mer  (3). 

T.  DE  L. 

(1)  Depuis  l'ouverture  de  la  campagne  nos  rangs  s'étaient  éclaircis  de  20,000 
hommes,  dont  beaucoup  de  blessés,  lents  à  guérir,  et  les  conscrits  mal  exercés 
ne  pouvaient  entrer  au  rang. 

(2)  Sur  les  événements  militaires  dont  le  Labour  fut  le  théâtre,  on  peut  con- 
sulter :  Mémoires  sur  la  campagne  de  Varméo  française  des  Pyrénées  en  1813 
et  1814y  p.  J.  Pellot,  commissaire  de  guerre  en  non  activité  (Bayonne,  1818);  — 
Lapone  (capitaine  d'artillerie  de  la  division  Taupin)  :  Campagnes  de  1813  et 
1814  sur  VËbre,  les  Pyrénéàs  et  la  Garonne-,  —  Général  Pierron  :  La  défense 
des  frontières,  1. 1; —  Commandant  Clerc  :  Campagne  du  maréchal  Soult  dans 
les  Pyrénées  occidentales  en  1813  et  1814;  —  Journal  du  lieutenant  Wood- 
berryy  campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne,  de  France,  de  Belgique  et  de 
France  (1813-1815),  traduit  de  l'anglais  par  Georges  Hélie  (Paris,  Pion.  1896). 

(3)  M.  l'abbé  de  Carsalade  l'a  dit  ici  même,  il  y  a  dé}^  quelques  années 
(Raouedc  Gasc,  1894,  p.  513),  mais  en  nous  faisant  une  promesse  qu'il  me  per- 
mettra de  lui  rai^peler.  —  L.  C. 


LES  HUGUENOTS 


AU     CHATEAU     DE     M O N L E Z U N - P A R D  I  A  C 


Au  cours  de  ces  guerres  de  partisans  qui,  fomentées 
par  les  passions  religieuses  et  Tesprit  de  la  Ligue,  trou- 
blèrent si  profondément  notre  sud-ouest  dans  les  der- 
nières années  du  xvi®  siècle,  un  chef  de  bande  d'origine 
béarnaise,  le  capitaine  Sus  ou  Suz,  rendu  justement 
célèbre  par  la  hardiesse  de  ses  coups  de  main,  son  audace 
et  sa  bravoure  à  toute  épreuve,  s'empara,  raconte  Jean 
d'AntrasS  du  château  de  "Monlezun.  Bâti  par  les  comtes 
de  Pardiac  sur  un  mamelon  qui  domine  la  vallée  du  Boues, 
à  5  kilomètres  de  Marciac,  ce  château,  aujourd'hui  en 
ruines,  constituait,  tant  par  sa  situation  que  parles  hautes 
et  épaisses  murailles  dont  il  était  enceint,  un  repaire  de 
choix  pour  Sus  et  ses  compagnons,  véritables  détrous- 
seurs de  grand  chemin,  comme  on  va  le  voir.  «  Voilà, 
dit  d'Antras,  le  sieur  de  Suz  lougé  audict  chasteau  avec 
toute  sa  trouppe,  de  là  où  il  fesoit  contribuer  tout  le  pays 
et  toute  la  comté  de  Pardiac.  Vous  pouvez  panser  si  tous 
les  voysins  et  moy  particulièrement  qui  en  estois  si  près, 
en  estions  bien  ayses...  »  Les  habitants  de  la  vallée, 
impitoyablement  rançonnés,  n'avaient  guère  lieu,  en  effet, 
de  se  féliciter  d'un  pareil  voisinage.  Aussi,  après  avoir 
essayé  d'assurer  leur  tranquillité  en  composant  avec  le 
capitaine  huguenot,  ne  tardèrent-ils  pas  à  prendre  une 
voie  plus  sûre  et  plus  énergique  pour  se  débarrasser  de  lui 
et  de  sa  troupe.  Jean  d'Antras  et  Géraud  de  Baudéan* 

(1)  Mémoires  de  Jean  dCAntras,  p.  79.  —  Sur  le  capitaine  Sus  et  son  lieute- 
nant César,  voir  note  145. 
(2j  Sur  Géraud  de  Baudéan,  Mémoires,  note  142. 
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allèrent  à  Toulouse  prier  le  Parlement  et  les  Capitouls  de 
leur  prêter  Tartillerie  nécessaire  afin  d'entreprendre  le 
siège  en  règle  du  château,  siège  qui  ne  fut  pas,  à  vrai 
dire,  de  longue  durée,*  car  devant  l'attitude  résolue  des 
assaillants  et  les  boulets  ayant  commencé  à  faire  brèche, 
la  garnison  se  rendit  *.  A  peine  eut-elle  évacué  la  demeure 
seigneuriale  que  le  feu  y  fut  mis  «  par  je  ne  scay  qui  », 
dit  d'Antras,  mais  probablement  par  les  gens  du  pays  qui 
redoutaient  de  la  voir  servir  de  nouveau  refuge  à  quel- 
que autre  bande  de  rançonneurs. 

Les  savants  éditeurs  du  manuscrit  de  d'Antras  se 
demandent  s'il  faut  assigner  la  date  de  1581  à  la  prise  du 
château  de  Monlezun  par  le  capitaine  Sus*.  Je  puis,  grâce 
au  hasard  d'une  découverte  faite  en  feuilletant  les  vieilles 
minutes  de  l'étude  de  M®  Rigaud,  notaire  à  Marciac, 
préciser  la  vraie  date  d'une  façon  à  peu  près  absolue  et 
montrer  qu'elle  fut  postérieure  de  huit  ans  à  celle  sup- 
posée par  MM.  de  Carsalade  et  Tamizey  de  Larroque. 

Il  s'agit  d'un  accord  intervenu  au  mois  de  mars  1589 
entre  le  capitaine  ou  son  lieutenant  et  les  habitants  de 
Saint-Boués  et  des  hameaux  avoisinants,  lesquels  pen- 
saient, en  lui  payant  une  redevance,  s'être  mis  à  l'abri 
de  ses  pilleries;  mais  il  ressort  de  ce  document  que  Sus  et 
ses  hommes,  observateurs  peu  scrupuleux  de  la  parole 
donnée,  tout  en  empochant  le  tribut  volontaire,  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  leurs  déprédations  et  leurs  a  ravai- 
ges  )),  jusqu'au  jour  où  ils  furent  délogés  par  les  canons 
des  Capitouls. 

(1)  Sus  n'était  pas  en  ce  moment-là  au  château  dont  il  avait  dû  laisser  la  garde 
à  son  lieutenant.  Nul  doute  qu'il  n'eût,  <?tant  donné  son  caractère,  opposé  aux 
efforts  des  assiégeants  une  résistance  plus  opiniâtre.  Le  fait  que  raconte  d'Antras 
se  passait,  comme  on  va  voir,  à  la  fin  de  l'année  1589  ou  au  commencement  de 
1590;  or,  s'il  faut  en  croire  Monlezun  (Hist.  de  la  Gascogne^  v,  p,  457),  Sus 
s'emparait  de  Solomiac  le  23  septembre  1589  et  le  20  octobre  de  Samatan,  où  il 
se  maintint  jusqu'au  21  janvier  suivant.  En  1590  il  continuait  ses  exploitsdu  côté 
de  Mauvezin. 

(2)  Mémoires j  p.  79,  note  6. 
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C'est  donc,  selon  toute  vraisemblance,  aux  premiers 
mois  de  Tannée  1589  qu'il  faut  rapporter  Tinstallation  de 
Sus  et  de  sa  bande  dans  la  demeure  des  comtes  de  Par-^ 
diac,  comme  aussi  vers  la  fin  de  cette  même  année  ou  au 
commencement  de  la  suivante  Texpédition  entreprise  par 
d'Antras,  Baudéan  et  Fontenilles  et  qui  eut  pour  résultat 
de  délivrer  la  contrée  de  ces  dangereux  pillards. 

Reconduits  jusqu'aux  frontières  de  Béarn  «  vie  et  ba- 
gues saulves  »,  les  religionnaires  tentèrent,  à  peu  de 
temps  de  là,  un  retour  offensif  et  se  présentèrent  sous  les 
murs  de  Marciac,  où  Jacques  de  Lau  tenait  alors  garni- 
son*; mais  après  quelques  démonstrations  hostiles  et 
quelques  arquebusades,  qui  n'eurent  d'autre  effet  que  de 
blesser  un  cheval,  voyant  les  portes  fermées  et  les  habi- 
tants en  défense,  ils  se  retirèrent  «  par  le  même  chemin 
qu'ils  estoient  venus  '.  » 

Voici  maintenant  le  document  que  je  pense  assez  inté- 
ressant pour  être  publié  dans  son  entier.  Le  registre  d'où 
il  est  extrait  se  trouvant  en  mauvais  état,  attaqué  à  la 
fois  par  l'humidité  et  les  rongeurs,  le  texte  présente  quel- 
ques lacunes,  heureusement  de  minime  importance,  des 
mots  illisibles  ou  effacés,  d'autres  disparus,  remplacés 
par  des  trous;  je  n'ai  pas  cru  devoir  essayer  une  restitu- 
tion, le  sens  général  demeurant  suffisamment  clair, 

(1)  Sur  Jacques  de  Lau,.  voir  Mémoires^  note  144.  Il  séjourna  à  Marciac  pen- 
dant une  grande  partie  de  1590,  et  j'ai  trouvé  dans  les  actes  notariés  de  cette 
année  la  mention  assez  suggestive  de  nombreux  prét^  d'argent  consentis  aux 
habitants  par  les  gendarmes  de  sa  compagnie.  Comme  il  n'y  a  pas  apparence 
qu'Us  fussent  des  capitalistes,  ni  qu'ils  eussent  réalisé  sur  leur  solde  d'assez 
sérieuses  économies  pour  pouvoir  disposer  de  sommes  relativement  importantes, 
il  faut  croire  que  ces  bons  gendarmes  ne  négligeaient  pas  à  l'occasion  de  tirer 
profit  de  leurs  campagnes. 

(2)  «  Bientôt  après  |le  siège  du  cMteau),  dit  d'Antras  (p.  80),  le  sieur  de  Bau- 
déan fut  pou rueu  en  lestât  de  mareschal  de  camp  par  Monsieur  le  marquis  de 
Villars,  lors  lieutenant  du  Roy  pour  la  Ligue  en  Gascougne.  »  —  «  Longtemps 
après  eût  été  plus  vrai,  »  remarquent  en  note(6>  ses  éditeurs,  en  ajoutant  que  ce 
fait  doit  être  reporté  tout  au  moins  à  l'année  1590. — Mais  de  fait  l'expulsion  des 
huguenots  de  Sus  du  château  de  Monlezun  ayant  eu  lieu  vers  la  fin  de  1589  ou 
au  début  de  1590,  la  nomination  de  M.  de  Baudéan  suivit  de  près.  Le  <t  bientôt 
après  »  de  d'Antras  est  donc  exact. 
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Déclaration  pour  Arnauld  de  Larrancq  scindic  des  habitans  de 

Sainct  Boës. 

Dans  la  ville  deMarciacet  dans  nostre  boutique,  le  vingt  neufviesme 
du  moys  de  novambre  mil  cinq  cens  quatre  vingt  neuf,  après  mydy, 
par  devant  moy  not^®  r*  et  presans  les  tesraoings  bas  nommés,  est 
compareu  s'est  presanté  Arnauld  de  Larrancq  scindic  des  manans  et 
habitans  du  lieu  de  Sainct  Boës,  lequel  adressant  ses  paroles  à  noble 
Ogier  de  Sariac  s^  du  Navarron  (1),  lient'  de  lacompaignie  du  sieur 
de  Bajordan  (2)  cappitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordon- 
nances du  Roy,  Tauroit  supplié  luy  vouloir  faire  déclaration  si  le  moys 
de  mars  dernier  il  f  ust  presant  au  lieu  de  Monlezun,  et  puis  esté  mé- 
diateur pour  accorder  avecque  le  cappitaine  Sus,  qui  lors  tenoit  garnison 
au  chasteau  de  Monlezun  avec  une  compaignie  de  gens  de  la  religion 
pretendeue  reformée  de  luy  donnercerlaine  somme  de  deniers  decontri- 

bution  et qu'ils du  terroir queaudict  accord  fust  arresté 

par  exprès  que  moyennant  la  dicte  somme  promise  par  les  habitans  du 
dict  terroir  desdicts  Sainct  Boës,  Bidalons  et  Arrasilats  (3)  ne  seroient 
nullement  vexés  par  le  dict  sieur  de  Sus  ny  sa  dicte  compaignie. 

Lequel  sieur  du  Navarron  comme  cy  dessus,  auroit  respondu  estre 
véritable  que  uug  jour  du  dict  moys  de  Mars  dernier  passé,  que  bonne- 
ment ne  sauroit  [se  rappeler],  il  fust  prié  par  le  dict  Larrancq  etaultres 
habitans  du  dict  lieu  de  Sainct  Boës  parler  avec  le  dict  de  Sus  ou  avec 
son  lieutenant,  qui  commandoit  audict  chasteau  de  Monlezun,  et  com- 
poser avec  eulx  qu'ils  ne  courissent  ny  fissent  nul  ravaige  sur  les  ha- 
bitans des  terroirs  des  dicts  Sainct  Boës,  Bidalons^  Crabols  (4)  et  Arra- 
silats, et  fist  tant  que,  après  leur  avoir  parlée  il  composa  et  accorda 
avec  le  lient'  du  dict  cappitaine  et  aultres  à  ce  que  aucun  commandant 

audict  chasteau,  que  moyennant  la  somme  de écuz  sols  que  les 

dicts  scindic  et  habitans luy  donner  ils ravaiges  sur  les 

biens  des  habitans  desdicts  terroirs  de  Sainci  Boës,  Bidalons,  Crabots 
et  Arrasilats,  sans  comprendre   la  somme  de  dix  ecuz  sols  que  leur 

(1)  Sur  Ogier  de  Sariac,  voir  Reçue  de  Gascogne,  xviu,  37,  et  xx,  537.  Il  fut 
Tun  des  assassins  du  duc  do  Guise. 

(2)  Sur  Simon  de  Bajordan,  voir  Mémoires  de  Jean  d'Antras,  p.  159,  note  122. 

(3)  «  Saint'Boués  [Semboués],  paroisse  en  entier  de  Marciac. 

Vidalon,  parsan  de  la  paroisse  de  Cazaux,  dépendant  de  Marciac. 

Arresclats  [Arrasilats],  parsan  en  partie  de  Cazaux,  en  partie  de  Sériais,  dé- 
pend de  Marciac.  »  Territoire  de  Marciac.  {Manuscrit  Daignan  du  Scndat, 
71,  p.  657.) 

(4)  Crabot  se  trouve  dans  la  commune  de  Blousson-Sérian. 
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auroient  déjà  donné  auparavant.  Et  par  exprès  promirent  de  ne  rien 
toucher  ny  ravaiger  en  aulcune  maison  es  environs  du  dict  Sainct  Boês 
qui  f ust  du  district  du  dict  Mardac  et  encore  compatissent  (aie)  aux 
habitans  d'icelle  ville. 

De  quoi  le  dict  Larrancq  scindic  auroit  reoquis  acte  que  luy  ay 
concédé.  —  Presans  noble  Thomas  de  Bathac  (1)  et  M*"  Bernard 
Auède,  prebstre  du  dict  Marciac  et  moy.' 

Signé  :  Navarron,  Camicas,  not**®  r*,  de  Abeda, 
Th.  de  Bathac  Corleinx. 

Comme  je  Tai  dit,  il  apparaît  par  cette  pièce,  ainsi 
d'ailleurs  que  par  les  Mémoires  de  d'Antras,  que  les  hu- 
guenots de  Sus  ne  firent  guère  honneur  à.  leurs  engage- 
ments. Non  satisfaits  des  sommes  touchées  à  diverses 
reprises  et  qu'on  pourrait,  à  la  rigueur,  qualifier  de  contri- 
bution de  guerre,  loin  de  cesser  leurs  incursions  sur  les 
territoires  de  Saint-Boués  et  de  Marciac  et  de  «  compa- 
tir »  à  leurs  habitants,  ils  ne  cessèrent  de  les  mettre  en 
coupe  réglée,  ce  qui  décida  ces  derniers  à  recourir  à 
d'autres  arguments.  Appliquant  au  rebours  le  vieux  pro- 
verbe :  Mieux  fait  douceur  que  violence,  ils  obtinrent 
par  la  force  le  résultat  que  leur  soumission  n'avait  pu 

amener. 

Henri  CARRÈRE, 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


327.  —  Sor  lo  p#èle  saseon  P.  Amadls. 

Que  pourrait-on  me  dire  d'un  poète  du  xvi^  siècle,  natif  d'Auch,  qui  est 
mentionné  ainsi  qu'il  suit  dans  la  Bibliographie  lyonnaise.  Recherches 
sur  les  imprimeurs  f  libraires,  relieurs  et  fondeurs  de  lettres  de  Lyon  au 
XVI*  siècle  par  le  président  Baudrier,  publiées  et  continuées  par  J,  Bau- 
drier (troisième  série,  Lyon,  1897,  grand  in-8,  p.  255)  ? 

Cl)  Ce  Thomas  de  Batac-Courlens  fut  un  des  prisonniers  faits  à  Marciac  en 
septembre  1569  par  Sérignac,  lieutenant  de  Mongonmery.  (Monlezun,  Histoire 
de  la^Gascogno,  y,  p.  359.)  11  était  en  1578  consul  de  Marciac. 
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«  Deploration  II  des  pitoiables  Adye- 1|  nementz  de  la  Guerre,  f  et  de« 
«sausfis  d'ieeulXy  Ensemble  ||  l'adresse  pour  tost  treuver  la  ||  Paix,  qu'on 
désire  durable.  ||  A  Monseigneur  TEuesque  de  L'Ombès,  \\  par  P.  Amadis 
Auscitain,  ||  Palingen  (1)  || 

Oignit  amer  pacem  :  pax  est  dignlssima  rerum 
Omma  pace  vigent,  et  pacis  tempore  florent. 
Paci  summus  honos,  paci  est  quoque  summa  voluptas 
Pax  decet  aima  hominem,  gaudet  fera  bellua  belle. 

A  LyonJIPar  Benoist  Rigaud.  ||m.d.lxviii.  In-8  de  2A  ff.  n.  ohifl., 
sign.  A-F  par  4. 

Au  verso  du  titre,  avis  au  lecteur,  en  vers.  F.  a  2  :  Sonet  par  oers  acros" 
tiches  rapportant  le  nom  et  surnom  du  Seigneur  Evesque  de  Lombes, 
Pierre  de  l'Ancray  (2),  concluant  le  dernier  vers  par  son  anagram" 
matisme, 

La  Deploration  commence  ainsi  : 

Misérables  humaias  quelle  craincte  des  deux 
Auons  nous  main  tenant  au  derant  de  nos  ieux... 

A  la  ûn^  se  trouvent  quatre  sonnets  adressés  à  Monsieur  de  Lamamie, 
conseiller  du  Roy  en  son  Parlement  de  Tolose,  à  Monsieur  du  Chemin,  & 
Monsieur  de  Montaigu,  chanoine  de  Lombes,  à  Ronsard,  avec  son  ana- 
gramme :  Rosier  de  Pindare,  une  ode  adressée  à  François  de  Gaz,  sei- 
gneur de  S.  André,  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Chant  royal  au  susdict 
seigneur  eoesque,  et  l'envoi  envers.  —  (Collection  Baudrier).  —  »  {3\ 

T.  DE  L. 

RÉPONSE.  —  P.  Amadis  n'est  pas  absolument  un  inconnu  pour  moi.  J'ai 
cité  de  lui  un  sonnet  (bien  mauvais)  dans  un  article  sur  Arn.  Sorbin  (R. 
de  Gasc*y  1885,  p.  242).  M.  T.  de  L.  nous  fournit  ici  une  donnée  plus 
importante  pour  sa  bibliographie.  La  parole  est  maintenant  aux  chercheurs 
ausci tains  pour  sa  biographie.  —  L.  C. 


(1)  Ce  nom  tronqué  indique  le  poète  Marcel  Palingenius,  auteur  des  quatre 
vers  latins  qui  servent  d'épigraphe  à  la  Deploration  et  qui  se  trouvent  au  iv* 
chant  (Cancer)  du  Zodîacum  oitac.  —  L.  C. 

(2;  Plus  souvent  appelé  de  Lancrau. 

(3)  A  la  page  256  est  mentionnée  une  grammaire  rédigée  par  un  de  nos  com- 
patriotes :  La  grammaire  italienne  composée  en  français  pour  l'intelUgenco 
des  deuw  langues,  A  Lyon,  par  Benoist  Rigand,  1658,  in-16.  L'auteur  de  cette 
grammaire  est  Jean-Pierre  de  Mesmes  qui  se  nomme  à  la  fin  du  livre  par  ce  jeu 
de  mots  :  Per  me  stesso  son  sasso. 


DOCUMENTS    INEDITS 


Les  protestants  et  les  «  nouveaux  convertis  »  de 
Nôrac  après  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes 
(novembre  1686  —  mai  1686). 

Nous  n'ajouterons  ni  note  ni  réflexion  aux  documents 
suivants,  que  nous  communique  le  savant  archiviste  de 
Lot-et-Garonne,  M.  G.  Tholin.  Ils  parlent  clairement 
par  eux-mêmes  et  tous  nos  lecteurs  y  remarqueront  des 
traits  bien  caractéristiques  d'un  épisode  douloureux  de 
notre  histoire  et  surtout  ce  frappant  contraste  entre  les 
gens  du  roi,  empressés  à  infliger  aux  hérétiques  «  toutes 
les  mortifications  que  leur  honteuse  obstination  leur  fait 
mériter  »,  et  le  digne  successeur  de  Bossuet  sur  le  siège 
de  Condom,  Jacques  de  Matignon,  qui  s'était  fait  leur 
protecteur.  —  L.  C. 

Du  9  janvier  1686. 

A  Nerac  dans  la  maison  oomune  y  estans  assemblés  Messieurs  de 
Goudour,  Reau  et  La&te  advocat,  Faullage,  Dauguin,  Sourbës  et  Da- 
guiUe,  juratz,  et  anciens  catholiques. 

Les  sieurs  Denizan,  bourgeois,  Maillé,  Ducrai,  Castaignes  apoticaire, 
Mazeres  chireurgien,  Gille  chireurgien,  Rouchon  vieux,  Dulieu,  car- 
deur,  Faure,  bourgeois,  Laroche,  tailleur,  Boue,  David,  Pierre  et 
Samuel  Lairac,  marchans,  Mazos,  gantier,  Tricoa,  sergeur,  Le  Roche- 
lois,  chapellier,  Lanusse,  Ducroset  Notibé,  tailleurs,  Lanusse  etJean 
Sauvage,  marchans,  Lignac,  cavalier,  Flores,  chireurgien,  Duprat, 
procureur,  Dulong,  bourgeois,  Darblade,  cordonnier,  Larivet,  chireur- 
gien, Jacques  Sauvage,  marchand,  Arbissan,  chireurgien,  Lavallade 
june,  Jacques  Ballade,  marchant,  Grandier,  Paul  Auge,  thonelié,  Pai- 
rabere,  receveur,  Lacan,  sidevant  sergent,  Monteil,  marchant,  Poden- 
san,  Duprat,  june,  Rouquete,  passementier,  Gastelnau,  hoste,  Gabriel 
Capot,  marchant,  Dauzac,  chireurgien,  David,  Lafîtan  et  Rouquete, 
marchans,  Pimpaterre,  Duprai,  médecin,  Lamude,  Guizard,  Rouchon, 
june,  Bruguières  frères,  Despujos  vieux,  Cariton  june,  Laeaze, 
marchant,  Laporte,  couroyeur,  Ducasse,  Dupuy,  Dubreuil,  sieur  du 
Bigar,  Labaurie,  cardeur,  Lagrave^  cordonnier,  Corenihault^  Mar^ 
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Bauris  june,  Dayres,  cardeurs,  Genolet,  esperonier,  Paubert,  orlogier, 
Delhoste,  sergent,  Dufaur,  passementier^  Teussous  et  Jean-Louis  Capot^ 
cardeurs^  et  Serbat,  marchans,  nouveaux  convertis. 

Ausquels  ledit  sieur  de  Gourdour  a  représenté  que  luy  et  les  sieurs 
ses  collègues  se  sont  donnés  l'honneur  d'escrire  à  Monseigneur  Tevesque 
de  Condom^  estant  en  Normandie^  aux  fins  qu'il  lui  plaise  s'intéresser 
et  prandre  part  aux  mizeres  età  Testât  pitoyable  de  ceste  communauté 
réduite  dans  un  estât  mizerable  par  Tacablemant  de  gens  de  guerre 
et  outre  ce  a  souffert  près  de  cent  logemans  de  passage  considérables  et 
nombreux,  surquoy  ledit  seigneur  evesque  nous  aujroit  fait  Thonneur 
de  nous  faire  response  le  6  novembre  dernier;  déplus  ledit  seigneur 
evesque  a  continué  à  randre  ses  services  et  donner  sa  protection  aux 
sieurs  nouveaux  convertis,  envers  nos  seigneurs  les  marquis  de  Saussé 
et  Larray  mareschaux  de  canp  et  armées  du  roy,  comme  ce  verra  par 
les  lettres  qu'ilz  lui  ont  escriptes  dont  il  sera  fait  lecture  et  recort,  ce 
jourd'huy  de  vive  voix  à  monseigneur  le  marquis  de  Boufllers,  com- 
mandant en  chef  les  troupes  de  Sa  Maiesté  en  ce  pays,  estant  venu  et 
a  resté  la  nuit  passée  dans  ceste  ville  et  quy  ne  fait  que  partir  pour 
aller  à  Agen;  ce  qu'il  auroit  acordé  audit  seigneur  evesque  à  sa  sulle 
considération  bien  qu'il  feust  veneu  à  dessain  de  punir  severemant  les 
nouveaux  converiis,comme  iladittout  haud,parce  qu'ils  ne  font  pas  leur 
devoir,  n'acistant  pas  à  la  messe,  prédication  et  offices  divins,  ce  quy 
les  a  obligés  de  convoquer  ceste  assemblée  et  d'y  appeler  les  dits  nou- 
veaux convertis  pour  leur  dire  et  déclarer  les  intentions  de  sa  Maiesté 
par  l'organe  dudit  seigneur  de  Boufflers,  qui  est  que  s'ils  ne  font  pas 
leur  devoir  en  Texercice  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
il  les  punira  sévèrement,  ayant  des  ordres  de  sa  Maiesté  pour  cella  et 
aux  fins  que  lesdilz  nouveaux  convertis  sachent  l'obligation  qu'ilz  ont 
audit  seigneur  evesque,  les  ayant  garantis  jusques  à  présent,  demande 
sy  la  compagnie  ne  trouveroit  pas  à  propos  d'aller  remercier  ledit  sei- 
gneur evesque. 

Sur  quoy  lesdits  nouveaux  convertis,  après  lecture  faite  de  la  responce 
dudit  seigneur  eveque  ausdits  sieurs  consulz  de  trois  lettres  escriptes 
audit  sieur  de  Gourdour  par  ledit  seigneur  marquis  de  Larray  et  deux 
escriptes  audit  sieur  de  Gourdour  par  ledit  seigneur  du  Saussé  à  leur 
subietj  ont  esté  d'advis  d'une  commune  votx  d'aller  remercier  ledit  sei- 
gneur evesque  et  ont  prié  lesdits  sieurs  consuls  d'y  aller  tout  presan- 
tement  et  le  remercier  pour  eux  offrant  les  y  accompaigner;  ce  que  les 
dits  sieurs  consuls  leur  ayant  accordé,  sont  allés  tous  ensemble  au  col- 
lège de  ladite  ville  où  ledit  seigneur  evesque  estoit. 
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S'ensuit  la  teneur  de  la  responce  faite  par  ledit  seigneur  evesque 
ausditz  sieurs  consuls  ce  6  novembre  : 

Messieurs^ 

J'ay  receu  en  Normandie  la  lettre  que  vous  m'avez  escripte.  Je  faire 
tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  pour  vous  rendre  les  services  que 
vous  me  demandés  en  arrivant  à  Paris  où  je  seray  dans  peu  de  jours. 
Je  ne  manqueré  pas  d'en  parler  à  monsieur  le  marquis  de  Louvois  et 
mesme  au  roy,  s'il  en  est  nécessaire;  soyés  persuadés  qu'on  ne peust 
estre  plus  sensible  que  je  le  suis  à  tous  vos  maux  et  je  ne  manqueré 
pas  de  repeter  aussi  fortement  que  je  le  dois  comme  en  ayant  une 
cognoissance  parfaite  de  toutes  les  mizeres  que  les  généraux  et  gens 
de  guerre  vous  ont  causé.  J'ay  plus  de  raison  que  jamais  de  m'y  em- 
ployer après  la  commotion  presque  universelle  de  toute  la  ville  et  je  ne 
doubte  pas  qu'un  motif  aussy  puissant  que  celluy  la  ne  tourne  Sa 
Majesté  et  ne  la  détermine  à  ne  plus  vous  donner  de  logemens  de  gens 
de  guerre.  Vous  pouvez  vous  assurer,  Messieurs,  que  je  n'y  perdre 
pas  un  seul  momant  de  temps  et  que  mon  zelle  pour  vostre  soulage^ 
ment  ne  sera  pas  moins  ardent  que  pour  la  ville  de  Condom.  Je  ne 
puis  m'empescher  dans  la  conjoncture  où  nous  sommes  de  vous  re- 
commander nos  nouveaux  convertis,  n'ayant  rien  au  monde  de  plus  à 
cœur  que  leur  bien  et  leur  salut;  c'est  à  quoy  je  m'apliqueré  particu- 
lièrement à  mon  retour  quy  sera  ^  ers  la  fin  du  mois  prochain;  c'est 
aussy  l'intention  du  roy  qu'on  ait  tous  les  esgards  possibles  pour  eux. 
J'espère  que  votre  nouveau  curé  ne  manquera  pas  d'y  contribuer  de  sa 
part,  ayant  autant  de  zelle  et  de  lumières  qu'il  en  a.  Je  voudrois  estre 
desja  sur  les  lieux  pour  y  travailler  autant  que  je  me  sens  obligé  de 
mon  costé.  En  alendant  mon  îp*rivée,  mes  grands  vicaires  continue- 
ront d'y  donner  leurs  soins  et  leur  aplication  et  je  ne  doubte  point  que 
M*"  le  curé  de  Nerac  n'executte  pontuellement  leurs  ordres  après  tous 
les  bons  tesmoignages  qu'on  m'a  rendeu  de  sa  conduite  et  la  satisfac- 
tion que  j'en  ay.  Je  suis  toujours  avec  passion,  Messieurs,   votre  très 
affectionné  serviteur.  L'evesquede  Condom.  Et  sur  le  dessus  est  escript: 
A  Messieurs,  Messieurs  les  consuls  de  la  ville  de  Nerac,  à  Nerac. 

Les  trois  lettres  de  Monsieur  de  Larray  à  mondit  seigneur  l'evèque: 

De  Bregerac,  le  25  novembre  1685. 
Monsieur, 

L'affection  et  le  zelle  que  vous  avez  pour  les  peublesde  votre  dioceze, 
mesme  pour  ceux  de  la  Religion  prethandue  reformée,  marque  assez  la 
frayeur  que  vous  auriez  de  les  voir  ruinés  et  c'est  ce  quy  me  fait, 
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Monsieur^  me  donner  l'honneur  de  vous  escrire  pour  vous  dire  que 
sans  la  considération  que  j'ay  pour  vous,  j'en  voyeroisde  gros  logemens 
chez  tout  ce  quy  reste  de  religionnaires  dans  levèché  de  Condom. 
J'espère  que  vous  aurez  la  charité  de  les  advertir  et  qu'ils  seront  assez 
heureux  pour  proffiterde  vos  bons  advis,  comme  ils  le  sont  infiniment 
d'avoir  votre  protection.  Ils  doivent  d'autant  plus  la  ménager  que  s'ils 
la  perdent^  ils  doivent  s'assurer  de  toute  sorte  de  disgrâce.  Faites-moi 
l'honneur  d'estre  persuadé  que  personne  n'est  avec  plus  de  respect 
que  moy,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Signé  :  Larray.  Le  couvert  n'a  point  esté  remis. 

A  Agen  le  8  Décembre  1685. 

J'ay  receu,  Monsieur,  la  lettre  dont  il  vous  a  pieu  m'honorer  par 
laquelle  j'ay  (sic)  cognois  le  continuel  esprit  de  charité  que  vous  avez 
pour  les  peubles  de  la  R  P.  R.  de  votre  dioceze.  Le  profond  respect 
que  j'ay  pour  vous  fait,  Monsieur,  que  je  n'envoyé  pas  encore  des 
troupes  chez  eux.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  en  abuzent  et  l'avantage 
qu'ils  ont  de  trouver  en  vous  un  protecteur  ne  leur  doit  point  faire  ou- 
blier qu'ils  doisvenl  se  sousmettre  au  culte  de  Dieu  et  d'obéir  aux  vo- 
lontés du  Roy,  car  s'ils  ne  le  font  pas,  je  vous  supplieré,  Monsieur, 
de  ne  les  plus  honorer  de  vos  bontés  et  de  me  laisser  agir  comme  je 
le  dois  pour  le  service  du  Roy  et  leur  donner  toutes  les  mortifications 
que  leur  honteuse  obstination  leur  fait  mériter.  La  tollerance  que  j'ay 
eue  jusques  à  presant  de  leur  mauvaise  conduite  ne  vient  uniquement 
que  des  bontés  que  vous  avéspour  eux;  mais  je  vous  suplie, Monsieur, 
de  leur  vouloir  faire  entandre  que  vous  ne  les  protégerez  plus  s'ils 
n'obéissent;  car  je  recevrois  de  trez  sévères  reproches,  sy  on  [viejit  à] 
scavoir  à  la  cour  que  je  me  suis  relâché  pour  eux.  Je  me  flatte  que 
vous  en  seriez  fâché,  ayant  l'honneur  d*estre,  autant  que  je  le  suis, 
avec  un  profond  respect.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Signé  Larray.  Le  couvert  n'a  point  esté  remis. 

A  Agen,  le  27  Décembre  1685. 

Comme  j'ay  apprins,  Monsieur^  que  vous  devez  arriver  à  Condom, 
je  me  donne  l'honneur  de  vous  escrire  pour  vous  assurer  de  mes  très 
humbles  devoirs  et  vous  dire  en  mesme  temps  qu'il  n'y  a  plus  nulle 

raison  qui  puisse  m'enpescher des  troupes  dans  votre  dioceze  chez 

les  religionnaires  et  chez  les  nouveaux  convertis  qui  ne  font  point  leur 
devoir.  Jusques  à  présent,  j'ay  différé  d'y  envoyer  par  la  grande  bonté 
et  charité  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  tesmoigner  tant  de  fois 
pour  ses  miserables-la  ;  mais  maintenant  je  ne  puis  plus  vous  obliger 


—  159  — 

ayant  des  ordres  du  Roy  sy  éxtraordinairement  sévères  que  pour  rien 
au  monde  je  ne  voudrois  m'en  relâcher.  Ainsin  je  vous  suplie  très 
humblement  de  ne  me  plus  rien  demander  là  dessus.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  est  de  n'en  point  envoyer  qu'à  mon  retour  d'un  petit  voyage 
que  je  va  faire  qui  ne  durera  queneufs  jours.  J'espère  qu'ils  profiteront 
pendant  ce  temps-là  des  bons  avis  que  vous  leur  ferés  la  grâce  de  leur 
donner;  car  autrement  ils  peuvent  estre  assurés  d'avoir  toutes  les 
peynes  et  tous  les  chagrins  que  je  pouré  leur  donner.  J'ay  desja  reçus 
des  mortifications  de  la  cour  de  lalenteuraveq  laquelle  je  lesaytraittés. 
Cela  me  fait  espérer^  Monsieur,  que  vous  ne  trouvères  pas  mauvais 
que  j'exerce  en  leur  endroit  toute  sorte  de  sévérité.  Je  vous  suplie  de 
ne  me  plus  parler  pour  eux,  quoy  que  personne  de  France  ne  soit  avec 
plus  de  respect  que  je  le  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Signé,  Larray,  avecle  couvert  de  ladite  lettre  qui  a  esté  remis,  sur 
lequel  est  escript  :  A  Monsieur,  Monsieur  de  Matignon,  evêque  de 
Condom  à  Paris. 

Les  lettres  escriptes  par  MonsieurDuSausséà  Monsieur  de  Goudour, 

premier  consul  : 

A  Agen,  ce  2  Novembre  1685. 

J'ay  aprins.  Monsieur,  par  diverses  personnes  que  la  plus  grande 
partie  des  gens  qui  se  sont  convertis  n'asistoit  point  à  la  messe  les  di- 
manches ny  les  jours  de  fêtes  et  que  raesme  ils  ne  vont  pas  aux  sermons. 
Je  vous  suplie.  Monsieur,  en  cas  que  cella  soit  vray,  de  ne  pas  man- 
quer à  m'en  donner  advis,  s'il  y  en  a  un  sul  qui  manque  à  la  messe 
dimanches  et  festes  et  generallement  à  tous  les  sermons  affin  que  je 
leur  envoyé  des  logemans  jusques  à  ce  qu'ils  ayent  donné  des  mar- 
ques d'une  très  sincère  conversion.  Et  sy  vous  aprenés  qu'il  y  ait 
quelques  gentilhommes,  damesetdemoiselles  de  quelque  qualité  quelles 
soint  quy  est  {sic)  réfugié  chez  eux  des  religionnaires  ou  qu'il  y  en  a3l: 
quelques-uns  qui  faient  de  mauvais  discours  sur  la  religion  ou  sur  les 
conversions  quy  se  sont  faites,  je  vous  suplie  de  ne  pas  manquer  de 
m'en  donner  advis  et  vous  suplie  de  dire  la  mesme  chose  à  monsieur 
le  curé.  Ce  sont  les  ordres  du  Roy  que  j'ay  reçus  qui  m'obligent  à  vous 
en  charger  et  à  vous  dire  d'y  tenir  la  main  très  soigneusement.  S'il 
estoit  vray  qu'il  y  eust  de  nouveaux  convertis  qui  chantassent  la  nuit 
des  pseauroes  dans  leurs  maisons,  j'ay  ordre  de  vous  dire  d'en  faire  in- 
cessamment informer  et  de  m'envoyer  les  informations  que  vous  en 
aurez  fait  faire  pour  que  je  les  envoyé  à  monsieur  le  procureur  gêne- 
rai, qui  a  ordre  du  Roy  de  leurs  faire  faire  et  parfaire  leurs  procès 
comme  à  des  relaps  et  à  des  mechans  qui  ont  juré  devant  Dieu  ce 
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qu'ilz  ne  croyent  pas.  Je  suis,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur.  Signé  :  Saussé.  Au  pied  de  laquelle  est  escript  :  Je 

vous  suplie  d'advertir  tous  messieurs  les  curés  et  tous  les  consuls  de 

vostre  jurisdiction  de  tenir  bien  exactemant  la.  main  à  tout  ce  que  j'ay 

l'honneur  de  vous  escrire  en  leur  marquant,  s'il  vous  plaist,  que  je  les 

en  charge  de  la  part  du  Roy,  aussy  bien  qu'à  vous.  Et  sur  le  dessus  est 

escript  :  â  Monsieur,  Monsieur  de  Gourdour,  conseiller,   garde  des 

sceaux  et  premier  consul  de  Njérac,  à  Nerac.  Et  encore  est  escript  : 

Vous  fairés  s'il  vous  plaist  tenir  la  ci-jointe  en  diligence  à   MM.  les 

consuls  de  Casteijaloux. 

A  Clérac  ce  6  Novembre  1685. 

Je  n'ay  jamais  doubté,  Monsieur,  du  zelle  et  de  l'application  que  vous 
avez  pour  le  service  du  Roy  et  pour  exécuter  les  ordres  qui  vous  vien- 
nent de  sa  part;  vouz  ne  devez  par  doubter  qu'en  mon  particulier  je  ne 
me  fasse  un  très  grand  plaisir  de  vous  randre  tous  les  offices  qui  de- 
pandrontde  moy.  Mais  la  plus  grande  considération  que  vous  pouvés 
espérer  et  qui  vous  sera  la  plus  utille  est  de  vous  apliquer  soigneuse- 
mant  à  executter  les  ordres  du  Roy.  Je  suis,  Monsieur,  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Signé  :  Saussé.  Et  sur  le  dessus  est 
escript  :  A  Monsieur,  Monsieur  de  Gourdour  conseiller. du  Roy  et  son 
garde  des  sceaux  au  presidiel  d'Albret  et  premier  consul  de  Nerac,  à 
Nerac. 

Gourdour  consul.  Et  ay  retiré  les  deux  lettres  à  moy  escrites  par  led. 
M«f  du  Saussey. 

(Registres  des  jurades  de  Nérac.  BB.  5). 

Du  23  febvrier  1686. 

A  Narac,  dans  la  maison  commune  y  astant  assemblés  Messieurs  de 
Gourdour,  Reau  et  Lafite  consuls. 

Lesquels  suivant  l'ordre  verbal  à  eux  ce  matin  donné  par  Monsieur 
le  marquis  de  Rozes,  mareschal  de  camp  et  armées  du  Roy,  de  faire 
assembler  dans  cest  hostel  de  ville  tous  les  nouveaux  convertis  qu'ils 
pourroit,  qu'il  avoit  à  leur  déclarer  les  intantions  de  Sa  Majesté  au 
subiei  de  leur  convertion,  ils  auroint  envoyé  par  la  ville  leurs  quatre 
valiez  mander  tous  les  d.  nouveaux  convertis  qu'ils  trouveroint,  de  se 
randre  au  presant  hostel  sans  remise;  et  sont  venus  les  sieurs  Ducasse 
et  Latannes  et  Bureau  Bavid,  médecin,  Bupuy,  Sauvage  ayné,  La- 
nusse  et  Larrat  marchans,  Lacan,  ci-devant  sergent,  Lamude,Gambes 
père  et  fils,  Laroche  S*  Pé,  vitrier,  Burand,  bourgeois,  Bavid,  Lafite 
et  Samuel  d'Arbissan,  marchans,  Benizan,  bourgeois^  Lespiault  ayné 
et  Marq,  marchans,   Lairat  june  filz  du  volanger,    Buprat  june, 
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Pauillac,  Jacques  Sauvage,  marchans^  Detrois  dit  Canon,  David  Gille, 
sargent,  le  filz  ayné  du  s**  Correges,   Rotery  tinturier,   Martineau 
Paubert,  orlogier,  et  Paubsrt  pintier,  Capot  notaire,  Despujos  vieux, 
M«  Josias  Duroy,  advoeat,  Jean  Besson,  Delhoste  sergent,   Jozias  et 
Lignac  tisserand,  Paul  Gille,  m' chirurgien,  Bonnet  ayné  tinturier. 
Cordes,  cardeur,  Malet,  Labarthe,  Malide,  Alces  vieux^  salpetrier, 
Izac,  marchant,  Genolet,  esperonier,  Samuel  Caillau,  Paul  Dauge, 
tonelier,  Thobie  Seguin,  cordonier,  Burgueres frères,  Genssous  frères, 
Servat,  bourgeois,   Huard,  chapelier,  Benoist  Pairabere,  receveur, 
Furet,  chirurgien,  Maillé,  marchant,  Lagrave,  cordonnier.  Gille,  ci- 
devant  procureur,  Tricon,  Delrieu,  Lapeyre  vieux,  Darblade  vieux, 
Dubourdieu,   couroyeur,   Davrai  ayné,  Dubosq,    marchant,   Louys 
Biller,  tailleur,  Pierre  d'Arbissan,  marchant,  Dubourg,   David,  or- 
phebre,  Thobie  Baurie  et  Elie  Dayet,   cardeurs,  Jean  Dupont,  Jean 
Comblât,  Tuchard,  bourgeois,  Bezolles,  seigneur  de  Jantan,  Jacques 
Ballade  et  Pierre  Delhoste,  »  marchans,  Louis  Poumarede,  Samuel 
Faure,  Jean  Lafite,  Thimothee  Lafite,  Jean  Gille,  sargeur,  Estienne 
d'Arbissan,  cardeur,  Pierre   Sensery,   Corrayolles  Raymond,   vieux, 
Lespiault  père,  Henry  Lespiault,  Jacques  Darbissan,   Ezaye  Sarrat, 
NoéDucasse,  Tersson,  orphebre,  Lacan,  chirurgien,  Baltazar  Sau- 
vage^ Le  Rochâlois,  chappellier,   Mazac,  gantier,   Mellon,  Estienne 
Ducasse,  dit  Potier,  Jean  Larqué,   Bauria  vieux,  Gabriel  Capot,  An- 
thoine  Poytebin,  boucher,  Signac,  couroyeur,  Larrat,  gantier,  Daniel 
Grabuilla  (?),  Dulong  june^  bourgeois,  Moyze  Malade,  Baret,  cardeur, 
Duroy  sieur  du  Mirail,  Montel,  marchant,  Castaignos,   Darqué,   No- 
Ubé,  forgeron,  Nolibé,  tailleur,  june,    Labarthe,  sellier,  Jean  Jacques 
Larrat  et  le  Rochâlois,  menuziers,  Pierre  Severac  dit  Lapierre,  Sa- 
muel Davrai,  Samuel  David,  m*  chirurgien,  Cayran,   pintier,   Elizee 
Ronde,  orphebre,  Jacques  Corensant,  cardeur,  Jean  Labrere,  masson, 
Anthoine  Brulard,  Pierre  Cazaubon,  corroyeur,  Samuel  Cariton,mar- 
chant,  Joseph  Podensan,  Izac  Geneste,  Jeremie  Servat,   Pierre  Bar- 
rere,  Larrive^,  chireurgien,  Abraham  Lignac,  Jean  Dufaur,  passeman- 
tier,  Daniel  Geneste,  Gaspard  Meyzonié  mP  tailleur,   Plasol,  Boue, 
Lanusse,  escrivain,  Rouquete,  passemantier.  Malade  june,   Estienne 
Castelnau,  hoste,  Pierre  Dandrive,  cardeur,  Jozias  Peirebere,  bouton- 
nier,  Samuel  Rouquette,  Caup  vieux,  cordonnier,  et  Mathieu  Pérès, 
ihonelier,  les  tous  nouveaux  convertis  et  habilans  du  grand  et  petit 
Nerac,  ce  qu'ayant  lesditz  sieurs  consuls   fait  scavoir  au  dit  sieur 
marquis  de  Royes,  il  seroit  venu  dans  ledit  hostel  de  ville  et  après  avoir 
prins  place,  il  auroit  [dit]  ausdits  nouveaux  convertis  que  les  intan- 
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tiens  de  Sa  Majesté  sont  qu'ils  facent  tous  les  mesmes  exercices  que  les 
anciens  catholiques,  apostoliques  et  romains  et  fréquentent  les  sacre- 
mans  de  mesme  que  eux,  qu'à  moins  de  cella  il  les  fera  châtier  comme 
rebelles  à  ses  ordres  et  après  les  avoir  longtemps  exorté  à  satisfaire  à  la 
volonté  du  roy  les  a  cliargés  d'en  advertir  ceux  qui  n'estoint  pas  dans 
ladite  assemblée  et  ce  fait  tout  le  monde  se  seroit  retiré. 

De  Goudour,  consul. 

(Registre  des  jurades  de  Nérac.  BB,  5.) 


[Les  curieux  fragments  de  chronique  qui  suivent  sont  empruntés  à 
un  registre  de  la  paroisse  de  Fais,  canton  d'Astafïort  {Archives  de 
Lot-et-G.,  E,  suppl.  187.)]. 

La  mission  royalle  s'est  faite  à  Montauban,  Clairac,  Tonens,  Ber- 
gerac, Nérac,  et,  dans  leur  voisinage,  toute  la  religion  pretandeue  et 
reformée  abjuroit  son  hérésie  à  la  foule  et  par  délibération,  lesprestres 
n'ayant  assez  de  temps  pour  les  recevoir  en  particulier.  (Suit  Ténumé- 
ration  des  édits  et  ordonnances  contre  les  protestants)...  Lettre  de  M. 
de  Chasteauneuf,  par  laquelle  il  marquoit  auxdits  prélats  de  changer 
en  lesdits  lieux  les  curés,  en  cas  ils  ne  feussent  très  capables  pour 
confirmer  dans  nostre  foy  lesdits  religionaires  ;  ordre  du  Roy  à  la  fin 
de  Tannée  aux  sieurs  marquis  de  Boufflers  et  Jossé,  commandans  les 
armées  du  Roy,  d  aller  dans  tous  les  lieux  où  la  mission  royalle  avoit 
esté,  pour  voir  si  lesdits  convertis  faisoint  leur  devoir  et  de  leur  faire 
cartiers d'hyber  en  toute  la  province  de  Guienne. ... 

Dans  cette  année  a  coureu  un  libelle  diffamatoire  contre  le  dioceze 
de  Condom,  publié  par  les  gardiens  des  Cordeliers  de  Condom  et 
Nerac  et  un  capucin,  qui  contenoitces  propositions  :  la  !**«  que  c'est  un 
abus  de  faire  dire  messe  pour  les  morts  et  de  prier  Dieu  pour  eux; 
2°  Que  le  concile  de  Trente  est  plein  d'erreurs,  qu'il  ne  faut  pas  le 
suivre;  3°  Que  c'est  une  folie,  expliquant  TEscriture,  de  s'attacher  à 
citer  les  Pères  de  l'église,  etc.  (les  quatre  autres  erreurs  signalées  dans 
le  libelle  tiennent  à  la  doctrine  janséniste)...  Cela  a  fait  un  si  grand 
fracas  à  la  Cour  que  nostre  très  illustre  monarque  Louys  quatorze  ré- 
gnant, le  plus  grand  des  Roys  que  l'Europe  eut  veu,  qu'il  tourna  le 
dos  à  Monseigneur  Jaques  de  Matignon,  evesque  de  Condom  et  député 
pour  l'assemblée  générale  qui  s'est  tenue  cette  année,  que  nous  avons 
esté  obligés  de  souscrire  un  formulaire  contenant  que  jamais  pas  un 
de  nous  preslres  curés  n'avions  enseigné,  entendu  prescher  ny  ensei- 
gner pas  une  do  ces  propositions.  Sur  cela  courut  un  bruit  qu'un  doc- 
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leur  de  Sorboniie  venoit  dans  le  dioceze  pour  informer,  outre  que  le 
Roy  avoit  dit  audit  seigneur  evesqne  qu'il  luy  respondroit  de  tout;  et 
en  dernier  lieu  que  le  Roy  avoit  donné  cette  commission  k  M.  Malam- 
bert  du  Saint-Puy  au  dioceze  d'Auch,  vicaire  gênerai  de  Condom.  Sur 
la  nouvelle  que  ledit  seigneur  evesque  n'estoit  pas  bien  en  Cour, 
semée  par  les  susdits  moynes,  qui  se  vantoient  avoir  le  Père  de  La 
Chaise,  confesseur  du  Rôy,  pour  eux,  plusieurs  clercs  voulurent  faire 
sindicat  pour  se  plaindre  contre  ledit  seigneur  evesque,  disant  qu'il 
envoyoit  des  vicaires  dans  les  paroisses  jsans  mettre  dans  leurs  lettres 
de  consensu  recioris,  qu'il  ne  tenoit  sinode  ny  ne  taisoit  visite,  desquels 
il  y  en  a  eu  plusieurs  de  relégués  qui  pourtant  ontesté  aussi  tost  rapelés; 
le  bruit  a  coureu  pendant  un  moys  que  ledit  seigneur  evesque  estoit 
luy  mesme  exilé  à  l'instigation  du  Père  de  La  Chaise,  de  quoy  il  n'y  a 
eu  rien.  Il  partit  de  Paris  le  vingt  un  décembre  et  arriva  à  Nerac  le  28 
et  à  Condom  le  29  du  susdit  moys. 

Je  particulariseray  la  conversion  des  Messieurs  de  Layrac,  à  qui  on 
a  donné  force  temps  à  songer  à  eux,  par  le  ministère  de  Monseigneur 
Jean- Baptiste-Michel  Colbert;  evesque  de  Montauban  et  prieur  dudit 
Layrac.  MM.  du  Brana,  Laroque,  Langlois,  Moudens  et  Merle  furent 
à  Montauban,  dans  le  moys  d'Aoust,  faire  leur  adjuration  (sic)  entre 
les  mains  dudit  seigneur  evesque,  et  voyant  que  les  autres  ne  vouloint, 
il  y  feust  envoyé  troys  compagnies  d'infanterie  logées  à  Agen,  le  yen- 
dredy  septiesme,  dontlesdeux  passèrent  au  passage  de  Layrac  et  l'autre 
à  Saint  Pey  de  Gaubert  et  n'arrivèrent  en  cette  ville  qu'au  soleil  cou- 
ché, ne  firent  battre  le  tambour  qu'en  entrant  en  la  ville,  lesquels  en 
mesme  temps  coururent  à  l'église  qu'ils  trouvèrent  fermée  criant  qu'ils 
étoint  catholiques,  apostoliques,  romains,  pourtant  ils  y  logèrent  cette 
nuit;  le  matin  de  la  Nativité  delà  Sainte- Vierge  se  feist  une  procession 
où  tous  ces  nouveaux  convertis  en  apparence  se  trouvèrent.  On  leur  a 
donné  pour  les  contenter  le  melheur  prédicateur  du  pays  le  Révérend 
Père  Gabriel,  hermite  d'Astaffort,  prêchant  très  bien  et  très  doctement. 
Ils  escoutent  la  prédication,  mais  ils  ne  regardent  ny  l'autel  ny  le  sa- 
crificateur. Ils  entrent  dans  l'église  et  s'en  vont  assoir.  Le  sermon  dit, 
ils  s'en  vont,  sans  assister  à  pas  un  office,  pas  mesme  à  la  procession 
du  très  auguste  et  adorable  sacrement  de  l'autel.  Dieu  touche  leur 
cœur  et  les  convertisse,  et  moy  (?),  tous  les  pécheurs  !  Le  vin  ne  se  vend 
à  pas  un  prix. 

(Nota.  Les  lignes  qui  suivent  sont  de  la  même  main  et  d'une  autre 
encre  très  effacée).  Depuis  ce  temps  on  a  découvert  que  le  Père  Gabriel 
avoit  déserté,  après  y  avoir  fait  profession,  la  religion  de  Saint- Vin- 
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cent.  Il  a  esté  obligé  de  quitter  le  diocèse.  Il  a  pris  Thabit  de  trinitaire 
à  Tarraube  et  se  defroqua  dans  le  temps  qu'on  croyoitqu'il  professeroit 
sur  un  rescrit  de  Rome  qu'il  avoit  obtenu  à  Condom  qu'il  entreroit 
dans  une  religion  régulière.  En  Tan  1698,  il  est  à  Chambor^  maison 
royale,  chez  son  frère  qui  en  est  ciiré. 

1686,  letroys  de  Juin,  Monseigneur  l'illustrissime  et  reverendissime 
Jaques  de  Matignon  donna  la  confirmation  aux  nouveaux  convertis 
enfants  de  Layrac  et  lieux  circonvoisins,  lundy  de  Penteco^te  audit 
Layrac,  où  on  luy  porta  la  nouvelle  que  Guisard,  bourgeois  de  Nerac, 

* 

ayant  communié,  avoit  jette  et  foulé  aux  pieds  la  Sainte  ostie,  ce  que 
obligea  ledit  seigneur  à  partir  promptement,  et,  en  réparation  deTinjure 
faite  à  Dieu,  il  porta  le  bon  Dieu  processionnellement  dans  toute  la 
ville  de  Nerac  à  nuds  pieds  avec  tous  les  prestres  et  religieux.  Lequel 
demeura  obstiné  et  feust  bruslé  audit  Nerac  le  vingt  deux  dudit  moys. 
Il  y  a  eu  plusieurs  commissaires  qui  ont  passé  à  Layrac  et  autres  lieux 
pour  scavoir  si  les  nouveaux  convertis  faisoint  leur  devoir.  Les  magis- 
trats des  lieux  ont  esté  obligés  de  mettre  des  gardes  aux  portes  des 
églises,  pour  marquer  ceux  qui  manquoit  à  la  sainte  messe. 


EDOUARD  FEAL 

DÉBUTS    LITTÉRAIRES    DE     CÉNAO     MONOAUT 


Le  hasard  m'a  fait  rencontrer,  feuilleter  et  acquérir  —  à  prix'  très 
doux  —  il  y  a  quelques  semaines,  un  in-8°  de  xxvj  et  431  pages,  im- 
primé à  Paris  en  1837  sous  ce  titre  :  La  Courtisane  et  le  martyr ^  par 
Edouard  Féal  (1).  C'est  une  sorte  de  drame  historique  en  prose,  dont 
l'action  se  passe  «  à  Toulouse  et  dans  les  environs  en  257  ».  Le  martyr 
dont  il  s'agit  est  saint  Saturnin;  la  courtisane, qui  se  convertit  à  la  fin, 
s'appelle  Médella.  Ces  détails  à  peine  entrevus  me  rappelèrent  le 
roman  de  feu  Cénac-Moncaut  qui  ]X)rte  ce  dernier  titre  et  qui  ouvre  la 
série  de  romans  liistoriqiies  m(^ridionaux*irilitulôe  Aquitaine  et  Lan-- 
guedoc  el  publiée  en  1843  (^Toulouse,  irap.  et  libr.  J.-B.  Paya,  2  vol. 
gr.  in-B*^  )  (2). 

(1)  Imprimerie  de  P.  Baudouin;  lib.  Ch.  Schwarlz  et  Al.  Gagiiot,  successeurs 
do  M.  Pigoreaii  (le  fameux  éditeur  de  romans  de  pacotille). 

(2)  Ces  deux  forts  volumes,  qui  comprennent  chacun  deux  romans  {Mèdclla, 
le  Berger  d'AlariCy  —  Lampagio.  le  duc  Bernard),  sont  ornés  d'illustrations  de 
valeur  très  inégale.  Il  faut  y  signaler  pourtant,  malgré  la  médiocrité  de  la  gra- 
vure, des  dessias  signés  d'un  nom  devenu  célèbre  depuis,  Alexandre  Bida. 
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Le  romancier  Cénac-Moncaut  a-t-il  donc  plagié  le  dramaturge 
Edouard  Féal?  Ou  plutôt  ne  faut-il  voir  dans  le  drame  qu'un  premier 
essai  repris  ensuite  sous  une  autre  forme  par  le  même  auteur,  et  Edouard 
Féal  n'est-il  que  le  pseudonyme  adopté  par  notre  compatriote  à  l'heure 
des  débuts?  Cette  dernière  explication  est  la  seule  vraie  et  j'en  fus 
convaincu  en  quelques  instants,  avant  même  d'avoir  emporté  chez  moi 
le  volume  en  question. 

D'abord,  le  pseudonyme  est  presque  transparent.  Edouard  est  l'un 
des  trois  noms  de  baptême  de  l'auteur  de  Médella  :  Justin-Edouard* 
Mathieu.  Féal  répond  bien  à  ses  préoccupations  constantes  de  fidélité 
aux  vieilles  traditions  de  sa  race.  Témoin  l'épigraphe  latine  placée  en 
tête  de  la  préface  :  Progredi,  et  oindicare  patres.  Il  la  modifia  depuis, 
mais  sans  en  changer  le  sens  fondamental  :  Progredij  sed  honorare 
patres.  «  Le  culte  du  passé  uni  à  l'amour  et  à  la  recherche  du  progrès^ 
c'est  la  devise  inscrite  sur  plusieurs  des  livres  de  M.  Cénac  Moncaut, 
disais-je  ici  même  en  1871  (1),  et  c'est  l'inspiration  de  tous.  »  Seule- 
ment il  y  avait  quelque  chose  de  plus  militant,  de  plus  jeune  dans  le 
vindicare  du  début  que  dans  Vkonorare  de  la  maturité.  —  La  préface 
elle-même  de  la  Courtisane  et  le  martyr  est  identique,  sauf  revision 
de  plusieurs  détails  d'idée  et  de  style,  à  celle  de  Médella, 

Le  jeune  auteur  porla*t-il  souvent  devant  le  publicce  masque  qui  ne 
me  semble  avoir  été  soulevé  par  aucun  bibliographe  contemporain?  On 
a  vu  qu'il  y  avait  renoncé  pour  la  publication  collective  de  ses  premiers 
romans  historiques  dès  1843.  Mais  avant  cette  date,  le  pseudonyme 
avait  été  employé  au  moins  deux  autres  fois.  On  lit  au  deuxième  vo- 
lume de  la  France  littéraire  contemporaine  de  Ch.  Louandre  et  F. 
Bourquelot  (p.  476),  sous  le  nom  Féal  (Edouard)  : 

1.  —  Le  berger  du  roi  Alaric  [drame  en  prose].  Paris,  Schwartz  «t  Ga- 
gnot,  1837,in-8o  [7  fr.  50  c.]. 

2.  —  La  courtisane  et  le  martyr  [drame  en  prose].  Paris,  Schwartz  et 
Gagnot,  1837,  in-8''  [7  fr.  50  c.]. 

3.  —  La  Vierge  des  bois.  Toulouse,  Paya,  1838,  in-8°. 

Je  ne  connais  pas  du  tout  ce  dernier  ouvrage,  qui  doit  bien  être  un 
roman  historique.  Du  moins  l'auteur,  après  avoir  donné  la  forme 
dramatique  à  ses  deux  premières  études  méridionales»  se  décida  à  les 
refaire  sous  forme  narrative  (2).  Il  reste  donc  à  son  actit,  —  ce  que 

(1)  Voir  ma  notice  sur  J.  Cénac  Moncaut,  Reçue  do  G.,  t.  xn,  p.  274-286. 

(2)  Comme  on  le  verra  plus  bas,  le  Berger  d' Alaric,  publié  la  même  année 
que  l'autre  drame  eu  prose,  ne  parut  qu'après  celui-ci.  Comme  Médella,  il  se 
métamorpbo:^a  en  roman.  Seule  Médella  subit  une  autre  métamorphose  et  devint 
un  ijocme  épique.  Voir  mon  art.  déjà  cité,  p.  280, 
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j'avais  complètement  ignoré  en  écrivant  ma  notice  bibliographique  de 
1871  —  trois  ouvrages  pseudonymes,  dont  deux  drames  historiques  en 
prose,  qui  furent  ses  débuts  et  qui  montrent  bien  dans  quelle  direction  il 
s'engagea  dès  le  premier  moment  de  sa  vie  littéraire.  Fortun-péda  (1839), 
que  j'avais  Jregardé  comme  son  point  de  départ,  ne  fut  au  contraire 
qu'une  diversion  dans  son  œuvre,  une  concession  faite  (avant  plusieurs 
autres)  aux  intérêts  et  aux  soucis  politiques  et  sociaux  du  moment.  Mais, 
dès  sa  première  jeunesse,  le  laborieux  et  fécond  écrivain  s'était  voué  à 
cette  entreprise  en  partie  double  :  présenter  révolution  historique,  la 
vie  ethnique  et  sociale  de  notre  Sud-Ouest,  dans  une  série  d'œuvres 
d'imagination  et  dans  une  suite  de  travaux  érudits.  La  tâche,  évidem- 
ment trop  lourde,  et  qui  aurait  exigé  le  double  génie  d'un  Walter  Scott 
et  d'un  Augustin  Thierry,  a  pourlant  reçu  sa  bonne  part  d'exécution  : 
le  Walter  ^cott  gascon  est  représenté  pour  nous  par  Aquitaine  et  Lan- 
guedoc (1),  le  Thierry  gascon  par  V Histoire  des  Etais  pyrénéens.  Soit 
dit  avec  toutes  les  réserves  que  je  posais  ici  en  1871,  et  que  tout  le 
monde  poserait  sans  moi,  au  point  de  vue  du  talent  littéraire  en  môme 
temps  que  de  la  solidité  scientifique. 

La  préface  de  la  Courtisane  et  le  martyr  est  suivie d'uapos^-sc/vp/wm 
qui  a  disparu  d'Aquitaine  et  Languedoc  et  que  je  veux  citer  en  partie, 
pour  bien  faire  saisir  la  «  note  de  début  »  de  noire  compatriote. 

<  P.'S.  Comme  je  ne  suis  pas  disposé  aujourd'hui  h  faire  la  préface 
qui  devrait  naturellement  précéder  le  drame  de  la  Courtisane  et  le 
Martyr,  et  dans  laquelle  j'aurais  tant  de  questions  à  traiter,  je  me 
contenterai  de  dire,  afin  de  placer  la  critique  sur  son  véritable  terrain, 
que  l'on  se  tromperait  fort  si  Ton  pensait  que  j'ai  prétendu  faire  un 
drame  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot.  Bien  loin  de  'à;  je  n'ai  eu 
pour  but,  en  écrivant  ce  livre,  que  de  faire  une  espèce  d'introduction 
au  reste  de  l'ouvrage,  introduction  qui  ne  m'a  point  semblé  trop  éîen- 
due  pour  la  placer  en  tête  des  six  volumes  [î  !]  qui  suivront  celui-ci  et 
qui  paraîtront  à  peu  près  dans  Tespace  do  deux  ans.  Ces  sept  volumes, 
ou  pour  mieux  dire  ces  sept  drames  réunis  sous  le  nom  de  Saint- 
Sernin  de  ToulousCy  seront  en  outre  liés  entre  eux  par  des  pièces  de 
poésie  inlilulées  les  Chants  des  Morts,  poésies  qui  seront  pour  ainsi 
dire  des  en tr'actes  obligés  et  explicalifs;  mais  je  ('ois  dire  encore  que 
cette  partie  de  l'ouvrage  ne  paraîtra  probablement  qu'après  le  septième 
volume.  » 

(1)  Kn  y  joignant  les  autres  romans  historiques  qui  coniinuent,  s'ils  ne  l'achè- 
vent pas  complètement,  la  grandiose  si  rie  rêvée  :  Adélaïde  do  Mon\fort, 
Raymond  de  Saint-Gillcs,  Marguerite,  etc. 
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L'auteur  s'6xcuse  ensuite  :  1^  de  n'avoir  pas  fait,  malgré  les  cinq 
actes  qui  partagent  son  drame,  une  œuvre  «  rigoureusement  théâ- 
trale >,  ce  qui  était  bien  difficile  dans  une  synthèse  «  de  trois  principes 
sociaux,  tels  que  le  druidisme,  le  paganisme  et  le  christianisme  »; 
2°  d'avoir  donné  un  caractère  étrange,  mystérieux,  symbolique,  à  sa 
Médella,  qu'il  présente  d'ailleurs  comme  une  «  sœur  de  Velléda  »;  3^ 
d'avoir  donné  à  Toulouse  un  nom  qui  paraîtra  espagnol  (c'est  tout  bon- 
nement le  nom  latin  Toloaa);  4P  d'avoir  placé  Tancienne  ville  au  lieu 
appelé  Vieille-Toulouse;  sur  quoi  il  s'éiaie  de  l'opinion  et  des  preuves 
irrécusables  «  du  savant  M.  Duniège  ». 

Il  est  facile  de  constater  que  ces  idées  et  ces  projets  littéraires  sont 
bien  de  leur  temps.  Ils  ne  sont  pas  seulement  d'un  jeune  homme,  mais 
d'une  époque  d'art  caractérisée  elle  aussi  par  un  vrai  bouillonnement 
de  chaude  jeunesse  et  de  téméraire  activité.  Le  drame,  d'après  la 
conception  vague,  mais  grandiose,  de  la  préface  de  Cromwel,  devenait 
la  forme  moderne  par  excellence,  l'interprète  et  le  supplément  de  This- 
toire.  D'ailleurs  les  scènes  historiques  destinées  à  la  lecture,  non  à  la 
représenliition,  furent  alors  à  la  mode  :  il  en  reste  quelques  beaux  spé* 
cimens,  comme  la  Jacquerie  de  Mérimée  et  les  Etats  de  Blois  de 
Vitet.  Ce  qui  est  remarquable  comme  noie  personnelle,  c'est  qu'un 
jeune  provincial  de  vingt-trois  ans  eût  déjà  conçu,  que  dis-jeV  presque 
réalisé,  un  monument  historique  et  dramatiquecomprenantseptactions 
enchaînées  l'une  à  l'autre  et  toutes  dominées  par  la  vieille  basilique  de 
Saint-Sernin. 

Il  faut  ajouter  que  ce  projet  trop  ambitieux  ne  fut  pas  abandonné. 
La  forme  seule  en  fut  changée  après  deux  essais.  Le  roman  prit  la  place 
du  drame.  Comment  l'auteur  en  vint-il  à  cette  transposition t  Je 
nen  sais  que  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans  les  Justifications  placées  à 
la  fin  du  premier  volume  d'Aquitaine  et  Languedoc»  Il  commence  par 
avouer  que,  dans  ses  <  rêves  de  jeunesse  »,  il  avait  projeté  une  im- 
mense épopée  aux  formes  dramatiques  :  il  croyait  alors  que  le  théâtre 
devait  <  accaparer  tous  lesproduitsdesbeaux-arts»etledrameabsorber 
toutes  les  manifestations  littéraires. 

«  Mon  colosse  était  sur  le  chantier,  poursuit-il;  je  m'étais  lancé 

dans  de  consciencieuses  éludes  dramatiques,  et  peut-être  un  jour  don- 
nerai-je  en  entier  les  principes  didactiques  que  j'avais  arrêtéfs]  avec  mes 
illusions  de  dix-huit  ans.  Je  donnai  même  à  ce  projet  un  commencement 
d'exécution  et  je  fis  publier  il  y  a  six  ans  les  deux  premiers  tableaux  de 
mon  épopée  sous  la  forme  dramatique,  me  berçant  de  l'espoir  fallacieux 
que  notre  théâtre  élargirait  un  jour  ses  proportions  pour  leur  y  donner 
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asile.  Ces  deux  tableaux  étaient  Médella  et  le  Berger  d'Alaric,  com- 
mencement dece  drame  séculaire.  Médella  y  tenait  la  place  de  ces  prolo- 
gues de  Faust  qui  se  passent  dans  le  ciel  et  sont  joués  par  les  anges.  Je 
m'étais  autorisé  de?  cet  exemple  du  poète  germanique,  et  plus  encore  du 
temps  reculéoù  la  scène  se  passait,  pour  y  semer  le  merveilleux  à  pleines 
mains;  merveilleux  qui,  résumé  sur  des  êtres  immortels,  devait  me  servir 
à  lier  entre  eux  les  actes,  à  enchaîner  les  siècles...  Mais  la  raison  avant 
montré  la  tète  au  milieu  de  cette  exaltation  juvénile,  je  revins  à  des 
idées  plus  saines,  je  descendis  de  ce  douzième  ciel,  je  m'assfs  modeste- 
ment sur  la  terre^  et  me  voilà  brisant  les  formes  dramatiques  de  mon 
œuvi*e  pour  lui  donner  simplement  les  proportions  du  roman  histo- 
rique; les  descriptions  alors  ont  dû  remplacer  la  mise  en  scène,  les 
prologues  sont  devenus  des  justifications  et  des  préfaces,  et  j'ai  la  ferme 
conviction  que  Touvrage  y  aura  beaucoup  plus  gagné  que  perdu.  » 

Je  le  crois  aussi,  d'autant  plus  que  les  scènes  du  premier  drame 
que  j'ai  essayé  de  lire  sont  pleines  d'emphases,  d'obscurités  et  d  excen- 
tricités de  tout  ordre.  Qu'auraient  donc  été  les  sept  drames  mis 
bout  à  bout,  avec,  par-dessus  le  marché,  c«s  intermèdes  poétiques 
rimes  par  le  plus  plat  des  versificateurs?  Il  est  vrai,  l'œuvre  narrative 
qui  a  pris  la  place  de  l'œuvre  dramatique  rêvée  est  tombée  elle-même 
dans  les  limbes  de  l'oubli,  mais  Tœuvre  historique  qui  Ta  suivie  aura 
plus  de  durée;  et  la  série  romanesque  même  mérite  une  mention  dans 
notre  histoire  littéraire  provinciale.  Après  tout,  c'est  un  fait  digne  de 
mémoire  que  ce  gigantesque  projet  formé  à  dix-huit  ans  et,  àe  façon  ou 
d'autre,  réalisé  dans  une  longue  et  laborieuse  carrière  vouée  à  Tétude  et 
à  la  glorification  du  passé  de  notre  race.  En  tout  cas>  je  devais  y  reve- 
nir ici  pour  réparer  une  lacune  notable  de  la  notice  bibliographique, 
assez  complète  d'ailleurs,  que  je  traçai  dans  ce  recueil  peu  après  la  mort 

de  notre  regreUé  compatriote. 

LÉONCE  COUTURE. 

CORRESPONDANCE 


I 

Sur  la  lettre  de  Faydit  à  un  évêque 

Monsieur  et  très  vénéré  Directeur, 

Il  est  bien  regrettable  que  vous  n'ayez  pas  été,  non  plus  que  notre 
excellent  ami  M.  T.  de  L.,  à  même  de  lire  la  lettre  de  l'abbé  Faydit 
dont  vous  parlez  dans  le  dernier  numéro  de  la  Becue  (p.  128).  Vous 
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eussiez  bien  vite  deviné  à  quel  évèque  elle  est  adressée.  L'auteur  récrivit 
«  A  Condom,  ce  —  la  date  est  en  blanc  —  mars  1669  (1)  »,  et  il  signe 
Faydit^  de  l'Oratoire)  d'où  Ton  peut  inférerqu'àce  moment  il  appar- 
tenait encore  à  cette  congrégation.  Mais  bientôt  <  la  singularité  de  ses 
idées  et  de  sa  conduite  obligèrent  le  Conseil  de  TOratoire  à  lancer 
contre  lui  un  ordre  d'exclusion  »  [Essai  de  Bibliographie  Oratorienne 
par  le  Père  A.-M.-P.  Ingold;  Paris,  1881,  in-8*',  p.  47);  et  dès  le  26 
avril  de  la  même  année  1669,  Faydit  écrivait  à  Henri  Amauld,  évêque 
d'Angers,  une  Lettre  imprimée  (in  4^  de  15  pages)  dans  laquelle  t  il 
explique  pourquoi  il  est  sorti  de  l'Oratoire  »  (Ingold,  loc,  cit.). 

D'après  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux 
(n°  411  B),  cette  «  Lettre  de  Faydit,  datée  de  Condom  »,  est  «  adressée 
à  son  évèque  ».  Son^  dans  cette  phrase,  est  rapporté  à  Condom  par 
l'auteur  du  Catalogue,  qui  ajoute  aussitôt  :  •  c'est-à-dire  à  Bossuet  ». 
Mais  vous  avez  très  bien  prouvé  que  Bossuet  n'était  pas  encore  évèque 
de  Condom  au  mois  de  mars  1669.  D'un  autre  côté,  je  ne  pense  pas 
que  ce  même  pronom  puisse  être  rapporté  à  Faydit;  car  son  évêque, 
—  c'est-à-dire  Veny  d'Arbouze,  évèque  de  Clermont,  dont  Riom,  pa- 
trie de  Faydit,  dépendait  alors  comme  aujourdhui  —  ne  paraît  pas 
avoir  eu  de  différend  avec  les  religieux  de  son  diocèse,  ni  surtout  avoir 
obtenu  contre  eux  quelque  arrêt  «  célèbre  ». 

La  lettre  de  Faydit,  en  effet,  a  pour  but,  non  de  «  protester  », 
comme  il  est  dit  dans  le  Catalogue  cité,  «  au  sujet  de  l'arrêt  obtenu  » 
par  l'évêque  destinataire  <  contre  les  religieux  de  son  diocèse  »,  mais 
bien  au  contraire,  de  le  féliciter  de  l'avoir  obtenu.  «  Souffrez,  Mon  • 
seigneur,  dit  Faydit  dès  les  premières  lignes^  que  ma  joie  se  donne  la 
liberté  de  vous  parler  avec  plus  d'étendue...  des  grands  biens  que  vous 
avez  procurés  à  l'Eglise  par  l'arrêt  célèbre  que  vous  avez  obtenu  contre 
les  religieux  ».  Or,  au  mois  de  mars  1669,  mois  au  cours  duquel  la 
lettre  fut  écrite,  il  y  eut  effectivement  contre  quelques  religieux  un  arrêt 
qui  est  resté  célèbre  dans  la  matière,  et  que  l'abbé  Barrère  appelle  jus- 
tement «  un  arrêt  fameux  »  [Histoire  religieuse  et  monumentale  du 
diocèse  d^Agen,  t.  ii,  p.  399).  C'est  1'  «  Arrest  du  Conseil  d* Estât 
du  Roy  interuenu  sur  les  contestations  formées  par  quelques  Réguliers 
du  diocèse  d'Agen,  tant  au  sujet  de  la  Prédication  de  la  Parole  de  Dieu 
que  de  TAdministration  du  Sacrement  de  pénitence  (du  4"*  jour  de  mars 
1669);  Paris,  Antoine  Vitré,  1669,  in-4°,  p.  73  ».  Il  est  aussi  dans  les 

(1)  Tous  les  lecteurs  delà /^eood auront  corrigé  dans  la  Qaestioii  de  M.  T.  de 
L.  (ligne  9)  la  daie  1689,  mise  là  par  une  erreur  typographique  qui  faisait  de  la 
Réponse  placée  au-dessous  un  long  non-sens.  —  L.  C, 
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Mémoirêê  du  Clergé  (Paria,  1768,  in-4°,  t.  m,  pp.  1002-1074).  Toutes 
les  pièoes  du  proot^s  y  sont  visées  et  analysées,  et  l'arrêt  conclut  h  ce 
que  t  conformément  &  Tavis  des  prélats  h  ce  ooromis,  comme  aussi 
aux  règles  et  à  Tusage  de  r%liso,  les  séculiers  ni  les  réguliers  no  pour- 
ront prêcher  sans  la  permission  de  Tévêque  diocésain^  ni  confesser 
sans  son  approbatioui  qu'il  pourra  limiter  et  révoquer  ainsi  que  bon  lui 
semblera  ». 

Tel  est  aussi,  croyons^nous,  Tarr^t  auquel  Kaydit  fait  allusion  dans 
sa  lettre  écrite  quelques  jours  seulement  après  qu*il  fut  rendu.  Il  s'y 
élève  longuement  et  fortement  contre  ces  religieux  qui  t  prétendent 
pouvoir  entendre  les  confessions  des  séculiers  sans  la  permission  ou 
même  contre  la  défense  expresse  de  l'Ordinaire  »;  et  qui,  «  entretenant 
la  fausse  piété  des  chrétiens  »  par  les  principes  d'une  morale  ]*el/iché(s 
empruntée  aux  auteurs  modernes  -~  «  suivant  leprincipe  du  P.  CcUot: 
Docirina  tnorum  à  receniioribiiê  potvnda  eut  n  —  veulent  se  sous- 
traire i\  l'examen  des  évAcjUfts,  comme  si  on  était  t  savant  dans  l'art 
difticilc  de  conduire  les  Ames,  aussitôt  qu'on  est  couvert  d'un  sac  et 
d'une  c^rdo  ».  Aussi,  «  après  avoir  longtemps  déploré  »  co  mal  «  aux 
pieds  des  autels,  Dieu  vous  a  donné,  Monseigneur,  un  antidote  souve- 
rain contre  ce  poison  :  c'est  do  soumcltro  pleinement  h  l'autorité  et  aux 
lumières  dos  évNjuos  tous  ceux  (|ui  gouvernent  les  consciences,  et  de 
les  empêcher  d'inspirer  aux  peuples  autre  doctrine  que  celle  qu'ils  au  • 
roni  jugée  saine  et  orthodoxe.  Voilà,  Monseigneur,  lebien  que  produira 
ce  règlement  essentiel  de  la  discipline  que  l'Mglise  vous  a  obligation 
d'avoir  obtenu  par  vos  soins  et  par  votre  crédit;  et  je  no  crains  pas  de 
dire  que  c'est  le  service  le  plus  important  que  jamais  évoque  ait  rendu 
à  l'Kglise.  » 

€  C'est  à  quoi,  Monseigneur,  ajoute  Faydit,  nous  vous  avons  vu 
travailler  pendnnt  quatre  ann  avec  une  assidtnté  infatigable  et  une  fer- 
meté invincible...  Si  vous  avez  été  obligé  d'employer  la  rigueur  des 
axcommunicaiionë  contre  l'entêtement  opiniAtre  et  insolent  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  g'a  été  par  la  nêcessiiô  d'observer  la  discipline 
ecclésiastique  où  vous  oblige  votre  charge  ».  Il  y  eut,  en  effet,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  l'/l/Tc/  cité,  dcM  cj'romniifnirationii  hmvévH 
par  révè(|ue  d'Agen  au  cours  do  ce  différend  qui  dura  bien  prés  de 
(juatre  ann^  puis(|ue  la  première  ordoniiiince  dti  prélat  sur  cette  affaire 
est  du  ()  mai  16()(),  et  que  l'arrêt  qui  y  rnit  lin  est  du  4  mars  1G()9. 

Ainsi,  tout  paraît  concordant  entre  Tarrèt  et  la  lettre  :  la  datp,  l'oft- 
jvi^  les  circonsiancoH  cxprinicVs  dnns  l'un  et  dnns  l'autre.  VoilA 
pourquoi,  Monsieur  et  très  vénéré  Directeur,  je  ptmso  que  la  lettre  fut 
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inJï>è«ii^  à  CItiUili*  Jrtly^  f^v^jup  d*An^n  d^  lflrt{)à  Îfl7»i,  elquô  l«î  Cttftt- 
/0)^H«*di»n  mann«oHlR  d«  noiH|0«\t!it  doit  ^^U'T*  ivohfW  oh  tvU«  mwli*  : 

f»*i^rtu  nujot  de  r«vr*^l  qu*il  a  ol)teuu<H>tilwlwMi#tl<*\i\di»!*imdh)Of»pi(>»  i 

(Mf/««  npn(ph(h3k  Pi  ppf^ohftp  r*r>fv/r»  pî  ttmmn  ttrlfiiHum  hïp  m^rfiê  «te 
fippmp(um  j»f*«ffttmi 

It 

t)ti*N  rurm  AMt) 

J'Ai  in'»^  '^'«^^N  de  MM»  Dufou^vei  ei  r^mtAde,  uu e^cemplAiw  de  leur 
h^>en^o  Uh>i^lnw  nm  IhfftmhP. 
A  U  |>AfJ:e  1*»  je  lii^  \\\\<^  \p  {U{%  UientAl  \s\\U\\t'V  tine  «  t^^fnlAtien  »  de^ 

lyvdonor  MM»  Dufouhvion'Amirtde  Rimt»  enito  foiîi,  uml  intoïm^^» 
Ji»  ue^^mhAi»le^reu^ui^!<de  M.  IMvdeuohjuepoaren  Avoi>*pi*m  mm\- 
mrtit^mnu  etmnAiR^muH*^  il  y  a  deux  moi'*,  à  Srtinl-JuMiit  (hamlen)» 
^m  IVxeinpUire  de  mon  «mi  el  phSiet^K  e^mRodler  T^bW  TrtUfitt. 
NVrtitmoin«*»  oVm  i\^np9.  |H>m  mp ei>i\îlnnoiMlan'i  mon  «piMi^^irtUon  «jne^ 
M.  lyvdf^noi  et  moi,  noti^i  ne  twHon'^  |h»«i  Irt  \\\(^\\\p  \A\\^\\f^p\\  liiMoitv» 
et^UttiM'^i  kmfe  dimMiî^^ion  entïv  noti^  luoiMi^  \m\v  rtvrtniv,  in^^m^^diA» 
hWment  (i^|)|hV  de  ntf^rililt^. 
VoH^  df^xom^  el  «rteelioM^u^  Je^ui-Fi^tti^ois  UtAi)r^» 

Htin.tOUiVAPlltK 

• 

AlmAHiMft  d«i«^  QikiieoiitHiiv  1.S!»M.  Anoh,  U;\Mon  l\A\,  U\\\>.  \\\~.Hi^v\^\ 
Ai^  Mi>  )K  v^^iH'Ht.  —  AlmuHAeh  AHtiuAife  H«  riii'i'i>ti(ilii«i«iii«»iil  &0t- 
%ti9%.  OHh«^;,  iminv  l*VM.  Ih-Na»*  wlj  Tî?  \\|-IUî^  ,:m|  p.  nOot»tu,  - 
AlMmiiAe  ^iil«»uétt  d<^  I  Ah^Jo  ^«f  l'miiiAtlé  iiIflH.  Koix,  hnpr» 
Umh*fi<  ii1ti<^.  Ih-Hl  i\^  T'i^  )>.  Kvii'nf.  AummliHi'  dit  t^v^lll  Ri^intniili'é 
é«  «Alut  Pé.  )tV  cmmv.  n?t^hiMvi.,  pi\tnN,  hi-tH  «l^t^SN  p,  l  fr.  m, 

AMondïV  loiMmmemvmohi  de  m^rn  ponroiior  :  «  Alomn«oh'<  noo- 
ve^nvl  »  «V  n>«l  |>«!^  leeo^iln  mi^ritor  un  prix  do  dili^f^n«H».  Mrtii»  Iï^^ 
l^lil^  livix^K  don»  je  sit^wn  do  oopjor  lo^  fiti^s  vo\drtUMU  iMit»  ^ludi^W 
«xani  d'ï^nxîttnnon^Vï^  ei  J\v  Ai  unnivi^»  pinw  «pie  dAtis  foive  ^w)^  volu* 
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mes,  de  quoi  m'altarder  avec  autant  de  profit  que  de  plaisir,  Et  puis, 
on  peut  m'en  croire,  ils  méritent  d'être  lus  et  goûtés  toute  Tannée,  et 
encore  les  années  suivantes,  aussi  bien  qu'au  premier  jour. 

Je  commence  par  YAlmanac  de  la  Gascougno,  à  cause  de  son  titre 
provincial,  et  de  sa  provenance  (il  sort  des  mêmes  presses  que  la  Reoué)y 
et  de  sa  première  bienvenue  au  jour.  C'est  le  cas  de  lui  dire  :  bouno 
annado,  accoumpagnado  deforço  d'autos!  Il  faut  ajouter  qu'il  justi- 
fie tous  les  éloges  ôt  tous  les  bons  souhaits,  soit  en  qualité  d'œuvre  lit- 
téraire —  prose  et  vers —  soit  etencore  plus  comme  recueil  de  folklore  : 
énigmes,  dictons,  proverbes,  fables,  contes,  chansons...  Et  le  voilà  re- 
commandé aux  philologues  en  même  temps  qu'aux  simples  amateurs 
et  aux  lecteurs  modestes  qui  n'y  chercheront  qu'un  honnête  amuse- 
ment. Les  savants,  il  est  vrai,  pourront  s'étonner  de  n'y  pas  trouver 
une  exacte  méthode,  qui  leur  fournirait  toutes  classées,  toutes  étique- 
tées, les  denrées  de  leur  ressort.  Mais  qu'ils  se  donnent  donc  la  peine 
de  parcourir  le  livret  de  la  première  page  à  la  dernière;  cette  peine 
après  tout  ne  sera  pas  sans  plaisir;  d'ailleurs,  pour  la  grande  majorité 
des  lecteurs,  la  variété  et  l'inattendu  sont  de  précieux  éléments  d'intérêt. 
Si  ce  n'est  pas  un  dîner  de  cérémonie,  à  plusieurs  services  successifs, 
qu'on  leur  offre,  c'est  un  goûter  sur  Therbe,  où  la  symétrie  n'est  pour 
rien,  oii  chacun  selon  son  appétit  et  sa  fantaisie,  peut  aller,  venir  et 
revenir,  des  cerises  au  veau  froid  ou  des  grechets  aux  noix  fraîches. 
Au  reste,  pour  la  méthode  ou  l'absence  de  méthode,  aussi  bien  que  pour 
le  format,  YAlmanac  de  la  Gascougno  a  imité  VArmanà  prouvençau 
et  il  ne  pouvait  mieux  choisir,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'heureux  augure. 

Les  anciens  lecteurs  de  l'Almanach  provençal  n'ont  pas  oublié  les 
petits  contes  et  les  drôleries  qu'y  semait  à  pleines  mains  lou  Cascarelet^ 
pseudonyme  habituel  de  mon  pauvre  ami  Roumanille.  Dans  celui 
d'Auch,  ce  rôle  est  rempli  à  merveille  par  lou  Cascaroty  qui  me  paraît 
avoir  aussi  le  principal  mérite  de  la  préparation  et  de  l'agencement 
général  du  petit  livre.  C'est  lui  du  moins  qui  le  présente  aux  lecteurs 
en  ces  termes  familiers  : 

E  dounc,  aci  rAlnaanac.  —  Tout  Gascoun  de  la  Gascougno  lou  croum- 
pcra.  —  E  se  pot  decha  sou  taulet  à  la  bordo;  ni  bourdilerot  ni  bourdiloroto 
i  trouberan  arré  de  mau.  Se  plagneran  belèu  d'acô,  daubusis.  Mes  qu'an 
malo  hame,  aquetz,  e  pan  enta  etz,  cèrtos,  n'auem  pas.  Per  la  poulitico, 
l'ase  foute  s'en  hèm  aci.  N'i  a  bien  trop  dens  lous  journals,  etc. 

Après  cette  double  promesse,  qui  a  été  tenue,  on  nous  présente  quel- 
ques-uns des  travailleurs  qui  ont  contribué  à  l'œuvre  :  MM.  Bladé 
plusieurs  contes  et  anecdotes),  I.  Salles  (deux  charmantes  poésies),  J. 
Noulens,  Cantelause  (?)  de  Saint-Justin,  qui  connaît  les  vieux  papiers 
coumo  un  boé  la  ioucadero,  etc.  (1).  Comme  lous  mes  lecteurs  doi- 
vent acheter  et  lire  —  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait  —  YAlmanac  de  la  Gas- 

(1)  Je  dois  signaler  de  plus  M.  l'abbé  Laclavère,  qui  cultive  le  folklore  chez  les 
Petites  Sœurs  des  pauvres  d'Auch,  et  M.  l'abbé  Sarrant,  qui  me  parait  le  plus 
intime  ami  du  Cascarot. 
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cougno,  je  ne  leur  signale  que  deux  ou  trois  pièces  qui  m'ont  parlicu- 
lièrement  channé  :  la  jolie  ronde  Quand  lou  men  pai  m'a  maridadoy 
recueillie  par  Tabbé  Vergpignan  dans  notre  cher  Armagnac  noir;  c'est 
un  de  mes  souvenirs  d'enfance  les  plus  enracinés  que  cette  fraîche  et 
sautillante  mélodie;  je  n'en  remercie  pas  moins  le  collectionneur  et 
rimprimeur  de  l'avoir  notée  au  premier  verso  de  la  couverture.  Au  se- 
cond recto  a  trouvé  place  une  autre  mélodie,  dont  j'ai  été  jadis  le  pre- 
mier éditeur  (dans  le  second  volume  de  la  Revue  d'Aquitaine]^  celle 
du  noël  familier  :  Chut!  chut!  —  Vanfan  dort^  pas  tant  de  brut!  Je 
voudrais  bien  avoir  aussi  la  musique  de  la  «  Chanson  du  lin  >,  donnée 
à  VAlmanac  par  mon  ami  Tabbé  Paul  Tallez.  O'est  le  pendant  de  la 
chanson  provençale  de  la  laine,  Quand  ven  lou  mes  de  mae,. publiée 
par  Damase  Arl^aud;  mais  il  y  a  dans  la  nôtre  h  la  fois  plus  de  cadence, 
plus  de  couleur  et  plus  de  poésie  :  les  fileuses  gasconneis  préparent  les 
chemises  du  roi! 

—  U Almanach' Annuaire  d'Orihez  mériterait  une  longue  étude, 
même  en  négligeant  les  annonces  locales  et  générales  et  le  plus  gros 
morceau,  qui  est  un  recueil  fort  riche,  fort  varié,  fort  amusant  d'histo- 
riettes et  plaisanteries  plus  parisiennes  que  béarnaises. — Ce  qui  est  pro  • 
vincial  dans  ce  volume,  c'est  la  statistique  de  l'arrondissement  d'Or- 
thez  par  cantons  et  par  communes,  pleine  de  bonnes  indications  histo- 
riques et  de  dictons  locaux.  Je  cite  comme  exemple  quelques-uns  de 
ceux  qui  concernent  le  chef-lieu  :  «  OrièSj  disait  Tallemant  des  Réaux, 
^rû/i  co»c  es/ cela  était  ironique,  mais  préférable  à  Doun  èèf  d'Or- 
ihès,  P...  qu'es. — Bieilh  coum  lou  pount  d'Orthès. — Qu'enparleram 
doupount  d'Orthès  quiey  heytdepèssos.  —  Loucasteigt  de  Moun- 
cade  n'a  boutyat  déplace,  —  Escautouès  de  Mouncade.  —  ,,,Lou8 
cu'blancs  d'Orthès,  —  A  Orthèssoun  toutz  cautères.  —  Nou  durera 
pas  tant  coum  lou  marcat  d'Orthès.  —Lou  boun  Diu  d'Orthès  (le  tri- 
bunal correctionnel),  »  etc.  On  entrevoit  quel  trésor  de  folklore  et  de 
linguistique  a  été  ramassé  dans  ce  travail.  Les  données  historiques  et 
archéologiques,  parfois  sur  les  plus  humbles  localités^  n'y  sont  pas 
moins  prodiguées.  Tout  au  plus  les  érudits  y  regretteront-ils  l'absence 
de  références;  mais  n'auraient-elles  pas  débordé  le  cadre  d'un  annuaire? 
Voilà  toujours  une  bien  méritoire  contribution  à  notre  histoire  du  sud- 
ouest.  Remercions-en  notre  savant  correspondant,  M.  Louis  Batcave, 
et  les  collaborateurs  qu'il  remercie  lui-même  :  l'imprimeur  Goude-Du- 
mesnil,  qui  en  a  eu  l'initiative,  M.  A.  Lasserre-Capdeville,  de  Baigts, 
M.  Gardères,  instituteur  à  Loubieng...  —  Après  l'histoire,  vient  la 
poésie  :  quatre  jolis  sonnets  et  deux  autres  pièces  en  vers  béarnais  de 
M.  Daniel  Lafore;  deux  contes  béarnais  en  prose,  du  même  et  de  M.  J.- 
V.  Lalanne  :  le  tout  dans  une  langue  très  vivante  et  une  excellente 
graphie. 

—  Le  département  de  TAriège  est,  comme  la  plupart  des  autres,  une 
création  contre  nature,  une  fausse  unité  faites  d'éléments  étrangers 
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l'un  à  Taulre.  Le  Salât,  en  effet,  y  sépare  deux  races  et  deux  langues  : 
le  gascon  en  deçà,  le  languedocien  au-delà.  Cette  bigarrure  se  repro- 
duit dans  ïAlmanach  patouès;  mais  la  disposition  méthodique  de  ce 
livret  rachète  amplement  ce  défaut  nécessaire  et  nous  permet  de  distin- 
guer tout  de  suite  les  fleurs  qui  nous  appartiennent  dans  ce  bouquet 
composite.  Ainsi,  dans  la  première  partie,  franchissant  les  proverbes  et 
sobriquets  du  pays  de  Foix,  nous  rencontrons  une  quinzaine  d'arre- 
prouèsei  une  douzaine  de  devinettes  du  Commingeois.  Dans  la  seconde, 
rien  de  gascon,  mais  sur  trois  chansons,  une  au  moins  {cansou  de 
mentidos)  qui  est  chantée  aussi,  avec  variantes,  dans  nos  contrées. 
Dans  la  troisième,  trois  contes  gascons  du  Saint-Gironais,  d'un  dialecte 
un  peu  étrange,  mais  pleins  de  sève  et  de  piquant  :  Le  loup  et  la  ma/i- 
droto  (renard  femelle),  Pierroutou  le  petit  imbécile,  le  pays  du  diable. 
Suit  un  autre  récit  populaire,  en  gascon  du  Lézat,  qui  est  plutôt  du  lan- 
guedocien un  peu  mâtiné  de  gascon.  Le  reste  est  languedocien  de  lan- 
gue, mais  avec  des  souvenirs  de  Gascogne,  témoins  les  noms  de  Gaston 
Phébus  et  d'Henri  IV.  L'enfeemble  est  aussi  amusant  pour  les  profanes 
que  précieux  aux  travailleurs,  parce  que  l'esprit  populaire  y  est  partout 
sauvé  par  une  excellente  méthode  de  transcription.  En  somme,  vrai 
modèle  pour  les  publications  du  même  ordre. 

—  Iln'y  a  cetteannée  ni  grammaire  romane  ni  folklore  dans  l'excellent 
Annuaire  de  Saint-Pé;  mais,  comme  les  années  précédentes,  la  vieille 
histoire  de  l'abbaye  et  du  pays  voisin  s'y  enrichit  de  précieux  docu- 
ments :  «  Sentence  arbitrale  provisionnelle  de  1541,  en  langue  vulgaire, 
réglant  les  droits  d'usage  des  habitants  d'Asson  sur  les  montagnes  de 
Saint  Pé  et  des  habitants  de  Saint-Pé  sur  les  montagnes  d'Asson  (p. 
515-546);  Sentence  arbitrale  définitive  de  1579,  en  français  (sauf  deux 
pièces  en  patois),  réglant  des  questions  de  territoire  entre  Saint-Pé 
d'une  part,  Asson  et  Igon  d'autre  part  (p.  546-580)  ».  Ces  actes,  pu- 
bliés avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Gaston  Balencie,  n*0Dt  pas  moins 
d'intérêt  pour  l'histoire  forestière  et  le  droit  rural  que  pour  la  géographie 
locale.  —  Dans  la  partie  moderne  de  V Annuaire,  en  négligeant  les  dé- 
tails d'ordre  familier^  je  signale  au  pas  de  course  :  les  pensées  reli- 
gieuses qui  accompagnent  le  calendrier  et  qui  sont  empruntées  à  nos 
meilleurs  écrivains  français  de  ce  siècle,  depuis  Joubert  jusqu'à  Fr. 
Coppée  ;  parmi  les  faits  de  l'année  scolaire  et  des  vacances  écoulées,  la 
mort  de  Fréd.  Godefroy,  à  Lestelle  (Basses- Pyrénées)  le  20  septembre 
1897  :  le  laborieux  lexicographe  était  l'ami  fidèle  de  Saint-Pé,  et  V An- 
nuaire a  bien  raison  de  lui  payer  un  large  tribut  de  reconnaissance  et 
d'admiration,  encore  bien  que  VHistoire  de  la  Littérature  française 
n'ait  guère  été  pour  lui  qu'un  opus  adoptivum  (M.  Loliée  s'en  est  dé- 
claré le  véritable  auteur)  et  que  le  grand  et  méritoire  Dictionnaire  ait 
beaucoup  plus  de  valeur  comme  collection  de  matériaux  que  comme 
œuvre  philologique.  Aux  archéologue.'  qui  auront  l'occasion  de  visiter 
Saint-Pé,  je  recommande  le  petit  morceau  intitulé  :  Restes  du  monas- 
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1ère  bénédictin  au  Petit  Séminaire  (p.  248);  aux  curieux  d'Jiistoire 

littéraire  provinciale,  la  notice  nécrologique  sur  Gabriel  Sens-Rey, 

maire  de  Cadéac,  correspondant  de  V Ère  nouvelle  (1);  Quelques  notes 

intimes  de  M.  Paul  Lousiau  sur  A.  Jourdanet  (1818-1868),  d'Ibos, 

conseiller  à  la  cour  de  Toulouse;  de  très  intéressants  Extrmits  des 

écrits  de  J.  Latapie,  prose  et  vers...  Et  je  m'arrête,  faute  de  place, 

mais  en  félicitant  V Annuaire  de  l'intérêt  croissant  de  ses  volumes  et 

en  lui  souhaitant  de  conserver  sa  florissante  jeunesse  jusqu'à  ses  noces 

d'argent  (1899),  et  puis  jusqu'à  son  jubilé  cinquantenaire,  et  longtemps 

encore  au-delà/ 

LÉONCE  COUTURE. 


NOTES  DIVERSES 


ff 

CCCLXVII.  —  Une  «allUo  gasc^BBe  daafl  aBe  ■•atcnaaeo  de  (liéaUgle 

Les  boutades  plus  ou  moins  spirituelles  sont  une  des  caractéristiques  du 
tempérament  gascon  qu'il  est  bon  de  ne  pas  négliger.  Malheureusement 
presque  tout  ce  qu'on  trouve  en  ce  genre  dans  le  Vasconiana  et  les  autres 
recueils  d'anecdotes  ne  mérite  aucune  attention  do  la  part  d'un  observateur 
sérieux,  parce  qu'il  y  manque  habituellement  la  marque  d'origine  et  toute 
garantie  d'authenticité.  L'anecdote  suivante,  enpruntée  à  un  recueil  ana« 
logue  (2>,  a  le  privilège  d'une  mention  de  lieu  bien  précise.  Le  faites!  sans 
doute,  comme  le  livre,  du  xvni*  siècle. 

Un  jeune  ecclésiastique,  lils  d'unmaréchal-ferrantd'Aurignac  (diocèse  de 
Commin  ges,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton.  Haute- Garonne),  avait  ter- 
miné ses  études  à  l'Université  de  Toulouse  avec  tant  de  succès,  qu'une 
chaire  étant  venue  à  vaquer  à  la  Faculté  de  théologie,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  la  disputer  à  plusieurs  concurrents  plus  qualifiés  que  lui.  Le  père,  qui 
voulut  assister  au  concours,  se  rendit  d'Aurignac  à  Toulouse  et  parut  à  la 
porte  de  la  salle  juste  au  moment  où  le  jeune  homme  répondait  aux  argu- 
ments d'un  de  ses  rivaux.  «  Messieurs,  dit-il  alors  en  s' interrompant  mais 
sans  se  troubler,  c'est  mon  père,  veuillez  lui  faire  place,  pour  qu'il  puisse 
se  payer  par  ses  yeux  des  frais  que  lui  a  coûté  mon  éducation.  »  On  se 
dérange,  on  met  le  maréchal  en  bon  lieu,  et  l'argumentation  se  poursuit 

(1)  Celle  qui  concerne  le  cbanoine  Joseph  Dulac  a  été  empruntée  à  la  Reetic 
de  Gascogne. 

(2)  Amusement  curieux  et  divertissant.  ^  recueilli  par  D.  (Duory).  Marseille, 
J.  Mossy,  1770(1"  éd.  1766).  Je  copie  ce  titre  dans  le  Dlct.  dps  anonymes.  Le 
volume  sur  lequel  j'ai  travaillé  a  péri,  avec  ma  note  (que  je  refais  de  mémoire), 
dans  l'incendie  qui  a  éclaté  dans  ma  bibliothèque  le  24  février.  Je  me  hâte  d'a- 
jouter, pour  ras.surerles  amis  qui  auront  appris  celte  triste  nouvelle,  que  le  feu 
n'a  fait  chez  moi  que  des  dégâts  réparables  et  qu'en  particulier  mes  séries  gas- 
connes sont  à  peu  près  indemnes. 
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à  Thonnear  du  répondant.  Enfin,  après  avoir  repoussé  victorieusement  les 

attaqués  les  plus  raidcs  et  les  plus  subtiles,  le  jeune  abbé  se  tourne  vers  son 

père  et  lui  crie  :  «  Eh  bien,  mon  père,  comment  Vouvez-vous  que  je  leur 

ai  rivé  les  clous?  »  La  vulgaire  métaphore  avait  son  prix  adressée  à  un 

maréchàl-ferrant. 

L.  C. 

CCCLXVIII.  —  0ar  «n  prieur  île  P«III1I«b  (arrendlMeaieBl  do  Dax> 

M.  l'abbé  B.  Taillefer,  curé  de  Cazillac  (canton  de  Lajjzerte,  Tarn-et- 
Garonne),  a  publié  une  très  intéressante  brochure  intitulée  le  Presbytère 
au  XVir  siècle  ou  Lettres  d'un  curé  à  son  vicaire,  1689-1707  (Cahors, 
1897,  grand  in-8  de  31  p.).  Le  curé  était  un  saint  homme  qui  portait  Thar- 
monieux  nom  de  Rossignol;  son  vicaire,  vraiment  digne  de  lui  par  son 
excellent  cœur,  s'appelait  Antoine  Quafre.  Il  y  a  dans  la  brochure  des 
détails  charmants  sur  les  relations  si  affectueuses  qui  existaitnt  entre  les 
d'eux  prêtres.  Je  recommande  la  lecture  de  ces  aimables  récits  à  tous  mes 
bénévoles  lecteurs,  principalement  à  mes  lecteurs  ecclésiastiques  qui  ver- 
ront avec  plaisir  et  peut-être  avec  un  peu  d'envie  —  s'ils  ont,  les  uns,  des 
vicaires  incomplets^  les  autres  des  curés  qui  laissent  à  désirer  —  ces  deux 
types  du  pariEait  curé  et  du  parfait  vicaire.  Le  curé  Rossignol  appartient 
jusqu'à  un  certain  point,  réjouissons-nous-en,  k  notre  chère  province, 
comme  l'indique  ce  fragment  d'une  de  ses  paternelles  lettres  à  l'abbé  Quatre 
(p.  16.  Auoh,  10  mai  1694)  :  «  J'ay  très  bien  fait  mes  affaires,  car  j'ay  pris 
possession,  en  vertu  du  visa  de  l'évêque  qui  me  l'a  donné  de  fort  bon  cœur, 
du  prieuré  de  Poiiillon  que  j'ay  affermé  pour  six  années  à  deux  mille  livres 
bien  près^  Vous  ne  sçauriez  vous  persuader  les  caresses  que  ce  prélat  m'a 
faites  et  le  régal  qu'il  m'a  plusieurs  fois  donné  (1),  mais  toutes  ces  démons- 
trations de  la  plus  tendre  amitié  ne  me  charmoient  pas  à  ce  point  que  je  ne 
me  souvinsse  de  mon  cher  Quatre...  Prenez  vos  mesures  pour  ne  pas  mourir 
de  faim  (2)...  Je  pars  pour  Lectoure,  où  selon  les  avis  de  Toulouse  mes 
affaires  sont  en  très  bon  état.  » 

T.  DE  L. 

(1)  Ce  prélat  si  caressant  et  si  hospitalier  était  Mgr  Bernard  d'Abbadie  d'Ar- 
boucave  (1690-1733).  Il  eût  été  dommage  de  ne  pas  festoyer  le  brave  curé  de 
LabasUde,  car  lui-même  comblait  ses  hôtes  de  politesses  très  solides,  comme,  par 
exemple,  de  gibier  et  de  chapons  gras  (p.  6). 

(2)  L'abbé  Quatre  ne  risquait  pas  de  mourir  de  faim.  Tantôt  son  curé  lui  en- 
voyait une  «  demie  douzaine  de  fromages  »  (p«  28),  tantôt  «  un  levrault  pour 
vous  en  réjouir  avec  la  petite  familJe  »  (p.  21).  Dans  la  lettre  du  lecrault,  je 
cueille  ce  passage  plein  d'une  rustique  poésie  (28  janvier  1696)  :  «  L'hyver  a 
passé  icy,  et  les  fleurs  de  noire  parterre  se  font  sentir  quand  on  s'en  approche.  » 
Suit  cette  citation  souriante  :  «  Jam  enim  hiems  transiit,  imbcr  abiit  et  recessit, 
flores  apparuerunt  in  terra  nostra,  dederunt  odorem  suura.  Ôurge,  propera, 
revertere,  dilecte  mi...  » 


Joseph-Etienne-âlphonse  baron  de  Ruble  naquit  à  Toulouse  le 
6  janvier  1834. 

Son  père,  ancien  chevau-léger  de  la  maison  de  Louis  XVJIl,  type 
du  gentilhomme  d'autrefois,  vivait  noblement  sur  ses  terres,  honorant 
par-dessus  toutes  choses  son  Dieu  et  son  Roi,  et  portant  le  titre  officiel 
de  lieutenant  de  louoeterie.  C'était  en  effet  un  grand  chasseur.  On 
parlait  beaucoup  jadis  de  ses  chasses  aux  loups.  Et  tout  le  pays  a  connu 
de  réputation  sa  meute  célèbre  de  chiens  bleus  de  la  Gascogne, 

Son  fils  Alphonse  avait  un  caractère  tout  différent.  Retiré  au  château 
dé  Bruka  (1)  chez  son  père,  après  ses  éludes,  il  se  trouva  dans  un 
milieu  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts  studieux.  Il  alla  à  Paris  faire 
son  droit.  Puis,  comme  là  politique  avait  des  attraits  pour  lui,  il  voulut 
apprendre  l'art  de  manier  la  parole;  il  se  fil  inscrire  au  barreau  de 
Paris,  et  suivit  la  conférence  Delvincourt  et  la  conférence  Mole,  où  les 
jeunes  avocats  s'exerçaient  sur  des  sujets  politiques. 

Cependant  sa  vocation  historique  et  sa  passion  pour  les  livres  ne 
fuient  point  étouffées  par  ce  genre  d'études.  Il  explorait  les  bibliothè- 
ques, recherchant  les  manuscrits  et  les  documents  inédits,  et  tout  ce 
qui  concerne  les  plus  illustres  personnages  de  son  pays;  avec  ses  éco- 
nomies, il  faisait  de  bonnes  acquisitions  de  livres,  sachant  fort  judi- 
cieusement choisir  ceux  qui  méritent  d'être  recherchés. 

A  Paris,  le  temps  de  M.  de  Ruble  était  tout  entier  consacré  au  tra- 
vail. Il  ne  voyait  que  ses  amis  les  plus  intimes;  et  il  ne  s'accordait 
d'autre  distraction  que  de  longues  promenades,  le  dimanche^  pour  se 
reposer  du  labeur  de  la  semaine. 

En  1868,  M.  de  Ruble  épousa  Mademoiselle  Jeanne  de  Conantre, 
d'une  noble  maison  de  Champagne.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
sa  nouvelle  famille  une  entière  communauté  de  goûts  et  d'idées;  et  le 

(1)  Commune  de  Blanquefort,  canton  de  Gimont. 
Tome  XXXIX.  —  Avril  1898.  13 
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travailleur,  jusque-là  solitaire,  sentit  quel  merveilleux  encouragement 
donne  la  sympathie  du  cœur  et  de  l'esprit. 

La  guerre  de  1870  obligea  M.  de  Rubleà  se  rendre  au  château  de 
Conantre,  où  sa  belle-mère  voulut  rester  pour  partager  avec  les  habi- 
tants du  pays  les  dangers  et  les  tristesses  de  Tinvasion  allemande.  Il 
vit  de  près  toutes  les  misères  qu'amena  la  guerre;  et  il  recueillit  les 
matériaux  du  livre  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 

L'armée  et  l'administration  allemandes  en  Champagne.  —  Paris, 
Hachette^  in-12,  379  pp. 

Ce  tableau  des  odieuses  exactions  de  Pennemi  sur  notre  territoire  est 
documenté  comme  tous  les  travaux  d'érudition  de  l'auteur  (1). 

Les  événements  douloureux  qui  suivirent  cette  malheureuse  guerre, 
les  obstacles  qui  empêchèrent  le  retour  de  la  monarchie,  le  dégoût  pour 
la  forme  de  gouvernement  que  la  France  se  donnait,  ôtèrent  à  M.  de 
Ruble  toute  ambition  politique,  et  plus  que  jamais  il  se  voua  aux 
études  historiques. 

M.  le  baron  de  Ruble  faisait  partie  d'un  grand  nombre  de  Sociétés 
savantes,  qui,  presque  toutes,  l'appelèrent  à  l'honneur  de  les  présider. 

Il  fut  surtout  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  de  VHis- 
ioire  de  France^  où  il  a  collaboré,  comme  auteur  ou  comme  commis- 
saire responsable,  à  plus  de  quarante  volumes  (2).  il  présida  cette 
Société  en  1878.  A  cette  occasion  a  été  publié  : 

Discours  prononcé  a  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'His- 
toire DE  France  le  6  mai  1879.  —  Paris,  librairie  Renouard.  Nogent- 
le-RotroUj  impr.  Daupclcy  Goncerneur,  1879,  in-8o  de  15  pp.  [Extr.  de 
V Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.] 

Il  était  depuis  longtemps  membre  de  la  Société  Historique  de  Gas- 
cogne, quand,  après  la  mort  de  M.  le  comte  Armand  de  Gontaud,  le 
comité  des  Archives  historiques  delà  Gascogne  le  nomma  Président, 
litre  qu'il  a  toujours  conservé.  Le  15  juin  1885,  M.  de  Ruble  présida 
une  de  nos  plus  brillantes  réunions  générales  et  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  rendit  le  plus  flatteur  hommage  à  nos  travaux  (3). 

Membre  et  Président  de  la  Société  de  V Histoire  de  Paris,  il  laisse  : 

Discours  prononcé  a  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'his- 
toire DE  Paris  et  de  l'Ille  de  France  le  12  mai  1891.  —  Paris,  libr, 

(1)  Reçue  de  Gascogne,  xni,  1872,  p.  385. 

(2)  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  le  baron  de  Ruble,  par  M.  Bague- 
nault  de  Puchesse.  Journal  des  Débats  du  21  janvier  1898. 

(3)  Reouo  de  Gascogne,  xxvi,  1885,  p.  352. 
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Champion^  impr,  Daupeley-Goueerneur,  1891,  in-8«»,  6  pp.  [Extr.  du 
Bulletin  de  cette  compagnie.] 

Il  fit  partie  de  la  Société  diplomatique  et  de  la  Société  des  anciens 
textes  français^  dont  il  fut  Président. 

DlSCX>URS  PRONONCÉ  A  l'AsSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DELA  SOCIÉTÉ  DES  ANCIENS 

TEXTES  FRANÇAIS  le  22  décembre  1892.  —  Paris,  libr.  Firmin  Didot,  Le 
Payy  impr.  Marchessou  filsy  1893,  in-8^,  12  pp. 

Enfin  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  accorda  à  cet 
éminent  travailleur  la  haute  sanction  de  ses  suffrages  en  lui  attribuant 
le  prix  Gobert  en  1887  et  en  l'admettant  parmi  ses  membres  le  31  jan- 
vier 1896. 

J'aurais  mal  fait  connaître  la  vie  de  M.  Alphonse  de  Ruble  si  je  ne 
disais  qu'à  ses  éludes  historiques  et  littéraires,  à  ses  recherches  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques,  il  joignait  des  occupations  fort  diffé- 
rentes et  qui  semblent  incompatibles.  Il  fut  grand  amateur  de  chevaux. 
Ce  fin  bibliophile,  cet  homme  préoccupé  de  tous  les  détails  de  notre 
histoire  au  xvi®  siècle,  dirigeait  avec  beaucoup  d'intérêt  et  d'intelli- 
gence, avec  une  grande  assiduité,  un  élevage  remaix^uable  de  chevaux 
de  raoe  à  son  château  de  Ruble  (1).  Je  lui  ai  entendu  dire  sur  un  ton 
mi-sérieux  :  «  Il  est  aussi  difficile  de  faire  un  bon  cheval  que  de  faire 
un  bon  livre.  >  Il  se  faisait  encore  un  plaisir  de  présider  la  Société  des 
courses  de  Beaunaont-de^Lomagne.  C'est  ainsi  qu'il  se  reposait  de  ses 
grands  travaux. 


L'amour  des  livres  est  intimement  lié  aux  travaux  de  l'esprit.  L'his- 
torien serait  fort  imprudent,  ai,  avant  de  traiter  une  question  contro- 
versée, de  raconter  un  fait,  il  ne.  se  préoccupait  point  de  l'opinion  de 
ceux  qui  ontécrit  avant  lui.  Mais,  après  les  livres  d'une  utilité  immé- 
diate, on  en  vient  facilement  à  la  poursuite  des  raretés  et  des  curiosités 
qui  ont  rendu  tant  de  services  à  notre  histoire  littéraire,  à  la  recherche 
des  belles  et  solides  reliures  qui  aont  des  œuvres  d'art,  qui  honorent  les 
livres  et  nous  les  conservent  avec  le  vêtement  de  leur  époque.  On  est 
heureux  surtout  de  trouver  les  éditions  originales  de  nos  grands  écri- 
vains. 

Quel  intérêt  à  lire  un  chef-d'œuvre  dans  sa  première  version  !  a  dit  M.  de 
Ruble.  La  pensée  de  Técrivain  s'y  révèle  toujours  plus  vive.  Souvent  il  la 
modifie,  il  Taffaiblit  plus  tard.  S'il  laisse  à  son  œuvre  sa  première  exprès - 
Bîon,  les  éditeurs  à  venir  l'accommodent  au  goût  de  leur  temps  (2;. 

(1)  Près  Beaumont-de-LomagneCIarn-et-Garonne). 

(2)  Notice  biographique  sur  le  comte  de  Lurde,  p.  38, 
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M-  le  baron  de  Ruble  fut  un  fervent  bibliophile.  Par  amour  pour  ses 
livres,  il  fit  construire  une  bibliothèque  dans  son  château  de  Ruble;  et 
sa  haute  compétence  le  fit  entrer  dans  la  Société  des  Bibliophiles 
Françaw,  sorte  d'Académie  du  livre  qui  n'admet  qu'un  petit  nombre 
de  membres  choisis  parmi  les  plus  éminents  et  les  plus  éclairés. 

En  1872,  M.  de  Ruble  hérita  de  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  de 
Lurde.  Il  a  publié  : 

Le  comte  de  Lurde.  Notice  bibliographique.  —  Paris,  impr,  Lahure, 
1873,  in-8o,  35  pp.  (1). 

Plus  tard  : 

Notice  biographique  sur  le  comte  de  Lurde  suivie  du  Catalogue  de 
SA  BIBUOTHÉQUE.  '^  Par  18 y  LahurCy  1875,  in-8o,  147  pp.  (2). 

Ce  catalogue  n'a  que  444  numéros,  mais  tous  les  livres  qu'il  nous 
signale  sont  du  plus  grand  intérêt  et  de  la  plus  grande  valeur. 

A  l'Exposition  universelle  de  1878,  M.  de  Ruble  fut  l'organisateur 
de  l'expositionrétrospective  des  livres  et  des  manuscrits.  Pour  conserver 
le  souvenir  des  plus  précieux,  il  publia  : 

Notice  des  prinxipaux  livres  manuscrits  ou  imprimés  qui  ont  fait 
PARTIE  ofi  l'exposition  DE  l'art  ANCIEN  AU  TROCADiiRo.— Part3,  c/icj  Lèon 
Techener,  impr.  Lahure,  1879,  ia-8°,  viii-116  pp. 

M.  de  Ruble  a  grossi  beaucoup  par  ses  acquisitions  la  bibliothèque 
du  comte  de  Lurde,  ayant  eu  grand  plaisir  à  rechercher  les  livres  rares 
et  les  éditions  précieuses. 

Il  laisse  en  outre  une  bibliothèque  de  travail  très  complète  sur  le 
xvi*'  siècle,  qui  fut  spécialement  l'objet  de  son  goût  et  de  son  étude. 


M.  le  baron  de  Ruble  a  commencé  sa  carrière  scientifique  en  nous 
donnant  une  bonne  édition  des  œuvres  de  son  compatriote  Biaise  de 
Monluc  et  toute  sa  vie  il  a  publié  des  .mémoires  et  des  documents. 
Ainsi  il  nous  a  laissé  vingt  beaux  volumes  et  plusieurs  plaquettes  de 
textes  historiques  et  littéraires  soigneusement  confrontés  avec  les  ma- 
nuscrits et  annotés  avec  une  critique  et  une  science  impeccables. 

En  voici  la  liste  : 

Commentaires  et  lettres  de  Blaise  de  Monluc  maréchal  de  France. 
Edition  revue  sur  les  manuscrits  et  publiée  avec  des  variantes  pour  la 

(1)  Rcoue  de  Gascogne,  xv,  1874,  p.  238. 

(2)  /rf.,  XVII,  1876,  p.  327. 
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Société  de  l'Histoire  de  France.  —  Paris,  veuoc  Renouard,  5  vol.,  1865  à 
1872,  in-8  . 

Les  trois  premiers  volumes  reproduisent  le  texte  original  des  Corn- 
meniaires  jusque-là  altéré.  —  Les  deux  derniers  nous  donnent  les 
lettres  du  célèbre  capitaine.  Des  notes  expliquent  le  texte  et  identifient 
les  personnages. 

Dans  un  excellent  compte-rendu  du  premier  volume,  M.  Léonce 
Couture  a  salué  cette  publication  comme  un  événement  littéraire  pour 
notre  province  (1). 

MÉMOIRES  INÉDITS  DE  MiCHEL  DE  La  HuGUERiE,  publiés  ]d'après  les  ma- 
nuscrits autographes  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  —  Parisy 
Loones,  3  vol.,  1877  à  1880,  in-80. 

Documents  inédits  suji  la  guerre  civile  de  1562  en  Berry.  ~  Bour- 
ges, impr,  Tardy-Plgelety  1888,  in-4o,  40  pp.  [Extr.  des  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Centre»] 

Le  Colloque  de  Poissy  (septembre-octobre  1561).  —  Paris,  libr.  Cham- 
pion, Nogeni'lC' RotroUy  impr.  Daupeley-Gouocrneur,  1889,  in-8®,  56  pp. 
jExtr.  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  do  Paris  et  de  l'Ile  de 
France.\ 

La  partie  principale  de  ce  livre  est  le  journal  de  Claude  Despence,  qui 
note  jour  par  jour  ce  qui  se  passa  dans  cette  réunion  célèbre. 

MÉMOIRES  et  poésies  DE  Jeanne  d'Albret.  —  PuriSy  libr,  Em.-Paul 
Huart  et  Guillemin,  Ecreux^  impr.  L,  Odieuorc,  1893,  pet.  in-8',  xix- 
241  pp.  avec  un  portrait  de  Jeanne  d'Albret. 

Ces  mémoires  pourraient  plutôt  être  appelés  un  pamphlet,  une  apo- 
logie ou  un  réquisitoire;  la  forme  est  digne  de  l'écrivain 

Journal  de  François  Grin,  religieux  de  Saint-Victor  de  Paris  (1554- 
1570).  —  Parisy  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeleg-Gouoerneur,  1894, 
in-8^,  52  pp.  [Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et 
de  l  Ile  de  France.] 

La  Cour  des  enfants  de  France  sous  François  I«'.  —  S.  1.  n.  d., 
in-8*,  8  pp.  [Extr.  à  pagination  continue.] 

Sous  ce  titre  çst  publiée  une  lettre  qui  nous  initie  à  l'éducation,  au 
caractère,  aux  jeux  des  jeunes  compagnons  des  fils  du  roi. 

Histoire  universelle  du  sieur  d'Aubigné,  édition  critique  publiée  pour 
la  Société  de  THistoire  de  France.  -  PariSy  Laurens,  9  vol.,  1896  à  1897, 
in-8». 

Cette  importante  publication,  remarquable  par  l'étendue  et  la  variété 

(l)  Bccue  de  Gascogne,  vi,  1867,  pp.  104  et  293, 
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des  recherches,  par  le  nombre  des  renseignements,  est  heureusement 
terminée.  —  La  table,  préparée  en  grande  partie  sous  les  yeux  de  M, 
de  Ruble,  paraîtra  Tannée  prochaine. 


Occupons-nous  de  Thistorien. 

M.  de  Ruble  considère  Thistoire  comme  une  science  positive  qui 
n'admet  que  des  faits  prouvés  par  des  documents.  Il  a  passé  sa  vie  à 
rechercher  les  documents  inédits  dans  les  archives  françaises  et  étran- 
gères, à  les  étudier,  à  les  commenter,  à  les  publier;  et  il  n'a  rien  écrit 
qui  ne  soit  certifié  par  un  texte  soigneusement  contrôlé. 

Voici  comment  il  répond  aux  critiques  superficiels  qui  se  moquent 
de  celte  austère  et  consciencieuse  méthode  : 

La  mode  est  de  blâmer  la  recherche  du  document,  la  imssîon  de  Tinédit, 
le  luxe  des  citations  do  l'école  à  laquelle  nous  appartenons...  Ce  n'est  ]>as 
seulement  les  superiluités  de  l'érudition  que  Ton  blâme  en  termes  piquants, 
c'est  le  goût  de  la  précision  et  de  l'exactitude.  Où.  en  arriverions-nous  s'il 
fallait  prendre  au  sérieux  ce  persiflage?  L'histoire  deviendrait  un  exercice 
de  littérature  ou  un  instrument  de  polémique.  On  ne  recherciierait  que 
les  enseignements  philosopliiques  du  passé  et  on  négligerait  la  vérité  ma- 
térielle, presque  toujours  moins  séduisante  que  l'erreur...  Laissons  nos 
censeurs  à  leurs  critiques...  Continuons  à  étudier  miautieusement  un  fait 
avant  de  le  raconter  (1). 

Il  importe  de  remarquer  les  détails  dans  l'œuvre  de  M.  de  Ruble. 
Avec  La  Rochefoucauld  il  pense  que  «  pour  bien  savoir  les  choses  il 
faut  en  savoir  le  détail.  » 

Cette  maxime,  dit-il,  commande,  sans  perdre  de  vue  les  grandes  lignes 
de  l'ensemble,  de  se  rapprocher  de  la  vérité  par  l'examen  du  détail,  du 
menu  détail  que  renferment  parfois  les  témoignages  contemporains.  C'est 
ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  depuis  le  commencement  de  nos  travaux, 
au  prix  d'un  labeur  dont  la  bienveillance  du  lecteur  nous  a  déjà  récom- 
pensé (2). 

La  forme  littéraire  est  volontairement  simple,  correcte  et  nette.  L'au- 
teur s'efface  prenant  pour  lui  toute  la  peine  de  recueillir,  d'étudier  et 
de  mettre  en  œuvre  les  documents  avec  une  méthode  et  un  art  con- 
sommés. On  lit  avec  plaisir,  on  comprend  sans  le  moindre  effort  et 
Ton  ne  se  doute  pas  de  la  peine  prise  par  Técrivain. 

M.  de  Ruble  eut  la  sagesse  de  bien  limiter  le  champ  de  ses  études. 

(1)  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  le  passage  en  entier;  on  le  trouvera 
dans  le  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  générale  do  la  Société  de  V Histoire 
de  Paris  le  12  mai  1891. 

(2)  Préface  de  Jeanne  d'Albretet  la  guerre  cicile. 
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Il  ne  fut  pas  dé  oeux  qui  se  passionnent  pour  les  problèmes  obgcurs 
des  temps  les  plus  reculés.  Il  préféra  une  époque  d'une  civilisation 
avanoée^et  pour  laquelle  les  documents  abondent;  il  choisit  le  xvi« 
sièele  depuis  la  fin  du  règne  de  François  I®^  jusqu'à  l'avènement 
d'Henri  IV.  Pendant  ces  cinquante  années,  les  deux  principaux  per- 
sonnages de  rhisloire  de  France  sont  Jeanne  d'Albret  et  son  fils.  Ce 
fut  une  période  bien  mouvementée,  déchirée  par  des  dissensions  reli- 
gieuses, mais  illustrée  par  des  guerriers  et  des  hommes  d*Etat  de  pre- 
mier ordre,  par  des  écrivains,  des  poètes  et  des  artistes  qui  ont  porté 
bien  haut  le  renom  de  la  Renaissance  Française. 

Cette  œuvre,  laborieusement  préparée,  et  pour  laquelle  avaient  été 
fouillées  les  Arcïives  de  Paris,  de  Pau,  de  Bruxelles,  de  Dusseldorf, 
de  Simancas  et  de  Saint-Pétersbourg,  a  été  malheureusement  inter- 
rompue par  la  mort  de  son  auteur,  qui  laisse  seulement  les  deux  pre- 
mières parties  et  le  commencement  de  la  troisième. 

V*  partie.  —  Lr  mariage  de  Jeanne  d*Albret.  —  Paris^  libr,  A .  La- 
hitiCy  Nogent-lc-RotroHy  impr,  Gouocrneur  G.  Daupeley,  1880,  in-8,  xiv- 
321  pp.  avec  un  portrait  (1).  , 

C'est  une  curieuse  histoire  des  négociations  matrimoniales  dont 
cette  princesse  fut  Tobjet,  de  son  mariage  avec  le  duc  de  Clèves  dissous 
par  le  pape  et  de  son  mariage  définitif  avec  Antoine  de  Bourbon. 

£•  partie.  —  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  suite  de  Le 
mariage  de  Jeanne  cVAlbret.  —  PariSy  libr.  A,  Labittcy  Nogent-lc-Ro- 
troUf  impr.  Daupclcy'Gotwcrncur^ASS'i  1 1886,  4  vol.  in  8. 

Le  tome  1. 1881,  xi-446  pp.,  va  jusqu'à  la  mort  de  Henri  11(2). 

Le  tome  ii,  1882,  501  pp.,  contient  le  règne  de  François  II  (3). 

Le  tome  m,  1885,  391  pp.,  commencement  du  règne  de  Charles  IX. 

Le  tome  iv,  1886,  444  pp.,  se  termine  à  la  mort  du  roi  de  Navarre. 

En  1887,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  le 
prix  Gobert  à  M.  de  Ruble  pour  cet  ouvrage. 

3*  partie.  —  Jeanne  d'Albret  et  la  guerre  civile',  suite  de  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  Tome  i.  —  Paris,  E,  Paul  et  fils  et  Guil- 
lemin,  1837,  in-8,  v-475  pp.  (4) 

M.  de  Ruble  laisse  le  second  volume  fort  avancé;  tout  le  monde  sou- 
haite qu'il  le  soit  assez  pour  être  imprimé. 

4*  partie.  —  Dans  la   préface  d'^n^ome  de  Bourbon  et  Jeanne 

(1)  Reçue  de  Gascogne,  xxii,  1881,  p.  40. 

(2)  /rf.,  p.  524. 

(3)  /rf.,  XXIV,  1883,  p.  89. 

(4)  Id.,  xxxviii,  1887,  p.  406. 
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d'Albrety  l'auteur  annonce  son  projet  de  continuer  son  œuvre  par 
THiSToiRE  DE  LA  JEUNESSE  d'Henri  IV.  M.  dc  Ruble,  qui  avait  des 
habitudes  d*ordre  et  qui  travaillait  avec  méthode,  a  sûrement  laissé 
quantité  de  notes  et  de  documents  soigneusement  classés  sur  cette 
brillante  et  héroïque  époque,  illustrée  par  les  exploits  merveilleux  du 
jeune  roi.  Ces  matériaux  représentent  un  travail  considérable  qui  ne 
sera  pas,  je  l'espère,  pertlu  pour  la  science. 

A  côté  de  ce  grand  ouvrage  et  pour  le  compléter,  M.  de  Rubleaécrit 
d'autres  études  historiques. 

François  de  Montmorency  gouverneur  de  Paris  et  lieutenant  du  roi 
DANS  l'Islede  France  (1530-1579).  —  Paris,  libr.  H,  Champion,  Noyent- 
le-Rotrotiy  impr.  Daupeley^Gouoerneur,  1880,  in-8,  9^  pp.  [Extr.  des  Mé- 
moires de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  Vlsle  de  France.]  (1) 

Dans  cet  ouvrage  sont  racontés  les  deux  principaux  incidents  de  la 
vie  de  ce  personnage  :  ses  amours  avec  Mademoiselle  de  Piennes,  qui 
ont  quelque  ressemblance  avec  celles  du  duc  de  Nemours  et  de  Made-, 
moiselle  de  Rohan,  et  sa  querelle  avec  le  cardinal  de  Lorraine. 

Le  duc  de  Nemours  et  Mademoiselle  de  Rohan  (1531-1592).  — Paris, 
libr.  veuve  A.  Labitte^  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Goucerneur, 
1883,  petit  in-8,  iv-186  pp. 

L'histoire  de  Mademoiselle  de  Rohan,  séduite  et  rendue  mère  par  le 
duc  de  Nemoursj  les  péripéties  du  long  procès  que  soutint  la  victime 
pour  obtenir  le  respect  de  la  foi  jurée  intéressent  comme  un  roman.  Le 
beau  et  valeureux  duc  de  Nemours,  après  force  galanteries,  après  avoir 
ambitionné  la  main  de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  finit  par  épouser 
la  veuve  du  duc  de  Guise. 

L'arrestation  de  Jean  de  Hans  et  le  tumulte  de  Saint-Mêdard 
(décembre  1561).  —  Nogeni~lc-RotroUy  impr.  Daupeley-Gouoerneur,  1886, 
11  pp.  [Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  del'Isle 
de  France.] 

Paris  en  1572.   —  Nogent-le-RotroUy    impr.    Daupeley-Gouoerneur, 

s.  d.  (1886),  in-8, 16  pp.  [Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  Paris  et  de  l'Ile  de  France.] 

Le  Traité  de  Cateau-Cambrésis  (2  et  3  avril  1559).  —  Paris,  libr. 
Ernest  Leroux,  Angers,  impr.  Burdin,  1887,  in-8,  26  pp.  [Extr.  de  la 
Reçue  d'histoire  diplomatique.] 

Ce  mémoire  raconte  les  négociations  qui  précédèrent  ce  traité  et  sa 
conclusion.  Il  forme  le  chapitre  i  de  l'ouvrage  suivant  : 

(1)  Reoue  de  Gascogne,  xxi,  1880,  p.  528. 
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LE Traité  de  Cateau-Cambrésis  (2  et  3  avril  1559),  -^  Paris,  libr. 
Labitte,  Era.  PaulctComp,,  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouoer' 
neur,  1889,  in  8,  iv-347  pp. 

Cet  ouvrage  justifie  le  traité  et  montre  ses  bons  effets,  malgré  sa 
mauvaise  réputation. 

La  première  jeunesse  de  Marie  Stuart.  —  PariSy  libr.,  Em,  Paul,  L. 
Huardet  Guillerairiy  Eoreux,  L.  Odieuorey  1891,  petit  in-8,  320  pp. 

Histoire  de  Tenfance  de  cette  reine  et  des  belles  années  qu'elle  passa 
en  France. 

L* assassinat  de  François  de  Lorraine  duc  de  Guise  (18  février  1553). 
—  Paris  y  libr.  Emile  Paul  et  fils  et  Guillemin,  EoreuXy  impr.  L. 
Od^ieuDre,  1897,  petit  in-8,  237  pp. 

En  écrivant  ce  dernier  ouvrage,  Tauteur  pensait  sûrement  à  la  mort, 
car  il  a  mis  en  tète  ces  paroles  de  M.  Guizot  : 

Je  me  fais  un  devoir  de  retracer  fidèlement  cette  mort  pieuse  et  sincère 
d'un  grand  homme  au  terme  d'une  vie  forte  et  glorieuse,  mêlée  de  bien  e* 
de  mal  sans  que  le  mal  y  eût  étouffé  le  Àien.  Ce  puissant  et  consolant  mé- 
lange est  le  caractère  des  hommes  éminents  du  xvi*  siècle,  catholiques  ou 
protestants,  guerriers  ou  magistrats;  et  c'est  un  spectacle  bon  à  offrir  dans 
les  temps  où  le  doute  et  l'affaiblissement  moral  est  la  maladie  commune 
même  des  bons  esprits  et  des  honnêtes  gens.  {Hist.  de  FrancSy  m,  p.  303.) 

Le  livre  finit  par  cette  page  pleine  de  tristesse  et  de  sombres  préoccu- 
pations : 

Les  réformés  accusaient  le  duc  de  Guise  d'avoir  ouvert  les  hostilités  au 
commencement  de  1562  par  le  massacre  de  Vassy;  moins  d'un  an  après, 
Poltrot  de  Méré  venge  les  victimes  de  Vassy.  Les  Guises  accusent 
l'amiral  de  complicité  dans  l'attentat  'de  Poltrot,  et  la  reine  refuse 
de  laisser  juger  le  procès;  ils  se  vengent  eux-mêmes  à  la  Saint-Barthelemy. 
La  série  criminelle  ne  s'arrête  pas  en  1572.  Le  23  décembre  1588,  à  Blois, 
Henri  de  Guise  est  assassiné  par  ordre  de  Henri  HI.  Le  1"  août  suivant 
Henri  III  est  poignardé  par  un  sectaire  du  parti  lorrain.  L'histoire  est  une 
chaîne  dont  les  anneaux  se  tiennent  par  une  soudure  infrangible.  Les  vio- 
lences amènent  des  violences;  les  crimes  appellent  des  crimes;  le  sang  attire 
le  sang.  C'est  la  loi  du  talion.  Plaise  au  ciel  que  ce  récit  rappelle  cette  loi 
inéluctable  aux  Français  du  xix«  siècle^  qui  vivent  dans  un  temps  aussi 
troublé  que  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle. 

Telles  sont  les  dernières  paroles  que  l'éloquent  historien  adresse  au 
public. 


* 


Depuis  longtemps  la  maladie  avait  atteint  M.  de  Ruble,  et  cependant 
il  conservait  toute  son  ardeur  pour  le  travail.  Sa  santé  déclinait  de  jour 
en  jour,  mais  ceux  qui  l'entouraient^  voyant  son  intelligence  aussi  vive^ 
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ne  pouvaient  croire  à  sa  fin  prochaine.  Peu  de  jours  après  son  arrivée 
à  Paris,  un  refroidissement  le  prit,  et  il  succomba  le  15  janvier  dernier. 
Il  vit  arriver  la  mort  avec  courage  et  reçut,  en  bon  catholique,  les 
secours  de  la  religion.  Noble  exemple  poumons  et  précieuse  consola- 
tion pour  la  compagne  dévouée  de  sa  vie  et  de  ses  travaux! 

A,  LAVERGNE. 

A  cette  notice,  si  riche  d'informations  bibliographiques,  si  parfaite 
de  précision,  la  Eevue  de  Gascogne  est  heureuse  d'ajouter -une  émou- 
vante relation  de  la  fin  chrétienne  de  notre  éminent  confrère,  écrite 
par  le  témoin  le  plus  intime  de  sa  vie  et  de  sa  mort. 

Le  Baron  de  Ruble  avait  une  foi  trop  vive  pour  craindre 
la  mort.  Il  avait  souvent  déclaré  que,  lorsque  sa  fin  serait 
proche,  il  voulait  être  averti.  Aussi,  le  dimanche  9  jan- 
vier, en  voyant,  vers  9  heures  du  soir,  un  prêtre  entrer 
dans  sa  chambre,  il  comprit  tout  et  accepta  tout. 

Il  se  prépara  à  mourir  comme  il  s'était  appliqué  à 
vivre  :  loyalement  et  simplement.  Son  émotion  ne  se 
trahit  qu'un  instant.  Il  venait  de  se  confesser.  Avant  de 
le  quitter,  le  prêtre  lui  donna  son  crucifix  à  baiser.  Le 
malade  pressa  sur  ses  lèvres  Timage  divine;  puis,  attirant 
près  de  lui  le  ministre  de  Jésus-Christ  :  «  Oh!  mon  cher 
abbé^  lui  dit-il,  que  je  vous  remercie  !  »  Il  ne  tremblait 
pas  de  crainte,  il  pleui*aitdejoie.  Pendant  la  nuit,  il  ne 
<îessa  de  répt^ter  avec  calme  et  confiance  :  a  Que  je  suis 
heureux!  ». 

Le  lendemain  t,^  présence  des  siens,  il  reçut  le  Viatique 

et  TExtrême-Onctioii. 

Six  jours  de  souffrancb.'"^'  ^^  une  heure  de  murmure, 
tel  est  le  résumé  des  dernier^  '  ^^^^^  ^®  ^^  ^*^-  Le  samedi, 
vers  deux  heures,  il  s'endormit  J^^^  ^^  P^^^  ^^  Seigneur, 
laissant  ceux  qu'il  aime  en  proie  à  >^*  ce  que  la  sépara- 
tion peut  donner  de  tristesses  et  à  toui  ^^  ^^^  ^^  ^^^'SÎon 
peut  donner  d'çs^éraRçes.  Heureux  celui'  q^i  ^^S^rde  en 
face  la  mort  comme  un  gentiljî^.mme  et  c^V^  ^^  ^'^'^ne 
comme  un  chrétjen  ! 
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II 

DE  BA YONNE  A   PEYREHORADE 

Les  alliés  payaient  cher  leur  triomphe  ^  et  nos  jeunes 
troupes  avaient  fait  preuve  d'un  entrain  et  d'une  ténacité 
remarquables*  Pendant  la  dernière  affaire,  le  général 
Paris  et  le  général  Pierre  Soult,  frère  du  maréchal, 
avaient  attaqué  a  Tennemi  sur  la  montagne  de  Choui 
entre  Hasparren  et  Urcuray.  Les  charges  de  cavalerie 
montrèrent  la  supériorité  de  nos  soldats  sur  les  Anglais 
rarement  maîtres  de  leurs  chevaux  et  connaissant  mal  le 
maniement  du  sabre*.  «Malgré  cette  prétendue  supériorité, 
le  général  Soult  avait  échoué  dans  sa  marche  sur  Cambo 
et  avait  dû  se  retirer  à  Bonloc  pour  gagner  de  là  Saint- 
Estevan  et  Helette.  Les  Anglo-Portugais  inondèrent  aus- 
sitôt les  territoires  de  Hasparren,  Urt  et  Labastide-Clai- 
rence;  maîtres  des  deux  rives  de  laNive,  ils  vinrent  s'ap- 
puyer à  r Adour.  Dès  lors  la  fusillade  et  le  canon  inter- . 
ceptèrent  pendant  le  jour  le  passage  des  bateaux  qui  des- 
cendaient de  Port-de-Lanne  et  qui  furent  réduits  à  ne 
circuler  que  la  nuit. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  ces  échecs  successifs,  le 

•  Voir  la  lÎTraison  précédente,  page  129, 

(1)  Us  avaient  perdu  282  officiers  et  5,061  hommes;  certains  disent  8,000  hom- 
mes. De  leur  côté,  les  Français  avaient  eu  2.500  blessés  et  4  à  500  morts;  d'après 
certains  nai.Tateurs  les  pertes  étaient  de  5,900  hommes  ei  de  deux  batteries  d'ar- 
tillerie. Le  maréchal,  dans  son  rapport,  n'avoue  qu'une  pièce  de  canon. 

(2)  Pelle  it,  OP.  oit,,  p.  87. 
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duc  de  Dalmatîe  avait  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
essayer  d'arrêter  la  marche  de  l'ennemi .  Les  trois  divi- 
sions d'Erlon  s'établirent  à  Saint-Pierre  d'Irube,  Ma- 
ransin  passa  au  camp  retranché  de  Bayonne  et  Foy,  sur 
la  rive  droite  de  l'Adour,  échelonna  ses  troupes  de  Ba- 
yonne à  Port-de-Lanne.  Il  prit  position  à  Saint-Barthé- 
lémy avec  le 36^  léger  et  le  37®  de  ligne;  il  plaça  la  bri- 
gade Fririon  à  Saint-Martin-de-Seignanx,  le  65®  de  ligne 
à  Saint-Laurent.  Il  avait  laissé  trois  compagnies  du  6® 
léger  sur  la  rive  gauche,  à  Urt,  où  un  poste  anglais  avait 
déjà  paru,  sans  pouvoir  cependant  y  rester,  et  dont  on 
voulait  faire  une  tête  de  pont.  Il  avait  distribué  le  reste 
de  ce  régiment  dans  les  îles  de  RoUe,  de  Broc  et  de  Bé- 
rens  (14  déc.  1813).  La  cavalerie  de  Sparre^  avait  rejoint 
celle  de  Soult  entre  la  Bidouze  et  le  Gave  d'Oloron.  On 
relevait  à  la  hâte  les  fortifications  de  Navarrenx  ;  le  vil- 
lage de  Hastingues  fut  protégé  par  quelques  travaux  pro- 
visoires; on  construisit  des  têtes  de  pont  à  Guiche,  à  Bi- 
dache  et  à  Came  pour  empêcher  l'ennemi  de  franchir  la 
Bidouze  sur  ces  points;  enfin  on  éleva  des  redoutes  qui 
battaient  la  rive  gauche  de  l'Adour. 

Port-de-Lanne,  centre  des  approvisionnements  de 
l'armée,  offrait  l'aspect  d'un  petit  port  de  mer.  Pour  pro- 
téger la  navigation  et  défendre  le  passage  d'Urt,  le  maré- 
chal étendit  sa  gauche  derrière  la  Bidouze.  La  division 
Darricau  et  la  brigade  légère  du  colonel  Danture  (9®  et 
34®  légers)  se  rendirent  à  Peyrehorade,  et  Clausel  les  fit 
passer  sur  la  rive  gauche  du  Gave  pour  les  établir  à  Bi- 
dache,  poussant  leurs  avant-postes  jusqu'à  Labastide- 
Clairence  (16  déc).  Malgré  ces  habiles  dispositions,  1,200 
Anglais  et  un  escadron  de  cavalerie  chassèrent  Foy  du 
village  d'Urt  et  mirent  la  panique  dans  le  pays  (16  déc). 

(l)  Il  avait  sous  ses  ordres,  au  début,  une  brigade  de  cavalerie  de  6,000  hom- 
mes, et  Pierre  Soult  commandait  la  cavalerie  léçère, 
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Les  équipages  de  plusieurs  bateaux  chargés  de  subsis- 
tances les  abandonnèrent  à  Port-de-Lanne  ;  mais  les  ma- 
riniers furent  ramenés  de  force  à  leur  bord,  les  chaloupes 
canonnières  forcèrent  le  passage  et  Tofficier  qui  les  com- 
mandait au  dessous  d'Urt  conduisit  le  convoi  à  Bayonne. 
Depuis,  on  mit  sur  chaque  gabarre  quatre  soldats  chargés 
de  maintenir  les  bateliers  à  leur  poste.  Pour  éviter  toute 
surprise,  les  convois  partaient  de  Port-de-Lanne  et  de 
Bayonne  à  des  époques  déterminées  et  ne  faisaient  relâche 
qu'à  rîle  de  Bérens.  Ils  étaient  toujours  accompagnés  de 
quatre  chaloupes  canonnières  qui  leur  servaient  d'escorte 
et  sous  aucun  prétexte  les  bateaux  ne  devaient  marcher 
isolément  (16  déc).  Les  Espagnols  repftrurent  dans  la 
vallée  de  Baigprry  et  y  exercèrent  de  rudes  représailles 
(17  déc).  La  dernière  levée  de  30,000  hopimes  avait  mul- 
tiplié les  désertions,  devenues  plus  faciles  à  mesure  que 
les  conscrits  se  rapprochaient  de  leur  p^ys.  On  fit  donc 
surveiller  les  ponts,  les  bacs  et  les  gués  pour  arrêter  les 
fuyards  et  la  colonne  mobile  se  remit  en  marche  pour  tra- 
quer les  réfractai res  ;  enfin,  on  dressa  la  liste  des  citoyens 
de  18  à  40  ans  et  de  40  à  60  ans,  en  vue  de  nouveaux 
appels  que  les  circonstances  faisaient  prévoir. 

Afin  d'ôteraux  alliés  Tidée  de  jeter  des  ponts  pour  fran- 
chir l'Adour,  le  maréchal  avait  donné  Tordre  au  gouver- 
neur de  Bayonne  de  faire  examiner  tous  les  points  sur 
lesquels  Tentreprise  aurait  pu  être  tentée  plus  facilement 
et  de  faire  inonder  les  rives  en  ces  divers  endroits.  Cette 
opération  difficile  fut  confiée  au  lieutenant  de  vaisseau 
Bourgeois  et  à  un  capitaine  du  l®""  de  Ligne.  Ils  reconnu- 
rent la  rive  gauche  du  fleuve  par  une  nuit  profonde  et 
constatèrent  qu'on  n'avait  rien  à  redouter,  si  ce  n*est  au 
confluent  de  la  Bidouze  (16-17  déc).  Aussitôt  la  flottille 
partit  de  Bayonne  en  ligne  de  bataille  ;  elle  força  le  pas- 
sage d'Urt  et  à  4  heures  1/2  du  matin  arriva  au  point 


-  190  - 

indiqué.  «  Quatre  chaloupescanonnières  furent  embossées 
devant  le  château  Delîsalde  où  400  Anglais  étaient  en- 
fermés, pendant  que  les  deux  trimeadoures  et  la  bisca- 
yenne  débarquaient  les  travailleurs.  Les  clapets  et  les 
digues  de  la  plaine  de  Ladun  furent  complètement  dé- 
truits à  3  heures  du  soir  ;  à  4  heures  la  flottille  se  trouva 
prête  à  rentrer  à  Bayonne  avec  une  quarantaine  de  ba- 
teaux chargés  de  munitions  et  de  vivres;  le  18  à  3  heures 
du  matin,  le  passage  d'Urt  fut  forcé  pour  la  seconde  fois 
avec  le  même  bonheur  et  à  6  heures  et  demie  le  convoi 
était  à  Bayonne*.  » 

Après  s'être  appuyé  sur  cette  place,  afin  d'en  empêcher 
le  siège,  aussi  longtemps  qu'il  avait  pu  se  maintenir  à 
portée  sans  compromettre  le  salut  de  l'armée,  le  maréchal 
dut  se  résigner  à  commencer  à  battre  en  retraite  (18  déc.) 
Il  envoya  donc  à  Dax  le  gros  de  l'administration,  laissa 
à  Bayonne  le  général  Reille  avec  les  divisions  Abbé,  Le- 
vai, Maransin  et  Taupin,  et  décidé  à  établir  son  quartier 
général  à  Peyrehorade  il  vint  coucher  à  Biaudos  (19  déc). 
Il  continua  à  faire  porter  dans  la  ville  dont  il  était  contraint 
de  s'éloigner  tout  le  bois  qu'on  avait  abattu  sur  les  dunes, 
et  par  son  ordre  la  garde  nationale  des  Landes  fut  mise 
en  activité  (19  déc).  Grâce  à  deux  batteries  placées  sur 
les  hauteurs  de  Lahonce,  les  alliés  obligèrent  Foy  à  rap- 
peler sur  la  rive  droite  de  l'Adour  les  deux  compagnies 
du  6®  léger  que  ce  général  avait  cantonnées  à  l'île  de 
RoUe,  séparée  de  la  rive  gauche  par  un  simple  canal  de 
cinquante  pas  de  largeur.  Après  en  avoir  délogé  les 
Français,  les  ennemis  y  pénétrèrent  aussitôt  à  l'aide 
d'un  grand  radeau  et  s'y  établirent  fortement  (20  dé- 
cembre). 

Soult  se  trouvaitalors  à  Peyrehorade.  Le  comte  d'Erlon, 
dont  le  quartier  général  était  à  Biaudos,  avait  pour 

(1)  ChroD.  de  Morel.  Comm.  Clerc,  op.  cit.y  p.  295. 
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mission  de  protéger  la  rive  droite  de  T Adour  de  Bayonne 
à  Port-de-Lanne.  Sous  ses  ordres,  la  division  Darma- 
gnac  éparpillée  à  Saint-Laurent,  Sainte-Marie-de-Gosse, 
Biarrotte,  Saint-Martin-de-Hinx,  gardait  le  fleuve  à 
partir  de  Pitres,  en  face  d'Urt,et  occupait  vis-à-vis  Tem- 
bouchure  de  la  Bidouze  Tîle  de  Mirepech,  où  elle  se  for- 
tifiait à  la  hâte;  Foy  continuait  de  se  tenir  à  Saint -Bar- 
thélémy, Saint-Martin-de-Seignanx,  Tarnos  et  Saint- 
Etienne,  tandis  que  le  général  Boyer  était  à  Port-de- 
Lanne  sous  le  commandement  direct  de  Soult,  et  avait 
dispersé  ses  troupes  à  Orthevielle,  Igaas,  Bélus,  Saint- 
Lon  et  Saint-Etienne-d'Horte.  Le  général  Tirlet  fut 
chargé  d'établir  un  pont  de  bateaux  à  Port-de-Lanne,  où 
Garbé  faisait  construire  six  fours  ;  car  c'est  de  là  que  les 
trois  divisions  devaient  recevoir  leurs  subsistances  au 
nïoyen  des  denrées  venant  de  Dax  et  versées  directement 
à  Peyrehorade  :  les  transports  étaient  organisés  par  terre 
(20  déc).  Enfin  après  avoir  établi  Darricau  à  Came  et  à 
Bidache,  comme  ce  dernier  poste  n'était  pas  bon  pour 
l'infanterie,  le  maréchal  ordonna  de  fortifier  le  bourg  de 
Hastingues  pour  en  faire  une  tête  de  pont.  La  position 
était  avantageuse;  on  la  transforma  en  une  citadelle  ar- 
mée de  treize  pièces  de  canon  et  commandant  un  pont 
formé  de  sept  barques  (21  déc). 

Le  ministre  ne  faisait  rien  pour  cette  malheureuse  ar- 
mée et  on  ne  pouvait  même  donner  un  à-compte  aux  offi- 
ciers. 

L'ennemi,  campé  sur  la  rive  droite  de  l'Arran  ou 
Joyeuse,  n'était  guère  dans  une  meilleure  situation.  Les 
Espagnols  ne  recevaient  que  demi-ration  et  pillaient  tout 
pour  vivre;  les  Portugais  avaient  ration  complète  et 
comme  ils  n'avaient  pas  de  tentes,  Picton,  lieutenant- 
général  de  Stapleton-Cotton,  leur  avait  appris  à  se  cons- 
truire des  baraques  (24  déc).  Harispe  venait  d'arriver 
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à  Bayonne  et  on  lui  confia  une  division*  à  commander 
dans  son  pays  ;  mais  il  était  trop  tard,  car  la  Basse-Na- 
varre était  déjà  envahie  (25  déc).  Les  bouviers  landais 
furent  de  nouveau  mis  à  réquisition  pour  charrier  Fartil-  ' 
lerie,  et,  quoique  tous  les  équipages  disponibles  fussent 
employés  au  transport  des  subsistances,  le  maréchal  se 
voyait  à  la  veille  de  manquer  entièrement  de  pain,  de 
légumes,  d'eau-de-vie  et  de  fourrages  (28  déc).  La  cava- 
lerie et  Tartillerie,  dispersées  dans  les  Landes  et  les  Bas- 
ses-Pyrénées, vivaient  aux  dépens  des  communes  et  fai- 
saient consommer  les  blés  en  herbe.  Le  manque  d'argent 
obligeait  nos  officiers  à  imposer  des  réquisitions  qui 
exaspéraient  les  populations  et,  n'étant  pas  remplies,  ne 
fournissaient  que  des  ressources  bien  insuffisantes  ;  d'au- 
tre part,  Soult  n'osait  plus  faire  de  demandes  aux  dépar- 
tements, parce  que  les  préfets  trouvaient  chacun  à  son 
tour  des  prétextes  pour  les  éluder  (28  déc).  Malgré  les 
difficultés  qu'il  éprouvait  pour  nourrir  ses  troupes,  il  fit 
venir  de  Bayonne  la  division Taupin,  destinée  à  renforcer 
Clausel  (29  déc).  Les  fourrages  étaient  rares  pour  les 
alliés  comme  pour  nous  et  les  dépenses  de  ravitaillement 
dépassaient  la  paye  de  l'armée.  Les  Anglais  avaient  en- 
tassé à  Saint-Jean-de-Luz  du  blé  et  du  foin  pour  six 
mois  ;  mais  l'état  des  routes  retardait  les  transports  et 
leurs  soldats  souffraient  mainte  privation.  Ils  donnaient 
un  dollar  pour  chaquç  journée  d'homme  ou  de  mulet.  Les 
officiers,  gorgés  d'or  depuis  Vittoria,  passaient  joyeuse- 
ment leur  temps  et,  chaque  soir,  offraient  des  bals  aux 
dames  du  Labour,  très  empressées  à  répondre  à  leurs 
invitations.  Ils  payaient  largement  les  fournitures  qui 
leur  étaient  faites;  aussi,  malgré  toutes  les  défenses,  les 
habitants  leur  apportaient  les  provisions  que  les  Français 

(1)  Celte  division  fat  constituée  avec  les  troupes  de  la  brigade  de  Paris  (9% 
25-  et  Zi*  légers,  !()•,  81%  114'  et  115«  de  ligne),  Tex-réserve  ViUatte,  plus  le  6' 
bataillon  napolitain. 
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auraient  prises  sians  bourse  délier.  Les  réquisitions  avaient 
donc  cessé  dans  ce  pays  (1®'  janvier  1814). 

Le  duc  de  Dalmatie,  qui  avait  encore  sous  la  main  en 
ce  moment  soixante  mille  hommes  d'infanterie,  une  di- 
vision de  dragons,  une  de  cavalerie  légère  et  quatre- 
vingt-dix  pièces  d'artillerie  attelées,  avait  pris  toutes  les 
dispositions  pour  empêcher  le  passage  de  TAdour,  siTen-  . 
nemi  osait  Tentreprendre.  A  l'aide  de  batteries  qu'il  avait 
ordonné  d'établir  au  Hayet  et  sur  le  plateau  d'Arance,  il 
voulait  battre  le  bassin  du  fleuve  dans  la  direction  de 
Lahonce  et  le  contrefort  de  Mouguerre.  Il  avait  recom- 
mandé de  rendre  le  débarquement  impossible  du  moulin 
de  Bachef orêts  à  Bayonne  en  escarpant  et  inondant  la 
rive  droite,  en  faisant  pratiquer  des  abatis.  En  prévision 
d'une  tentative  de  passage  au-dessus  de  Bayonne,  il  or- 
donna de  construire  à  Port-de-Lanne  ou  à  Saubusse  un 
grand  radeau  qu'on  lancerait  contre  le  pont  de  l'ennemi 
pour  le  rompre;  de  plus  toute  la  flottille  devait  au  premier 
avis  se  rallier  et  venir  s'embosser  devant  le  point  choisi 
par  les  alliés;  enfin,  en  cas  d'insuccès,  laissant  à  Bayonne 
une  garnison  de  12,000  hommes,  il  avait  résolu  de  porter 
le  théâtre  de  la  guerre  entre  la  Nive  et  l'Adour,  où  son 
adversaire,  en  rétablissant  les  ponts  de  Cambo  et  d'Usta- 
ritz,  avait  déjà  concentré    la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  Il  comptait  appuyer  sa  droite  à  Dax,  qu'il  avait 
mis  en  "état  de  défense,  sa  gauche  à  Baïgorry,  se  tenant 
toujours  prêt  à  attaquer  l'ennemi  en  flanc  ou  sur  les  der- 
rièresdès  que  l'occasion  s'en  présenterait  (2  janvier  1814)^ 

Comme  on  s'y  attendait,  Wellington  fit  quelques  tenta- 
tives pour  passer  l'Adour  à  Urt,  où  était  un  chantier  de 
construction  (3  janvier).  Aussitôt  le  duc  de  Dalmatie  or- 
donna au  général  Clausel  de  s'avancer  de  la  Bidouze 
vers  la  Joyeuse  ou  Aran.  «  Ce  mouvement  fut  fait  avec 

(1)  Soult  à  guerre  :  Bardos,  2  janvier. 
Tomo  XXXIX  14 
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un  tel  ensemble  qu'on  surprit  tous  les  postes  anglais  ré- 
pandus entre  les  deux  rivières  et  qu'on  faillit  tourner  la 
brigade  portugaise  de  Buchon  qui  se  retira  en  toute  hâte 
à  Briscous  ^  »  A  la  suite  de  cet  heureux  coup  de  main, 
Clausel  disposa  de  la  sorte  les  divisions  soumises  à  sa  di- 
rection :  il  plaça  Foy  sur  la  rive  droite  de  la  Bidouze,  à 
partir  de  Tembouchure  de  cette  rivière,  à  Hastingues, 
Sames^  Came,  Bidache,  Bardos  et  jusqu'à  Saint^Palais  ; 
Taupin  derrière  la  Joyeuse,  du  pont  de  Bardos  à  Labasti- 
de-Clairence.  La  division  Darricau  occupa  le  village 
d'Ayherre;  les  brigades  Danture  et  Paris,  celui  d'Helette, 
tandis  que  Harispe  tenait  Mina  confiné  dans  la  vallée  de 
Bastan  (4-6  janvier).  Napoléon  ayant  décrété  la  levée  en 
masse  dans  les  Landes  et  les  Basses-Pyrénées  (8  janvier), 
il  y  eut  des  scènes  de  désordre  dans  plusieurs  communes 
et  Darricau  fut  rappelé  dans  les  Landes  pour  organiser 
ces  recrues.  Pendant  la  nuit,  Wellington  fit  avancer  deux 
divisions  le  long  des  collines  de  Hasparren  que  menaçait 
Harispe;  à  dix  heures  le  combat  commença,  les  Anglais 
reprirent  leurs  positions  primitives  et  nos  troupes  furent 
obligées  de  se  retirer  derrière  le  ruisseau  de  Labastide- 
Clairence  *  (9  janvier). 

L'accord  conclu  à  Valençay  entre  Tempereur  et  Fer- 
dinand VII  et  qui,  en  restituant  la  couronne  à  ce  prince, 
détachait  TEspagne  de  la  coalition  européenne  et  devait 
permettre  à  Napoléon  d'appeler  à  lui  la  majeure  partie  ^ 
des  troupes  de  Suchet  et  de  Soult,  ne  fut  point  ratifié  par 
les  Certes.  Sans  attendre  leur  décision,  Napoléon,  qui 
comptait  sur  l'heureuse  issue  de  ce  traité,  ordonna  au  duc 
de  Dalmaitie  de  se  tenir  prêt  à  expédier  immédiatement 
en  poste  sur  Paris  et  par  dilTéreiits  chemins  deux  divi- 
sions  d'infanterie  fortes  ensemble  de  15,000  hommes, 

(1)  Lvon  Sorbets,  d'nprô.s  un  m'inoirc  du  capiuiine  Oulamon,  aide  de  camp 
du  grii'Tal  Jurobi. 
{2)   WooIblMTV,  ()/).  cit  ,  \).  141. 
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une  division  de  dragons,  la  gendarmerie  à  pied,  une  bri- 
gade de  cavalerie  légère,  quatre  compagnies  d'artillerie 
avec  vingt-huit  pièces  de  canon,  et  près  de  2,000  hommes 
d'élite  destinés  à  la  garde  impériale  (10  janvier).  Le  mo- 
ment était  mal  choisi  pour  affaiblir  à  ce  point  Tarmée  des 
Pyrénées  occidentales,  mais  on  ne  discutait  pas  les  ordres 
du  maître  inflexible  qui  se  débattait  alors,  déployant 
toutes  les  ressources  de  son  génie,  pour  essayer  de  rompre 
ces  lignes  ennemies  qui  chaque  jour  allaient  se  resserrant 
autour  de  lui.  La  cavalerie  de  Treilhard  partit  donc  la 
première  pour  Orléans,  avec   deux  batteries  à  cheval 
(14  janvier)*.  Découragé  par  cette  décision,  Soult  de- 
manda à  modifier  de  la  sorte  la  composition  de  son  Etat- 
Major  :  Reille,  qui  éprouvait  une  grande  répugnance  à 
s'enfermer  dans  Bayonne  pour  commander  les  15,000 
hommfes  formant  la  garnison  de  cette    place,   pourrait 
conduire  à  Paris  les  troupes  que  demandait  Tempereur  ; 
le  surplus  de  l'armée,  «  qui  devait  faire  face  à  l'ennemi 
autant  qu'il  sera  en  son  pouvoir  »,  avait  assez  d'un  lieu- 
tenant-général pour  la  conduire  ;  Clausel,  qui  était  du  pays 
et  parlait  la  langue  des  habitants,  par  ses  connaissances 
et  son  activité  paraissait  propre  à  exercer  ces  fonctions, 
et  le  maréchal,  jugeant  que  dès  lors  sa  présence  n'était 
plus  nécessaire,  insistait  pour  être  rappelé  (17  janvier)*. 
Cette  démarche  ne  put  aboutir  et  le  duc  de  Dalmatie  dut 
demeurer  à  la  tête  de  ces  bataillons  amoindris  pour  satis- 
faire les  désirs  du  souverain  aux  abois,  à  qui  nul  n'avait 
le  droit  de  résister.    La  division  Levai  (5,514  hommes 
dont  5,428  présents^)  et  la  division  Boyer,  cantonnée  à 

Slsmert,  à  I^cyrehorade,  4%  21',  26',  7  escadrons, 
1,619  hommes.  f  -„  „„„^„„ 

Orrnanccy,  à  Orthoviolle,  14%  16",  17%  4  esca-  ^  ^^  ^^"^^'• 
dpoiKS,  1,247  hommes. 

(2)  Soult  ù  guerre. 


1  Pinoteau,  10*  léger,  5«  et  15'  de  ligne,  ^  bataillons,  | 
/.^N  T  «^oi   )      3,143  hommes^  I 

(J)  Levai  (  Moiufort,  17-  Ingor,  101'  et  10.V  do  ligne,  5  batail- 

1      Ions,  2,285  honimes.  ) 
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Saînt-Martin-de-Seignanx  (8,071  hommes  dont  4,887 
présents*),  partirent  à  leur  tour  pour  la  Grande  armée 
avec  les  dragons  de  Sparre*  et  deux  batteries  à  pied 
composées  chacune  de  huit  bouches  à  feu  (20  janvier)  : 
on  réquisitionna  les  bouviers  pour  les  porter  en  poste 
(21  janvier)  ^ 

Le  maréchal  Soult,  affaibli  de  14,000  hommes*  et  de 
40  canons,  n'avait  plus  à  opposer  aux  ennemis  que  37,000 
hommes  d'infanterie.  Comme  cavalerie,  il  ne  lui  restait 
que  la  division  de  son  frère  Pierre  Soult,  composée  des 
brigades  Berton  et  Vinof*  et  formant  un  ensemble  de 
3,840  chevaux,  tout  cela  appuyé  de  43  pièces  d'artillerie. 
Il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  la  conscription  pour  ac- 
croître d'une  manière  sensible  cet  effectif;  des  mouve- 
ments séditieux  avaient  éclaté  dans  les  Landes,  où  les 
conscrits  désertaient  en  masse  et  partout  trouvaient  asile 
chez  l'habitant.  Par  contre,. tandis  que  nos  rangs  dimi- 
nuaient de  la  sorte,  Wellington  recevait  d'Angleterre 
6,000  hommes  de  renfort  et  1,400  chevaux.  Aussi,  avec 
l'ombre  d'armée  dont  il  pouvait  disposer,  Soult  ne  voyait 
plus  de  possible  que  la  guerre  de  partisans  et  demandait 
de  nouveaux  ordres.  Il  ne  lui  en  fut  point  donné  et  pour 
toute  compensation  des  forces  qu'il  venait  de  lui  enlever, 
l'empereur  fit  savoir  qu'il  désirait  «  que  le  duc  de  Dal- 
matie  attire  à  lui  la  division  de  Toulouse®  )).  Il  fallut  donc 
faire  appel  aux  dernières  ressources  du  pays  pour  pro- 
longer la  résistance  :  avec  les  gardes-forestiers  et  les 
gardes-champêtres  on  forma  des  compagnies  de  flanqueurs 

ÎChassô,  16*  loger,   8-'  et  28=  de  ligne,  4  bataillons,  \ 
2,292  hommes.  I    c.  ^j,-.,,,^ 

Gauthier.  120'  et  121'  de  ligne,  5  bataillons,  2,595       «canons, 
honmies.  •  f 

(2)  Dragons  de  Sparre,  ?r'  et  12',  4  escadrons,  5j4  clievaux,  12  canons. 

(3)  Saint-Jusiiu  dut  en  fournir  50  jusqu'à   Captieux,  et  eut  à  loger  600  dra- 
gons du  17',  pour  ïc^  chevaux  desquels  on  procura  772  râlions  de  foin. 

(4)  Exactement  13,785. 

(5)  2'*  hussards,  .5",  10',  13%  15%  21%  22^  chasseurs. 

(6)  Correspondance  de  Napoléon,  n"  21,132. 
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destinées  à  inquiéter  les  envahisseurs  et  à  surprendre 
leurs  convois  (V^  février). 

Du  reste,  la  reconnaissance  •  hardie  de  Clausel  et  le 
mauvais  état  des  chemins  arrêtaient  momentanément  la 
marche  des  alliés,  qui  se  trouvaient  obligés  de  garder 
leurs  positions.  Les  opérations  militaires  étaient  donc 
suspendues  et,  mettant  à  profit  ces  heures  de  répit,  les 
officiers  des  deux  armées  faisaient  échange  de  politesses. 
Resserré  entre  TAdour,  les  Pyrénées  et  TOcéan,  dans  des 
cantons  assez  pauvres,  Wellington  avait  dû  laisser  une 
partie  de  sa  cavalerie  cantonnée  sur  TEbre  et  recevait  par 
mer  tous  les  approvisionnements  nécessaires  à  ses  troupes; 
car  le  pays  était  complètement  épuisé  par  six  mois  de 
guerre.  En  ce  moment  les  Anglais  n'avaient  plus  ni  blé 
ni  foin  et  étaient  obligés  «  d'envoyer  des  escouades 
cueillir  de  Therbe  le  long  des  haies,  le  seul  endroit  où  Ton 
puisse  en  trouver  ».  D'autres  étaient  employées  «  à  couper 
des  ajoncs  et  des  fougères  qu'on  écrase  d'abord  au  maillet 
et  qu'on  hache  fin  ensuite.  Les  chevaux  en  sont  très- 
gourmands;  cela  les  fera  vivre,  mais  ne  leur  donnera  pas 
beaucoup  de  force  »,  écrivait  un  des  envahisseurs  (28  jan- 
vier)*. En  effet,  ils  languissaient  quelques  jours  et  finis- 
saient par  mourir  de  faim.  Les  commissaires  anglais 
payaient  les  réquisitions  avec  des  billets  à  60  ou  90  jours 
sur  le  trésorier  général,  et  comme  les  Basques  n'y  com- 
prenaient rien,  peu  de  jours  après  ils  leur  rachetaient  ces 
effets  au  vingtième  de  leur  valeur;  «  je  suis  sur  du  fait  », 
affirme  leur  compatriote*.  Les  Espagnols,  commandés  par 
Murillo,  s'avançant  derrière  les  montagnes  d'Helette, 
eurent  quelques  petits  engagements  avec  les  Français 
(30  janvier).  Harispe,  chargé  de  les  maintenir,  avait  en- 
fin réussi  à  organiser  les  recrues  de  la  Basse-Navarre. et 


(1)  Woodberry,  op.  cit.,  p.  153, 

(2)  Id.,  p.  155. 
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passé  «  la  revue  à  3,000  hommes  en  bel  ordre*  ».  L'armée 
anglaise  était  partagée  en  trois  corps  :  la  droite,  com- 
mandée par  Hill,  comprenait  la  2®  division  (Stewart), 
la  sixième  (Clinton),  la  division  portugaise  (Hamilton), 
la  division  espagnole  (Morillo)  et  une  division  de  cava- 
lerie (Grant).  La  gauche,  sous  les  ordres  de  Hope,  était 
formée  par  la  première  division  (Howard),  la  cinquième 
(Oswald),  les  brigades  portugaises  non  endi visionnées 
Wilson  et  Bradford,  la  brigade  anglaise  Aylmer.  Le 
centre  était  partagé  en  deux  groupes  :  celui  de  gauche 
sous  Béresford,  comprenant  les  divisions  Colle,  Walker 
et  la  cavalerie  de  Vivian  ;  celui  de  droite  sous  Stappleton- 
Cotton ,  avec  la  cavalerie  de  lord  Sonunerset;  et  toutes  ces 
forces  étaient  prêtes  à  se  mettre  en  marche  dès  que  les 
chemins  seraient  devenus  praticables. 

Le  duc  d'Angoulême  et  plusieurs  émigrés  de  marque 
venaient  d'arriver  à  Saint-Jean-de-Luz,  où  était  établi  le 
quartier-général  des  Anglais  (4  février)  et  leur  présence 
avait  réveillé  toutes  les  espérances  des  royalistes.  Le  mar- 
quis de  La  Rochejaquelein  avait  rejoint  le  prince,  mais 
ne  put  décider  Wellington  à  marcher  sur  Bordeaux,  où 
les   Bourbons   comptaient  de  nombreux  partisans.   Le 
danger  était  devenu  si  pressant  qu'on  décréta  la  levée  en 
masse  de  17  à  60  ans  (7  février),  et  le  général  Darricau 
fut  nommé  dans  les  Landes  commandant  des  milices  que 
Ton  espérait  ainsi  réunir  (9  février).   Soult  ne  se  faisait 
pas  illusion  sur  les  périls  de  sa  situation  ;   il  prévint  Su- 
chet  que  Tarmée  alliée  de  Catalogne  et  d'Alicante  était 
déjà  arrivée  en  Navarre  et  venait  rejoindre  Wellington, 
qui  se  disposait  à  écraser  Tarmée  des  Pyrénées  occiden- 
tales, pour  obliger  ainsi  les  Français  à  évacuer  la  Cata- 
logne, sans  les  attaquer  de  front.  Pour  opposer  une  digue 
au  torrent  qui  menaçait  de  l'emporter,  le  duc  de  Dal- 

(1)  Woodberry,  op,  cit.,  p.  156. 
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matie  avait  donc  proposé  au  ministre  de  la  guerre  de 
mettre  de  fortes  garnisons  dans  les  places  du  Roussillon, 
d'y  laisser  au  centre  un  corps  d'observation  et  de  réunir 
à  marches  forcées  la  majeure  partie  des  troupes  de  Cata- 
logne à  celles  qui  étaient  déjà  sous  son  commandement 
(9  février). 

Ce  plan  était  sage,  mais  les  circonstances  n'allaient  pas 
permettre  de  l'exécuter  ;  car  une  forte  gelée  rendit  soudain 
toutes  les  routes  praticables  et,  le  temps  s'étant  éclairci, 
Wellington  reprit  l'offensive  avec  l'intention  de  franchir 
FAdour  (11  février).  Ce  projet,  devenu  réalisable  par  suite 
de  l'affaiblissement  de  l'armée  française,  présentait  néan- 
moins de  nombreuses  difficultés.  Au-dessous  deBayonne 
le  canon  de  la  place  battait  l'embouchure  du  fleuve,  et  la 
barre,  si  périlleuse,  ne  permettait  guère  de  faire  entrer 
les  navires  destinés  à  former  le  pont  pour  le  passage  des 
troupes.  Il  fallait  encore  redouter  d'être  surpris  en  plein 
mouvement  et  de  se  voir  acculer  à  la  mer  par  un  vigou- 
reux effort  du  comte  Reille,  qui  occupait  toujours  le  camp 
retranché  de  Mousserolles  avec  le  centre  de  nos  forces. 
Le  passage  eût  été  plus*  facile  en  amont,  vis-à-vis  Urt 
(à  Pitres),  au-dessous  du  conlluent  de  la  Joyeuse;  mais  le 
comte  d'Erlon  observait  ses  adversaires  avec  tant  de  soin 
que  l'on  avait  tout  lieu  d'appréhender  qu'il  ne  réussît  à 
séparer  du  reste  de  l'armée  alliée  les  troupes  que  l'on  en- 
gagerait contre  lui.  Wellington  se  décida  donc  à  tenter 
l'opération  au-dessous  de  Bayonne,  afin  de  se  rendre 
maître  de  la  route  de  Bordeaux  et  de  manœuvrer  ensuite 
sur  la  droite  de  l'armée  française. 

Pour  dérouter  le  duc  de  Dalmatie,  il  dirigea  les  pre- 
miers coups  contre  la  gauche  de  ses  troupes  et  sir  Row- 
land  Hill  se  porta  sur  Helette  avec  24,000  hommes  et  16 
canons.  Harispe,  qui  occupait  ce  poste,  ne  disposait  que 
des  deux  brigades  Danture  et  Baurot,   éclairées   par  le 
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21®  chasseurs  à  cheval  ;  il  avait  donc  sous  la  main  5,500 
hommes  appuyés  par  trois  pièces  de  canon.   Trop  faible 
pour  soutenir  le  choc  des  assaillants,  il  se  retira  sur  Mé- 
harin,  par  Saint-Martin-d'Arberoue  (14  février),  tandis 
que  Mina,  sortant  enfin  de  la  vallée  de  Bastan,  s'avançait 
sur  Baïgorry  et  Bidaray,  tâchant  de  gagner  Saint-Palais 
pour  tourner  notre  extrême  gauche.  A  la  première  nou- 
velle de  cette  attaque,  Soult  se  transporta  à  Sauveterre 
afin  de  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  arrêter 
la  marche  des  ennemis.  Il  ne  doutait  pas  que,  mettant  à 
profit  leur  supériorité  numérique,  les  alliés  ne  parvinssent 
à  déborder  sa  gauche  et  mandait  au  ministre  de  la  guerre  : 
((  La  ligne  de  la  Bidouze  serait  bonne  à   défendre  si  je 
pouvais  soutenir  le  général  Harispe  à   Saint-Palais  et 
garder  en  même  temps  le  passage  deMauléon;  mais  je 
suis  déjà  trop  étendu  et  je  dois,  en  resserrant  ma  ligne, 
chercher  un  meilleur  appui.  A  cet  effet,  je  passerai  de- 
main sur  la  rive  droite  du  Gave  d'Oloron.  J'appuierai  ma 
gauche  à  Navarrenx  et  ma  droite  à  Peyrehorade  où  j'ai 
fait  construire  une  tête  de  pont;  la  ligne  se  prolongera 
ensuite  sur  TAdour  ))(15  février)*.  Il  rappelasur  le  champ 
le  général  Paris,  qui  était  en  marche  pour  ravitailler 
Jaca  *  et  qui  prit  position  entre  la  Bidouze  et  le  Saison 
pour  assurer  aux  troupes  françaises  le  passage  decesdeux 
rivières.  Bien  que  sans  artillerie  et  n'ayant  avec  lui  que 
des  conscrits,  Harispe  ne  se  décida  à  francjiir  la  Bidouze, 
qu'après  avoir  supporté    un  combat  très  vif  à  Garris 
contre  Wellington  lui-même.  Les  Basques  perdirent  400 
hommes  et  se  battirent  valeureusement  à  la  baïonnette. 
Harispe  se  retira  sur  Saint-Palais,  .qu'il  ne  fit  que  traver- 
ser et  qu'il  évacuait  à  une  heure  du  matin,  après  avoir  fait 
sauter  le  pont,  pour  rallier  le  général  Paris  sur  le  Saison 

(1)  Soult  à  guerre. 

(2)  Jaca  capitula  le  17  février. 
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(15  février) .  Villatte  était  en  ce  moment  campé  à  Sauve- 
terre  avec  la  brigade  du  générai  Pierre  Soult  ;  comme  il 
avait  ses  avant-postes  sur  la  rive  droite  du  Saison,  il 
donnait  ainsi  la  main  à  ses  deux  collègues  ;  à  droite,  il 
était  en  communication  avec  Taupin,  rallié  lui-même  à 
la  division  Foy,  du  corps  de  d'Erlon,  qui  formait  alors  le 
centre  de  l'armée  française. 

Pendant  qu'on  luttait  si  vaillamment  à  gauche,  le 
centre  des  alliés  s'était  porté  sur  la  Joyeuse  et  Clausel 
s'était  vu  contraint  de  repasser  cette  rivière  (15  février). 
Foy  dut  aussi  traverser  la  Bidouze  au  pont  de  bateaux 
de  Came,  qui  fut  aussitôt  détruit.  Cette  division  bivoua- 
qua sur  les  landes  en  avant  de  Hastingues  et  d'Œyregave 
(nuit  du  15  au  16  février).  Elle  était  destinée  à  occuper 
la  rive  droite  des  Gaves-réunis  du  Bec-du-Gave  à  Sorde 
et  à  défendre  les  têtes  de  pont  de  Hastingues  et  de  Pey- 
rehorade,  tandis  que  Taupin  surveillait  le  Gaved'Oloron 
de  Sorde  à  Sauveterre.  L'état-major  de  l'armée  fut  trans- 
porté à  Orthez,  les  administrations  à  Saint-Sever  et  le 
parc  d'artillerie  à  Aire.  Les  trois  divisions  de  la  flottille 
eurent  pour  mission  de  défendre  le  cours  de  l'Adour,  du 
Bec-du-Gave  à  Bayonne  et  d'empêcher  le  passage  (16  fé- 
vrier). Voyant  l'attention  des  Français  fixée  toute  entière 
sur  leur  aile  gauche,  Wellington  était  déjà  retourné  à 
Saint-Jean-de-Luz  et,  poursuivant  son  plan  de  campagne 
primitif,  avait  donné  les  derniers  ordres  pour  franchir 
l'Adour  au-dessous  de  Bayonne,  dont  il  n'osait  entrepren- 
dre le  siège  et  qu'il  voulait  se  contenter  de  bloquer.  Pour 
seconder  ses  projets,  l'amiral  Penrose  mouillait  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  avec  l'escadrille  qui  devait  protéger 
les  soldats  chargés  d'établir  le  pont  pour  le  passage  de 
l'armée.  Les  embarcations  destinées  à  le  porter  avaient 
été  rassemblées  en  grand  nombre  dans  les  ports  de  Saint- 
Jean-de-Luz  et  du  Socoa  ;  mais  quand  on  essaya  de  mettre 
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la  main  à  Tœuvre,  les  vents  contraires  empêchèrent  à  la 
fois  Penrose  de  soutenir  les  travailleurs  et  le  marin  cap^ 
bretonnais  Depoge  d'aborder  la  flotte  ennemie  qu'il  vou- 
lait incendier  (16  février). 

Après  cet  échec,  Wellington  dut  revenir  à  son  second 
plan  et  résolut  de  tenter  un  effort  énergique  pour  obtenir 
un  succès  définitif  sur  la  gauche  des  Français.  Décidé  à 
lui  résister,  Soult  avait  déjà  rapproché  sa  droite  de  Pey- 
rehorade  en  établissant  Darmagnac  sur  la  rive  gauche 
de  TAdour.  La  division  Abbé  était  restée  à  Bavonne 
pour  renforcer  la  garnison,  qui  se  trouva  ainsi  portée  à 
13,000  hommes.  Du  côté  des  ennemis,  le  baron  Alton  et 
sir  Henry  Clinton,  postés  avec  30,000  hommes  entre  la 
Nive  et  TAdour,  furent  chargés  de  les  surveiller,  lorsque 
le  général  en  chef  ordonna  un  mouvement  en  avant  sur 
toute  la  ligne  de  bataille.  Paris,  assailli  sur  le  Saison, 
défendit  heureusement  le  pontd'Ariveriette;  mais  l'en- 
nemi passa  la  rivière  à  gué  entre  ce  village  et  Rive-Haute; 
il  réussit  aussi  à  franchir  la  Bidouze  sur  plusieurs  points. 
La  brigade  Berlier,  appartenant  au  corps  de  Foy,  se 
retira  sur  Œyregave  et  la  tête  du  pont  de  Peyrehorade; 
celle  de  Fririon  sur  Hastingues,  où  Foy  s'établit  solide- 
ment, pendant  que  Béresiord  campait  sur  les  landes  que 
les  Français  venaient  de  quitter  (17  fév.).  Le  capitaine  de 
Gramont,  qui  servait  dans  le  10^  hussard  anglais,  se 
rendit  à  Guiche,  où  les  paysans  l'accueillirent  avec  em- 
pressement et  où  l'ennemi  pensait  traverser  la  Bidouze 
sur  un  pont  de  bateaux*.  D'autre  part,  d'Erlon,  arrivé  à 
Hastingues,  après  avoir  reconnu  les  positions  et  les  forces 
des  alliés,  ordonna  d'évacuer  la  tête  de  pont,  dont  la 
garde  fut  simplement  confiée  à  un  bataillon  du  69®  de 
ligne.  Le  général  Foy  se  retira  donc  derrière  le  Gave 
de  Pau  par  les  ponts  de  Hastingues  et  de  Peyrehorade, 

(1)  Woodberry,  o/>.  cit.,  p.  160-161. 
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puis  tous  les  ponts  de  TAdour  et  des  Gaves  furent  rom- 
pus, sauf  ceux  de  Port-de-Lanne,  de  Bérenx,  d'Orthez  et 
de  Sauveterre.  Le  duc  de  Dalmatîe  donna  alors  Tordre 
d'évacuer  sur  Toulouse  et  Bordeaux  les  malades  qui  se 
trouvaient  dans  les  hôpitaux  situés  sur  la  rive  gauche  de 
la  Garonne,  les  magasins  de  Dax  et  de  Mont-de-Marsan, 
les  denrées  entassées  dans  les  divers  entrepôts.  Malgré  la 
défense  qui  lui  avait  été  faite  de  quitter  Rayonne,  le  comte 
Reille  était  parti  de  cette  ville  avec  Maransin  et  par  Dax 
avait  réussi  à  rejoindre  le  gros  de  Tarmée  concentrée  sur 
le  Gave  de  Pau  :  il  prit  aussitôt  le  commandement  des 
divisions  Taupin  et  Rouget  (18  février).  L'ennemi  venait 
de  faire  une  attaque  générale  sur  le  Gave  d'Oloron  pour 
tenter  d'enlever  Sauveterre;  le  119®  l'avait  rejeté  dans  le 
torrent  (18  fév.).  Dans  la  nuit,  un  détachement  conduit  par 
un  de  nos  officiers,  aussi  prudent  qu'audacieux,  réussit  à 
surprendre  les  Anglais,  auxquels  il  enleva  une  cinquan- 
taine de  prisonniers.  Le  lendemain  on  échangea  sans 
résultat  quelques  coups  de  canon  (17  fév.). 

Les  populations  affolées  n'offraient  aucune  résistance 
à  la  marche  des  envahisseurs,  dont  l'audace  augmentait  en 
proportion  de  cette  défaillance.  Trois  cavaliers  ennemis 
annoncèrent  aux  habitants  de  Mauléon  qu'une  division  de 
cinq  à  six  mille  anglais  allait  arriver  dans  cette  localité. 
((  Cela  a  suffi,  écrivait  Soult,  pour  qu'une  légion  de  gardes 
nationales  des  Basses-Pyrénées  qui  gardait  ce  poste  l'a- 
bandonnât sans  tirer  un  coup  de  fusil  et  se  retirât  sur 
Tardets,  sous  prétexte  que,  si  elle  se  défendait,  la  ville 
pourrait  être  compromise.  Je  ne  puis  rien  citer  de  plus 
fort  pour  prouver  le  mauvais  esprit  de  la  population  des 
Basses-Pyrénées  »  {22  février)*.  Les  Béarnais  ne  devaient 
pas  être  seuls  à  mériter  pareil  reproche.  A  la  décharge 
de  ceux  qui  faiblirent^  nous  devons  constater  que  l'ar- 

(1)  SouU  à  guerre, 
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mée  soutenait  vaillamment  sa  réputation  de  bravoure  et 
qu'en  lui  enlevant  tous  les  sujets  valides  dé  18  à  60  ans 
Tempereur  avait  rais  la  nation  dans  l'impuissance  de 
tenter  le  moindre  effort  vigoureux  pour  seconder  Faction 
de  ses  défenseurs.  Mais  ce  maître  inflexible,  qui  avouait 
tristement  à  Sébastiani  que  songer  à  soulever  un  pays  où 
la  révolution  avait  détruit  les  nobles  et  les  prêtres  et  où 
lui-même  avait  détruit  la  révolution  était  une  chimère, 
n'admettait  point  que  ses  soldats  ne  pussent  triompher 
de  toute  résistance,  au  moment  où  il  venait  de  dérouter 
ses  ennemis  par  les  victoires  de  Champaubert  (10  févr.), 
de  Montmirail  (11  févr.),  de  Château-Thierry  (12  févr,), 
de  Vauchamps  (14  févr.),  et  préparait  les  deux  journées 
glorieuses  de  Nangis  (18  févr.)  et  de  Montereau  (19  févr.). 
Persuadé  que  les  places  fortes  ne  sont  rien  quand  l'en- 
nemi est  maître  de  la  mer  et  peut  réunir  autant  de  bom- 
bes, de  boulets  et  de  bouches  à  feu  qu'il  lui  plaît  pour  les 
écraser,  il  n'avait  pas  compté  sur  Bayonne,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  avait  conseillé  à  Soult  d'y  laisser  seulement 
quelques  troupes.  «  Le  moyen  d'en  empêcher  le  siège,  lui 
avait-il  dit,  est  de  tenir  l'armée  réunie  sous  cette  place.  » 
Aussi,  en  apprenant  que  le  maréchal  avait  dû  s'en  éloi- 
gner, il  mandait  au  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre  : 
((  Ecrivez  au  duc  de  Dalmatie  que  je  lui  ordonne  de 
reprendre  sur  le  champ  l'offensive  en  tombant  sur  l'une 
des  ailes  de  l'ennemi;  que  n'eût-il  que  20,000  hommes  en 
saisissant  le  moment  avec  hardiesse  il  doit  prendre  avan- 
tage sur  l'armée  anglaise.  Il  a  suffisamment  de  talent 
pour  comprendre  ce  que  je  veux  dire  (25  févr.)  *.  »  Grisé 
par  les  triomphes  qu'il  venait  de  remporter  coup  sur 
coup,  il  ajoutait  quelques  jours  plus  tard  :  «  Avec  des 
troupes  comme  les  siennes,  le  duc  de  Dalmatie  doit  battre 
l'ennemi  pour  peu  qu'il  montre  de  Taudace  et  qu'il  marche 

(1)  Correspondance  de  Napoléon,  n»  21,325, 
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lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes.  Qu'il  sache  bien  que 
nous  sommes  dans  un  temps  où  il  faut  plus  de  résolution 
et  de  vigueur  que  dans  les  temps  ordinaires.  S'il  ma- 
nœuvre avec  activité  et  donne  l'exemple  d'être  le  premier 
au  lieu  du  péril,  il  doit,  avec  les  troupes  qu'il  a,  battre  le 
double  des  troupes  de  l'ennemi  »  (2  mars)^  L'heure  n'était 
pas  éloignée  où  il  allait  apprendre  par  sa  propre  expé- 
rience que  l'activité  et  la  vigueur  ne  suffisent  pas  tou- 
jours à  fixer  l'inconstante  fortune  et  qu'il  est  des  obstacles 
contre  lesquels  le  génie  le  plus  puissant,  victime  de  son 
audace,  vient  irrémédiablement  se  briser. 

(A  suivre.)  J.-J.-C.  TAUZIN. 

NOTES  DIVERSES 


CCCLXIX.  —  T.C  pi^oCccicor  da  dloeèse  d'Auek  aa  XWU*  slèclo  d'après 

une  poMflédéo 

Au  mois  d'octobre  1897  un  brocanteur  de  Toulouse  m'offrit,  à  un  prix 
très  minime,  les  papiers  de  la  famille  Palosse,  établie  à  Plaisance  (2)  au 
XV»  siècle  et  qui  se  tenait  pour  originaire  du  Béam.  En  pajccourailt  le  Licre 
de  ration  quo.  rédigeait  minutieusement  messire  Fortis  Palosse,  ôcuyer 
(1626-1682),  j'ai  remarqué  qu'il  y  est  fait  une  assez  singulière  mention  du 
diocèse  d'Auch,  vers  1660.  Il  s'agit  là  d'un  protecteur  spirituel,  assurément 
bien  inattendu,  attribué  à  ce  diocèse  par  une  possédée  dont  on  s'occupait 
alors  à  Toulouse.  Je  copie  le  texte  de  notre  chroniqueur  en  vue  des  lecteurs 
de  la  Rcoue  de  Gascogne,  auxquels  je  le  communique  à  titre  de  curiosité  : 

«  Deslivrance  de  dame  Serène  de  Beaufort,  femme  de  M.  Charles  de 
Montpesat,  possédée  de  quatre  meschants  esprits  qui  se  nommolent  Mâ^ 
Bot,  Magot  et  Mahum;  qui  se  disoit  estre  de  la  troisiesme  hiérarchie  du 
second  ordre  des  Archanges,  et  que  son  habitation  estoit  dans  les  eaux,  et 
que  son  adversaire  estoit  Saint-Marc  esvangéliste,  et  que  Joël  estoit  le  pro- 
tecteur du  diocèse  d*Aus,  et  la  Vierge,  la  protectrice  de  la  Paix,  » 

Nous  ignorons  quels  êtres  peuvent  désigner  ces  termes  Bot  et  Magot. 
Ces  dénominations  sont-elles  de  pure  fantaisie?  Sont-elles  une  déforma- 
tion des  noms  bibliques  Gog  et  Magog  f  Le  monosyllabe  Ma  rappelle- 
rait-il cette  divinité  égyptienne,  déesse  de  la  Justice,  dont  M.  Fr. 
Lenormant  a  écrit  qu'elle  est  «  reconnaissable  à  l'attribut  de  la  plume  d'au- 
trucho  placé  au -dessus  de  sa  tôtc  (3)?...  »  Dans  le  nom  de  Mahum  il  est  aisé 

(1)  Correspondance  du  Xapoléont  n*  21,411. 

(2)  Village  situé  dans  les  environs  de  Toulouse,  canton  de  Léguevin, 

(3)  Voy.  Histoire  ancienne  de  VOrlent,  t.  m,  p.  52  (9"  édit.),  par  M.  Fr. 
Lenormant. — Cfr.  L'^arorfe,  commentaire  de  M.  Crelier  ([.ethielleux,  1895j, 
xxviii,  30,  note. 
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de  reconnaître  celai  du  diabolique  Mahumet.  Quant  à  Jaël  ou  plutôt  Jahel, 
personnage  chargé  de  veiller  sur  le  diocèse  auscitain  d'après  Madame  de 
Montpesat,  il  faut  peut-être  Tidentifter  avec  la  célèbre  libératrice  du 
peuple  hébreu,  celle  qui  donna  la  mort  à  Sisara  (1).  Dans  cette  hypothèse, 
la  possédée  aurait  dû  dire  que  Jahel  était  la  protectrice,  non  le  protecteur 
du  diocèse  d'Auch. . .  Mais  ne  chicanons  pas  le  diable  pour  cette  distraction  ! 

J.  LESTRADE. 

CCCLXX.  •>  l'A  «onnct  gase«n  de  J.>li.  Cialtard 

Jean-Louis  Guilârd  s'acquit  quelque  renom  à  Toulouse  à  la  fin  du  xvii* 
siècle,  comme  poète  français  et  patois.  Malgré  le  peu  d'intérêt  des  quelques 
œuvres  de  lui  connues  jusqu'à  ce  jour,  le  D'  Noulet  ne  craignait  pas  de  le 
mettre  au  premier  rang  des  poètes  de  langue  toulousaine  après  Goudelin. 
Ce  jugement  ne  sera  pas  cassé,  j'espère,  le  jour  où  j'aurai  fait  connaître  par 
quelques  extraits  un  recueil  manuscrit  de  ses  Vers,  malheureusement  très 
mutilé,  que  j'ai  rencontré  chez  un  bouquiniste.  Je  n'y  prends  pour  la 
Reçue  de  Gascogne  qu'un  sonnet  acrostiche  fort  médiocre,  à  l'adresse  d'une 
Jeannette  ou  Jeanneton  d'Alegre.  A  la  différence  dos  autres  vers  patois  de 
Guitard,  toujours  écrits  en  toulousain,  ce  sonnet  est  en  gascon,  peut-être 
parce  que  c'était  le  parler  de  la  personne  intéressée  —  Jeannette  elle-même, 
ou  son  soupirant,  si  ce  sonnet  a  été  fait  pour  un  autre  — .  Comme  on  va  le 
voir,  l'auteur  y  déclare  que  la  cité  de  Toulouse  n'était  pour  lui  «  qu'un 
amusement,  «  qu'il  a  trouvé  plus  de  séductions  dans  un  «  petit  lieu,  »  où 
Jeanne  d'Alegre  s'est  emparée  de  son  cœur.  Je  n'ai  d'ailleurs  aucune  lumière 
ni  sur  la  localité  ni  sur  la  personne. 

«-^u  ey  a  bous  dise  enfin  uo  causo  qu'ey  bcrtado, 
Kl  cepandan  degus  nou'n  bouldra  crese  arren. 
>quô  m'arribara  b'indubitablomen. 
2?'importo,  eau  toustem  déclara  sa  pensado. 

^nquèro  que  jeu  siô  d'uo  bilo  renomraado, 
H^oulouso,  b'ac  sabex,  n'ey  qu'un  amusomen. 
Cn  trobo,  ses  menti,  mas  de  countentomen 
Ccguens  un  petit  loc  qu'en  uo  grano  bourgado. 

>qui  Ton  es  toustem  dens  lou  rabissomen; 
ras  hillos  qu'aimon  pla  lou  dibertissomen 
Hnflambarion  les  cors  quand  be  serion  de  gl:isso. 

Couax  qu'ac  sabi  fort  plan,  perquô  la  Jeanetonn 
pCendec  moun  praube  cor  ardent  coumo  un  carboun 
Kt  ses  un  grand  effort  s'y  sauguec  plan  hè  plasso. 

Il  n'y  a  li  ni  passion  ni  poésie,  je  l'avoue.  Comme  simple  échantillon  de 
langue  gasconne,  le  morceau  laisse  encore  à  désirer  :  les  formes  languedo- 
ciennes qui  s'y  mêlent  peuvent  tenir  en  partie  au  parler  de  la  Gascogne 
toulousaine;  mais  elles  trahissent  aussi  la  gêne  du  poète  moundly  par 

exemple  au  vers '11®,  qui  est  purement  toulousain. 

L.  C. 

(1)  Cfr.  Liv.  des  JuQes,  iv,  17  et  suivants. 
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Lettres  de  M.  de  Froidonr  III.  (SuUe) 

Le  marbre  bleu  et  gris  est  la  pierre  ordinaire;  il  y  en  a  qui  blanchit 
d'avantage,  dont  on  se  sert  pour  faire  la  chaux  qui  se  fait  au  lieu  mesrae 
parce  que  le  bois  qui  est  nécessaire  pour  la  cuire  s'y  prend  aussy  ;  et  le 
sable  mesme  s'y  trouve,  de  sorte  que  tous  les  matériaux  no  coustent 
rieu,  il  n'y  a  que  les  sallaires  des  travailleurs  qui  montent  à  une  dé- 
pense considérable.  Par  la  Visitation  que  j'ay  faite  de  la  rivière,  je  Tay 
trouvé  partout  fort  platte.  Il  est  vray  que  de  distance  en  distance  en  des- 
cendant  elle  se  fortifie  de  quantité  de  très  belles  fontaines  et  de  petits 
ruysseaux  qui  viennent  s'y  jetter  à  droitte  et  à  gauche  ;  mais  nonobs- 
tant tout  cela,  je  Tay  trouvée  partout  fort  basse,  d'autant  plus  qu'à  pro- 
portion qu'elle  s'esloigne  de  sa  source  et  qu'elle  reçoit  quoique  surcroit 
et  quelque  augmentation  par  les  ruysseaux,  elle  s'élargit  par  trop  et 
manque  de  bords  en  beaucoup  d^ndroits.  Mais  neantmoins  je  tiens 
pour  sûr  (1)  que  l'entreprise  réussira  pourvu  que  l'argent  ne  manque 
point,  et  les  entrepreneurs  y  profitteront  considérablement  pourvu  que 
le  marché  tienne.  La  raison  est  qu'il  faut  considérer  que  le  bois  ne  leur 
couste  rien.  Les  frais  de  Tabbattage  ne  sont  point  à  considérer,  il  n'y  a 
que  ceux  du  travail  et  de  la  navigation,  de  manière  que  quand  au  lieu 
de  trente  mil  livres  dont  les  entrepreneurs  ont  fait  estât  pour  ce  travail 
il  leur  en  cousteroit  cent,  et  supposé  aussy  que  pour  la  traitte  sur  la 
Garonne  il  leur  en  coustast  cinquante  mil,  j'estime  qu'ils  ne  peuvent 
pas  moins  proflîter  que  de  cinquante  autres  mil  livres.  Pour  le  présent 
l'intention  des  entrepreneurs  n'est  auti*e  que  de  nettoyer  et  accomoder 
le  canal  de  la  rivière  et  de  faire  le  réservoir  dont  je  vous  ay  parlé  cy- 

(•)  Voir  la  livraison  de  février,  p.  89. 

(1)  Ce  genre  de  travaux  lui  était  déjà  très  familier  et  le  passionna  toujours. 

De  1662  à  1665,  il  prît  une  part  active  aux  démarches  nécessitées  par  la  con- 
cession faite  «i  Henri  de  Lorraine  et  à  son  fermier  Hugues,  cousin  de  Senne- 
ville,  de  la  canalisation  de  l'Oise  et  de  la  fausse  Sambro  pour  faciliter  le  flottage 
vers  Paris  des  bois  de  la  foret  de.Nouviou  qui  manquaient  de  débouchés. 

Arch.  de  l'Aisne,  série  B,  n»  1234,  et  Préface  du  même  recueil  par  M.  A. 
Matton. 

Dans  ses  trois  lettres  à  Bariilon,  intendant  de  Picardie,  il  a  raconté  comment 
il  avait  inspectas  d'après  les  ordres  de  Colbert,  l'état  des  travaux  du  port  do  Cette 
et  du  canal  de  Languedoc. 

Il  dressa  plus  tard  un  petit  projet  de  canalisation  du  Go  de  f^arboust  pour  lo 
flottage  des  bois  de  la  vallée  du  Lits. 
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dessus,  et  à  la  première  saison  des  grandes  pluyes  ou  de  la  fonte  des 
neges,  de  voir  quel  en  sera  l'effet  et  jusques  où  la  force  de  l'eau  de  leur 
escluse  pourra  les  conduire;  et  après  cette  espreuve,  s'ils  ont  besoin 
d'autres  réservoirs  ou  d'escluses,  ils  en  feront  au-dessus  en  tel  nombre 
qu'il  leur  sera  necessaii-e  et  à  proportion  des  espreuves  qu'ils  feront. 
Mais  j'estime  qu'absolument  il  leur  en  faut  tout  au  moins  5  ou  6  et 
qu'autrement  l'entreprise  ne  pourroit  réussir. 

A  la  veûe  de  leurs  gros  matz,  je  leur  ay  donné  ad  vis  d'une  chose  à 
laquelle  ils  n'avoient  pas  pensé  et  dont  ils  m*ont  fort  remercié;  c'est 
que  pour  faire  le  premier  essay  de  la  traitte,  ilsavoient  préparé  les  plus 
beaux  et  les  plus  grands  matz  qu'on  puisse  voir;  et  si  par  malheur  il 
arrivoit  comme  je  ne  doute  nullement  qu'il  arriveroit  que  ces  grosses 
et  grandes  pièces  ne  pussent  passer,  cela  les  désoleroit;  le  ix)y  d'un  autre 
costé  se  pourroit  dégouster  de  leur  entreprise  et  ne  plus  fournir  d'ar- 
gent ou  du  moins  voudroits'en  tenir  aux  termes  du  traitté  qui  ne  porte 
que  trente  rail  livres  d'avance,  qui  n'est  pas  une  somme  suffisante  pour 
rendre  l'ouvrage  parfait.  Et  comme  il  n'est  possible  que  dans  les  bourses 
de  deux  ou  trois  particuliers  on  puisse  trouver  une  somme  décent  mil 
livres  que  j'eslime  qu'il  faut  pour  f<)urnir  à  cette  despense  et  rendre  la 
navigation  parfaite,  si  une  fois  la  chose  paroissoit  impossible,  par  la 
difficulté  qui  se  trouveroit  à  faire  descendre  ces  grandes  pièces,  les  en- 
trepreneurs se  verroient  destituez  du  secours  de  leurs  amis  qui  n'ose- 
roient  point  s'embarrasser  dans  une  affaire  si  douteuse  et  seroient 
perdus  sans  ressources;  mais  je  leur  ay  dit  de  commencer  par  faire 
descendre  quelques  poultres  et  les  plus  petits  matz  qu'ils  pourroient 
trouver,  parce  que  quand  une  fois  ils  enauroient  fait  passer  un,  ce  sera 
assez  pour  faire  voir  que  la  chose  sera  possible.  S'il  se  trouvoit  quel- 
ques petits,  empeschements,  ils  pourroient  y  remédier  et  successivement 
faire  passer  les  moindres  les  premiers  et  de  suitte  en  suitte  les  plus 
gros  et  les  plus  grands  et  par  ce  moyen  la  traitte  se  trouvant  possible, 
ils  ne  manqueront  point  de  secours^  soit  des  finances  du  Roy,  soit  de 
la  bourse  de  leurs  amis,  pour  surmonter  les  difficultez  qu'ils  pourront 
rencontrer. 

Voilà  tout  ce  qui  est  du  Coulladoux.  Il  faut  revenir  à  Aspet,  où  le 
Iroisiesme  du  courant  je  me  rendis  au  giste  chez  Boisgion  (1)  qui  me 
reçut  du  mieux  qu'il  put. 

(1)  Dumont,  contrôleur  de  la  marine,  entrepreneur  des  fournitures  de  bois 
des  Pyrénées  pour  les  arsenaux  de  Ponant,  poursuivait  en  octobre  1673  la  resti- 
tution des  sommes  touchées  par  Boisgion,  alors  incarcéré  à*Montauban.  (P. 
Clément,  Corresp.  de  Colbert,  vol.  m,  pp.  40,  386,  510.) 
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Aspet  est  une  petite  villetle  mal  murée,  mal  fermée  et  mal  bastye, 
assise  sur  le  bord  de  la  rivière  et  au  pied  de  la  vallée  du  Gert  et  des 
monts  de  Cageire  (1)  d'un  costé,  et  de  la  Cabanasse  de  Tautre.  C'est 
une  baronie  qui  par  Tavenement  du  grand  Henry  à  la  couronne  a  esté 
unie  au  domaine  de  France  (2).  Elle  estoit  autresfois  une  deppendance 
du  Nebousan  que  vou^  sçavez  esire  un  pays  abandonné.  Mais  les  habi- 
tants de  cette  ville  s'en  sont  séparez  et  ont  demandé  à  estre  reçus  et 
incorporez  dans  les  estats  de  Commenge  s'imaginant  qu'ils  en  seroient 
plus  forts  et  plus  considérez.  Mais  ces  estats  ayant  esté  supprimez  de- 
puis 30  ou  40  ans  et  les  élections  establies,  ils  sont  réduits  aux  mesmes 
termes  que  tout  le  pays  de  Commenge.  De  cette  baronie  deppendent 
plusieurs  lieux  :  premièrement  Goution,  Giros,  Sengouagnet  et  Millas 
qui  sont  du  consulat  d'Âspet  composé  de  quatre  consuls;  Estadens  un 
autre  consulat;  Cerciat  et  Pujos  qui  en  font  un  autre  et  une  mesme 
paroisse;  Rouede,  Montastruc  et  Arbas  qui  sont  trois  différents  consu- 
lats dans  lesquels  le  Roy  est  seigneur  en  paréage  avec  le  sieur  de  Mon- 
tastruc, Allas,  Gert,  Balagué  et  le  Vigneau  d'Engommer  qui  sont  un 
consulat;  Montgauch  et  Bareille  un  autre;  Castelbiague^  Saleich, 
Portet,  Mauvaisin,  Juzet  d'Isaut,  Ganties,  Pointis-Inart^  Labarthe- 
Inard^  Chein-dessus,  Chein-Dessous  et  Escach  qui  sont  autant  de 
consulats.  J'appris  cela  du  juge  qui  aussy  tost  après  mon  arrivée  vint 
me  rendre  visitte  et  m'envoya  du  vin  (3). 

(1)  Cagyre. 

(2)  Au  xt*  siècle,  cette  terre  fut  donnée  en  apanage  à  un  puiné  de  la  maison 
de  Commiuges.  Au  xi\*  siècle  elle  passa  successivement  par  alliance  dans  celles 
de  Coarraze,  de  Caraman  et  d'Aragon. 

Acquise  par  Jean  de  Foix  en  1483,  elle  échut  par  succession  à  la  maison  de 
Navarre  après  la  mort  de  Claude  de  Foix,  filie  du  maréchal  de  Lautrec,  mort 
devant  Naples  en  1528. 

En  1607  elle  fut  réunie  à  la  couronne  avec  tous  les  autres  domaines  d'Henri  IV. 

Les  vicomtes  de  Couserans,  les  Lescure,  les  Montbrun,  les  vicomtes  de  Lar- 
boust,  les  seigneurs  de  Montauban,  les  d'Espagne-Montespan,  les  Ramefort,  les 
Péguilhan,  les  Bruniqucl,  les  Panassac,  les  Durfort,  les  Puiguilhem-Sievras, 
les  Mancioux,  les  Montpezat,  les  Saubole-Vervins,  les  Roquefort-Guitaud,  les 
de  La  Ferrière,  les  Lomagne,  etc.  (P.  Anselme,  v.  ii,  de  629  à  661,  et  M.  Jean 
Bourdette},  devinrent  à  la  longue  presque  complètement  étrangers  aux  comtes  de 
Comminges,  dont  ils  étaient  issus,  comme  les  barons  d'Aspet;  ceux-ci,  au  con- 
traire, restèrent  toujours  attachés  aux  chefs  de  leur  maison  en  qualité  de  con- 
seil, d'officiers  et  de  compagnons  d'armes. 

V Histoire  de  Languedoc  et  les  chartes  locales  les  mentionnent  à  tout  instant. 
Bernard  d'Aspet,  neveu  et  secrétaire  de  Clément  de  Goth  (évéque  de  Com- 
minge,  1295-1298,  et  pape  en  1305  sous  le  nom  de  Clément  V),  fut  assassiné  en 
Italie  où  il  l'avait  accompagné.  (Rcgestum  démentis  papae  V.) 

(3)  Le  territoire  de  la  baronnie  d'Aspet,  pariant  de  l'extrémité  de  la  base  sep- 
tentrionale du  mont  Cagyre,  faisait,  à  partir  d'Aspet,  un  crochet  de  16  kilomè- 
tres sur  Portet,  puis  courait  le  long  des  montagnes  d' Arbas  en  y  comprenant 
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Le  quatriesme  j*enlendis  la  messe  dans  Teglise  paroissialedu  lieuoîi 
je  vis  un  peuple  très  mal  fait  et  très  malbasty;  une  égliseassez  grande, 
mais  malpropre;  il  y  a  une  table  d'autel  dorée  d'une  ancienne  dorure 
qurvault  mieux  que  toulles  les  modernes  de  Tholose.  J'y  remarquay 
grande  quantité  de  femmes  qui  a  voient  degros  paquets  de  bougie  qu'elles 
tiennent  allumez  pendant  la  messe.  Le  prestre  qui  disoit  la  messe,  au 
lieu  de  donnera  l'offrande  la  patène,  à  baiser  donnoit  une  croix  et  reçut 
plain  un  grand  sot  de  pain  à  l'offrande,  la  coustume  estant  d'y  donner 
du  pain.  Je  vis  aussy  quantité  de  ïemmes  qui  portoient  sur  la  teste  des 
casaques  ou  des  manteaux  noirs,  ce  que  j'ay  veu  depuis  dans  la  plus- 
part  des  autres  lieux  où  j'ay  passé  et  j'appris  que  c'est  de  cette  manière 
dont  les  femmes  de  ces  contrées  portent  le  deuil  de  leurs  parents.  A 
rissue  de  la  messe  je  reçus  les  compliments  des  consuls.  J'employai  la 
matinée  et  Taprès  disner  du  5^  à  faire  mes  despesches  et  partis  ensuitte 
pour  aller  au  giste  de  Landorthe.  Chemin  faisant  nous  passasmes  à  un 
petit  lieu  fermé  nommé  Soueich  qui  est  une  deppendance  d'Aspet,  en- 
suitte à  l'Hospital  et  au  jardin,  et  de  là  à  Miramont  en  Nébousan.  Nous 
n'avons  rien  veu  de  considérable  que  des  vignes  en  hautains  d'une 
grosseur  excessive  et  j'ay  veu  entr'autres  un  sep  qui  avoit  trois  ou 
quatre  pieds  de  tour.  Ayant  passé  la  rivière  de  Garonne  à  Miramont, 
je  fus  à  Landorte  (1);  mais,  mon  cher  Compère,  il  faut  que  je  vous  dise 
une  chose  merveilleuse  qui  m'estoit  eschappée  de  la  mémoire  et  de  la- 
quelle vous  serez  eslonné  aussy  bien  que  moy.  Il  y  a  à  Aspet  un  jeune 
homme  de  28  à  30  ans  qui  après  avoir  fait  ses  estudes  tomba  dans  une 
maladie  extraordinaire,  à  laquelle  jamais  personne  n'a  pu  rien  connoistre 
et  qui  luy  dure  depuis  14  ans;  il  est  devenu  hectique  et  secq  comme 
du  bois  et  tous  ses  membres  se  sont  tellement  raccourcis  que  de  belle 
taille  qu'il  estoit  sa  grandeur  n'exede  pas  celle  de  deux  piedz  ;  il  n'y  a 
que  les  ongles  qui  luy  croissent;  mais  ils  sont  si  espais  qu'on  ne  les 
peut  coupper  et  il  y  vient  ordinairement  dessous  des  poux,  des  puces  et 
des  punaises  qu'on  a  soin  de  lui  osier  (2).  Il  est  immobile  absolument 

tout  le  versant  nord  jusqu'à  Balagué,  Allas  et  le  Vigneau  d'Engomer,  situés  à 
l'extrémité  Est  du  massif  et  qui  dépendent  aujourd'hui  du  canton  de  Castillon  en 
Couserans:  puis,  s'infléchissant  vers  le  nord- est,  il  englobait  Montgauch  et  Ba- 
zeille,  bâtis  au  pied  des  hautes  collines  qui  séparent  la  vallée  du  Salât  de  celle 
de  Lez  et  qui  appartiennent  au  canton  de  Saint  I.izier. 

Celait,  i\  vol  d'oiseau,  une  bande  de  40  ù  45  kilomètres  de  longueur  sur  une 
largeur  moyenne  de  8  à  10  kilomètres. 

(La  baronnia  d'Aspet,  par  lî.  Cabanncs,  Reçue  de  Comminges,  1896,  p.  433,) 

(1)  En  patois,  ce  mot,  comme  celui  de  iledorte,  signifie  lien  de  bois  vert. 
(Redorta,  seii  endorta  ad  ligandum  ligna<,  disent  les  chartes  commingeoises.) 

(2)  S'agissait-il  d'un  cas  d'ostéomalacie  ? 
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et  a  les  dents  si  serrées  qu'on  ne  peut  les  luy  ouvrir.  Il  n*a  que  la  lan- 
gue qui  soit  libre  et  il  parle  fort  bien  et  de  bon  sens.  Quoy  qu'il  ayt  le 
corps  affreux  au  point  que  je  vous  Tay  dit,  il  a  le  visage  assez  frais  et 
assez  vermeil.  Il  ne  vit  que  de  layt  qu'on  luy  donne  par  une  ouverture  ^ 
de  deux  dents  cassées;  il  souffre  beaucoup,  mais  avec  une  patience  qui 
surpasse  celle  de  tous  les  martirs,  jamais  il  n'a  dit  un  m6t  de  plainte  et 
ne  faitque louer  Dieu.  Il  n'a  pour  sa  couche  ni  paillasse,  ni  matelas,  ni 
lict,  ny  mesme  de  draps  par  dessous  ;  il  est  couché  sur  le  dos  dans  une 
petite  maye  (1)  trouée  en  un  endroit  par  lequel  il  fait  ses  nécessitez.  Il 
y  a  trois  petits  coussins  remplis  de  paille  dont  l'un  sous  la  teste, 
un  autre  sous  les  jambes  et  le  troisiesme  est  au  milieu,  lequel  on 
ne  fait  qu'oster  quand  il  a  besoin  de  faire  ses  nécessitez.  Il  a  des* 
sus  luy  un  drap  et  une  petite  couverture.  On  dit  que  quelquefois 
il  fait  des  pronostics  et  qu'il  advertit  le  monde  qui  le  va  voir  de  son 
salut.  Il  n'y  avoit  pas  15  jours  qu'une  femme  estoit  morte  à  laquelle  il 
avoit  dit  qu'elle  prist  garde  à  ^Ue  et  que  dans  8  jours  elle  ne  seroit  plus 
au  monde.  Je  ne  l'ay  point  veu  parce  que  je  n'ay  appris  cela  qu'après 
que  je  fus  party  de  la  ville  sur  ce  que  Ton  me  demanda  si  j'avois  eu  la 
curiosité  de  le  voir;  et  cela  m'a  esté  confirmé  par  trente  personnes  qui 
l'ont  veu,   et  notlamment  par  Boisgion,    qui  me  dit  qu'il  avoit  eu 
envye  de  me  le  faire  voir,  mais  que  sa  femme  l'en  avoit  destourné. 
Quanta  Landorte,  vous  avez  veu  ce  que  c'est  (2).  Le  bonhomme 

(1)  Pétrin. 

(2)  Cette  très  ancienne  maison,  originaire  du  Ueu  de  La  Tour, en  Comminges, 
reconnaît  pour  fondateur  Bernard  de  La  Tour,  chevalier,  qui  vécut  de  1080  à 
1126. 

Sept  de  ses  membres  figurèrent  aux  Croisades;  elle  enrichit  Tabbaye  de  Bon- 
nefond  de  ses  libéralités,  obtint  de  hautes  dignités  dans  le  chapitre  de  Saint- 
Bertrand  et  fournit  plusieurs  chevaliers  à  l'ordre  de  Malte  :  en  1264,  Gosse- 
rand  II  de  La  Tour  était  commandeur  d'Aureilhan,  dans  la  comté  de  Bigorre. 

Gaston  de  La  Tour  Landorthe,  auteur  de  la  branche  de  Landorthe  (1617),  seule 
existant  aujourd'hui,  ayant  contribué  pour  3,000  écus  à  la  rançon  de  Fran- 
çois I",  fut  autorisé  à  ajouter  à  ses  armes  un  semis  de  fleurs  de  lys  d'or. 

Les  La  Tour  Landorthe  occupèrent  de  hauts  emplois  dans  l'armée.  Joseph  de 
La  Tour  landorthe  fut  chargé  par  le  roi,  dont  il  était  l'aide  de  camp  à  Fontenoy, 
d'annoncer  cette  victoire  au  maréchal  de  Saxe. 

Hugues- Joseph,  marquis  de  La  Tour  Landorthe,  baron  de  Saint-Ignan,  fut 
premier  page  des  rois  Louis  XV  et  Louis  XVi. 

Louis- Charles  de  La  Tour  Landorthe  occupa  le  siège  épiscopal  de  Pamiers. 

Un  grand  nombre  de  seigneuries  passèrent  entre  les  mains  des  représentants 
de  cette  famille  considérable  à  la  suite  d'alhauces  avec  les  familles  de  Gestas,  de 
Cat  de  Cocuraii,  de  Sedillac,  de  Garaud  de  Vieilles-Vignes,  d'Kncausse,  de 
Comminges,  de  Richard  de  Gaix,  de  Noguès-Bastanès,  de  Montredon,  de 
Galard-Terraube,  etc.,  etc. 

Le  château  de  Landorthe  ayant  été  détruit  pendant  la  Révolution,  ses  proprié- 
taires allèrent  habiter  celui  de  Saint-Ignan  (arrondissement  de  Saint -Gaudens), 


M.  de  Landorte  et  son  fils  furent  ravis  de  nous  voir  chez  eux  ;  ce  sont 
les  meilleurs  gens  du  monde  et  qui  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
me  bien  régaler.  Le  père  (1)  est  veuf  et  le  fils  (fe)  est  marié  à  la  fille  du 
Baron  d'Encausse  qui  est  une  fort  jolie  personne;  elle  est  d'une  taille 
bien  prise  et  bien  délibérée,  plus  maigre  que  grosse  mais  fort  blanche  ; 
elle  a  les  traits  du  visage  assez  bien  tournés,  la  bouche  petite  et  ver- 
meille comme  du  corail,  le  nez  un  peu  aquilin,  les  yeux  beaux,  le  sein 
le  plus  joli  du  monde  et  blanc  comme  de  la  nege.  Je  crois  mesme 
qu'elle  a  quelqu'esprit,  mais  il  est  mal  cultivé  ;  elle  paroist mélancolique, 
tient  toujours  la  teste  baissée  et  n'a  point  de  fasson.  Je  crois  que  si  elle 
avoit  pris  quelque  tour  de  peigne  à  la  ville  on  en  feroit  une  personne 
fort  aymable.  Si  j'avois  eu  quelque  loisir,  j'aurois  tasché  de  rapprivoisèr. 
Le  6®  jour  j'envoyai  Agede  avec  un  nommé  Jasse,  juge  de  Barousse 
et  de  Baccabrere,  visiter  les  bois  de  Valentine,  ceux  de  Mïramont  et 
quelques  autres  qui  sont  aux  environs,  et  moy  je  fus  visiter  ceux  de 
l'abbaye  de  Bonnefont  qui  sont  à  trois  quartz  de  lieue  de  Lebras.  Cette 
abbaye  est  de  l'ordre  de  Citeaux;  elle  a  esté  fondée  par  Falandinede 
Montpezat,  de  la  maison  de  laquelle  sont  M***  l'archevesque  de  Bourge, 
l'evesque  de  S'-Papoul,  le  marquis  de  Carbon  et  Tajan  que  vous 
connoissez  dont  les  armes  sont  parlantes  ;  ils  portent  au  premier  et 
troisicsme  quartier  un  monde  et  au  second  et  quatriesme  une  balance. 
Les  anciens  religieux  y  ont  basty  une  église  si  solide  et  de  si  belles 
pierres  qu'elle  parroist  estre  nouvellement  failte,  quoy  qu'elle  ayt  esté 
bastye  du  temps  de  S^-Bernard;  elle  est  assez  longue,  mais  estroitte  et 
obscure,  particulièrement  à  la  devanture.  Lecloistreest  une  assez  belle 
pièce;  il  n'est  pas  fort  grand,  mais  tous  les  piliers  en  sont  en  marbre 
et  le  plancher  est  un  parfaitement  beiiu  lambris  de  chesne  en  arcade; 
il  y  a  en  l'un  des  quatre  costez  un  lieu  basty  en  rondeur  sur  des  piliers 
semblables  à  ceux  du  cloistre  dans  lequel  il  y  a  une  parfaitlement  belle 
fontaine;  il  y  a  un  bassin  de  marbre  noir,  souslenu  par  des  piliers,  qui 
a  sept  pieds  de  diamètre  et  est  d'une  seule  pierre.  Ce  bassin  fournit  de 
l'eau  à  la  cuisine  et  partout  ailleurs  où  il  est  besoin.  Le  dortoir  est  assez 

■ 

où  réside  aujourd'hui  le  chef  de  la  famille,  Hugues-Gérard,  marquis  de  La  Tour 
Landorthe,  ancien  officier  de  cavalerie,  marié  eu  1876  ù  Pauline  de  Galard- 
Terraube,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants. 
Nous  lui  devons  les  renseignements  qui  précôdent. 

(1)  lIu'JTiu^s  de  La  Tour,  gouverneur  de  Praizde  Mollo,  veuf  de  Thérèse  de 
Queralt  (1641-1004).  Avant  M.  de  Landorte,  M.  de  Giscarau.  ancien  mousque- 
tiûre  du  roi,  avait  exerce  pendant  trente  ans  la  charge  de  capitaine  forestier  de 
Landorthe,  dont  les  bois  avaient  servi  à  la  restauration  de  la  toiture  de  la  cathé- 
drale de  Sainl-Ktienne  de  Toulouse,  incendiée  en  1609. 

(2)  Jean-Bertrand  de  La  Tour,  seigneur  de  Landorthe  (1661-1697). 
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beau  ;  il  y  a  place  pour  24  religieux  et  les  moynes  que  j'y  vis  médirent 
qu  elles  estoient  louUes  remplies;  mais  cependant  l'ordre  régulier  est  si 
bien  observé  dans  cette  abbaye  que  je  n'en  trouvay  que  trois  dans  l'é- 
glise qui  disoient  leurs  vespres,  à  voix  fort  basse.  Ces  moynes  vivoient 
un  peu  dans  le  désordre  et  ne  tenoient  point  de  communauté,  mais  un« 
reforme  nouvelle  et  générale  de  tout  l'ordre  faitte  par  un  bref  du  pape 
les  a  obligés  à  prendre  un  autre  train  auquel  ils  ont  bien  de  là  peine  à 
s'aocoustumer.  C'est  un  nommé  de  Coups  chanoine  et  archidiacre  de 
Condom  qui  en  est  abbé  qui  jouist  de  tout  le  revenu  de  l'abbaye  et 
donne  à  chacun  des  religieux  une  petite  pension  annuelle  de  fort  petite 
considération.  Il  estoit  parti  de  l'abbaye  le  jour  mesme.  Après  la  visite 
de  cette  abbaye  (1)  et  des  bois  qui  endeppendent,jepassay  à  Chastillon 

(l)  En  U36,  sous  Tépiscopatde  Roger  de  Nuro,  évéqiie  de  Comminges,  Val- 
cher,  abbé  de  Morimond,  diocèse  de  Langres,  fonda  N.-D.  de  Bonnefont  sur  les 
terres  données  aux  Cisterciens  parles  enfants  et  la  veuve  du  seigneur  de  Mont- 
pezat,  dont  la  famille,  issue  des  comtes  de  Comminges,  possédait  au-dessus  de 
Saint-Martory  un  château  démantelé  au  xvi'  siècle  et  reconstruit  depuis  dans  le 
village,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 

Des  de  Peyre,  propriétaires  au  moment  de  la  Révolution,  le  domaine  de  Mont- 
pezat  passa  aux  I^font  et  par  alliance  aux  de  Marin  et  aux  de  Berghe;  acquis  par 
M.  Pujol,  il  fut  après  lui  démembré. 

L'habitation  moderne  appartient  aujourd'hui  au  marquis  de  Carvalhès,  et  les 
ruines  féodales  sont  passées  des  mains  de  M.  Montoussé-Dulyon  dans  celles  de 
M.  l'abbé  Fabre  d'Envieu,  professeur  en  Sorbonne  et  chanoine  de  Saint- Denis. 

On  sait  ce  que  Froissart  a  dit  de  ce  chastel  et  de  son  ouvrage  avancé  :  la  tour 
de  la  Garde  encore  intacte  : 

«  11  estoit  autrefois  de  grand  garde  et  forteresse,  dit  un  coUationné  fait  en 
1635  de  la  charte  octroyée  à  Saint-Martory,  Montpezat  et  Mancioux,  le  25  avril 
1432,  par  Mathieu  de  Foix,  comte  de  Comminges  et  seigneur  de  Serrières. 

Le  même  acte  dit  aussi  :  «  Le  consulat  de  Saint-Martory  est  dans  le  comté  de 
»  Comminges  et  de  la  chàtelleuie  d'Aurignac.  Le  roi  est  seigneur  des  trois- 
»  quarts.  Noble  Jean  de  Montpezat  est  seigneur  du  huitième.  Le  seigneur  de 
»  I^arboust  et  Pierre  de  Montpezat  sont  seigneurs  par  indivis  de  l'autre  huitième. 

»  Les  consuls  de  Saint-Martory  sont  juges  au  civil  et  au  criminel  de  Saint» 
»  Martorv  et  de  Mancioux. 

»  Mancioux  appartient  pour  un  quart  au  roi,  pour  un  autre  quart  à  l'abbé  de 
D  Bonnefont  et  pour  le  surplus  à  Jean  de  Montpezat. 

»  Le  roi  a  un  chemin  droit  au  château  de  Montpezat,  autrefois  de  grand  garde 
»  et  forteresse,  maintenant  inhabitable  et  ruiné.  r> 

Les  abbés  de  Bonnefont  étaient  seigneurs  de  Propriary,  Sepx,  Castillon, 
Saint-Médar  et.\rnaud  Guiihem,  dont  ils  avaient  le  patronnât  comme  â  l'Estelle, 
Fréchet  et  Aurignac.  Avec  le  comte  de  Goudrin-Montaut  et  le  seigneur  de  Saint- 
Ëlix.  ils  étaient  co-seigneurs  d'Auzas  et  de  Bouzin. 

En  1256,  ils  firent  une  bastide  de  leur  château  de  Carbonne,  eu  paréage  avec 
Alphonse,  comte  de  Toulouse,  et  eu  1328  ils  s'associèrent  au  roi  pour  en  cons- 
truire une  autre  â  Bochalot,  malgré  les  protestations  des  comtes  de  Comminges 
qui  en  étaient  co-seigneurs. 

En  !243  ils  octroyèrent  à  TEstelle  une  charte,  éditée  et  commentée  par  M.  A. 
Cougetdans  la  Reçue  de  Comminges,  t.  viii,  annécl893,  p.  125. 

Us  avaient  droit  â  î'hommage  du  seigneur  de  La  Terrasse  et  des  comtes  cle 
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et  Beaucholot  où  je  vis  quelques  meschants  bois  de  communaulté  et 
retournay  fort  tard  à  Landorte  où  j'eus  nouvelles  de  Lucas,  juge  cri- 
minel de  Lectoure,  qui  après  avoir  fait  les  reconnoissances  de  la  vallée 
de  Lavedan  et  de  la  vallée  d'Aure  retournoit  chez  luy.  Ayant  seu  que 
j'estois  dans  le  pays,  il  envoya  un  homme  exprès  pour  sçavoir  où  je 
pourrois  estre  afin  qu'il  vint  m'y  trouver,  à  moins  que  mon  chemin  ne 
m'obligeant  de  passer  à  S'-Gaudens^.  où  le  jour  suivant  il  devoit  estre 
au  giste,  et  je  pris  volontiers  ce  rendez-vous.  Suivant  cela  je  partis  de 
Landorte  le  7«  du  mois  et  me  rendis  à  S*-Gaudens  (1)  sur  le  soir,  ayant 
pour  surcroil  de  compagnie  la  maison  de  Landorte  et  un  gentilhomme 
nommé  Latour,  qui  estant  capitaine  du  régiment  de  S*-Luc  avoit  esté 
autres  fois  en  garnison  à  la  Fere.  J'y  trouvay  le  sieur  de  Barbasan,  un 
nommé  La  Bourgade  et  deux  ou  trois  autres  gentilhommes  qui  m'y  atten- 
doient  pour  m'y  voir;  et  quelque  temps  après  mon  arrivée  Lucas  (2)  arriva 
avec  Clamer  et  sa  compagnie  ordinaire  et  une  escdt*te  de  dix  ou  douze 
gentilhommes  et  sept  ou  huit  valletz  qui  l'accompagnèrent  de  la  mon- 
tagne jusquesà  S*-Gaudens.  J'y  reçus  aussy  visitte  du  père  de  Fron- 

m 

Comminges  eux-mêmes  pour  certains  Ûefs  militaires. 

Ils  eurent  avec  les  Templiers  de  curieux  procès  à  propos  du  bac  mettant  en 
communication  l'Estelle  a\-ec  Montsaunés. 

Cette  abbaye,  où  plusieurs  comtes  de  Comminge  élurent  leur  sépulture,  fut 
mère  de  celle  des  Feuillants  (1144)  au  diocèse  de  Rieux,  de  Bolbonue  (1151)  sur 
les  bords  de  TAriège,  de  Villelongue  dans  le  Carcasses,  de  \'éart  en  Catalogne, 
et  de  Fonclar  ou  Santa-Fé,  diocèse  de  Sarrogosse;  elle  favorisa  les  débuis  de 
celle  de  Nisor  ou  Nizos.  Son  abbé  siégeait  au  bureau  de  Comminges  et  faisait 
partie  du  bureau  diocésain. 

L'église  et  le  cloître  de  Bonnefont  furent  entièrement  démolis  plusieurs  années 
après  1793  et  leurs  matériaux  dispersés. 

Ses  archives,  déposées  au  moment  de  la  Révolution  à  la  mairie  de  Saiut- 
Gaudens,  y  furent  brûlées  pendant  l'insurrection  royaliste  de  l'an  vu. 

BUILIOGIIAPIUE 

Froissftrt. 

GalUa  Christiana. 

Voyages  littéraires  de  Dom  Durand  et  Edouard  Martène. 

Histoire  de  Languedoc. 

Roschach,  Foiw  et  Comminges. 

A.  Couget,  LWbbaye  de  Bonnefont  en  Comminges. 

(1)  Dans  son  Mémoire  du  pays  et  des  Etats  de  Nébouzan, publié  par  M.  Jean 
Bourdette  (fîeoac  des  Pyrénées,  t.  ui,  p.  99),  M.  de  Froideur  donne  des  détails 
intéressants  sur  Saint-Gaudens  et  le  Nébouzan  dont  il  dépendait. 

Si  on  veut  se  faire  une  idée  encore  plus  exacte  de  l'importance  qu'eut  cette 
ville,  il  faut  consulter  le  plan  ancien  publié  par  M.  A.  Couget  dans  la  Reçue  de 
Comminges,  année  1894,  p.  266.  Voir  aussi  Histoire  des  cilles  de  France  par 
Arnaud  MaiTast  avec  des  notes  de  J.  yacaze. 

Castillon  d'Aspet,  Histoire  des  populations  pyrénéennes. 

M.  Roscbach,  Foiw  et  Comminges. 

(2)  François  de  Lucas,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'Armagnac  et 
subdélégué  de  l'intendant  de  Guienne  au  siège  de  Lectoure. 


—  215  — 

delin  qui  s'y  trouva  fortuitement.  Nous  soupasmes  presque  tous  en* 
semble  sur  deux  grandes  tables  chez  le  juge  du  lieu  qui  ayant  estéTuu 
des  adjoints  de  Lucas  pour  les  reconnoissances  d'une  grande  partye  du 
Nébouzan  fut  bien  ayse  de  le  recevoir  et  de  le  régaler.  Il  m'invita  à  la 
feste  par  une  lettre  qu'il  m'envoya  par  un  exprès  à  Landorte.  Les  prin- 
cipaux gentilhommes  qui  estoient  de  l'escorte  de  Lucas  estoient  le  baron 
de  Ramefort^  l'abbé  de  Binos,  Fougas,  un  sien  nepveu  ecclésiastique, 
Gourdan  et  un  autre  sien  nepveu  et  plusieurs  autres  dont  j'ay  oublié 
les  noms. 

Le  baron  de  Ramefort  est  d'une  des  meilleures  maisons  (1)  du  pays 
qui  parroist  un  bon  gros  garçon;  l'abbé  de  Binos  (2)  est  le  cadet  de 
4  frères  qui  ont  esté  eslevés  dans  la  maison  d'£pernon.  Sa  famille  est 
de  bonne  noblesse,  mais  peu  accomodée.  Les  trois  aisnez  avoient  fait 
quelque  chose  à  la  guerre  et  estoient  gens  de  mérite  et  de  considéra- 
tion qui  estant  parvenus  aux  charges  de  capitaine  de  cavallerie  et  d'in^ 
fanteriesont  morts  dans  le  service.  Celuy-ci,par  le  moyen  du  cardinal 
de  La  Valette  et  de  feu  M.  de  Chavigny  auprès  desquels  il  estoit  fort 
bien,  a  eu  des  bénéfices  et  entr'autres  l'abbaye  de  Chaulne  qui  est  en 
Brie  et  vault  de  8  à  10  mil  livres  de  rente.  Mais  l'envye  de  retourner 
dans  son  pays  l'ayant  pris  et  la  nécessité  des  affaires  de  sa  maison  qui 
avoitde  la  considération  sans  bien,  l'ayant  rappelé,  il  a  permutté  cette 
abbaye  de  laquelle  il  ne  pouvoit  pas  disposer  contre  un  prieuré  de  huit 
mil  livres  de  rente  qui  est  à  Auch  et  de  quelqu*autre  bénéfice.  Duquel 
prieuré  il  peut  non  seulement  disposer,  mais  mesme  il  a  la  collation  de 
plusieurs  bénéfices  qui  en  deppendent.  Il  avoit  une  sœur,  laquelle 
ayant  peu  de  bien  s'estoit,  malgré  la  famille,  mariée  avec  un  riche  mar- 
chand de  Tholose,  nommé  Fougas,  qui  a  laissé  deux  garçons  et  deux 
filles.  L'abbé  de  Binos,  voyant  que  ces  deux  garçons  n*estoient  point 
gentilhommes,  les  a  destinez  à  l'égliseet  leur  avoit  donné  des  bénéfices. 
L'un  qui  est  un  garçon  fort  sage  est  resté  auprès  de  luy  et  l'autre  a 
jeité  la  soutane  et  s'est  mis  dans  les  armes  où  l'on  dit  qu'il  fait  son  de- 
voir. Pour  ce  qui  est  des  filles,  il  les  a  mariées  à  deux  gentilhommes 
de  son  mesme  nom  afin  que  son  bien  ne  sortit  de  sa  famille.  C'est  un 
homme  qui  vit  fort  honorablement,  qui  tient  table  ouverte  et  reçoit  ad- 
mirablement bien  touttes  les  personnes  qui  vont  de  la  part  du  Roy 
dans  les  montagnes  de  son  voisinage. 

11  est  fort  accrédité  dans  le  pays  tant  à  cause  de  son  mérite,  qu'à 
cause  de  la  despense  qu'il  y  fait  et  du  nombre  de  parents  qu'il  y  a  dont 

(1)  C'est  une  branche  de  la  maison  de  Comminges. 

(2)  Voir  plus  bas  à  propos  du  château  de  ce  nom. 
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il  est  comme  le  père.  Il  mange  son  bien  avec  sa  famille  et  il  a  jette  les 
yeux  sur  ce  sien  nepveu  pour  luy  laisser  tousses  bénéfices.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'il  a  usé  comme  il  a  fait,  préférant  le  bien  et  Tadvantage 
de  sa  maison  et  de  ses  proches  à  la  douceur  qu'il  auroit  eue  de  demeurer 
à  Paris. 

J'avois  desjà  ouy  parler  de  lui  et  l'on  m'avoit  bien  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  aller  aux  environs  de  son  pays  sans  aller  boire  de  son  vin,  ce  que 
j'avois  bien  proposé  de  faire  ;  mais  il  m'y  invita  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  et  je  n'y  ai  point  manqué  comme  vous  verrez  dans  la  suitte. 

Cependant  les  consuls  de  S*^-G.audens  firent  parfaittement  bien  leur 
debvoir  ;  ils  vinrent  avec  leurs  robes  consulaires  et  leurs  bedeaux  me 
faire  compliment.  Ils  ne  manquèrent  point  de  me  faire  bien  des  excuses 
touchant  l'affaire  de  Castet.  Et  comme  touttes  les  hostelleries  estoient 
pleines  de  grand  monde,  ils  me  prièrent  de  prendre  une  chambre  en 
maison  bourgeoise  que  j'acceptay.  Après  lesouper  ils  vinrent  avec  deux 
grands  flambeaux  me  prendre  au  logis  du  juge  et  me  conduisirent  chez 
un  marchand  où  je  Irouvay  un  fort  bon  lict,  fort  propre,  mais  une 
fort  meschanle  nuit,  la  goutte  qui  depuis  quelques  jours  avoit  commencé 
de  m'attaquer,  m'ayant  persécuté  à  outrance. 

Le  vHi®  jour,  qui  estoit  la  feste  de  Nostre  Dame,  on  m'amena  du  mattin 
Castet  qui  vint  faire  sa  soumission  et  subir  interrogatoire.  Ensuitte  on 
nous  donna  une  messe  aux  Jacobins  (1)  et  je  remarquay  qu'à  l'offrande 
au  lieu  de  la  patène  ou  de  la  croix,  on  présentoit  une  vierge  à  baiser. 
Après  cette  messe  j'eus  deux  heures  d'entretient  avec  Lucas,  qui  me 
dit  le  destail  de  l'affaire  de  M*"  Pellot  et  que  quelques  conseillers  cha- 
grins du  parlement  de  Bourdeaux  s'estoient  excitez  les  uns  les  autres 
à  parler  contre  luy,  qu'aucuns  s'cstoient  rendus  ses  dénonciateurs  et 
que  sur  cela  il  avoit  esté  ordonné  qu'il  seroit  informé  contre  luy  par 
deux  présidents  et  deux  conseillers  députez  de  la  Cour.  Mais  tant  s'en 
fault  qu'il  eust  pris  la  poste  pour  aller  en  cour  comme  on  disoit,  qu'au 
contraire  il  avoit  esté  droit  à  Bourdeaux^  le  code  Louis  (2)  qu'on  lui 
avoit  envoyé  pour  faire  enregistrer  lui  ayant  servi  d'occasion  pour  cela. 
Et  comme  c'est  un  homme  plein  de  fermeté,  il  estonna  par  sa  présence 
ceux  qui  avoieut  cru  luy  faire  peur;  de  manière  que  M*"  le  comte  de 

(1)  Les  Frères-Prêcheurs  ou  Jacobins,  fondés  en  1292  (par  un  chapitre  de 
Dominicains  réunis  à  Brives-Lagaillarde)  dans  les  bâtiments  occupés  aujour- 
d'hui par  l'école  communale  de  garçons  et  la  maison  de  M.  Dastre,  banquier. 

(Annotations  par  J .  Sacaze  de  V Histoire  du  Comminges,  do  Saint-Bertrand 
et  de  Saint-Gaudcns,  par  Armand  Marrast.) 
Les  Etats  du  Nébouzan  tenaient  leurs  séances  dans  ce  couvent. 

(2)  Recueil  contenant  onze  ordonnances  du  roi  Louis  XIV. 
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S*  Luc,  lieutenant  gênerai  de  la  province,  ayant  fait  quelques  allées  et 
venues  pour  disposer  les  choses  à  ne  point  faire  d'avantage  d'esclat,  il 
fut  dit  que  M''  Peilot  entreroit  au  palais  et  qu'il  ne  se  parleroit  d'aucune 
chose,  de  sorte  que  le  code  Louis  a  esté  registre  et  veriffié  sans  aucune 
opposition;  et  luy  a  esté  visitté  presque  de  tout  le  parlement  et  de  ceux 
mesme  qui  avoient  paru  les  plus  emportez  contre  luy.  Je  ne  sçaysi 
l'affaire  en  demeurera  là  et  si  un  jour  il  ne  fera  point  donner  sur  les 
ongles  à  ceux  qui  luy  ont  joué  ce  trait.  Nous  parlasmes  de  quantité 
d'autres  choses  qu'il  est  inutile  de  vous  dire.  Après  le  disner  il  prist 
son  chemin  vers  Lectoure^  et  Barbasan  me  conduisit  chez  luy. 

Je  passay  par  Valentine  (1),  qui  est  Tunique  ville  du  dioceze  de 
Commenge  qui  soit  de  la  province  de  Languedoc.  Ses  consuls  vont 
tous  les  ans  aux  Estats;  et  celuy  qui  y  va  est  le  dernier  de  tous  les 
députez  avec  grande  justice,  car  c'est  une  misérable  bicoque,  malbas- 
tye,  qui  ne  vault  pas  quatre  sols  et  qui  n'a  rien  de  considérable  que  cette 
prérogative  d'envoyer  tous  les  ans  aux  Estats  et  le  voisinage  de  la 
rivière  de  Garonne  sur  le  bord  de  laquelle  elle  est  située.  Je  n'entray 
point  dedans,  mais  je  passay  seullement  devant  la  porte,  et  estant 
monté  sur  l'une  des  érainences  dont  elle  est  environnée,  je  desoouvris 
tout  ce  qui  en  estoit.  Je  vis  aussy  l'endroit  où  se  prend  la  terre  dont  on 
se  sert  à  nettoyer  les  draps  et  pour  raison  de  laquelle  le  juge  du  lieu 
avoitfait  casser  une  de  mes  ordonnances  par  un  arrest  du  parlement 
que  nous  avons  cassé  à  nostre  tour.  Je  passay  ensuitte  dans  le  terri- 
toire de  Sauvetere,  qui  est  unechastcllenie  deppendant  du  Nebousan. 
(A  suivre.)  P.  de  CASTERAN. 

(1)  Construite  en  1286  (1287),  sur  les  terres  de  Guillaume  Unald  ou  Hunaut, 
seigneur  de  Saint-Michel,  qui  avait  appelé  le  roi  Philippe-le-Bel  en  paréage, 
cette  bastide  obtint  les  privilèges  usités  en  pareil  cas. 

D'après  un  procès-verbal  de  visite,  du  16  décembre  1402,  il  y  avait  alors  à 
Valentine  un  prieuré  dépendant  de  Tabbaye  de  Lézat.  (B.-M.  de  Arnesso.) 

Les  assemblées  diocésaines  s'y  réunissaient  pour  l'assiette  de  l'impôt,  sous  la 
présidence  de  l'évéque  ou  de  son  grand-vicaire. 

Cette  ville  avait  un  siège  royal  de  la  judicature  de  Rivière  avant  que  le  roi 
engageât  le  domaine  au  duc  de  Koquelaure. 

Le  1*'  C'Onsul  de  Valentine  assistait  tous  les  ans  aux  Etats  de  Languedoc;  mais 
il  n'y  entrait  qu'en  qualité  de  diocésain  et  il  était  le  dernier  de  tous. 

Il  n'y  avait  aucun  député  pour  la  noblesse  de  ce  diocèse.  (Géographie  histo- 
rique de  Dom  Vaissète,  vol.,  iii,  p.  72.) 

(Descamps,  v.  100,  f»  128,  et  Doat,  v.  251.  —  Bibl.  Nationale.  Lamoignon- 
Baville,  ms.  604.  —  Bibl.  de  Toulouse.) 

Koschach,  Foiw  et  Comminyes. 

A.  Curie-Seimbre,  Essai  sur  les  cilles  fofidées  dans  le  sud-ouest  de  la 
France  auw  XI II'  et  aux  XIV'  siècles,  p.  351. 

Alph.  Couget,  Excursions  de  la  Soc.  des  Etudes  de  Comminges, 

Inventaire  des  Arcb.  de  la  Haute-Garonne,  série  C,  n*"  1916  à  1924. 
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RÉCENTS    TRAVAUX    SUR   LES  ORIGINESROMAINKS   D£   LA    GASCOGNE 

jugés  par  là  Reçue  historique. 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  historique  (mars-avril  1898)  ren- 
ferme un  examen  très  important  des  récents  travaux  français  et  étran- 
gers sur  les  «  antiquités  romaines  »,  signé  de  M.  C.  JuUian,  le  savant 
épigraphisle  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  On  y  constate 
l'activité  des  recherches  et  des  discussions  de  cet  ordre  en  particulier 
dans  nos  provinces.  —  En  Aquitaine,  par  exemple,  M.  Jullian  signale 
entre  autres  problèmes  très  discutés,  «  la  question  des  piles  (1)  ».  — 
«  Mais  c'est  surtout  en  Gascogne,  ajoute-t-il,  que  les  joutes  archéolo- 
giques ont  été  vives  ». 

Comme  ces  vives  polémiques,  au-delà  d'une  certaine  limite,  parais- 
sent plus  funestes  qu'utiles  aux  vrais  intér.Ms  de  la  science,  la  Reoue 
de  Gascogne  n'a  peut-être  pas  eu  tort  d'y  rester  à  peu  près  complète- 
ment étrangère.  Mais  on  aurait  raison  de  lui  reprocher  de  ne  pas  faire 
connaître  le  verdict  d'un  juge  aussi  corapéient  et  aussi  modéré  que  le 
docte  professeur  de  Bordeaux.  M.  Jullian  me  permettra  donc  de  lui 
emprunter  textuellement  deux  ou  trois  pages  (351-353)  de  sa  belle  étude, 
tout  en  déclarant,  d'entrée  de  jeu,  que  pour  ma  part,  je  ne  souscrirais 
pas  absolument  à  toutes  ses  solutions.  Mais  je  dois  dire  surtout,  et  sans 
soupçon  de  fausse  modestie,  que  mon  autorité  serait  nulle  auprès  de 
la  sienne  et  que  je  ne  me  sens  aucunement  en  force  pour  le  combattre. 

L.  C. 

M.  Camoreyt  a  droit  à  une  sincère  sympathie.  Simple  professeur 
de  dessin  dans  un  collège  sous -préfectoral,  il  travaille  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  infiniment  peu  de  ressources  livresques,  mais  il  tire  le 
meilleur  parti   possible  de  ces  ressources  et  de  cette  ardeur;  c'est  un 

(1)  «  Voy.  surtout  le  très  important  travail  de  M.  Lièvre  (toutes  réserves 
faites  sur  la  conclusion,  que  les  piles  sont  des /ana  ou  temples)  dans  le  Congrès 
archéologique  de  France.  lxi«  session  (1894),  1896;  Pirelonguc  et  la  question 
dos  piles;  cf.  Rcoue  do  Saintonge  et  d'Aunis,  1"  mai  1896;  ma  conviction  absolue 
est  que  les  piles  sont  d'origine  funéraire.  »> 

J'ai  tenu  h  transcrire  cette  note  de  M.  Jullian.  parce  que  la  question  des 
piles  gallo-romaines  est  à  l'ordre  du  jour  dans  notre  région  autant  et  plus 
qu'ailleurs.  —  Toutes  les  notes  qui  suivent  jusqu'à  la  fin  de  cet  article  sont  de 
M.  Jullian,  —  L.  C. 


—  219  ^ 

convaincu^  un  passionné,  un  désintéressé,  et  il  tient  avec  une  inébran- 
lable ténacité  à  Lectoure  son  pays  et  aux  idées  qui  lui  sont  propres . 
Aussi  convient-il  de  ne  point  répondre  par  d'autres  colères  aux  empor- 
tements que  M.  C.  a  laissé  régner  dans  sa  Ville  des  Sotiaies  (1).  — 
M.  C.  avait  identifié  autrefois  V oppidum  célèbre  des  Sotiates  avec  la 
ville  de  Lectoure  (2);  Tabbé  Breuils  lui  a  répondu  en  défendant  les 
droits  dupâysd'Eauze(3)  et  M.  Hirschfeld  a  supposé  que  Lectoure 
avant  le  troisième  siècle  était,  non  pas  cité  municipale,  mais  simple 
sanctuaire  religieux  (4).  De  là,  l'irritation  croissante  de  M.  C,  et  le 
virulent  pamphlet  par  lequel  il  réplique  à  l'un  et  l'autre.  —  Il  faut 
avant  tout  déplorer  et  blâmer  hautement  le  ton  agressif,  les  allusions 
personnelles^  les  longues  invectives  que  renferme  le  travail  de  M.  C. 
On  constate  avec  regret  que  de  fâcheuses  habitudes,  contraires  à  l'in- 
térêt de  la  science  et  à  la  dignité  du  savant,  se  répandent  de  plus  en 
plus  dans  le  monde  de  l'érudition,  gangrené  à  son  tour  par  les  mala- 
dies du  journalisme  politique  et  des  luttes  parlementaires.  Nos  chers 
amis  de  Gascogne  et  de  Provence  (5)  en  particulier  ne  peuvent  écrire 
sans  combattre,  et  ils  vous  lancent  une  ligne  ou  une  lettre  d'inscrip- 
tion comme  une  flèche  empoisonnée.  C'est  un  peu  l'habitude  de  M. 
Bladé  (6),  qui,  en  cela  comme  en  d'autres  choses  (celles-ci  bien  meil- 
leures), a  été  un  maître  de  chœur  en  Gascogne  (7).  Si  on  n'y  met  bon 
ordre,  le  travail  scientifique  sera  impossible  avec  ces  d*Artagnan  de  la 
géographie  historique.  Remarquez  qu'ils  gâtent  leur  cause  et  que  M. 
C.  en  particulier  en  avait  une  excellente.  —  Il  est  probable  en  eftet 
que,  si  Lectoure  n'est  peut-être  pas  Voppidum  des  Sotiates,  la  cité  dont 
elle  était  la  métropole  n'est  autre  que  l'ancienne  peuplade  aquitanique  : 
le  nom  de  Lectoure  apparaît  à  la  fin  du  premier  siècle,  au  moment  oii 
disparaît  celui  des  Sotiates,  et  l'une  et  l'autre  cité  ont  été  parmi  les 
plus  importantes,  sinon  les  plus  importantes,  de  l'Aquitaine  propre* 
D'autre  part,  on  ne  peut  admettre  que  Lectoure  ait  été  simplement  une 
bourgade  sacrée,  sans  organisation  municipale  ;  on  ne  comprendrait 

(1)  Etudes  de  géographie  historique  :  la  oille  des  Sotiates.  Auch,  Bousquet, 
1867,  iQ-12  de  150  p.,  grav.  et  plans. 

(2)  L'Emplacement  de  l'Oppidum  des  Sotiates,  Paris,  Champion»  et  Auch, 
Folx,  1883. 

<3)  L'Oppidum  des  Sotiates,  dans  la  Reoue  de  Gascogne  de  1895. 

(4)  SitMungsberichto  de  TAcadémie  de  Berlin,  t.  xx,  18%;  cf.  Revue  épigra- 
phique,  1897,  p.  455. 

(5)  M.  Gilles  n'a-t-il  pas  écrit  récemment  (cf.  p.  359,  n»  3)  qu'il  était  la  vic- 
time d'un  complot  tramé  contre  lui  par  les  Archives  des  Bouches-du-Hh6ne,  et 
que  j'avais  été  l'agent  principal  de  ce  complot  préfectorale  cela  parce  que  je  dif- 
férais d'avec  lui  sur  la  question  du  parcours  des  routes  romaines  en  Provence. 

(6)  Cf.  Reçue  historique,  mars  1893,  p.  320. 

(7)  Voy.  avec  quelle  ardeur  il  combatses  adversaires  àpropos  de  l'antiquité  du 
diocèse  de  Bayonne  (Bladé,  Mémoires  sur  VEcâché  de  Bayonne,  Pau,  1897, 
extrait  des  Etudes  historiques  et  reUgieuacàdu  diocèse  de  Bayonne).  M.  Bladé 
est  contre  l'antiquité.  M.  Poydenot  lui  a  répondu  (cf.  p.  362  n*  5),  avecbeaucoup 
de  calme  et,  hélas  !  d'assez  mauvais  arguments. 
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guère  qu'à  la  fin  du  premier  siècle  un  intendant  impérial  ait  été  tour  à 
tour  procurateur  en  Lyonnaise  et  Aquitaine,  puis  procurateur  à  Lec- 
toure,  si  cette  ville  n'était  pas  une  cité -et  le  centre  d'une  circonscription 
fiscale. 

Ce  qui  est  rorigine  de  ces  interminables  discussions  que  suscite  de- 
puis trente  ans  le  nom  des  Neuf  Peuples  et  Tinscripiion  d'Hasparren, 
c'est  ceci  et  uniquement  ceci  :  Piolémée  place  dans  l'Aquitaine  propre 
cinq  peuples  seulement,  Auch,  les  Tarbelles,  les  Convènes,  Bazas,  et 
un  cmquième,  les  Daiiiy  dont  le  nom  est  dénaturé.  Quel  est  ce  cin- 
quième peuple î  Les  uns,  parmi  lesquels  M.  Camoreyt(l),  disent  Lec- 
toure;  les  autres,  et  M.  Hirschfeld  (2)  parmi  eux,  disent  Eauze  (3). 
—  Tous  ces  conflits  disparaîtraient  si  Ton  voulait  une  bonne  fois  dis- 
cuter ce  total  des  cinq  peuples  et  douter  un  peu  du  chiffre  donné  par 
Ptolémée(4);  il  y  a,  certes,  bien  d  autres  omissions*  et  d'autres  erreurs 
chez  le  géographe  grec.  La  meilleure  solution  est  de  dire  qu'il  y  a  eu 
neuf  peuples  constitués  en  Aquitaine  bien  avant  Ptolémée,  et  peut-ôtre 
dès  Auguste,  et  qu'il  faut  admettre  de  conserve  parmi  eux  les  Elusa- 
tes,  comme  les  Lectoraies,  sans  parler  des  Couserans,  des  Boïens  et 
d'Oloron.  Le  jour  où  on  se  donnera  la  peine  de  les  chercher,  on  trou- 
vera les  preuves  de  l'existence  continue  de  ces  neuf  cités  sous  l'em- 
pire, et  ronauraapaisé,ausuddela  Garonne,  bien  de  vaines  colères(5). 

* 

Le  tome  XXXII  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde  (6) 

» 

Ce  tome  se  divise  en  deux  parties  principales  qui  ont  une  pagination 
distincte;  la  première  partie  comprend  :  1"  77  documents  publiés  m 

(1)  Et  M.  Allmer,  Rcouc,  1895,  p.  389. 

(2)  Hirschfeld,  ap.  Reçue  éplgraphique,  1897,  p.  454. 

(3)  Une  des  preuves  serait,  d'après  Tabbé  Breuils  (Rocuo  épigraphique^  1897, 
p.  459),  queles  Datli  avaient  pour  capitale  Tasta  et  qu'un  lieu  dit  d'Kauze  s'ap- 
pellerait la  Taste.  M.  C.  répond  (p.  111)  qu'il  y  a  un  Tasta  à  Lectoure,  et  (p. 
124)  il  en  conclut,  lui  aussi,  que  Lectoure  s'appela  d'abord  Tasta.  —  Mais  il  y  a 
une  quantité  considérable,  en  Gascogne,  de  Taste,  La  Taste,  Tastet,  etc.,  il  y 
en  a  autant  que  de  Lalando  ou  de  Lamothe, 

f4)  C'était  la  théorie  de  Sacaze  {Inscriptions  des  Pyrénées,  p.  545)  :  «  La  liste 
ptoléméenne  est  sûrement  incomplète  ».  Voila,  je  crois,  la  vérité. 

(5)  Est-ce  bien  sûr?  Plus  d'une  question,  qu'on  croyait  à  jamais  résolue,  ré- 
parait au  jour  après  des  siècles.  On  était  bien  persuadé,  de  notre  temps,  que  la 
cité  des  Boïens  correspondait  au  pays  de  Buch,  et  il  y  a  à  celte  persuasion  au 
moins  quatre  raisons,  dont  une  seule  eût  suffi.  M.  C.  nous  parle  de  cette  cité 
comme  «introuvable  »,  et  M.  PoydenoX  (de  l'A ntiguité  de  l'Ecêché  de  Bayonne^ 
Bayonne,  Lasserre,  1897,  in -8*  de  84  p.),  renouvelant  la  très  vieille  hypothèse 
de  Scaliger,  identifie  la  cité  de  Bayonne  à  celle  des  Boïens  :  mais  au  moins 
M.  l^oydenot  parle  de  toutes  ces  choses  sans  colère  et  avec  une  touchante  cour- 
toisie. —  Sur  l'histoire  du  sol  en  Gascogne,  cf.  Durègne,  Dunes  priniitices  et 
forêts  antiques  de  la  côte  de  la  Gascogne  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société 

de  géographie  commerciale  du  Bordeaux^  5  avril  1897;  :  une  carte  montre  en 
teinte  plate  les  forêts  d'origine  ancienne. 

(6)  Bordeaux,  imprimerie  G.  Gounouilhou,  1897,  in-4«  de  xxn-270  et  xxi-149  p. 
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extenso;  2^  23  documents  reproduits  en  partie  ou  analysés;  3°  le  résumé 
des  mémoires  lus  et  des  communications  faites  en  séance,  au  nombre 
de  8.  La  seconde  partie  est  congacrée  entièrement  à  la  publication  du 
Livre  des  Bourgeois  de  Bordeaux  (xyu®  siècle)  (1). 

Parmi  les  documents  de  la  première  partie  on  remarque  surtout  la 
suite  des  comptes  des  consuls  de  Montréal-du^Gers,  transcrits  par 
M.  Gardèreet  annotés  par  feu  M.  l'abbé  A.  Breuils  (1439-1450).  Cette 
troisième  série  des  comptes  consulaires  de  Montréal  n'est  pas  moins 
importante,  pas  moins  curieuse  que  les  deux  précédentes  séries  publiées 
dans  les  tomes  xxix  et  xxxi  et  sur  lesquelles  j'ai  eu  l'honneur  d'appeler 
ici  Tattention  des  lecteurs.  Les  personnages  notables  qui  figurent  dans 
la  nouvelle  série  sont  :  Rodrigue  de  Villandrado,  le  seigneur  de  Mont- 
pezat,  Pothon  de  Xaintrailles  (2),  le  seigneur  de  La  Mothe-Gondrin, 
le  bâtard  de  Foix  (fils  de  Gaston  Phœbus),  Jean  d'Albret,  seigneur  de 
Puypardin,  Jean  Cordier,  évoque  de  Condom,  le  comte  d'Hotington,  le 
roi  Charles  VII,  le  Dauphin  (futur  Louis  XI),  le  comte  d'Armagnac, 
Louis  de  Lasseran,  seigneur  de  Massencôme,  le  vicomte  de  Tartas,  etc. 
Voici  la  liste  des  localités  gasconnes  qui  —  sans  compter  Montréal  — 
sont  mentionnées  dans  les  comptes  :  Condom  (presque  à  chaque  page), 
Port-Sainte-Marie,  Mézin,  Bazas,  Montgaillard,  Lisse,  Lavardac^ 
Durance,  Aiguillon,  Damazan,  Andiran,  Valence,  Ëauze,  Marambat, 
Dax,  Saint-Sever,  Agen,  Labarrère,  le  Mas-d'Agenais,  Marmande, 
Auch,  Castelnau-sur-Auvignon,  Castelnau-d'Auzan,  La  Romieu, 
Lagarde-Fimarcon,  Beaumont,  Vopilhon,  Lialores,  Sainte-Maure, 
Puymirolj  Villeneuve-sur-Lot,  Beaumarchès,  Monguilhem,  Mirande, 
La  Roque- sur-l'Osse,  Juliac,  Rouilhan,  Fleurance,  etc.  On  ne  pourra 
désormais  s'occuper  de  l'histoire  de  toutes  ces  localités  sans  citer  l'im- 
portante publication  deTabbé  Breuils etsans  bénir  en  lui  le  bon  ouvrier 
qui  nous  a  tant  donné  et  qui  allait  nous  donner  dix  fois  plus  encore. 

Indiquons  (p.  89-140)  une  série  de  documents  (de  1530  à  1548)  sur 
la  ville  de  Bourg  transcrits  par  feu  Léo  Drouyn,  cet  infatigable  tra- 
vailleur auquel  les  Bordelais  vont  élever  un  monument  digne  d'eux  et 
de  lui,  monument  qui  sera  placé  entre  la  tour  de  Pey-Berland  et  le 
chevet  de  la  cathédrale  de  Saint- André,  voisinage  qui  réjouira  l'àmede 
réminent  archéologue  (3);  une  autre  série  de  documents  (p.  141-191, 

(1)  Je  ne  dirai  rien  de  ce  liere^  me  réservant  d'en  parler  quand  la  fin  (x\iii« 
siècle)  en  aura  été  donnée  dans  le  tome  xxxni  (1898). 

(2)  On  voit  (p.  5)  Pothon  de  Xaintrailles  installé  chez  les  Dominicains  de 
Condom. 

(3)  J'aime  à  espérer  que  tous  les  bons  gascons  répondront  généreusement  à 
l'appel  que  les  membres  du  Comité  adressent  à  la  France  ei  particulièrement  au 
sud-ouest.  Aucun  des  lecteurs  de  Léo  Drouyn  ne  peut  refuser  son  concours  à  un 
Comité  institué  pour  honorer  la  mémoire  du  maître  tant  vénéré.  Comment  ne 
pas  donner  un  peu  d'or  pour  celui  qui  nous  a  donné/  comme  artiste  et  comme 
érudit,  de  si  nobles  joies  T  S'il  faut  toujours  être  reconnaissant  envers  un  bien- 
faiteur, il  faut  l'être  surtout  envers  celui  dont  les  belles  gravures  ont  été  un 
charme  pour  nos  yeux»  dont  les  savants  travaux  ont  été  une  lumière  pour  nos 
esprits. 
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de  Tannée  1601  à  Tannée  1797)  swr  cette  Tour  de  Cordouan  dont  je 
me  suis  à  diverses  reprises  occupé  avec  une  curiosité  si  vive  qu'elle 
avait  toute  la  flamme  d'une  passion  (1);  enfin  une  troisième  série  de 
documents  divers,  les  uns  relatifs  à  la  ville  de  Saint-Emilion  (de  1290 
à  1498),  les  autres,  isolés,  tels  que  :  UEdit  du  Roy  portant  création 
du  duché  d'Albret  enfax>eur  du  roy  et  de  la  reine  de  Navarre  (de 
décembre  1555)  (2),  une  Lettre  de  Louis  XIII  écrite  pendant  le  siège 
de  Saint-Martin  de  Ré  (6  août  1627),  les  Actes  de  baptême  d* Ar- 
naud Berquin^  «  l^ami  des  enfants,  »  et  du  girondin  Arnaud  Gen- 
sonné  (3),  la  Réception  de  M.  de  Noé,  maire  de  Bordeaux  (2  sep- 
tembre 1769),  et  (je  gardais  cette  mention  pour  la  bonne  bouche)  une 
Lettre  de  Biaise  de  Monluc  à  Monferrandy  gouverneur  de  Bor- 
deauXj  du  camp  de  La  Sauvetat,  le  9  mars  1569,  et  extraite  par  M.  Paul 
Courleault  des  Registres  secrets  du  Parlement  conservés  en  la  biblio- 
thèque municipale  de  Bordeaux,  lettre  où  la  verve  gasconne  brille  d'un 
vif  éclat  et  qui  complète  un  des  plus  intéressants  récits  militaires  du 
tome  III  des  Cvmmentaires  (\>.  219-224)  (4).  Puisque  j'ai  nommé  Biaise 
de  Monluc,  je  ne  puis  me  dispenser  de  m'associer  aux  hommages  qui 
ont  été  rendus,  à  Paris  (5)  comme  en  notre  région  (6),  au  très  zélé  et 
très  savant  éditeur  des  œuvres  de  Théroïque  capitaine,  à  notre  si  cher 
et  si  regretté  compatriote,  M.  le  baron  Alphonse  de  Ruble,  dont  la  mort 

(1)  On  a  eu  soin  de  reproduire  un  dessin  original  de  Toufaire  (1776)  représen- 
tant la  Porte  de  la  Marée  à  la  Tour  de  Cordouan,  et  un  dessin  original  de  l'in- 
génieur Teulère  (1799)  représentant  une  coupe  du  mur  d'enceinte  de  cette  tour. 

(2)  Mes  chers  confrères  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde 
sont-ils  hien  certains  de  la  virginité  de  ce  document?  Je  crains  pour  eux  qu'il  ne 
soit  pas  inédit  et  ma  mémoire,  qui  ne  me  permet  pas  de  dire  où  je  l'avais  déjà 
lu  imprimé,  me  permet  du  moins  de  dire  que  je  l'ai  lu  quelque  part. 

(3)  Berquin  fut  baptisé  le  25  septembre  1747,  jour  de  sa  naissance,  et  Arnaud 
Gensonné  le  10  août  1758,  le  lendemain  de  sa  naissance.  Le  Dictionnaire  his- 
torique de  la  Franco,  qui  est  la  boussole  des  chercheurs,  nous  apprend  seule- 
ment que  Berquin  vit  le  jour  en  1747  et  gratifie  Gensonné  du  prénom  d* Armand, 
faisant  naître  le  célèbre  orateur  un  jour  trop  tard^  le  10  août. 

(4)  Ce  jeune  et  excellent  travailleur,  dont  j'ai  déjà  annoncé  l'an  dernier  la 
thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  Biaise  de  Monluc,  va  mettre  sous  nos  yeux 
prochainement  une  étude  spéciale  sur  la  chronologie  des  Commentaires  et, 
plus  prochainement  encore,  une  douzaine  de  lettres  inédites  du  seigneur  d'Es- 
tillac.  Je  voudrais  que,  dans  ce  dernier  recueil^  il  énuméràt  toutes  les  lettres  de 
Monluc  qui  ont  été  mises  en  lumière  à  Agen,  à  Auch,  à  Bordeaux,  à  Toulouse, 
etc.,  depuis  la  publication  des  deux  volumes  de  correspondance  par  M.  A.  de 
Rnble.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  en  cette  énumération  la  curieuse  lettre  en 
langue  italienne  écrite  de  Sienne,  le  22  août  1577,  aux  magistrats  de  cette  Répu- 
blique et  communiquée  par  M.  Léon-G.  Pélissier  au  Comité  des  Travaux  histo- 
riques et  scientifiques.  (Bulletin  de  1894  publié  en  1895,  Paris,  imprimerie  Na- 
Uonale,  p.  493-497.) 

(5)  Par  M.  A.  Longnon,  président  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;  par  M.  le  comte  G.  Baguenault  de  Puchesse,  président  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  etc. 

(6)  Par  M.  G.  Tholin,  dans  la  Reçue  de  VAgenaia  de  janvier-février  (p.  96); 
par  M.  A.  Lavergne,  dans  la  présente  livraison,  etc. 
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prématurée  nous  met  tous  en  deuil.  Je  puis  d'autant  moins  m*en  dis- 
penser que  je  Taimais  autant  que  je  Tadmirais,  et  que  nul  n'a  plus 
vivement  ressenti  tout  ce  qu'a  eu  de  douloureux  pour  l'histoire,  pour 
la  Gascogne,  pour  l'amitié,  une  perte  qui  reste  irréparable  à  jamais. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

NOTES  DIVERSES 

CCCLXXI.  —  Comment  Coupéan  deTlal  ëvè^ae  d'Aire 

Dans  une  excellente  étude  sur  Tévêque  d'Aire  Ph.  Cospéan^  considéré 
comme  administrateur  du  diocèse  de  Toulouse  (1),  M.  l'abbé  Lestrade  a  eu 
soin  de  noter  que  ce  saint  prélat  n'était  qu'  «  un  roturier  assez  mince  (p. 
239).  »  Sur  son  élévation  à  Tépiscopat,  voici  un  détail  peu  connu,  je  crois, 
qui  me  parait  très  digne  de  foi  quoiqu'emprunté  à  un  recueil  un  peu 
mêlé  (2),  et  qui  appartient  d'ailleurs  de  toute  manière  à  notre  histoire  pro- 
vinciale. 

«  Filippe  Cospéan,  qui  est  mort  évêque  de  Lisieux,  étoit  du  pays  d'Ar- 
tois et  si  pauvre  que  pour  vivre  il  se  flt  valet  d'un  régent  du  collège  de 
Navarre,  où  il  commença  ses  études.  Charles  de  Monohal,  qui  y  résidoit 
alors  avec  l'abbé  d'Epernon  [depuis  cardinal  de  La  Valette],  dont  il  étoit  le 
précepteur,  l'ayant  connu,  le  prit  en  affection  et  le  mit  auprès  de  cet  abbé^ 
seulement  pour  le  suivre  en  classe  et  lui  porter  ses  livres  et  son  éoritoire  (3). 
Le  duc  d'Epernon,  qui  avoit  fait  sa  fortune  par  l'esprit,  en  trouva  beaucoup 
à  ce  jeune  garçon,  et  lui  parloit  avec  bonté  toutes  les  fois  qu'il  venoit  voir 
son  àls  l'abbé.  Un  jour  que  ce  due  lui  avoit  fait  encore  plus  d'amitié  qu'à 
l'ordinaire  :  Monseigneur,  lui  dit  Monchal  en  particulier,  ne  yàies  point 
notre  élève,  j'en  ceux  faire  un  homme  digne  de  cotre  protection  et  capable 
de  faire  figure  dans  le  monde.  Il  réussit  en  effet  :  Cospéan,  dans  la  suite, 
obtint  l'évêché  d'Aire  par  la  faveur  du  duc  (4),  puis  fut  successivement  évê- 
que de  Nantes  et  de  Lisieux.  »  L.  C. 

P,-âS.  —  M.  l'abbé  Lestrade  me  communique  un  jugement  littéraire  de 
Cospéan  que  je  veux  inscrire  ici,  ne  fût-ce  que  pour  attirer  l'attention  sur 

un  prédicateur  de  son  temps  qui  semble  bien  oublié.  C'est  le  P.  Saint- 

Aunez,  franciscain  do  l'Observance  de  la  province  de  Toulouse^  que  le 

pieux  évèque  appelait  «  le  Ciceron  françois  ».  Au  reste,  d'après  l'auteur 

qui  cite  ce  jugement  (R.  P.  Félix  Cueillons,  la  Vie  de  Fr,  Mathieu  Viste, 

(1)  R.  de  G.,  mai  1897  (t.  xxxviii,  p.  237-260).  C'est  à  l'occasion  de  cette  étude 
ou  d'une  précédente  —  du  même  auteur  —  que  M.  T.  de  L.  (il  m'excusera  de 
citer  ici  ane  de  ses  lettres)  m'écrivait  :  «  Il  est  difficile  de  mieux  unir  la  solidité 
du  fond  à  l'agrément  de  la  forme.  » 

(2)  Amelot  de  La  Houssaye,  Mémoires  hist.,  polit.,  critiques  et  littéraires 
(Amst.,  1722,  2  vol.  in- 12),  t.  ii,  p.  165. 

(3)  «  Cospéan,  dit  ailleurs  (p.  $99)  Amelot  de  La  Houssaye,  portoit  derrière  lui 
son  porte-feuiUe  et  son  écritoire,  et  écrivoit  pour  lui  ce  que  le  professeur  dictoit 
à  ses  écoliers.  » 

(4)  Cospéan  garda  une  vive  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur.  Dans  la  que- 
relle du  duc  avec  le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  Richelieu 
ayant  montré  de  grandes  exigences  contre  d'Epernon,  Cospéan  ne  craignit  pas 
de  lui  dire  :  «  Monseigneur,  si  le  Diable  étoit  capable  de  faire  à  Dieu  les  satis- 
factions que  M.  le  duc  d'Epernon  offre  à  M.  l'archevêque  de  Bordeaux,  Dieu 
iui  feroit  miséricorde.  »  Cette  remonstrance,  dit  A.  de  La  Houssaye,  entra  si 
bien  dans  l'esprit  du  cardinal,  qui  aimoit  fort  Cospéan,  que  le  différend  fut 
accommodé  quelques  jours  après. 


—  2U  — 

Toulouse,  Boso,  1689,  iii-8,  p.  20),  les  Cordelière  de  cette  province 
avaient  alors  «  un  grand  nombre  de  prédicateurs  qui  rempli ssoient  avec 
succès  les  premières  chaires  de  ce  royaume  ». 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

328.  —  8«lnte-Marlo  c  que  DIa  noa  «ap  » 

On  trouve  aux  Archives  do  Tarn-et- Garonne,  dans  un  gros  in-folio 
manuscrit  intitulé  Inventaire  général  des  titres  concernant  le  do^ 
maine  du  Roy  en  la  généralité  de  Montauhan  (série  C,  bureau  des  fi- 
nances), quelques  titres  concernant  la  maison  de  Batz,  dont  un  hommage 
de  1265  et  une  transaction  de  1282  (date  fautive  pour  1287).  En  marge  : 
«  Ces  titres  concerijent  (ici  divers  noms  de  terre  constituant  Tancienne 

chàtellenie  de  Batz)....  Notre-Dame  que  Diou  nou  sap »  Je  trouve  de 

plus  dans  l'Histoire  du  grand  prieuré  de  Toulouse^  par  M.  A.  du  Bourg, 
p.  357,  la  mention  suivante  :  «  Le  précepteur  [de  la  Cavalerie]  était  de  plus 
seigneur  spirituel  des  paroisses  de  S.  André  d'Esquerens  et  de  S.  Jean  de 
Barcanères  situées  près  de  Castillon  [de  Batz] .  Dans  les  dépendances  de 
cette  dernière  il  possédait  aussi  l'église  et  le  dimaire  de  Sainte  Marie  que 
Diu  no  sap  et  devait  pour  cela  hommage  au  seigneur  de  Barcanères  ainsi 
qu'une  paire  d'éperons  dorés  à  chaque  mutation.  » 

Connaît-on  la  signification  exacte  et  l'origine  de  cette  bizarre  appellation  ? 
Cette  église  existe-t-elle  encore  sous  le  même  vocable  ? 

Un  curieux. 


Notre  ami  M.  Joseph  Noulens  est  décédé  à 
Paris,  le  5  mars,  muni  des  sacrements  de  TEglise. 
Il  était  né  à  Condom  en  1828.  Tous  nos  lecteurs 
savent  que  la  Revue  d'Aquitaine^  qu'il  fonda  dans 
cette  ville  en  1857  et  qu'il  y  continua  avec  succès 
pendant  treize  ans,  contribua  puissamment  à  la 
renaissance  historique  provinciale  qui  fait  tant 
d'honneur  à  notre  région.  Ils  n'ignorent  pas  que  de 
grands  travaux  généalogiques  ont  occupé  depuis 
notre  excellent  compatriote,  sans  parler  de  ses 
études  d'art  et  de  ses  poésies,  dont  le  dernier 
volume  fut  un  suprême  hommage  à  la  langue  du 
pays  natal.  Mais  la  Revue  de  Gascogne  reviendra 
en  détail  sur  cette  carrière  si  laborieusement  et  si 
patriotiquement  remplie. 


CHRONIQUES  LANDAISES' 
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III 

DE    PEYREHORADE   A    AIRE   (23   FÉVRIER  -  3   MARS) 

Désespérant,  à  cause  de  son  infériorité  numérique,  de 
se  maintenir  sur  le  Gave  d'Oloron,  le  duc  de  Dalmatie 
songeait  à  échelonner  son  armée  sur  Orthez,  afin  de  saisir 
le  moment  où  il  pourrait  surprendre  ses  adversaires  au 
passage  du  Gave  de  Pau.  L'infanterie  anglaise,  qui  sui- 
vait  pas  à  pas  nos  bataillons  en  retraite,  avait  commencé 
son  mouvement  sur  Bidache.  Sa  droite  «  passa  le  Gave  * 
à  gué  au-dessus  d'Escos;  mais  elle  fut  repoussée  avec 
perte  par  les  Français  placés  à  Oraas  et  à  Abitain.  La 
cavalerie  qui  n'avait  pu  passer  ^  cause  des  pieux  et  des 
herses  cachées  sous  Teau  rentra  à  Labastide-de-Berine*. 
Dans  la  nuit  elle  reconnut  les  gués  de  Saint-Pée,  Saint- 
Dos  et  Auterive,  où  elle  passa,  et  par  Castagnède,  Cas- 
saber  se  rabattit  sur  Sorde  (23  février)  '.  »  Pendant  ce 
temps,  la  division  Walker  avait  marché  sur  Hastingues 
et  forcé  le  bataillon  du  69®  de  ligne,  commis  à  la  garde  de 
la  tête  de  pont,  à  se  retirer.  Les  Anglais  occupèrent  aus- 
sitôt  le  bourg  et  ouvrirent  le  feu  sur  nos  troupes,  qui 
achevaient  de  passer  les  Gaves  réunis  et  de  détruire  les 
embarcations.  Béresford  avait  aussi  attaqué  Œyregave 

•  Voir  la  livraison  précédente,  page  187. 

(1)  Le  Gave  d'Oloron. 

(2)  I^  Bastide- Villefranche,  que  l'auteur  anglais  a  sans  doute  voulu  appeler 
La  Bastide  de  Béarn. 

(3)  Woodberry,  op.  cit.,  p.  164 -105. 
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avec  la  division  Colle.  Le  36%  qui  défendait  ce  poste,  s'y 
maintint  toute  Taprès-midi,  bien  qu'il  fut  soutenu  seule- 
ment par  un  bataillon  du  65^  établi  à  la  tête  de  pont  de 
Peyrehorade;  à  la  nuit,  il  se  retira  dans  cette  ville  sans 
être  inquiété.  L'infanterie  anglaise  parut  au  moment  où 
la  dernière  barque  s'éloignait  de  la  rive  gauche  et  tira 
contre  elle  une  volée  de  mitraille  qui  tua  ou  blessa  pres- 
que tous  ceux  qui  la  montaient  :  elle  campa  cette  nuit  à 
Came. 

Sur  notre  gauche,  Hill  avait  traversé  le  Gave  d'Oloron 
à  Villenave,  au-dessous  de  Navarrenx,  et  comme  il  se 
déployait  dès  lors  sans  entrave  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière,  Clausel  dut  lui  abandonner  Sauveterre.  Après 
avoir  fait  sauter  le  pont  de  cette  place,  le  général  fran- 
çais se  retira  sur  les  hauteurs  d'Orion,  suivi  de  près  par 
son  adversaire  (24  février). 

A  notre  droite,  d'Erlon  avait  rétabli  provisoirement  le 
pont  de  Port-de-Lanne,  emporté  par  une  crue  de  TAdour, 
et  réussi  à  rejoindre  Foy  à  Peyrehorade,  avec  les  divisions 
Darmagnac  et  Rouget;  mais  la  position  n'était  plus  te- 
nable  sur  ce  point  et  no^  troupes  durent  reculer  devant 
le  flot  des  envahisseurs  qui  menaçait  de  les  déborder  de 
toute  part.  En  entrant'  dans  les  Landes,  Wellington 
adressa  une  proclamation  aux  habitants  pour  leur  annon- 
cer la  délivrance  et  leur  recommander  le  calme  (24févr.). 
Il  faisait  surveiller  par  les  Espagnols  Navarrenx  et  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,  afin  d'éviter  toute  surprise  de  ce  côté 
au  moment  où  il  s'avançait  dans  l'intérieur  du  pays 
(25  février).  Les  habitants  ne  lui  inspiraient  pas  grand 
souci,  car  tous  les  gardes  nationaux  des  Basses-Pyrénées 
avaient  abandonné  ou  emporté  leurs  armes,  et  c'était  une 
légion  des  Hautes-Pyrénées  qui  gardait  Pau,  avec  le 
21^  chasseurs  à  cheval.  Dans  le  département  des  Landes, 
malgré  l'imminence  du  danger,  il  avait  été  aussi  impos- 
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sible  de  réunir  une  vseule  compagnie  %  tant  ces  popula- 
tions étaient  lasses  d'un  régime  qui  depuis  si  longues 
années  les  ruinait  en  les  décimant. 

Au  bord  de  la  mer,  les  Anglais  n'avaient  pas  été  moins 
favorisés  que  sur  les  Gaves.  Comme  on  avait  rappelé  à 
la  citadelle  de  Bayonne  le  119®  de  ligne*,  qui  occupait  le 
Boucau  (22  fév.),  le  départ  de  ce  régiment  leur  permit  de 
se  rendre  maîtres  de  Tembouchure  de  TAdour.  Ils  s'em- 
pressèrent de  placer  des  batteries  au  pied  de  Blanc-Pignon 
et  en  face  du  banc  Saint-Bernard.  A  l'aide  de  cette  artil- 
lerie ils  écrasèrent  sans  peine  la  corvette  Sapho,  que  la 
marée  descendante  empêcha  de  se  mettre  en  position  de 
défense  et  que  les  chaloupes  canonnières  durent  remor- 
quer pour  la  ramener  à  l'abri  sous  le  canon  de  la  citadelle. 
Ils  travaillèrent  aussitôt  à  établir  le  pont  de  bateaux, 
sans  que  la  flottille  parût  pour  empêcher  cette  entreprise 
(23  fév.).  Ils  ne  rencontrèrent  non  plus  aucune  opposi- 
tion au  passage,  car  «  la  garnison  de  la  batterie  s'enfuit 
sans  tirer  un  coup  de  canon  et  emmena  ses  pièces  \  » 
Dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  environ  600  hommes 
de  la  brigade  des  gardes  parvinrent  donc  sans  encombre 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Le  général  Maucomble,  pré- 
venu dece  malencontreux  événement,  envoya  600  hommes 
du  5®  léger  et  du  82®  de  ligne  en  reconnaissance  au  Bou- 
cau ;  les  tirailleurs  ennemis  furent  culbutés,  mais  la  nuit 
arrêta  le  combat  (24  fév.).  La  situation  des  Anglais  n'é- 
tait pas  sans  quelque  péril  ;  trois  de  leurs  chaloupes  ca- 
nonnières et  une  partie  du  pont  de  bateaux  avaient  franchi 
la  barre,  mais  aucun  vaisseau  de  guerre  n'avait  réussi 
à  entrer  en  rivière  et  un  effort  vigoureux  aurait  grave- 
ment compromis  les  premiers  bataillons  débarqué^s.  Mal- 


(1)  Soult  à  guerre,  26  ft'vricr. 

(2)  Il  étaii  compose  de  36  officiers  et  904  hommes. 

(3)  Hopeù  Munay. 


heureusement  les  Français  s'en  tinrent  à  cette  escar- 
mouche, le  passage  continua  et  le  25  au  matin  il  y  avait 
déjà  5,000  hommes  (la  division  Howard,  la  brigade  Wil- 
son,  un  escadron  de  cavalerie  et  deux  pièces  de  canon) 
rangés  au-delà  de  Boucau  ou.  devant  Téglise  de  Tarnos. 
Des  patrouilles  de  cavalerie  parcouraient  les  routes  de 
Bordeaux  et  de  Peyrehorade.  L'ennemi  occupa  de  la  sorte 
le  plateau  et  Téglise  de  Saint-Etienne;  il  s'empara  de 
toutes  les  hauteurs  dominant  la  citadelle  et  d'où  on  ne 
put  désormais  le  chasser.  La  garnison  de  Rayonne  se 
contenta  de  se  mettre  sous  les  armes  pour  attendre  l'at- 
taque des  alliés  et  le  blocus  de  la  place  jfut  bientôt  com- 
plété. 

A  gauche  et  au  centre  les  événements  s'étaient  aussi 
précipités.  Reculant  pas  à  pas  devant  son  adversaire, 
Clausel  était  arrivé  à  Orthez  à  cinq  heures  du  matin; 
Hill  ne  tarda  pas  à  paraître  sur  les  hauteurs  de  Magret; 
il  en  chassa  Vilatte,  qui  occupa  fortement  le  faubourg  de 
Départ,  sur  la  rive  gauche  du  Gave  de  Pau.  L'ennemi 
commença  à  tirer  sur  la  ville  et,  à  deux  heures  du  soir, 
engagea  dans  les  rues  de  Départ  un  combat  de  tirailleurs, 
dans  lequel  il  perdit  2  à  300  hommes,  pour  empêcher 
les  Français  de  faire  sauter  le  pont  :  ils  ne  purent,  en 
effet,  en  détruire  qu'une  seule  arche  (25  fév.).  Taupin' 
avait  rallié  sa  division  à  Salies  et  passé  la  rivière  à 
Bérenx  dont  il  rompit  le  pont. 

L'armée  anglaise  étant  partagée  en  trois  colonnes  se 
trouvait  affaiblie  par  cette  disposition  et  Soult  voulait 
mettre  à  profit  cet  éparpillement  des  forces  ennemies. 

Tandis  que  la  droite  des  alliés  était  engagée  dans  un 
long  et  pénible  mouvement  pour  franchir  le  Gave  de  Pau 
au-dessus  de  Peyrehorade,  le  duc  de  Dalmatie  guettait 
le  moment  ou  Stappleton-Cotton  le  traverserait  aux  gués 
de  Lahontan  et  de  Bérenx  pour  culbuter  sa  cavalerie  ainsi 
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que  la  division  Picton,  avant  queBéresford  et  Hill  pussent 
venir  à  son  secours.  La  chose  était  possible  si  Ton  pre- 
nait Toffensive  en  temps  opportun,  mais  la  négligence 
d'un  officier  d'avant-garde,  en  faisant  échouer  cette  com- 
binaison, devait  entraîner  la  défaite  de  Tarmée  française. 
Le  colonel  Faverot,  du  15®  chasseurs,  chargé  de  la  surveil- 
lance des  gués  de  Peyrehorade  à  Orthez,  sous  prétexte 
de  faire  son  rapport  au  maréchal,  s'absenta  sans  en  avoir 
demandé  Taiitorisation  et  sans  avoir  pourvu  à  son  rem- 
placement. L'ennemi  profita  de  cet  oubli  déplorable  pour 
commencer  son  passage  à  Cauneille  et  le  continuer  rapi- 
dement (25  février).  Pendant  la  nuit  un  détachement  de 
pontonniers  réussit  à  construire  un  pont  de  bateaux.  La 
cavalerie  passa  alors,  ainsi  que  deux  divisions  de  Béres- 
ford,  en  face  de  Labatut.  «  Les  avant-postes  français' 
étaient  à  Puyoo.  Ils  furent  attaqués  par  les  escadrons  de 
Burke,  qui  les  poursuivit  à  travers  les  rues  de  Puyoo  et 
de  Ramous  et  s'arrêta  à  la  vue  des  fantassins  qui  parais- 
saient sur  le  haut  des  collines  boisées  dominant  ces 
villages.  Les  lO,  7®  et  15®  hussards  forcèrent  la  rivière 
près  de  Puyoo  et  revinrent  par  le  gué  de  Bellocq  K  »  A 
3  heures  de  l'après-midi,  le  colonel  Faverot  arrivait  à 
Orthez  pour  annoncer  à  Soult  que  les  Anglais  étaient 
déjà  établis  sur  la  rive  droite  et  que  son  régiment,  vive- 
ment poursuivi,  n'était  plus  qu'à  une  lieue.  Le  maréchal 
le  renvoya  rudement  à  son  poste  et  se  porta  lui-même  aux 
divisions  Foy  et  Darmagnac  pour  faire  face  à  Tennemi, 
dont  les  tètes  decolonne  étaient  déjà  parvenues  àBaigts. 
Un  bataillon  de  d'Erlon  et  le  15^  chasseurs,  ardent  à 
réparer  la  faute  de  son  chef,  tiraillèrent  jusqu'à  la  nuit 
pour  arrêter  le  corps  des  alliés,  qui  de  Sainte-Suzanne 
voulait  passer  au  gué  de  Bérenx,  et  donnèrent  ainsi  aux 
Français  le  temps  de  se  former  en  bataille  (26  févr.).  Le 

(l)  Woodberiy,  op,  cit,,  p.  166, 
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maréchal  furieux  enleva  au  colonel  Faverot  le  comman- 
dement de  son  régiment  et  le  fit  passer  devant  un  oonseîl 
d'enquête  ;  mais  cet  acte  de  vigueur  ne  porta  pas  remède 
à  sa  situation  et  au  lieu  de  surprendre  l'ennemi,  ainsi 
qu'il  l'avait  espéré,  il  se  trouvait  réduit  à  se  défendre 
avec  31,000  hommes  contre  toutes  les  forces  anglaises 
(40,000  hommes  et  4,000  cavaliers). 

Pour  supporter  ce  choc  redoutable,  il  avait  ainsi  disposé 
ses  troupes  :  à  droite,  le  comte  Reille,  ayant  sous  lui  les 
divisions  Taupin  et  Rouget,  était  établi  sur  le  coteau  en 
arrière  de  Saint-Boës  (175  mètres  d'altitude),  jusqu'à  la 
route  de  Dax  :  il  avait  la  division  Paris  pour  réserve  ; 
au  centre,  le  comte  d'Erlon  occupait  avec  les  divisions 
Foy  et  Darmagnac  l'arête  de  Berge,  le  coteau  de  Lafau- 
rie  (173  mètres  d'altitude),  jusqu'à  la  côte  Saint-Bernard, 
et  était  à  cheval  sur  la  route  de  Bayonne  pour  empêcher 
l'ennemi  de  descendre  sur  Orthez  :  il  tenait  en  réserve 
la  division  Vilatte;  à  gauche,  Clausel  défendait  avec  les 
divisions  Darricau  et  Harispe  les  hauteurs  du  château  de 
Moncade.  Il  avait  une  réserve  prête  à  se  porter  sur  tout 
point  où  il  faudrait  compléter  un  succès  commencé  et 
surveillait  en  même  temps  les  gués  du  Gave. 

Wellington  avait  donné  Tordre  d'attaquer  à  la  fois  sur 
toute  la  ligne.  Il  était  neuf  heures  du  matin  quand  les 
divisions  anglaises  de  sir  L.  Colle,  de  Walker  et  la  cava- 
lerie de  Vivian  engagèrent  l'action  en  se  portant  sur  le 
village  de  Saint-Boes.  Le  IS*"  léger,  établi  sur  ce  point, 
ne  se  laissa  pas  ébranler  et  la  lutte  devint  générale.  Bé- 
resford  en  personne  dirigeait  cette  première  tentative  et 
avec  son  état-major  s'exposait  à  tous  les  dangers;  mais 
les  Français  résistèrent  à  tous  les  assauts  et  la  division 
Taupin  à  l'extrême-droite,  trois  fois  assaillie  sans  succès, 
se  couvrit  de  gloire  en  culbutant  par  des  charges  à  la 

(1)  Woodberry,  op.  cit.,  p.  167. 
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baïonnette  Tennemi  que  décimait  sa  mitraille.  Vivian  fut 
tellement  maltraité  par  Tartillerie  ((  que  deux  escadrons 
du  régiment  furent  envoyés  à  Tarrière-garde  et  que  Tes- 
cadron  de  droite  se  mit  à  Tabri,  les  hommes  se  tenant  au 
ventre  des  chevaux  dans  un  sentier  boueux  ». 

Grâce  à  cette  énergie,  Béresford  ne  put  jamais  réuBsir 
à  déboucher  sur  le  plateau;  il  en  prévint  Wellington  qui, 
changeant  aussitôt  son  plan  de  bataille,  porta  son  effort 
contre  le  centre,  pour  essayer  de  séparer  et  de  battre  en- 
suite en  détail  les  deux  ailes  de  notre  armée.  Par  une 
manœuvre  désespérée,  il  dirigea  donc  ses  réserves  contre 
la  division  Foy,  formée  en  grande  partie  de  jeunes  soldats 
et  qui  avait  cependant  depuis  plus  de  trois  heures  main- 
tenu ses  positions.  Une  première  attaque  fut  repoussée 
et  la  colonne  anglaise  conduite  sur  ce  point  complètement 
détruite;  mais  une  seconde  se  présenta  aussitôt  pour  la 
remplacer.  Wellington,  dispersant  au  loin  ses  aides  de 
camp,  multipliait  les  ordres,  et,  escorté  d'un  seul  officier 
d'ordonnance,  était  partout  où  sa  présence  semblait  deve- 
nir nécessaire.  Le  comte  de  Mardi,  Tun  de  ses  aides  de 
camp,  lui  demanda  de  charger  à  la  tête  du  52*^  et  fut  griè- 
vement atteint.  De  leur  côté,  pour  soutenir  leurs  soldats, 
nos  officiers  payaient  largement  de  leur  personne.  La 
partie  du  village  de  Saint-Boës,  occupée  par  les  Français, 
lut  prise  et  reprise  cinq  fois  et  le  général  de  brigade 
Béchaud  tué  dans  Tune  de  ces  charges.  Un  monument 
élevé  à  droite  de  la  route  d'Orthez  à  Amou,  indique  au 
passant  la  place  où  le  général  Foy  tomba  grièvement 
blessé,  en  conduisant  sa  colonne  à  l'attaque  d'un  mamelon 
d'où  lennemi  fut  repoussé  en  désordre.  Le  centre,  privé 
de  ce  chef  énergique,  fut  contraint  de  se  replier  sur  les 
positions  en  arrière  et  obligea  Reille  à  céder  un  peu  de 
terrain,  ce  qui  permit  aux  Anglais  de  se  développer.  Du- 
rant cette  lutte,  ils  s'étaient  avancés  sur  la  route  de  Dax 
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et  occupaient  le  village  de  Tilh.  Ils  pouvaient  dès  lors 
prendre  en  queue  et  en  flanc  notre  aile  droite;  aussi,  sans 
s'opiniâtrer  à  demeurer  à  Saint-Boës,  le  comte  d'Erlon 
se  retira  parallèlement  au  Gave. 

A  gauche,  Clausel  avait  longtemps  tenu  en  échec  le 
général  Hill  ;  mais  par  la  négligence  des  piquets  envoyés 
sur  les  bords  du  Gave,  la  cavalerie  et  la  division  Stewart 
parvinrent  à  traverser  la  rivière  au-dessous  d'Orthez,  au 
gué  de  Soanoetobligèrentà  battre  en  retraite  un  bataillon 
du  115^  de  ligne,  placé  sur  ce  point  pour  le  défendre;  dès 
lors  elles  menacèrent  nos  derrières  vers  Sallespisse. 
Pour  les  maintenir,  Clausel  garnit  la  motte  de  Tury 
avec  deux  bataillons  de  conscrits  qui  venaient  d'arriver 
et  lança  contre  les  Anglais  le  10^^  chasseurs  à  cheval. 
Wellington  envoya  en  toute  hâte  de  ce  côté  sa  division 
de  réserve  et  Harispe  fut  impuissant  à  contenir  les  alliés 
que  commandait  sir  Thomas  Picton.  La  gauche  dut  donc 
plier  à  son  tour  et  Soult,  épuisé  par  tant  d'efforts  succes- 
sifs, ne  se  sentant  pas  à  même  de  supporter  le  choc  général 
des  masses  ennemies  prêtes  à  s'ébranler  pour  un  assaut 
final,  donna  le  signal  de  la  retraite  (27  février). 

Au  dire  des  Anglais  (Sir  William  Napier),  il  avait 
commis  une  faute  en  acceptant  la  bataille  contre  des 
forces  si  grandement  supérieures  aux  siennes.  Ce  fut 
aussi  l'avis  de  Napoléon,  qui,  sans  tenir  compte  des  cir- 
constances qui  l'avaient  acculé  à  cette  cruelle  nécessité, 
se  montra  très  sévère  pour  son  lieutenant.  La  nouvelle 
de  cette  défaite  le  mit  en  fureur  et  il  écrivait  au  duc  de 
Feltre  :  a  Je  ne  comprend  pas  comment,  avec  des  troupes 
comme  celles-là,  le  duc  de  Dalmatie  peut  être  battu. 
Ecrivez-lui  fortement  et  ferme.  C'est  déjàune  très  grande 
faute  que  de  se  laisser  attaquer.  Il  a  montré  peu  de  vi- 
gueur (4  mars)^  »  Le  ministre  de  la  guerre  n'eut  garde 


(1)  Correspondance  do  Napoléon,  n"  21,428. 
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d'épargner  à  un  général  si  éprouvé  les  reproches  du 
maître  irrité  et  après  lui  avoir  parlé  de  Tétonnement  que 
ses  échecs  successifs  causaient  à  Tempereur,  il  ajoutait  : 
«  Sa  Majesté  a  trouvé  —  et  mes  dernières  lettres  vous 
ont  laissé  prévoir  son  opinion  à  cet  égard  —  que  c'était 
déjà  une  très  grande  faute  de  vous  être  laissé  attaquer. 
Elle  m'ordonne,  à  ce  sujet,  de  vous  faire  connaître  qu'elle 
attendait  de  vous  plus  de  vigueur  et  que  vous  n'avez  pas 
déployé  toute  celle  qu'elle  a  le  droit  d'exiger  de  vous  dans 
les  circonstances  actuelles  ;  et,  en  effet,  à  la  guerre,  la 
vigueur  ne  consiste  pas  seulement  à  attendre  l'ennemi  de 
pied  ferme,  mais  bien  plus  encore  à  le  surprendre  et  à 
le  prévenir  dans  toutes  ses  résolutions  {7  mars)*. 

Notre  armée  recula  d'abord  dans  un  ordre  admirable, 
d'une  ligne  à  l'autre  ;  les  dangers  dont  la  marche  de  Hill 
la  menaçait  firent  bientôt  accélérer  les  mouvements  et 
finalement  la  retraite  se  changea  en  déroute.  Une  bles- 
sure reçue  par  Wellington  au  moment  le  plus  critique 
arrêta  l'élan  des  Anglais  et  sauva  nos  malheureux  sol- 
dats. Le  comte  d'Erlon  et  le  comte  Reille  se  replièrent 
de  colline  en  colline  sur  Sault-de-Navailles  sans  se  laisser 
entamer  ;  ils  prirent  position  derrière  le  Leuy-àe-Béarn , 
où  la  cavalerie  ennemie  les  trouva  en  ordre  de  bataille. 
La  journée  nous  avait  coûté  3,900  hommes  tués,  blessés 
ou  pris,  mais  les  Anglais  en  avaient  6,000  hors  de  com- 
bat' et  Wellington,  affaibli  par  cette  première  lutte, 
n'osa  pas  engager  une  seconde  action.  Après  quelques 
heures  de  repos,  la  nuit  venue,  les  Français  gagnèrent 
Hagetmau  par  Castaignos,  Momuy  et  Cazalon,  en  dé- 
truisant tous  les  ponts  derrière  eux  pour  retarder  la 
marche  des  alliés.  Le  général  Berton ,  qui  était  passé  par 
Arthez  (Basses-Pyrénées),  vint  rejoindre  le  corps  d'ar- 

(1)  Guerre  à  Soûl  t. 

(2)  Clerc,  op,  cit,^  p.  357^  dit  2,500  français  et  2,270  anglais  tués. 
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mée  :  il  amenait  avec  lui  deux  bataillons  des  dernières 
levées,  qu'il  avait  trouvés  .à  Mant,  se  rendant  à  Orthez. 
a  En  arrivant  à  Hagetmau,  dans  la  nuit  du  27  au  28  fé- 
vrier, le  duc  de  Dalmatie  fit  savoir  par  un  piéton  dévoué 
au  général  de  division  Darricau,  qui  était  à  Dax,  les  ré- 
sultats de  la  bataille  d'Orthez  et  lui  donna  l'ordre  de 
sortir  de  la  ville  avec  quelques  compagnies  qu'il  avait 
et  de  manœuvrer  comme  il  le  jugerait  convenable  pour 
échapper  à  Tennemi  dont  il  était  débordé  par  toutes  les 
directions....  C'était  un  des  meilleurs  généraux  de  l'ar- 
mée, dit  Pellot,  et  nous  craignions  qu'il  fut  perdu  pour 
elle.  Cependant  le  baron  Darricau  rassemble  sa  petite 
troupe,  se  met  à  sa  tête  et  s'engage  dans  les  Grandes- 
Landes  de  Bordeaux,  vastes  plaines  incultes  qu'on  est 
tout  étonné  de  trouver  en  France....  Il  a  le  bonheur  enfin 
d^arriver  à  Langon  sans  avoir  essuyé  de  pertes  et  de  se 
trouver  plus  tard  à  la  bataille  de  Toulouse*  ».  Avant  de 
quitter  Dax  dont  les  ouvrages  n'étaient  ni  achevés,  ni 
armés,  il  eut  soin  de  détruire  les  approvisionnements 
qu'il  ne  pouvait  transporter  à  Mont-de-Marsan. 

Du  reste,  dans  cette  ville  tout  était  déjà  en  émoi.  A 
l'approche  des  alliés,  le  comte  d'Angosse,  préfet  des 
Landes,  avait  réquisitionné  tous  les  bouviers  delà  région 
pour  les  mettre  à  la  disposition  des  commissaires  de 
guerre  chargés  d'évacuer  sur  Sallebert  les  magasins  de 
Mont-de-Marsan.  Dans  chaque  commune,  ils  devaient 
être  partis  trois  heures  après  la  réception  de  cet  ordre, 
sous  la  responsabilité  du  maire  ou  d'un  membre  du  conseil 
et  marcher  ensuite  nuit  et  jour.  Ceux  qui  étaient  en  ce 
moment  en  route  pour  d'autres  services  devaient  au  re- 
tour passer  par  Mont-de-Marsan  pour  prendre  une 
charge  (27  février).  On  leur  confia  aussi  les  Archives  de 
la  Préfecture,  que  quelques-uns   abandonnèrent  sur  les 

(1)  Pellot,  op.  cit,,  p.  115. 
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landes  de  Lencouacq.  En  apprenant  la  défaite  d'Orthez 
et  la  retraite  des  Français,  tous  les  fonctionnaires  pri- 
rent la  fuite.  Le  préfet,  la  gendarmerie,  la  garde  dépar- 
tementale, les  ingénieurs  attachés  à  Tarmée,  les  commis- 
saires de  guerre,  les  officiers  et  environ  soixante-dix 
soldats  traversèrent  Saint-Justin  pour  se  réfugier  dans 
le  Lot-et-Garonne,  en  même  temps  que  Soult  arrivait  à 
Saint-Sever  (28  février)  * . 

A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre  tenu  au.  haut  de  la 
côte  d'Albani  (1  kilomètre  de  Saint-Sever),  reconnaissant 
qu'il  ne  pourrait  tenir  dans  une  petite  ville  ouverte, 
avec  un  coup  d'œil  marque  d'une  supériorité  peu  commune, 
le  maréchal  changea  subitement  sa  ligne  de  retraite.  Il 
fit  donc  savoir  au  ministre  que  pour  ne  pas  laisser  tout 
le  Midi  ouvert  aux  ennemis,  au  lieu  de  se  jeter  dans  les 
landes,  comme  sonadversaire  essayait  de  l'y  contraindre, 
et  de  manœuvrer  dans  la  direction  de  Bordeaux,  où  il 
serait  embarrassé  pour  passer  la  Garonne,  il  prenait  sa 
ligne  d'opération  sur  Toulouse.  La  position  d'Aire  et  de 
Barcelonne,  qu'il  allail^ occuper,  devait  remplir  ce  double 
objet  (28  février)*.  En  effet,  après  avoir  fait  sauter  le 
pont  de  Tartas  sur  la  Midouze  et  celui  de  Saint-Sever 
sur  l'Adour,  il  tourna  tout-à-coup  à  droite.  Par  une  au- 
dacieuse et  habile  manœuvre  qui  tendait  à  attirer  sur  lui 
tout  le  péril,  il  remonta  l'Adour  pour  se  rapprocher  des 
.  Pyrénées  et  inquiéter  aussi  Wellington  par  la  pensée 
d'un  ralliement  possible  avec  cette  armée  de  Catalogne, 
que  le  maréchal  appelait  sans  cesse  à  son  secours.  En 
menaçant  alors  la  base  des  alliés,  il  aurait  .arrêté  la  mar- 
che de  l'invasion  soit  sur  Agen,  soit  sur  Bordeaux.  Il  se 
sentait  serré  de  trop  près  par  son  adversaire  pour  pouvoir 
songer  à  utiliser  les  moyens  naturels  de  défense  que  pré- 
ci)  Arch.  mun.  de  Saint- Justin,  Registre  des  Délibérations,  B.  B.,  1. 
(2)  Soult  à  guerre. 
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sentait  un  pays  si  accidenté  ;  mais  il  opérait  sa  retraite 
sans  confusion,  avec  l'attitude  d'un  homme  disposé  à 
disputer  le  terrain  pied-à-pied.  Il  laissa  Droet  d'Erlon 
avec  deux  divisions  d'injfariterie,  un  peu  de  cavalerie  et 
quelques  canons  à  Cazères-sur-l'Adour,  commandant 
ainsi  la  route  de  Bordeaux  par  Villeneuve.  Il  envoya 
Clausel  sur  la  rive  gauche;  après  avoir  détruit  en  passant 
le  pont  de  Grenade,  ce  général  devait  occuper  Aire  où  se 
trouvaient  les  magasins  et  le  parc  d'artillerie  ;  il  avait  en 
même  temps  pour  mission  de  couvrir  la  route  de  Pau. 
Le  corps  principal,  placé  à  Barcelonne,  se  tenait  prêt  à 
soutenir,  selon  l'occurence,  Clausel  et  d'Erlon  ;  il  défen- 
dait en  même  temps  les  routes  d'Agen,  de  Toulouse  et 
de  Tarbes.  Le  maréchal  s'était  décidé  à  livrer  un  nouveau 
combat  pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi  et  permettre 
l'évacuation  des  magasins  d'Aire  et  de  Barcelonne  (l®"" 
mars). 

Dès  le  lendemain  delà  bataille  d'Orthez,  Wellington 
s'était  élancé  sur  les  traces  de  son  adversaire.  L'armée 
anglaise  continua  de  s'avancer  .sur  trois  colonnes,  la 
droite  par  Lacadé,  Saint-Médard,  Castelner,  Peyre, 
Mant  et  Samadet,  le  centre  suivant  la  route  de  Saint- 
Sever  par  Sault-de-Navailles,  Momuy,  Hagetmau,  où 
Wellington  s'arrêta  le  soir^  La  gauche  chemina  par 
Tilh,  Amou,  Saint-Cricq,  Le  Mus,  Doazit  et  Montant, 
se  hâtant  de  rejoindre  le  centre  à  Saint-Sever,  où  l'on  es- 
pérait surprendre  les  troupes  françaises  au  milieu  du  dé- 
sordre de  la  déroute.  Malgré  l'activité  déployée  par  les 
alliés,  cette  attente  fut  déçue,  car  Soult  avait  déjà  fran- 
chi l'Adour.  Comme  le  pont  était  rompu,  en  attendant 
que  les  communications  fussent  rétablies,  les  ennemis 
durent  séjourner  dans  l'ancienne  capitale  de  la"  Chalosse. 
C'est  là  qu'ils  connurent  complètement  les  résultats  de 


(1)  n  fut  logé  à  la  maison  Saint-Cbristau, 
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la  bataille  d^Orthez  et  qu'ils  célébrèrent  leur  nouveau 
triomphe.  Grisés  par  leurs  succès,  et  peut-être  aussi  par 
les  vins  généreux  du  pays,  les  officiers  logés  chez  M.  de 
Cauna  brisèrent  à  la  fin  d'un  joyeux  repas  un  service  de 
Sèvres  dont  quelques  pièces,  réparées  à  grands  frais,  de- 
meurent entre  les  mains  des  membres  de  cette  famille 
comme  un  douloureux  souvenir  de  ces  événements  ^ 
Le  général  en  chef  «  fut  logé  chez  le  Maire,  M.  de 

T ';  il  avait  un  grand  train  de  maison  et  souvent 

une  trentaine  de  personnes  à  sa  table,  y  compris  le  duc 
d'Angoulême^  Sa  meute  de  chasse,  30  ou  40  chiens^ 
était  remisée  dans  une  métairie  aux  portes  de  la  ville  ^  » . 
Il  était  accompagné  de  son  neveu  le  marquis  de  Wellesley 
qui,  quarante  ans  plus  tard,  devenu  lord  Raglan,  devait 
commander  les  forces  anglaises  combattant  à  nos  côtés 
sous  les  murs  de  Sébastopol.  Les  royalistes  n'avaient  pu 
jusqu'alors  obtenir  que  les  Anglais  modifiassent  leur 
plan  de  campagne  pour  favoriser  leurs  projets  en  se  di- 
rigeant immédiatement  vers  Bordeaux.  Ils  persistaient 
dans  leurs  instances  et  ((  un  nouvel  émissaire,  Bontemps 
du  Barry,  fut  dépêché  à  Saint-Sever,  où  le  quartier  gé- 
néral s'était  porté  après  la  bataille  d'Orthez*,  »  pour 
essayer  de  mettre  fin  à  leurs  hésitations.  Il  annonça  que 
le  général  L'Huillier  avait  quitté  Bordeaux  et  demanda 
seulement  1,200  Anglais  pour  occuper  cette  ville.  Wel- 
lington céda  à  ces  sollicitations,  mais  pour  ne  pas  s'expo- 
ser à  une  surprise  il  voulut  que  Béresford,  chargé  de  ce 
mouvement,  s'avançât  avec  des  forces  plus  considérables 

(1)  Note  Mirnie  par  Madame  du  Cor  de  Duprat,  née  de  Cauna. 

(2)  M.  de  Toulousette. 

(3)  Le  prince  demeura  dix  jours  à  Saint-Sever,  chez  M.  de  Basquiat. 

(4)  Léon  Dufour,  A  traccrs  un  siècle,  p.  235.  (Paris,  Rollischild,  1888.) 

(5)  Henri  Houssaye,  1814,  p.  242.  L'élégant  historien  se  trompe  quand  il  dit  le 
6  mars,  car  à  celte  date  le  quartier  général  de  Wellington  était  non  à  Saint- 
Sever  mais  à  Aire,  et  Béresford  déjii  rendu  à  Mont-de  Marsan,  d'où  il  partit  le 
lendemain  pour  Bordeaux.  Si  la  date  donnée  par  cet  académicien  est  exacte,  il  y 
a  donc  erreur  de  lieu,  ce  que  nous  ne  croyous  pas. 


et  il  donna  Tordre  à  son  lieutenant  de  marcher  sur  Bor- 
daux  avec  trois  divisions,  des  canons  et  une  brigade  de 
cavalerie.  Pressé  en  même  temps  de  proclamer  Favène- 
ment  des  Bourbons,  le  maire  de  Saint-Sever  a  s'y  refusa, 
d'après  les  conseils  de  Wellington,  qui  lui  observa  qu'il 
était  prudent  de  suspendre  cette  proclamation  à  cause  du 
Congrès  de  Châtillon;  plus  tard,  le  général  anglais  étant 

parti  pour  Toulouse,  M.  de  T fut  mandé  à  Bordeaux, 

près  du  duc  d' Angoulême  pour  rendre  compte  de  son  refus 
de  proclamation.  Malgré  Tappui  de  M.  Laine,  préfet  de 
la  Gironde,  il  fut  remplacé  comme  maire  de  Saint-Sever 
par  M.  deCauna^  »,  dont  le  royalisme  ardent  était  mieux 
en  rapport  avec  les  circonstances. 

Obéissant  aux  instructions  qu'il  venait  de  recevoir, 
Béresford  se  porta  sans  retard  sur  Mont-de-Marsan 
(!**■  mars).  Nul  ne  songeait  du  reste  à  lui  disputer  le 
passage  et  l'unique  préoccupation  que  laissaient  percer 
les  fonctionnaires  restés  à  leurs  postes  était  de  donner 
pleine  satisfaction  aux  alliés.  C'est  ainsi  qu'en  prévision 
de  leur  arrivée,  l'adjoint  de  Saint-Justin,  Duvignes,  en- 
gageait d'avance  les  habitants  de  cette  localité,  spéciale- 
ment les  boulangers  et  les  aubergistes,  à  se  pourvoir  de 
vivres  pour  les  recevoir  (1*^  mars)*.  Il  était  évident  qu'a- 
vant de  s'aventurer  à  traverser  les  Landes,  les  Anglais 
auraient  la  précaution  de  s'assurer  des  divers  centres 
d'habitation  disséminés  dans  cette  région^    ' 

Lancé  sur  les  traces  deSoult,  Stapleton-Cotton  remon- 
tait la  rive  droite  de  l'Adour,  tandis  que  sur  la  rive  gau- 
che, après  avoir  repassé  le  fleuve  à  Grenade,  sir  Row- 
land  Hill  s'efforçait  de  devancer  les   Français  à  Aire, 

(1)  L('oii  Dufour,  op.  cit.,  p.  230.  l/auteiir  nitribiip  au  pivft'i  l'onlredc  faire 
cotto  proclamation.  C'est  à  tort,  puisque  le  oomlo  d'Angosseétiut  en  fuite  et  n'a- 
vait pas  (H'''  remplacé. 

(2)  Arch.  mun.  de  Saint-Justin,  G.  0.  F. 

(3)  Ils  entrèrent  à   Roquefort  le  2  mars.   (Arch.  mun.   Note  de  l'Adjoint,. 
.Saint-Ouirons,  en  marge  d'un  acte  de  l'état  civil.) 
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pour  leur  couper  la  retraite.  La  division  anglo-portugaise 
de  Stewart,  forte  de  6,000  hommes  et  venue  de  Haget- 
mau  par  Coudures,  Vielle,  Buanes,  Classun,  Renung,  le 
rejoignit  dans  la  plaine  de  Saint~Jean-de-la-Castelle; 
la  vue  de  Tantique  monastère  fut  saluée  par  les  hurrah  ! 
des  envahisseurs*.  Les  Espagnols,  aux  ordres  de  Mina, 
avaient  aussi  traversé  le  Béarn  ;  par  les  routes  de  Garlin 
et  de  Geaune  ils  se  dirigeaint  vers  Aire,  assigné  aux 
alliés  comme  point  de  concentration.  Cette  invasion  pesa 
lourdement  sur  les  populations  de  la  Chalosse  et  du 
Tursan.  En  général,  les  Anglais  se  comportèrent  loyale- 
ment et  payèrent  sans  trop  discuter  les  fournitures  qu'ils 
étaient  obligés  de  réquisitionner.  «  Nos  bouchers  firent  de 
très  gros  bénéfices,  écrivait  un  Landais  contemporain  de 
ces  événements.  On  raconte  que  plusieurs  concitoyens 
ne  craignirent  pas,  dans  l'intérêt  de  la  patrie,  qui  se 
confondait  avec  le  leur,  d'enlever  par  ruse  et  par  sur- 
prise aux  sentinelles  anglaises  des  caissons  de  guinées 
qui  fondèrent  en  peu  de  temps  leur  fortune.  Je  connais 
des  familles  (trois  au  moins)  dont  la  richesse  s'improvisa 
par  suite  de  ce  patriotique  dévouement*.  »  Les  Espagnols 
et  les  Portugais,  qui  avaient  à  venger  de  longues  années 
de  ravages  et  d'exactions  ^  commirent  plus  de  dégâts  que 


(1)  Ils  W'iuoiipeiU  ainsi  leur  satisfaction.  Ils  vont  «  enfin  se  reposer  quelques 
jours!  «écrit  un  chroniqueur  local  (L.-B.  Meyranx,  Bastide  de  Cazèrcs-sur^ 
VAdour,  p.  146).  C'est  interpréter  d'une  manière  assez  peu  naturelle  la  pensée 
de  ceux  qui  pourchassaient  leurs  adversaires  l'épée  dans  les  reins  et  couiaient^à 
de  nouveaux  combats. 

(2)  Léon  Dufour,  op,  cit.,  p.  235.  On  retrouve  la  même  tradition  dans  toutes 
les  localités  où  passèrent  les  Anglais.  Que  certains  individus  peu  scrupuleux 
aient  réalisé  alors  de  gros  bénéfices  eu  se  mettant  au  service  des  étrangers,  la 
chose  ne  semble  pas  douteuse.  Pour  compenser  cet  aveu  humiliant  pour  notre 
patriotisme,  disons  que  d'autres  s'honorèrent  aux  yeux  même  des  en\ahisseurs 
en  leur  refusant  tout  concours.  Mais  s'ils  payaient  les  serviteurs  complaisants. 
il  nous  semble  peu  probable  que  les  Anglais,  gens  pratiques,  eussent  supporté 
si  stoïquement  le  pillage  de  leurs  fourgons,  alors  que  iicn  n'entravait  leur  marche 
triomphante.  En  se  répétant  la  légende  devient  donc  bien  suspecte. 

(3)  Voici  ce  que  nous  lisons  à  la  date  du  2  août  1808  dans  le  Journal  d'un  mé- 
decin-major h  l'armée  d'Espagne  :  «  Nos  soldats,  malgré  la  marche  de  retraite, 
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leurs  alliés,  sans  toutefois  exercer  des  violences  contre 
les  personnes,  à  moins  qu'on  ne  leur  refusât  obstinément 
ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  la  nourriture,  le  logement 
et  le  chauffage  :  ils  trouvaient  aussi  partout  peu  d'entrain 
pour  les  servir  et  subir  leurs  caprices.   ' 

Poursuivant  activement  sa  marche,  Stappleton-Cotton 
était  déjà  parvenu  aux  environs  de  Cazères.  Aussitôt  les 
habitants  de  cette  petite  ville  «  cherchent  à  prendre  des 
précautions  que  la  peur  rend  plus  ridicules  que  raisonna- 
bles. Les  maisons  se  ferment,  plusieurs  se  vident  et, 
tandis  que  le  canon  gronde  sur  les  hauteurs  voisines,  les 
bords  de  TAdour  voient  affluer  dans  leurs  épais  fourrés 
une  multitude  de  femmes  et  d'enfants  cherchant  un  abri 
contre  l'arrivée  des  soldats*.  »  En  ce  moment  un  régi- 
ment de  chasseurs  de  la  division  Berton  essaya  d'enrayer 
la  marche  des  ennemis  en  exécutant  de  brillantes  charges 
contre  la  cavalerie  de  lord  Sommerset*.  La  rencontre  eut 
lieu  au  «  haut  terré  de  Jouanlanne  w  et  donna  au  comte 
d'Erlon,  qui  déjà  voyait  une  colonne  anglaise  prête  a 
^  tourner  sa  gauche,  le  temps  de  se  replier  sur  Barcelonne 
(2  mars).  Tout  se  borna  donc  à  une  simple  escarmouche* 
et  les  troupes  de  la  rive  droite  ne  se  virent  pas  autrement 

brisent,  pillent,  tuent  sans  pitié;  l'épouvante  les  précède,  la  destruction  les 
accompagne,  la  haine  et  le  dcsirde  la  vengeance  les  suivent.  »  (Léon  Dufour, 
op.  cit.,  p.  123. 

(1)  Meyraux,  op.  cit.,  p.  146.  ' 

(2)  Comme  il  n'avait  pas  quitté  la  rive  droite,  c'est  à  tort  que  l'historien  de 
Cazères  (p.  146)  nous  montre  lord  Sommerset  conduisant  les  troupes  qui  descen- 
dSient  des  coteaux  de  Duhort.  11  a  confondu  avec  Stewart,  qui  Opérait  dans 
cette  région. 

(3;  C'est  l'appréciation  que  donne  aussi  l'auteur  de  cette  charmante  monogra- 
phie que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  citer.  Toutefois  le  brillant  écrivain  a  cru 
pouvoir  avancer  sur  la  foi  d'un  témoin  oculaire  le  détail  suivant  :  «  Le  choc,  au 
dire  du  vieillard,  fut  terrible  et  les  morts  nombreux.  »  Entraîné  par  des  souvenirs 
virgiliens  (Georg.,  i,  vers  494-497),  il  ajoute  aussitôt  :  «  Pendant  de  longues 
années,  en  effet,  la  charrue  du  labounnir,  déchirant  ce  champ  ensanglanté,  a 
ramené  bien  souvent,  sur  le  sol  retourné,  les  débris  nombreux  des  armes 
enfouies  et  les  restes  blanchis  des  ossements  dont  les  cadavres  avaient  semé 
cette  terre.  »  (Meyranx,  op\  cit.,  p.  146-147.)  C'est  peut-être  grossir  im  peu  l'im- 
portance de  cette  rencontre,  que  de  renouveler  à  son  sujet  la  description  poétique 
du  champ  de  bataille  de  Hharsale. 
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inquiétées.  Les  Cazériens,  revenus  de  leur  frayeur,  rega- 
gnèrent leurs  maisons,  tout  disposés  à  rançonner  les 
étrangers.  Une  pauvre  femme  avait  eu  la  cuisse  emportée 
par  un  boulet.  «  Ce  fut  d'ailleurs,  avec  la  disparition  de 
quelques  archives  enlevées  à  la  mairie,  pour  laquelle  les 
officiers  anglais  firent  leurs  excuses  à  la  municipalité,  et 
la  démolition  de  quelques  pans  de  mur  dans  deux  ou  trois 
maisons  de  la  place,  les  seuls  désastres  que  le  passage  des 
Anglais  causa  à  Cazères  durant  les  trois  jours  qu'ils  y 
séjournèrent  »•  En  retour,  «  la  chronique  de  Tépoque, 
chronique  intéressante  au  point  de  vue  de  Taccroissement 
de  certaines  fortunes....,  nous  affirme  qu'un  bien-être 
très  accentué  succéda,  à  Cazères,  au  passage  des  Anglais 
en  1814  ^  » 

Non  loin  de  cette  petite  cité,  sur  la  rive  gauche,  sir 
Rowlaad  Hill,  dont  les  bataillons  occupaient  la  plaine  de 
FAdour  et  les  coteaux  qui  encaissent  TOurden,  n'avançait 
qu'avec  grande  difficulté.  Tous  les  ruisseaux  étaient  dé- 
boi'dés  et  les  batteries  françaises  établies  sur  les  hauteurs 
de  Bachen  balayaient  les  bords  du  fleuve.  Clausel  avait 
pris  position  un  peu  plus  loin,  sur  la  rive  droite  de  la 
Grave;  mais  craignant  de  le  voir  accabler  par  le  nombre, 
le  duc  de  Dalmatie  se  décida  à  le  faire  reculer  et  aussitôt 
Hill  le  poussa  vivement  jusqu'au  ruisseau  du  Broussau, 
entre  l'Adour  et  le  camp  de  Pompée  ou  Tucole  de  Mire- 
loup.  Comme  tous  les  autres  cours  d'eau,  le  Broussau 
était  sorti  de  son  lit;  aussi  les  généraux  français  s'em- 
pressèrent de  couper  les  ponceaux  près  de  Lafltau,  pour 
créer  de  nouveaux  obstacles  à  l'ennemi  et  donner  à  leurs 
soldats  le  loisir  de  s'établir  sur  les  hauteurs  de  Lasserre 
et  de  Laclavère.  Tout  combattait  contre  nous  :  le  temps 
était  affreux,  un  vent  glacial,  d'une  violence  extrême, 
ne  permettait  pas  à  nos  milices  de  faire  face  à  l'ennemi; 

(1)  Meyranx,  op.  cit. y  p.  147. 
Tome'xXXIX  17 
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de  plus,  aux  bataillons  alliés,  qui  débouchaient  par  tous 
les  chemins  aboutissant  à  Aire,  nous  n'avions  à  opposer 
que  des  troupes  bien  inférieures  en  nombre,  décimées  par 
la  désertion  à  l'intérieur  des  nouvelles  recrues  et  épuisées 
de  fatigues.  La  division  Harispe  couvrait  la  route  de  Pau; 
le  reste  du  corps  de  Clausel  occupait  le  bois  de  Nozeilles 
et  les  hauteurs  de  Lasserre,  qui  commandent  à  la  fois  la 
rive  gauche  de  TAdour  et  le  vallon  du  Broussau.  L'aile 
droite  était  postée  sur  la  crête  escarpée  qui  domine  le 
fleuve,  l'aile  gauche  allait  aboutir  au  hameau  de  l'Ar- 
querat  ;  la  réserve  était  sur  les  hauteurs  du  Portugal,  en 
face  du  Petit-Séminaire  et  du  Collège,  alors  en  pleine 
prospérité.  Quatre  batteries  d'artillerie,  établies  l'une  sur 
la  dernière  culée  de  l'ancien  pont,  l'autre  sur  la  route  en 
face  de  l'Hospice,  la  troisième  sur  le  mamelon  du  château 
et  la  quatrième  au  point  actuel  de  bifurcation  des  routes 
de  Pau  et  de  Geaune,  devaient  seconder  l'effort  de  nos 
soldats. 

Sir  Rowland  Hill,  jugeant  que  si  la  droite  était  inexpu- 
gnable, la  gauche  de  la  position  d'Aire  pouvait  être  tour- 
née, fit  attaquer  vigoureusement  de  ce  côté  par  une  bri- 
gade portugaise  que  soutenait  toute  la  division  Stewart, 
dont  elle  faisait  partie.  Le  combat  commencé  vers  midi 
dura  jusqu'au  soir,  et  malgré  leur  héroïque  résistance  les 
Français,  une  fois  encore  accablés  par  le  nombre,  furent 
obligés  de  reculer.  Ils  gagnèrent  en  bon  ordre  le  pont  de 
Barcelonne,  sur  l'Adour,  et  celui  de  Bernède,  sur  le  Lées; 
ils  furent  rompus  l'un  et  l'autre  après  le  passage  de  nos 
troupes.  L'œuvre  de  destruction  fut  même  accomplie  si 
vite  que  l'on  faillit  compromettre  le  salut  des  derniers 
bataillons.  A  l'entrée  de  la  nuit,  en  effet,  un  régiment 
arrivait  par  la  route  de  Nozeilles  et  vint  tomber  sur  un 
gros  d'ennemis  qui  l'assaillit  à  bout  portant;  mais  les 
Français  comptaient  dans  leurs  rangs  un  enfant  du  pays 
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et  grâce  à  la  connai8sance  complète  qu'il  avait  du  ter- 
rain, par  des  sentiers  détournés,  le  capitaine  Despaignet 
conduisit  ses  compagnons  d'armes  au  pont  de  Bernède.  Le 
passage  n'étant  plus  possible  sur  ce  point,  il  fallut  fran- 
chir le  Lèes,  à  quelques  centaines  de  mètres  en  amont, 
sur  un  arbre  jeté  en  travers  de  la  rivière  (3  mars).  L'a- 
vant^arde  des  Anglais  passa  la  nuit  dans  la  cour  et  les 
dépendances  de  Tévêché.  Le  lendemain,  la  pluie,  qui 
n'avait  cessé  de  tomber  par  torrents,  en  grossissant 
l'Adour  et  les  ruisseaux  affluents,  avait  établi  une  bar- 
rière entre  les  deux  armées. 

Avant  de  clore  le  récit  de  cette  triste  journée,  emprun- 
tons à  un  écrivain  trop  tôt  ravi  aux  lettres  landaises 
un  épisode  charmant.  Durant  toute  la  journée  du  combat, 
M.  Lalanne,  supérieur  du  collège,  plein  de  sollicitude 
pour  les  élèves  qui  lui  étaient  confiés,  les  avait  tenus  dans 
les  sous-sols  de  l'établissement  et  dans  la  crypte  de  l'église 
du  Mas-d'Aire, 

Cependant  un  jeune  rhétoricien  du  collège,  issu  d^ine  noble  famille 
de  Béarn,  était  parvenu  à  monter  dans  le  clocher  de  l'église  du  Mas  et 
de  là  il  avait  contemplé  la  bataille.  Il  se  nommait  Antoine  de  Salinis. 
Doué  d'une  facilité  de  style  remarquable,  il  écrivit,  avec  l'enthou- 
siasme de  ses  quinze  ans,  un  récit  de  l'action  qui  charma  ses  profes- 
seurs et  ses  camarades  habitués  de  sa  part  à  des  triomphes  littéraires. 
Sa  mère,  qui  habitait  Morlaas,  à  quelques  lieues  d'Aire,  inquiète  des 
nouvelles  de  guerre  que  la  rumeur  publique  lui  apportait,  s'était  hâtée 
de  dépêcher  un  serviteur  pour  recueillir  de  plus  exactes  informations. 
M.  Lalanne  ne  crut  pouvoir  rien  faire  de  plus  agréable  que  de  remettre 
à  l'envoyé  la  narration  applaudie  et  y  joignit  une  courte  lettre  daijs 
laquelle,  pour  dissiper  toute  crainte,  il  indiquait  la  direction  que  pre- 
nait l'armée  anglaise.  L'ennemi  gardait  les  routes.  Le  serviteur  fut 
arrêté  et  ramené  au  général  en  chef  à  Aire  comme  espion.  M.  Lalanne 
et  son  élève  durent  comparaître  devant  le  général  en  chef,  car  il  n'était 
question  de  rien  moins  que  do  fusiller  ou  de  pendre  les  auteurs  du 
rapport  suspect.  Les  notables  de  la  ville  intervinrent  et  gagnèrent 
aisément,  auprès  du  vainqueur,  la  cause  du  supérieur  du  collège  et 
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de  son  élève,  qui  devait  être  plus  tard  Tillustre  archevêque  d'Auch(l). 

Quoiqu'il  eût  perdu  moins  de  inonde  que  ses  adver- 
saires, Soult  se  trouvait  cependant  trop  affaibli  pour 
reprendre  Toffensive.  Il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  : 
((  Si  je  suis  de  nouveau  forcé  à  céder  du  terrain,  je  diri- 
gerai l'armée  sur  Saint-Gaudens,  afin  d'attirer  l'ennemi 
sur  un  théâtre  plus  difficile,  où  l'on  trouve  plus  fréquem- 
ment des  positions  susceptibles  de  défense  et  pour  l'éloi- 
gner de  la  Basse-Garonne.  Si  les  populations  des  dépar- 
tements des  Landes,  du  Gers  et  des  Basses-Pyrénées 
étaient  animées  d'un  bon  esprit,  ce  serait  le  moment  de 
faire  éprouver  aux  ennemis  de  grandes  pertes,  sans  se 
compromettre,  en  leur  enlevant  des  convois  et  des  pri- 
sonniers (3  mars)  *.  »  Il  plaça  donc  son  armée  de  manière  à 
couvrir  Tarbes,  tout  en  pouvant  se  porter  par  une  ligne 
directe  et  par  de  bonnes  voies,  soit  sur  Auch,  soit  sur  Pau. 
A  droite,  le  comte  d'Erlon  était  à  Marciac  et  avait  quatre 
régiments  de  cavalerie  à  Plaisance;  le  général  Clausel, 
placé  maintenant  au  centre  et  formant  la  réserve,  était  à 
Maubourguet;  le  comte  Reille,  à  gauche,  s'établit  à  Ma- 
diran,  avec  une  brigade  de  cavalerie  du  côté  de  Viella  \ 

L'armée  n'avait  pas  encore  de  corps  de  partisans;  le 
maréchal,  qui  savait  mieux  que  personne  combien  peu  il 
devait  compter  sur  le  concours  des  habitants,  délivra  à 
quelques  hommes  déterminés  «  les  premières  commissions 
qui  les  autorisaient  à  se  porter  sur  les  flancs  et  les  der- 
rières de  l'ennemi  pour  détruire  les  convois  et  ce  qu'on 
ce  pouvait  conserver*.  »  Le  capitaine  Florian*,  à  la  tête 

(1)  Jules  Bonhomme,  Le  collège  et  le  séminaire  d' A  ire-sur- VAdour,  p.  68. 
C'est  sur  l'autorité  d'un  ancien  professeur  du  collège,  M.  Cassaigne,  mort  curé  de 
Duhort,  que  l'auteur  a  cru  pouvoir  enregistrer  un  r('*cit  qu'on  ne  trouve  pas  con- 
signé dans  la  Vie  de  M'jr  de  Salinis,  par  M.  l'abbé  de  Ladoue  (mort  évéque  de 
Ne  vers). 

(2)  Soult  à  guerre,  Maubourguet,  3  mars. 

(3)  Pellot,  op.  cit.,  p.  119. 

(4)  Id.,  p.  122. 

(5)  Woodberry  l'appelle  Florio. 
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de  20  à  30  hommes,  vint  aussitôt  battre  l'estrade  du  côté 
de  Roquefort.  Ces  petits  corps,  impuissants  à  arrêter  les 
alliés,  ne  laissaient  pas  que  de  les  fatiguer;  aussi  Wel- 
lington rendit  les  habitants  responsables  de  toute  parti- 
cipation directe  ou  indirecte  à  leurs  entreprises.  Comme 
ces  partisans  ne  recevaient  pas  de  solde,  ils  retombaient 
complètement  à  la  charge  des  populations,  déjà  si  cruel- 
lement éprouvées  qu'elles  redoutaient  leur  voisinage  au 
lieu  de  réclamer  leur  concours. 

Pendant  que  nos  soldats  étaient  accablés  à  Aire,  l'en- 
nemi remportait  de  nouveaux  succès  à  l'autre  extrémité 
du  département.  Wandeleur  s'était  présenté  devant  Dax 
et  avait  sommé  la  ville  de  se  rendre  pour  éviter  les  suites 
d'un  assaut.  La  garnison  était  partie  avec  le  général 
Darricau;  on  ouvrit  donc  aux  Anglais  les  portes  de  cette 
petite  place  «  quoiqu'on  eût  préparé  en  guise  de  projec- 
tiles un  amas  de  boulets  d'ophite  »  (3  mars)  ^  Le  général 
ennemi,  rassuré  sur  les  intentions  des  Dacquois,  ordonna 
à  toutes  les  autorités  constituées  dans  cette  ville  et  dans 
les  villages  environnants  de  continuer  à  exercer  leurs 
fonctions,  malgré  les  prescriptions  contraires  données 
par  le  gouvernement  français*.  Il  accorda  à  l'archiprètre, 
M.  Vigneau,  qu'un  hôpital  ne  serait  point  établi  au  Grand 
Séminaire,  dont  les  élèves  purent   dès-lors  reprendre 

possession. 

J.^.-C.  TAUZIN. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 

(1)  E.  Dufourcet,  Aquitaine  hiatoriquo  et  monumentale  y  t.  i,  p.  44. 

(2)  Dépêches  du  maréchal  Wellington,  par  le  lieutenant-colonel  Gurvvood, 
t.  XII,  p.  53. 


LE  R.  P.  MAURICE  MATHARAN 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  (1832-1894) 


Le  P.  Marie-Jean-ElieQne-Maurice  Matharan  naquit  à  Tillac  (1),  au 
diocèse  d'Au<^h,  le  26  mars  1832,  jour  où  se  célébrait,  celle  année,  la 
fête  de  rAnnoncialion.  C'est  la  première  des  faveurs  reçues  de  Dieu 
que  le  religieux  inscrira  plus  tard  dans  le  Mémorial  de  sa  vie,  auquel 
nous  ferons  plusieurs  emprunts  dans  celte  courte  notice. 

Sa  première  enfance  se  passe  sous  le  toit  paternel  dans  la  piété,  l'o- 
béissance, la  pureté.  Ses  parents,  petits  propriétaires,  l'employaient  pi  us 
d'une  fois  à  la  garde  des  troupeaux.  Non  moins  pieux  que  vigilant,  le 
petit  pasteur  ne  manquait  jamais  de  prendre  son  catéchisme  et  son  cha- 
pelet. Seul,  il  étudiait,  il  priait.  Suryenait-il  quelque  camarade,  il  lui 
faisait  part  des  connaissances  qu'il  venait  d'acquérir,  l'invitait  à  prier 
avec  lui  :  l'enfant  faisait  pressentir  l'apôtre. 

La  vocation  sacerdotale  ne  tarda  pas  à  se  manifester.  Les  premières 
ouvertures  de  l'enfant  n'étonnèrent  point  ses  parents,  mais  leur  nom- 
breuse famille  —  ils  étaient  cinq  frères  —  les  obligeait  à  compter  avec 
les  sacrifices  d'une  éducation  au-dessus  de  leurs  ressources.  Ici,  comme 
souvent,  pour  faire  pencher  la  balance  et  incliner  les  cœurs  aux  géné- 
reuses résolutions,  le  Ciel  fit  intervenir  son  ministre,  et  le  curé  de 
Tillac,  M.  Dupont,  fit  comprendre  à  M.  Matharan  qu'il  devait  compte 
à  Dieu  du  trésor  qu'il  avait  reçu,  qu'il  ne  fallait  pas  le  laisser  enfoui, 
et  que  la  Providence  l'aiderait  à  Taccom plissement  de  ses  desseins. 

Maurice  fut  donc  envoyé  au  Collège  de  Saint-Nicolas  de  Gimont. 
Les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  ne  furent  point  trompées.  Il 
fut,  écolier,  ce  qu'il  devait  être  toujours,  un  modèle  de  piété^  de  régu- 
larité, de  travail,  de  docilité,  de  modestie  et  de  douceur.  Toutes  ces 
vertus,  dans  un  degré  peu  commun,  l'élevèi'ent  bientôt  au-dessus  de 
ses  condisciples,  et  le  maintinrent  au  premier  rang  de  sa  classe. 

L'année  1852  couronne  ses  travaux   et  sa  piété.  A  peine  avait-il 

conquis  les  palmes  du  Baccalauréat  cju'il  se  présentait  au  noviciat  de 

la  Compagnie  de  Jésus.  «  Marie,  disait-il,  m'a  appelé  à  la  Compagnie 

de  son  Fils.  *  —  Et  dans  l'élection  qu'il  fît  au  cours  de  sa  retraite  de 

* 
(1)  Canton  de  Marciac,  arrondissement  de  Mirande. 
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vocation  :  a  Ce  qui  fixe  mon  choix,  c'est  que  la  Compagnie  est  un  ordre 
apostolique  faisant  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes.  En  outre,  j'ai  un  attrait  spécial  pour  l'obéissance,  cette  vertu 
convient  à  ma  faiblesse.  J'ai  besoin  de  direction,  de  bons  exemples  :  je 
trouve  tout  cela  dans  la  Compagnie  ».  Il  entra  le  31  juillet, -fête  de 
saint  Ignace. 

Novice,  le  F.  Matharan  se  propose  déjà  un  idéal  de  perfection  digne 
d'un  vétéran.  «  Je  fejrai  tout,  dit-il,  par  amour  pour  N.  S.  »  La  règle 
avec  tous  ses  détails  lui  apparaît  non  seulement  comme  un  instrument 
de  perfection,  mais  encore  comme  un  moyen  efficace  de  témoigner  à 
chaque  instant  à  N.  S.  cet  amour  qui  est  le  mobile  de  sa  vie,  et  il  s'em- 
pare de  cette  maxime  de  saint  Jean  Berchmans  :  «  Plutôt  être  mis  en 
pièces,  que  de  violer  volontairement  la  moindre  règle.  »  Un  an  s'est  à 
peine  écoulé,  et  le  fervent  novice,  pressé  de  se  donner  â  Dieu,  anticipe 
la  consécration  religieuse  par  les  vœux  de  dévotion.  Prémices  fécondes  I 
Premier  degré  de  Téchelle  de  la  perfection  qu'il  doit  gravir  jusqu'au 
sommet!  Peu  satisfait  des  vœux  réguliers  de  l'ordre,  le  religieux 
ajoutera  sans  cesse  de  nouveaux  liens  à  ceux  qui  l'enchaînent  à  Jésus. 
D'abord,  vœu  de.  pi*opager  la  dévotion  au  Sacré-Cœur;  —  puis, 
avant  la  définition,  vœu  de  défendre  le  dogme  de  l'Immaculée-Con- 
ception;  —  plus  tard,  celui  de  propager  le  culte  de  saint  Joseph;  vœu 
héroïque  en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire.  Et  ainsi,  de  degré  en 
degré,  le  fervent  religieux,  visant  sans  relâche  les  hautes  cimes 
de  la  sainteté,  arrive  enfin,  après  un  sérieux  essai  de  ses  forces  et 
une  expérience  aussi  longue  que  sa  vie,  à  s'engager  à  la  pratique 
du  plus  parfait.  C  est  le  13  août  1886  qu'il  prononça  ce  vœu  hé- 
roïque. La  formule  de  ce  vœu  est  précédée  de*  ces  mots  :  «  Dieu  m'a 
aimé,  et  il  s'est  livré  pour  moi  ;  et  moi  aussi  je  l'aimerai  et  je  me  livre- 
rai pour  lui.  »  Tel  fut  le  religieux.  Huit  ans  encore  il  devait  continuer 
à  édifier  ses  frères  et  à  redoubler  de  fidélité  dans  la  voie  élevée  où  la 
grâce  de  Dieu  se  plaisait  à  le  conduire. 

Si  la  vie  intérieure  fut  intense,  l'action  extérieure,  dans  une  voca- 
tion apostohque,  dut  trahir  l'inépuisable  souixîe  de  charité  qui  la  fé- 
condait. Ce  n'est  pourtant  pas  dans  le  ministère  actif  de  la  chaire  et  du 
confessionnal  qu'il  devait  se  dépenser.  Un  travail  plus  obscur  et  plus 
pénible  était  réservé  à  son  abnégation.  Sa  vie  s'est  tout  entière  consu- 
mée, sauf  quelques  années  de  classes  de  grammaire  et  un  Rectorat  de 
trois  ans,  dans  le  haut  enseignement  des  sciences  théologiques.  Sur  ce 
théâtre  se  déployèrent  les  qualités  de  son  intelligence  lucide  et  facile  qui 
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meltait  à  la  portée  de  tous  les  questions  les  plus  élevées.  Son  génie, 
c'était  véritablement  d'enseigner.  Les  chaires  de  philosophie,  de  théologie 
dogmatique  et^  dans  ses  dernières  années,  de  théologie  morale,  peuvent 
rendre  témoignage  de  cette  clarté  d'exposition,  de  cet  ordre  méthodique, 
de  ces  synthèses  lumineuses  et  précises  qui  révèlent  le  professeur. 

Non  content  de  renseignement  oral,  le  P.  Matharan  jugeait  qu'il  de- 
vait encore  à  ses  élèves  le  labeur  de  sa  plume  diligente.  S'il  était  clair 
et  parfaitement  didactique,  il  le  devait  à  ses  rédactions  sans  cesse  re- 
maniées. On  Tavait  vu,  jeune  professeur,  rédiger  intégralement,  et  en 
grec,  renseignement  grammatical  qu'il  donnait  sur  cette  langue.  Son 
manuscrit  —  qui  a  passé  entre  nos  mains  —  est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  disposition  technique,  de  calligraphie,  de  précision.  Ce  n'était  là 
qu'un  jeu;  mais  ce  jeu  qui  témoignait  de  ses  aptitudes  révélait  de  plus 
une  inappréciable  qualité  :  cellede  se  consacrer  tout  entier  aux  travaux 
de  son  oflice,  de  communiquer  le  fruit  de  ses  travaux.  C'est  dans  ces 
dispositions  de  charité  et  d'abnégation  personnelle  qu'il  rédigea  ses 
cours  complets  de  philosophie (1)  et  de  théologie,  autographiés  à  l'usage 
de  ses  élèves.  A  une  époque  uliérieure,  où  la  facilité  d'impression  a 
permis  d'étendre  la  pubhcité  de  ses  travaux,  le  P.  Matharan  a  publié 
un  extrait  de  ses  cours  de  morale  sous  le  titre  cVAsseria  Moralia,  où 
se  trouvent  résumés,  magistralement,  les  principes  de  morale  et  leurs 
applications  essentielles.  Le  grand  nombre  d'éditions  de  ce  petit  ouvrage 
en  dit,  mieux  que  tout  éloge,  la  valeur  pratique  (2).  Ses  Casus  de  Matri- 


(1)  I.e  P.  Matharan  donna  SCS  soins  à  Timpression,  au  F*uy,  du  cours  de  phi- 
losophie du  I*.  Tongiorgi,  revu  par  le  P.  Haniière.  J'en  ai  vu  un  exemplaire 
qui  portait  à  sa  première  page  une  d^^'dicace  reconnaissante  du  P.  Matharan  à  sou 
ancien  supérieur  du  collège  de  Gimont,  M.  l'abb.'?  l'andellô,  depuis  supérieur 
du  petit  séminaire  d'Auch.  —  f,.  C. 

(2)  Asserta  moralla,  auclore  M.  M.  Matuahan,  s.  J.,  theologiœ  moralis  pro- 
fessorc.  KditioS'.  Paris,  Rotad^jo,  1890.  1  vol.  in-lô,  viii-240  pp. 

«  Codifier  la  théologie  morale,  et,  dans  ce  but,  dégager  ses  conclusions  prati- 
ques de  tout  l'appareil  des  discussions  et  des  autorités,  les  formuler  en  termes 
clairs  et  précis,  les  classer  dans  un  ordre  logique,  enfin  les  réunir  en  un  petit 
volume,  véritable  Manuel  des  confesseurs;  telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  cet 
opuscule.  Il  n'a  donc  pas  la  prétention  d'être  un  nouveau  traité  de  casuistique, 
en<;ore  moins  aspire-t-il  à  supplanter  les  grands  auteurs  :  il  veut  seulement  en 
aider  l'étude  et  secourir  la  mémoire,  surtout  pour  les  circonstances  si  fréquentes 
qui  réclament  une  prompte  solution  ou  bien  une  re vision  rapide  de  la  morale. 

»  ('e  plan  a  été  réalisé  avec  un  rare  bonheur  que  seule  peut  expliquer  la 
longue  expérience  de  l'enseignement;  science  large  et  sûre,  solutions  judicieu- 
ses, formules  à  la  fois  limpides  et  concises,  divisions  symétri(|ues  et  naturelles, 
enfin  un  format  agréable  ciconnnode,  une  exécution  très  soignée,  litres  multi- 
pliés, manchettes,  table  alphabétique  et  tout  ce  qui  peut  faciliter  les  recherches; 
(pie  faut-il  de  plus  pour  faire  de  cet  ouvrage  un  précieux  mémento,  où  confes- 
seurs et  étudiants  seront  heureux  de  retrouver  exprimés  en  peu  de  mots  la  doc- 
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moniofere  quingentiiy),  résument  celte  importante  matière  dans  ses 
difficultés  les  plus  actuelles.  «  Rude  travail,  disait  le  bon  Père  en  écri- 
vant à  son  supérieur,  qui  m'a  obligé  de  parcourir  les  meilleurs  auteurs 
de  toutes  les  écoles  qui  ont  écrit  sur  ta  matière;  mais  je  ne  le  regrette 
pas,  s'il  peut  être  de  quelque  utilité  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 

En  dehors  de  ses  travaux  d'enseignement,  le  diligent  professeur  avait 
su  trouver  des  loisirs  pour  écrire  sur  différents  sujets.  Signalons  d'a- 
bord Les  traditions  chrétiennes  sur  saint  Georges,  premier  évoque 
du  Velay,  bon  travail  d'érudition  (2);  puis,  dans  ses  manuscrits,  une 
Concordance  éoangélique  très  complète,  opwi  magni  laboris,  comme 
le  disait  saint  Augustin  d'un  travail  semblable,  destiné  k  la  méditation 

tri  ne  développée  dans  les  cours  ordinaires  ? 

»  Nous  ne  doutons  pas  que  les  Asserta  ne  reçoivent  bon  accueil;  nous  en 
avons  d'ailleurs  pour  garant  l'écoulement  rapide  des  deux  premières  éditions.  » 
D.  Gaye,  s.  J.,  dans  les  Etudes  religieusos,  partie  bibliogr.,  1890,  p.  327. 

(1)  Casus  do  matrimonio  fcH  quingenti  quibua  appUcat  etper  quos  explicat 
8ua  asserta  moralia  circa  eandem  mater lam  M.  M.  Matharan,  s.  J.  Paris, 
Retaïuf,  1893. 1  vol.  8%  xii-416  p. 

Voiei  encore  sur  cet  important  ouvrage  une  partie  du  compte-rendu  des 
Etudes  religieuses  (PartSe  bibliogr. ,  1894,  p.  16)  : 

«  Dans  le  titre  ci-dessus  le  R.  P.  Matharan  expose  en  deux  mots  son  but  et  sa 
méthode  :  expliquer  la  doctrine  des  Asserta,  élucider  ce  que  la  concision  d'un        \ 
manuel  peut  avoir  d'obscur,  en  appliquer  les  principes.  Cet  ouvrage  est  donc  un 
commentaire  pratique  des  Asserta,  dont  il  suit  pas  à  pas  le  texte. 

»  Un  double  écueil  était  à  craindre  :  ou  trop  développer  les  conclusions,  ce  qui 
aurait  grossi  le  volume  outre  mesure  et  rendu  les  recherches  pénibles,  ou,  par 
un  excès  contraire,  prononcer  en  quelques  lignes  et  sans  considérants  un  verdict 
qui  aurait  pu  paraître  arbitraire.  L'auteur  nous  semble  s'être  tiré  fort  heureu- 
sement de  cette  difficulté.  Aux  confesseurs  pressés,  il  offre  une  solution  claire, 
précise  et  appuyée  de  quelques  raisons  solides;  quant  aux  lecteurs  plus  maîtres 
de  leurs  loisirs,  qui  veulent  examiner  par  eux-mêmes  le  fond  de  la  question  et 
ue  juger  qu'en  connaissance  de  cause,  il  leur  fournit  des  indications  détaillées 
et  leur  met  entre  les  mains  toutes  les  pièces  du  litige. 

»  J'ouvre  fe  livre  au  hasard  et  je  tombe  sur  un  point  qui  n'est  pas  de  première 
importance,  la  proclamation  des  bans.  Je  compte  néanmoins  vingt  références  en 
tête  du  premier  chapitre,  à  peu  près  autant  devant  le  seeond,  et  dans  le  texte 
quatre-vingts  nouveaux  renvois  aux  autorités.  Toutes  ces  indications,  chose  à 
noter  parce  qu'elle  est  trop  rare,  sont  très  exactes  et  très  complètes  et  se  prêtent 
par  là-même  à  une  vérification  facile. 

»  Un  ouvrage  de  ce  genre  ne  peut  se  résumer.  Nous  appellerons  seulement 
l'attention  du  lecteur  sur  deux  points  d'un  intérêt  spécial,  l'un  pour  les  préii-es 
français,  l'autre  pour  les  missionnaires;  nous  voulons  parler  du  divorce  et  du 
mariage  des  infidèles...  » 

(2)  M.  M.  Matharan,  s.  J.  —  Les  Traditions  chrétiennes  sur  saint 
Georges,  premier  écâque  du  Velay,  ou  recueil  de  documents  authentiques  sur 
l'apostolat  de  ce  saint  évêque.  suivi  d'un  Mémoire  sur  les  reliques  de  saint 
Georges  et  Ue  saint  liilaire.  Le  Puy,  Freydier,  1887.  1  vol.  in -18  de  xvi-377  pp. 
11  y  a  eu  un  tirage  sur  beau  papier,  augmenté  de  plusieurs  fac-similés  d'an- 
ciens textes  liturgiques.  —  L'ouvrage  est  écrit  dans  le  sens  de  l'origine  apostolique 
des  premières  églises  des  Gaules,  en  particulier  de  celle  du  Puy. 
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des  Evangiles  pour  les  Prêtres;  un  cours  entier  de  Méditations  pour 
le  même  usage. 

Ce  travail  assidu  devait  prématurément  user  les  forces  d'un  tempé- 
rament médiocrement  robuste.  Professeur  de  philosophie  dès  son  ordi- 
nation en  1863^  il  ne  devait  descendre  de  la  chaire  de  l'enseignement 
sacré  que  pour  mourir.  En  effets  à  part  les  trois  ans  de  Rectorat  au 
collège  de  Sarlat  (1876-1879),  il  enseigna  successivement  philosophie, 
théologie  dogmatique,  théologie  morale,  à  Vais,  à  Périgueux,  à  Uclès, 
en  Espagne,  quand  les  décrets  de  1880  Tobligèrent  à  rejoindre^  au  tond 
deTEspagne,  ses  Frères  exilés. 

Le  climat  des  hauts  plateaux  de  la  Castille  use  vite;  les  années  y 
comptent  double.  Plus  qu'un  autre  le  P.  Malharan  devait  en  faire  l'é- 
preuve. La  vieillesse  fut  précoce  :  mais  le  vaillant  athlète  voulait 
combattre  jusqu'au  bout.  Obligé  par  ses  supérieurs  à  prendre  du  repos 
et  rentré  en  France,  aux  vacances  de  1893,  rien  ne  put  le  retenir,  et  il 
revint  à  Uclès  reprendre  sa  classe  de  morale.  Il  tint  bon,  Dieu  sait  au 
prix  de  quels  efforts,  jusqu  au  mois  de  mai.  Il  était  si  faible  qu*il  avait 
besoin  d*ètre  soutenu  pour  aller  de  sa  chambre  à  la  classe.  Enfin,  épuisé, 
mais  ne  voulant  point  rendre  les  armes,  il  dut  interrompre  ses  cours. 
Son  départ  définitif  d'Uclès  fut  encore  un  acte  d'obéissance.  Les  mai- 
sons de  Pau  et  de  Toulouse  le  reçurent  successivement  et  s'édifièrent 
de  sa  patience  et  de  son  parfait  abandon  aux  mains  de  Dieu.  Mais  il 
n*avait  plus  qu'un  reste  de  vie.  Quelques  mois  suffirent  à  l'épuiser.  Il 
s'éteignit  doucement,  sans  douleur,  dans  la  sérénité  d'une  âme  qui 
n'était  déjà  plus  de  ce  monde,  le  5  août  1894,  fête  de  Notre-Dame  des 
Neiges. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

329.  —  HeBrl  IV  M^le 

Je  trouve  mention  sous  ce  titre  d'une  plaquette  in-f  de  4  feuillets  publiée 
à  Paris,  chez  Panckoucke,  en  1827^  et  tirée  à  très  petit  nombre.  Pourrait- 
on  me  dire  ;  V  Quel  est  Tauteur  du  recueil;  2*  Quel  est  le  contenu  dudit 
recueil?  T.  de  L. 

330.  —  Mmremiauti  ëlult-ll  bellénlalef 

J'avoue  que  j'en  doute  un  peu,  malgré  l'af  flrniation  que  voici  :  Daphnis 

et  Cloé,   Traduit  de  l'original  grec  en  nosire  langue  par  le  sieur  de 

Marcassus.  (Paris,  Toussainct  du  Bray,  1626,  in-8.) 

T.  DE  L, 


DOCUMENTS    INÉDITS 


Lettres  de  M.  de  Froideur,  111.  [Suite*) 

C'est  une  petite  villette  assise  sur  unepetiteéminenoeau  commence- 
ment des  montagnes.  Je  laissay  à  main  droitte  un  lieu  appelé  La 
Barthe  de  Rivière  (1],  qui  est  une  baronnie  appartenant  au  Roy  dont 
deppendent  quelques  autres  villages  où  la  justice  est  exercée  par  quatre 
gentilhommes  qui  ont  un  assesseur.  Le  seigneur  de  Barbasan  en  est 
l'un  et  l'on  appelle  cette  justice  des  quatre  curiaux  (2).  M'estant  appro- 

(•)  Voir  la  livraison  d'avril,  p.  207. 

(1)  On  appelle  Rivière  le  territoire  bordant  les  denx  bords  de  la  Garonne  entre 
les  places  de  Saint-Bertrand  et  de  Saint-Gaudens,  comme  on  dit  Rivière  de 
Saint-Savin  ei  Rivière  de  Gênes;  ce  pays  renfermait  les  deux  villes  de  Montré- 
jeau  et  de  Valentine.  On  ne  sait  comment  il  appartint  autrefois  aux  vicomtes 
de  Lomagne  hors  de  la  directe  des  comtes  de  Comminges. 

Elie  de  Talleyrand,  fils  du  comte  de  Poitiers,  à  qui  sa  femme»  Philippe,  avait 
donné  la  vicomte  de  Lomagne  et  ses  seigneuries,  céda  le  pays  de  Rivière  à  titre 
d'échange  ou  de  vente  à  Philippe-le-Hel. 

Ce  roi  et  ses  successeurs  l'augmentèrent  en  annexant  à  la  jugerie  de  Rivière 
plusieurs  bourgs  et  places  du  Pardiac,  de  TAstarac,  de  la  Bigorre,  du  Magnoac 
et  du  Comminges.  < 

Les  seigneurs  justiciers  de  ces  lieux,  voulant  se  soustraire  aux  iniquités  et  aux 
violences  de  leurs  suzerains,  se  mirent  sous  le  patronage  et  la  sauvegarde  des 
rois  en  partageant  avec  eux  leur  juridiction  (c'est  ce  qu'on  appelait  un  paréage). 

Outre  le  pays  de  Rivière  proprement  dit,  le  gouvernement  de  ce  nom  com- 
prenait donc  entre  autres  les  bourgs  ou  places  ci-après  : 

Dans  le  Pardiac  :  Beaumarchès  et.Marciac; 

Dans  l'Astarac  :  Simorre  et  Trie; 

Dans  la  Bigorre  :  Saint-Sever  de  Rustan  et  Tournay; 

Dans  le  Magnoac  :  Galan; 

Dans  le  Comminges  :  Boulogne  et  Saint-Béat. 

Il  était  opportun  de  donner  ces  indications  pour  bien  démontrer  que  ce  qu'on 
appelait  autrefois  jugerie  ou  gouvernement  de  Rivière  ne  consistait  pas  en  un 
pays  ou  territoire  unique. 

C'est  également  une  erreur  de  confondre  ce  gouvernement  avec  celui  de  Verdun 
appartenant  à  la  Gascogne  toulousaine. 

Loin  de  ne  faire  qu'un  seul  gouvernement,  ils  étaient  distincts  et  n'avaient 
riea  de  commun  en  dehors  de  l'assiette  de  l'impôt  (d'après  Oihenart,  Notitia 
utriusquc  Vasconiae), 

(2)  On  désignait  sous  le  nom  de  curiaux  de  Rivière  les  quatre  seigneurs  de 
Barbazan,  d'Ardiège,  de  La  Barthe  de  Rivière  et  de  Gourdan-Labroquère. 

Ils  s'intitulaient  :  «  Noblca  curiaux  do  Rioière,  juges  des  causes  cioiles  et 
criminelles  pour  le  roi  notre  sire.  » 

Leur  cour,  d'abord  ambulante,  tint  en  dernier  lieu  ses  audiences  à  Huos  et  à 
Polignan.  Les  appels  de  leurs  sentences  étaient  portés  devant  le  sénéchal  de 
Pamiers,  siège  le  plus  voisin  du  comté  de  Foix,  dont  leurs  terres  dépendaient. 

Ils  connaissaient  par  prévention  des  causes  du  ressort  du  sénéchal  ou  juge 
royal  de  Saint-Gaudens. 

(A.  Couget^  Reouûde  Comminges^  1«'  trim.  1896.) 
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ché  plus  près  de  Barbasan  on  me  fit  voir  deux  montagnes  touttes  de 
marbre  le  gris  d'un  costé  et  le  noir  de  l'autre,  où  l'on  en  tire  pour  les 
bastiments  du  Louvre.  Sauveterre  (1)  est  aussy  sur  une  montagne  de 
marbre  et  celuy  qu'on  y  tire  est  parfailtement  beau.  Il  est  de  différentes 
couleurs,  gris,  noir  et  blanc,  mais  meslangé  de  façon  qu'il  n*y  a  rien 
de  plus  agréable  à  voir.  Il  y  a  des  ouvriers  dans  cette  villette  qui  le 
polissent  et  qui  en  font  des  escritoires,  des  boulles  et  autres  choses 
semblables. 

Enfin  i'arrivay  à  Barbasan  et  après  avoir  passé  par  des  lieux  fort 
villainsj  n'ayant  veu  que  des  rochers  et  des  montagnes  pleines  de  fou- 
gère et  de  brossailles,  je  trouvay  la  plus  agréable  chose  qu'on  puisse 
s'imaginer.  Vous  savez  qu'aux  environs  de  Tholose  la  rivière  de  Ga- 
ronne est  dans  une  plaine  et  remontant  jusques  au  dessus  de  Valen- 
tine  elle  est  partout  bordée  à  main  gauche  par  une  rive  assez  haulle^ 
l'autre  costé  estant  plain  presque  partout,  mais  vis-à-vis  Monrejault 
quand  elle  s'est  développée  et  tirée  des  haultes  et  affreuses  montagnes 
où  est  sa  source,  avant  qu'elle  entre  dans  la  grande  pleine,  il  y  en  a  une 
petite  qui  a  trois  quartz  de  lieue  ou  une  lieue  de  diamètre  en  figure  cir- 
culaire, où  il  semble  qu  elle  commance  à  se  diverlir  par  un  grand  cir- 
cuit qu'elle  fait.  Cette  plaine  est  bornée  d'un  costé  par  les  montagnes 
de  Barousse  et  de  l'autre  parcelles  de  Barbasan  et  de  S*  Pey  qui  sont 
presque  touttes  différentes.  Les  unes  sont  de  roches  touttes  nues;  d'au- 
tres sont  garnies  de  bois;  d'autres  sont  de  bons  pasturages;  il  y  en  a 
d'autres  où  il  n'y  a  que  de  la  fougère  et  du  buys.  Leurs  différentes 
grandeurs  font  une  diversité  assez  belle  à  voir.  Au  pied  des  montagnes 
de  Barousse  est  la  ville  de  S*  Bertrand  assise  sur  une  montagne  déta- 
chée de  touttes  les  autres  qui  règne  dans  la  plaine.  A  l'opposite,  et  sur 
une  élévation  à  peu  près  semblable,  est  le  chasteau  de  Barbasan.  La 
plaine  est  peuplée  d'une  espèce  de  villette  nommée  Bacct^bere  (2)  du 
faub»  de  S^  Bertrand  qu'on  appelle  le  Plan,  des  villages  d'Isaourt, 
Sarp,  Loures,  Barbasan,  S^  Pey.  Thebiran  et  Jaunac.  Tous  ces  lieux 

(1)  l^e  duc  d'Anjou  ayant  repris  aux  Anglais  (1373)  la  chàtellenie  de  Mauveziii 
précédemment  possédée  par  Hoger-Bernard  de  Foix,  vicomte  de  Castelbon,  et 
voulant  le  gagner  a  la  cause  du  roi  de  France,  lui  donna  en  compensation  «  le 
chaste],  ville  et  cliastellenie  de  Sauveterre  en  Borcodan  ([.a  Barlhe)  de  lasenes- 
chaussée  de  Tholoze  et  de  la  jugerie  de  Rivicre.  » 

La  commune  de  Sauveterre  comprend  les  onze  hameaux  de  Hagen,  liarri, 
Boucou,  Bruncan,  Garncre,  Gèze,  Gesset,  Ilhan,  Lezau,  Loo  et  Restou. 

Les  habitante)  de  Sauveterre  étaient  tenus  de  recevoir  ceux  d'Ardiège  dans  le 
château  de  Sauveterre  et  d'y  faire  le  guet  avec  eux.  (Casiillon  d'Aspet,  vol.  ii, 
p.  77,  et  les  preuves  pour  Ardiêge.) 

(2)  Pour  Valcabrcre,  voir  les  not^s  de  la  dernière  lettre, 
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d'ailleurs  sont  remplis  de  prairies^  d'arbres  et  de  vignes  en  hautains. 
Le  canal  de  la  rivière  s*y  descouvre  de  toutles  parts.  On  voit  d'ail- 
leurs un  lac  (1)  merveilleux  au-dessous  de  Barbasan,  d'autre  costé  la 
petite  rivière  de  Lours  (2)  qui  vientse  jetterdaas  la  Garonne;  ettoutfes 
ces  choses  font  la  plus  agréable  vue  qu'on  puisse  se  figurer.  Dans  tout 
mon  voyage  je  n'ay  rien  veu  dont  j'ay'esté  plus  satisfait.  Ce  lac  dont 
je  vousay  parlé  est  au  dessous  des  montagnes  de  Barbasan  au  milieu 
d'une  prerie,  mais  pour  mieux  dire  d'un  marais   tremblant  de  touttes 
parts.  Il  est  rond  comme  un  cercle  et  parroist  avoir  esté  fait  à  plaisir, 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  rond  quoy  que  la  nature  l'ayt  fait  tel  qu'il  est. 
Il  me  parroist  avoir  200  cannes  de  diamètre,  c'est-à-dire  six  à  sept 
cents  cannes  de  tour.  H  est  bordé  d'une  bordure  de  roseaux  et  de  petits 
saulles  sauvages  qui  est  partout  esgalle  et  paroist  aussy  avoir  esté  faite 
à  plaisir.  Il  n'y  a  que  quelqjues  petites  sources  qui  ne  paroissent  quasy 
point  par  lesquelles  on  pourroit  dire  que  l'e^m  y  vient;  et  de  l'autre 
costé  aussy  il  y  a  une  espèce  de  petit  ruysseau  qui  semble  luy  servir 
d'égoust.  Sa  profondeur  sur  les  bords  est  de  dix  huit  à  vingt  cannes  et 
au  milieu  de  soixante;  et  il  y  a  un endroitdont  jamais  on  n'a  pu  trouver 
le  fondz.  Je  l'ay  vu  avec  des  personnes  qui  en  avoient  fait  l'espreuve. 
Je  vous  diray  mesme  que  quand  on  marche  sur  le  marais  dont  il  est 
environné  tout  y  tremble  depuis  le  commencement  jusques  au*  lac.  Et 
quoy  que  j'y  ny  esté  dans  la  saison  la  plus  seiche,  cela  n'a  pas  empesché 
que  j'y  aye  trouvé  ce  que  je  vous  marque.  J'y  ay  enfoncé  un  grand 
baston  avec  la  mesme  facilité  que  l'on  enfonceroit  un  fer  bien  chaud 
dans  du  beurre.  Ce  lac  aencore  cela  de  particulier  que  jamais  il  ne  croist 
ny  ne  diminue.  Les  inondations  generalles  des  années  1651, 1657  et 
1658  ne  luy  ont  pas  donné  le  moindre  accroissement,  nyles  plusgrandes 
sescheresses  la  moindre  diminution.  Son  eau  tire  ordinairement  sur  la 
coulleur  verte,  mais  quand  le .  temps  doit  estre  fascheux  elle  devient 
toutte  noire;  et  pendant  le  temps  le  plus  beau,  le  plus  tranquille  et  le 
plus  calme,  il  s'agitte  de  luy-mesme  quelquesfois  comme  si  quelque 
agent  invisible  ou  un  vent  impétueux  Tagittait,  ce  qui  fait  conje<iturer 
aux  gens  du  pays  qu'il  a  quelque  rapport  avec  la  mer,   cela  arrivant 
ordinairement  lorsque  le  mauvais  temps  vient  du  costé  de  l'Océan. 

(1)  La  plus  grande  profondeur  de  ce  lac,  réputé  insondable,  est  de  8  mètres. 
De  forme  circulaire,  évasée  en  entonnoir  à  fond  plat,  cette  petite  cuvette  est 

entourée  de  plantes  aquatiques  et  marécageuses;  le  gros  temps  les  entraine  sou- 
vent  au  large  où  elles  forment  des  Ues  flottantes  auxquelles  les  esprits  supersti- 
tieux attribuent  une  origine  surnaiiuTeile. (Nouoelles explorations lacustreSji^QT 
M.  E.  Belloc.) 

(2)  L*Ourse. 


Pendant  les  hivers  il  gelle  de  façon  qu'on  va  partout  impunément  à 
l'exception  d'un  seul  endroit  où  Ton  croit  qu'il  y  a  quelque  source  d'eau 
chaude.  Il  ne  faut  point  obmettre  de  vous  dire  encore  une  chose  fort 
remarquable,  qui  est  que  touttes  les  fois  que  les  années  doivent  estre 
abondantes  on  voit  tourner  tout  le  long  des  bords  de  ce  lac  un  faisseau 
d'herbes  et  de  fleurs  qui  est  un  signe  infaillible  d'une  grande  fertilité 
qui  resjouist  fort  les  paysans. 

Outre  ce  lac  il  y  a  encore  une  autre  chose  fort  remarquable  à  Bar- 
basan  qui  est  une  fontaine  d'eau  fort  salutaire  de  laquelle  on  boit,  et  en 
laquelle  on  se  baigne  (1).  Au  matin  elle  est  un  peu  tiède  et  le  reste  du  jour 
elle  n'est  ny  chaude  ny  froide.  Du  reste  le  lieu  de  Barbasan  est  un  petit 
village  assez  bien  basty  au  pied  de  la  montagne  et  le  chasteau  (2), 

(1)  M.  de  Firoidour  dit  ailleurs  :«  Barbazaa  a  une  fontaine  qui  est  un  peu  plus 
tiède  et  purge  davantage  que  celle  de  Capbern.  M.  le  marquis  de  Saint-Luc, 
lieutenant-général  pour  le  roi  au  gonvernement  de  Guienne,  Ta  mise  en  répu- 
tation ayant  accoutumé  d'y  aller  toutes  les  années. 

»  Ce  lieu,  et  même  c^lui  de  Sauveterre,  produisent  quantité  de  très  beaux 
marbres  gris,  noirs  et  jaspés  que  l'on  tire  pour  le  bâtiment  du  Louvre.»  {Mémoires 
du  pays  et  des  Etats  du  Nébousan  publiés  par  M.  J.  Bourdette  dans  la  Rceue 
des  Pyrénées,  année  1891,  p.  102.) 

(2)  Quatre  seigneuries  portaient  le  nom  de  Barbazan,  celles  de  : 

!•  Barbazan- Dessus  (canton  de  Tournay,  Hautes-Pyrénées),  patrie  du  célèbre 
Arnaud-Guillem,  le  chevalier  sans  reproche,  le  héros  du  combat  singulier  de 
Montendre  (1404),  le  vainqueur  des  Bourguignons  et  des  Anglais  à  la  bataille 
de  la  Croisette  (1430),  mort  eu  1431,  enterré  à  Saint-Denis. 

Le  seigneur  de  Barbazan- Dessus  était  un  des  sept  barons  de  Bigorre. 

Près  de  son  château,  aujourd'hui  transformé  en  métairie,  et  dont  il  ne  reste 
plus  qu'une  tour  ruinée,  est  le  pas  de  Larre,  qui  fut  témoin  du  combat  si  pitto* 
resquement  raconté  par  Froissart. 

2*  Barbazan-Debat  (canton  de  Tarbes,  sud)  passa  par  alliance  des  Barbazan 
aux  Lavedan,  et  la  descendante  de  ceux-ci,  Louise  du  Lion,  l'apporta  en  dot  au 
bâtard  de  Bourbon,  sénéchal  de  Toulouse,  dont  un  successeur  le  vendit  aux 
Mua  qui  l'échangèrent  contre  la  seigneurie  d'Os  en  Lavedan  avec  Louis  de 
Monda,  dont  la  fille  l'apporta  en  dot  â  la  maison  de  Castelbajac. 

3*  Les  villages  d'Estampures  et  Fréchèdes,  canton  de  Trie,  et  de  Moumou- 
lous,  canton  de  Rabastens,  situés  au  pays  des  Affltes,  dans  la  région  du  comté 
de  Bigorre  connue  sous  le  nom  de  Rustan,  conslituaieut  aussi  une  baronnie  de 
Barbazan. 

Arnaud  de  Barbazan  la  possédait  au  xni*  siècle.  (Arch.  des  H  .-Pyrénées.) 

4*  M.  de  Froideur  parle  ici  du  château  de  Barbazan  encore  habité  et  dominant 
la  petite  ville  d'eaux  célèbre  érigée  depuis  peu  en  chef-lieu  de  canton  de  la 
Haute-Garonue. 

Dans  son  donjon,  démoli  en  1842  par  la  duchesse  de  Rovigo,  on  trouva  la 
pierre  tombale  de  Manaud  de  Barbazan,  frère  du  célèbre  Aruaud-Guillem  et 
évéque  de  Comminges  de  1390  â  1421. 

Les  principaux  possesseurs  de  cette  seigneurie,  qualifiée  de  baronnie  dans  les 
documents  les  plus  authentiques,  notamment  dans  le  Terrier  dressé  sn  1683  en 
confirmation  de  celui  de  1615,  ont  été  dans  la  suite  :  les  Faudoas,  les  Mauléon, 
leurs  proches  collatéraux  (voir  la  Généalogie  de  la  maison  de  Faudoas  par 
l'abbé  de  Séguenville);  les  d'Astorg,  héritiers  des  Mauléon,  désignés  dans  le 
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oomme  je  vous  Tay  desjà  dit,  est  au-dessus.  C'est  une  maison  toutte  en 
pavillons  bastye  de  marbre  brut  et  couverte  d'ardoise,  mais  qui  n'est 
faite  qu'  à  moitié  non  plus  que  la  basse  cour.  Le  seigneur  du  lieu  et  qui 
en  porte  le  nom  est  un  gentilhnmme  de  qualité  de  la  maison  de  Mauléon 
fort  honneste  homme  et  qui  s'est  tousjours  fort  distingué  du  commun 
de  la  noblesse  du  pays;  j'ay  mesme  remarqué  qu'on  avoit  contre  luy 
quelque  jalousie.  Telle  guerre  civile  que  nous  ayons  eue,  jamais  il  ne 
s'est  départy  du  service  du  Roy;  et  comme  il  vit  en  homme  de  bien, 
j'ay  remarqué  qu'il  estoit  autant  accrédité  parmy  les  peuples  de  la 
vallée  de  Garonne  qu'il  faisoit  jalousie  aux  gentilhommos  ses  voisins 
qui  sont  tous  gens  de  Gascongne  peu  accommodez.  Sa  femme  est  de  la 
maison  de  la  Molette  ;  elle  est  d'une  taille  fort  belle  et  se  tient  propre  et 
bien  vestue  au  delà  de  tout  ce  que  nous  avons  veu  de  noblesse  cam- 
pagnarde. Elle  n'est  ny  belle  ny  layde;  mais  il  n'y  a  rien  de  plu» 
modeste,  de  plus  honneste  et  de  plus  civil.  Il  y  a  mesme  de  l'excès  à  sa 
civilité  et  quand  j'aurois  esté  un  roy,  on  ne  m'en  autoit  point  fait 
d'avantage  que  j'en  ay  reçu  dans  cette  maison;  ny  le  mary  ny  la  femme 
n'ont  pas  manqué  au  moindre  petit  soin  et  on  m'y  a  fait  très  bonne 
chère.  J'y  sejournay  le  neuf  du  mois  pour  y  dresser  mes  procès 
verbaux. 

Le  dixiesme  j'en  partis  pour  aller  à  S^  Beat,  et  de  cette  belle  plaine 
dont  je  vous  ay  parlé  et  fait  la  description  j'entray  dans  la  vallée  de 
Garonne  au  pays  de  Frontignes,  qui  est  encore  assez  belle  en  compa- 
raison de  celles  que  j'ay  veùes  depuis.  Cette  vallée  est  tout  à  fait  pleine 
et  fort  unie;  elle  est  arrosée  de  la  rivière  de  Garonne  qui  passe  par  le 
milieu  et  qui  presque  tous  les  ans  se  fait  un  nouveau  lict(l),  allant 
tantost  d'un  costé  et  tantost  d'un  autre;  faisant  des  isles  partout  où  elle 
passe  qui  sonttouttes  plantées  de  sauUes  sauvages  et  d'osiers,  de  façon 
que  lorsqu'on  marche  dans  la  plaine  on  ne  peut  point  descouvrir  la 
rivière  qui  est  cachée  par  les  feuillages  de  ces  arbrisseaux.  Cette 
plaine  a  mil  pas  de  largeur  et  de  part  et  d'autre  elle  est  bornée  par  de 

actes,  tantôt  comme  barons  de  Barbazan,  tantôt  comme  vicomtes  de  Barbazan 
et  de  Nébouzan;  cnQn  le  duc  de  Rovigo,  M.  H.  de  Saintegème,  M.  Burton 
de  Rovigo  et  M.  Monloiissé-Dulyon,  le  collectionneur  bien  connu. 

Dans  une  Ordonnance  épiscopale  de  Mgr  Gilbert  de  Choiseul  du  Plessis- 
Praslin.  évéque  de  Comminges,  pour  Tégllse  de  Saint-Pierre  de  SaintrEvons  de 
Sarrancoiin  (24  juin  1664),  on  trouve  à  Tarticle  viii  qu'il  y  avait  dans  cette  église 
un  autel  de  Notre-Dame  de  Barbazan. 

Dans  Ja  IX"  disposition  on  lit  que  :  «  M"  Bertrand  Darro»  prebtre  de  ceste 
esglise  de  Sarrancoiin,  était  recteur  de  Barbazan.  » 

Le  terme  «  recteur  »  répondait  à  la  dénomination  actuelle  de  «  curé.  » 

(1)  Ce  qui  est  arrivé  encore  celte  année  (1897). 
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très  haultes  montagnes,  lesquelles,  à  proportion  qu'on  monte  la  vallée 
et  qu'on  approche  des  Pirénées,  s  esleveiit  de  plus  en  plus. 

Cette  vallée  aboutit  à  Textreraité  de  celle  de  Barousse  dont  je  vous 
parleray  cy  après,  à  Tendroit  où  la  rivière  de  Lours  qui  descent  de 
Barousse  vient  joindre  la  rivière  de  Garonne  et  s'appelle  vallée  de 
Frontignes  à  cause  de  Frontignan  qui  est  Tun  des  lieux  qui  deppen- 
dent  de  la  chastellenie  de  Fronsac  Tune  des  sept  (1)  qui  composent  le 
comté  de  Commenge  de  laquelle  chastellenie  le  village  de  Fronsac  est 
le  chef  lieu. 

La  première  chose  que  nous  avons  trouvé  en  montant  à  main 
gauche  le  long  de  la  rivière  est  un  petit  hameau  appelé  Luscan,  et  à 
droitle  un  petit  village  appelé  Bertren  qui  sont  les  deux  derniers  lieux 
de  la  vallée  de  Barousse.  Au  dessus  de  Luscan  est  une  montagne  fort 
haulle  et  fort  aspre  pleine  de  rochers  et  de  précipices  qui  est  peuplée 
de  chesnes  rabougris  et  de  mauvaise  qualité  dont  le  revers  regarde  le 
Nebousan.  Celle  qui  est  au  dessus  de  Bertren  est  moins  aspre;  il  y 
en  a  une  partye  en  pâturages  et  une  partye  plantée  de  chesnes  un  peu 
meilleurs  que  ceux  de  Tautre  montagne  mais  néanmoins  de  nulle  valeur. 

Mais  avant  de  passer  plus  outre  il  faut  que  je  vous  diçe  tout  ce  qui 
est  de  cette  chastellenie  de  Fronsac.  Elle  est  d'assez  grande  estendue 
et  contient  plusieurs  pays  et  vallées  dont  la  principalle  est  la  vallée  de 
Frontignes  le  long  de  la  Garonne  qui  commence  au-dessus  de  Saint- 
Béat  et  finit  comme  je  vous  Tay  dit  à  celle  de  Barousse.  Elle  contient 
les  villages  de  Fronsac,  Frontignan,  Antichan,  Mont,  Lourde,  Gallié, 
Or,  Bagiry,  Sainte-Marie,  Estenos,  Chaum  et  Saléchan. 

Une  autre  vallée  appelée  la  vallée  de  Tout  qui  contient  les  villages 
de  THospitalou  pour  parler  aux  termes  du  pays  TEspitau  sur  la  rivière 
de  Ger,  Isaut,  Juzet-d'Isaut  (2),  Moncaup,  Argenos  et  Casaunous  (3). 
{A  suivre.)  P.  de  CASTERAN. 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  en  avait  huit.  r.a  chàtellenie  de  Fronsac  com- 
prenait à  peu  près  tout  le  haut  Comminges  où  il  y  aurait  eu  alors,  selon  le  Kéfor- 
mateur»  vingt  mille  arpents  de  bois  appartenant  au  roi  et  cinquante  mille  appar- 
tenant aux  communes.  Ils  servaient,  disait-il,  au  transport  des  marbres  destmés 
au  roi  et  à  la  construction  de  la  plupart  des  édifices  publics  du  royaume,  et 
seules  les  forêts  de  Compiègne  et  de  Villers-Coterets  auraient  été  plus  considé- 
rables. 

Factum  et  visites  de  1677.  (Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Toulouse,  n»  676.) 

(2)  Au  pied  du  pic  de  Cagire  (1,912);  on  y  voyait  encore  en  1747  les  belles 
rumcs  du  château  des  seigneurs  de  La  Moulette. 

(3)  Les  lieux  dits  Puy  ou  col  des  Arrcs  et  Villa  de  la  Foniaréde,  dépendant 
aujourd'hui  de  Casaunous,  furent  donnés  en  1240  par  Pierre  de  Malvezie,  frère 
d'Arnaud,  abbé  de  îSainl-Victorien,aux  religieux  Prémontrés  du  monastère  de 
la  Vierge  Marie  de  La  Case-Dieu  pour  y  construire  un  prieuré  de  cet  ordre. 
Cette  libéralité  donna  naissance  à  la  paroisse  de  Sainte-Anne  dont  Je  patronat 
appartenait  aux  abbés  de  La  Case-Dieu  et  à  la  seigneurie  de  la  Pomarède. 

La  chapelle  de  Sainte-Anne,  reconstruite  en  1870,  est  le  but  d'un  pèlerinage 
qui  a  lieu  chaque  année  le  26  juillet. 
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Histoire  de  la  ville,  da  château  et  dea  seigneurs  de  Ganmont, 

par  l'abbé  R.  L.  Alis,  membre  de  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
membre  du  Conseil  héraldique  de  France,  membre  de  la  Société  des 
sciences,  lettres  et  arts  d'Agen^  lauréat  de  l'Académie  de  Bordeaux.  Agen, 
Ferrand  frères;  Saint-Colo/nby  au.  presbytère,  par  Laujun,  1898* 
Grand  in-8  de  xiv-484  p. 

Marguerite  de  Valois,  qui  n'avait  pas  moins  d'esprit  que  de  beauté, 
dit  très  finement  à  Brantôme^  après  avoir  lu  les  pages  enthousiastes  où 
elle  était  portée  aux  nues^  comme  il  convenait  à  une  déesse  :  €  Je  vous 
louerais  davantage  si  vous  ne  m'aviez  pas  tant  louée.  i>  Ce  joli  mot,  si 
souvent  répété,  je  l'applique  à  M.  l'abbé  Alis  qui,  se  laissant  entraîner 
par  sa  trop  généreuse  affection,  m'a  honoré,  dans  son  Introduction 
(p.  v),  d'une  mention  si  flatteuse  que  je  suis  fort  gêné  pour  dire  de  son 
livre  tout  le  bien  que  j'en  pense.  Si  mes  éloges  sont  insuffisants,  c'est 
parce  que  ses  compliments  ont  été  excessifs  (1).  Donc  tant  pis  pour 
lui  !  Une  autre  fois,  je  l'espère,  il  ne  me  mettra  pas  dans  la  pénible 
nécessité  de  donner  peu  à  qui  m'a  beaucoup  donné,  et  ne  me  privera 
pas  de  la  grande  joie  de  rendre  complète  justice  à  un  des  plus  zélés  et 
des  meilleurs  travailleurs  de  toute  notre  région. 

Quelque  enchaînée  que  soit  ma  liberté  d'appréciation,  quelque  mau- 
vais payeur  que  je  doive  me  résigner  à  paraître,  je  ne  puis  pourtant 
me  dispenser  de  le  reconnaître,  sa  monographie  de  Caumont  est  en 
tout  point  digne  des  trois  monographies  précédentes  :  Mauvezin, 
Sainte-Bazeilley  Aiguillon.  Les  lecteurs  du  volume  de  1898,  j'en  ai 
la  très  agréable  certitude,  lui  prodigueront  Iqs  éloges  déjà  obtenus  par 
les  volumes  de  1887,  1892,  1895^  et  se  promettront  d'accueillir  non 
moins  favorablement  les  volumes  annoncés  par  l'infatigable  travail- 
leur, surnommé  le  monographe  tout  de  flamme  et  d'élan  y  lesquels 
seront  consacrés  à  Lawsun,  Meilhan  et  Penne  d'Agenais, 

(1)  Je  dois  protester  surtout  contre  rezpression  :  «  Notre  illustre  ami  ».  Ami, 
oui,  et  de  tout  cœur.  Mais  illustre!  j'en  frémis,  j'en  frémirai  longtemps.  Si 
M.  Tabbé  Alis  se  fût  contenté  de  la  formule  :  un  travailleur  bien  connu,  passe 
encore  !  c'est  la  monnaie  courante.  Qu'il  me  soit  permis  d'évoquer  ici  un  sou- 
venir anecdotique.  Dans  ma  jeunesse,  étant  à  Paris,  j'eus  à  rendre  compte  d'un 
ouvrage  d'histoire  littéraire  publié  par  un  de  nos  grands  érudils.  Je  crus  pou- 
voir gratifier  du  mot  i7Za«ireréminent  académicien.  Mais  le  directeur  du  recueil 
périodique  auquel  mon  article  était  destiné,  s'écria,  quand  il  en  prit  connais  - 
sauce  devant  moi:  «  Malheureux!  que  dites-vous  là?  Sans  doute  M.  X...  est  un 
illustre  savant,  mais  il  ne  vous  pardonnerait  jamais  votre  épitbète.  Je  le  connais 
mieux  que  personne  et  je  vous  assure  ç^m* illustre  lui  ferait  autant  ot  môme  plus 
de  peine  qu'un  mot  injurieux.  »  Je  m'empressai  de  retirer  le  malencontreux 
adjectif.  Un  peu  plus  tard,  je  racontai  l'historiette  à  l'acadén^icien,  qui  me  dit  en 
souriant  :  «  Si  vous  m'aviez  jeté  une  telle  tuile  sur  la  tête,  nous  serions  brouillés 
à  jamais,  ce  dont  je  serais  très  fâché.  »  Puisque  le  mot  illustre  était  inacceptable 
pour  un  maréchal  de  France  de  l'érudition,  n'est-il  pas  mille  fois  plus  inaccep- 
table pour  un  simple  vieux  sergent? 
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C'est  de  sa  plume  la  plus  élégante  que  M.  .l'abbé  Alis  a  écrit  la 
dédicace  de  son  livre  «  A  Mesdemoiselles  Florence  et  Ida  de  Layard  », 
qui  appartiennent  à  une  branche  anglaise  de  la  maison  de  Caumont  et 
qui  sont  les  nièces  d'un  homme  qui  a  laissé,  soit  comme  diplomate, 
soit  comme  savant,  un  renom  impérissable,  sir  Henry  Auslen  Layard, 
ambassadeur  à  Constantinople  et  associé  étranger  de  Tlnstilut  de 
France.  Celles  qui  ont  été  ses  délicates  protectrices,  ses  dévouées  col- 
laboratrices, ne  pouvaient  être  saluées  en  termes  plus  heureux.  En 
lisant'  cet  hommage  inspiré  par  la  plus  vive  reconnaissance^  on  se 
souvient  de  la  parole  antique  :  c'est  le  cœur  qui  rend  éloquent.  Ayant 
l'honneur  de  connaître  les  dames  de  Layard,  ayant  même  eu  le 
bonheur  de  les  recevoir  sous  mon  toit,  je  puis  certifier  que  ces  femmes 
d'élite,  aussi  gracieuses  que  modestes,  méritent  tous  les  beaux  éloges 
qui  leur  sont  décernés  par  l'habile  écrivain. 

V Introduction  renferme  un  bref  résumé  de  l'histoire  de  ces  se^ 
gneurs  de  Caumont  dont  te  nom  brille  déjà  dans  la  nuit  du  x®  siècle, 
qui  figurent  parmi  les  héros  de  la  première  croisade  et  sont  célébrés 
dans  les  chansons  de  geste.  M.  l'abbé  Alis  signale  €  l'admirable 
charte  de  libertés,  coutumes  et  privilèges  »  octroyée,  en  1289,  par  le 
très  libéral  Bertrand  de  Caumont  aux  habitants  de  sa  terre,  les  luttes 
épiques  auxquelles  les  Caumont  sont  mêlés  pendant  la  guerre  de  Cent 
Ans,  le  rôle  considérable  qu'ils  jouent  au  milieu  des  troubles  de  la 
Religion;  de  nombreux  récits  anecdotiques  animent  la  nouvelle  mo- 
nographie, divers  documents  inédits  l'enrichissent  et  Téclairent  tant 
en  ce  qui  regarde  le  moyen  âge  qu'en  ce  qui  regarde  les  temps  mo- 
dernes (y  compris  l'époque  révolutionnaire).  Après  une  telle  énumé- 
ration,  l'auteur  n'a-t-il  pas  le  droit  de  compter  sur  le  succès  de  son 
livre  auprès  de  tous  les  gens  désireux  de  s'instruire? 

C'est  surtout  à  l'attention  des  archéologues  qu^il  faut  recommander 
le  très  important  et  très  nouveau  chapitre  I®»".  L'abbé  Alis  y  discute 
avec  sagacité,  avec  autorité,  avec  chaleur  —  mais  la  chaleur  ne  va  pas 
jusqu'à  la  passion! — divers  problèmes  de  géographie  ancienne,  tant  au 
sujet  du  cimetière  gallo-romain  de  Saint-Martin  ou  de  Ravenac,  qu'au 
sujet  de  Velanum  et  Pompejacum.  Avant  d'exposer  ses  idées  sur  ces 
difficiles  questions,  il  a  longtemps  et  soigneusement  exploré  le  terrain,, 
comme  un  prudent  général  étudie  le  champ  de  bataille  où  il  attend  la 
victoire  (1).  Je  n'ose  pas  affiriier  que  l'ancien  curé  de  Caumont  ait 
définitivement  battu  ses  adversaires  —  lui-môme  n'a  pas  cette  préten- 
tion (2)  —  mais  j'incline  à  croire  que  des  maîtres  tels  que  MM.  Ca- 
mille JuUianet  Georges  Tholin  lui  donneront  raison  contre  M.  Alexan- 

(1)  L'intrépide  fouilleur  nous  apprend  (p.  xi)  qu'il  a  trouvé  dans  ce  qui  reste 
des  ruines  de  la  primitive  église  de  Caumont  un  remarquable  chapiteau  anté- 
rieur au  xiii«  siècle. 

(2)  «  Nous  avons  été  heureux  »,  déclare-t-il  (p.  xlui),  «  de  placer  ici  ces  quel- 
ques observations  qui  ne  décident  rien,  sans  doute,  mais  qui  pourraient  bien 
servir  d'indications  aux  futurs  travailleurs.  » 
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dre  Nicolaï,  secrétaire  général  de  la  Société  archéologique  de  Bor- 
deaux, auteur  d'une  savante  étude  sur  Le  Mas-d'Agenaia  et  le  cime- 
tière gallo-romain  de  Saint -Martin  (1896)  (1).  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  pages  relatives  aux  antiquités  de  Caumont  et  lieux  environnants 
sont  du  plus  haut  intérêt  et  font  également  honneur  au  consciencieux 
archéologue  et  à  l'alerte  «controversiste. 

Dans  les  chapitres  suivants  (II  à  XVII)  nous  voyons  se  succéder  les 
premiers  seigneurs  connus  de  Caumont,  leurs  descendants  depuis 
Guillaume  I*'  jusqu'à  Louis-Joseph  Norapar  de  Caumont,  duc  de  La 
Force,  avec  des  détails  abondants  sur  les  plus  célèbres  de  la  longue 
série,  notamment  sur  Nompar  II  de  Caumont,  le  voyageur  à  Jérusa- 
lem, l'auteur  des  Dits  et  Enseignements ,  un  des  plus  charmants 
recueils  du  xv«  siècle,  sur  Geoffroy  de  Caumont,  abbé  de  Clairac, 
quoique  huguenot  renforcé,  le  second  époux  de  Marguerite  de  Lustrac, 
époux  qui  ne  valait  pas  mieux  que  réponse,  sur  Anne  de  Caumont, 
aussi  sainte  que  sa  mère  le  fut  peu,  et  sur  son  indigne  mari,  François 
d'Orléans,  comte  de  Saint-Paul,  sur  Jacques  Nompar  de  Caumont, 
duc  de  La  Force,  maréchal  de  France^  et  Armand  Nompar  de  Cau- 
mont, également  duc  de  La  Force  et  maréchal  de  France.  Le  chapitre 
XVIII  nous  fait  connaître,  d'après  les  archives  de  la  mairie  de  Cau- 
mont, Thistoire  de  la  juridiction  de  ce  nom  et  des  paroisses  dont  elle 
se  composait.  Dans  le  chapitre  XIX  est  racontée,  à  la  lumière  des 
documents  municipaux,  l'histoire  de  la  commune  de  Caumont  pendant 
la  Révolution.  Un  dernier  chapitre  concerne  les  Caumont-La  Force, 
nos  contemporains,  et,  à  côté  d'eux,  les  Caumont-Layarde,  nos  demi- 
compatriotes.  Sous  le  litre  de  Notes  et  Pièces  justificatives  on  trouve  : 
N®  I.  Les  Coutumes  de  Caumont  (divisées  en  261  paragraphes),  tra- 
duction du  texte  roman  de  1289  faite  en  1605  par  Léger  Place,  prêtre, 
syndic  de  l'hôpital  Saint-André  de  Bordeaux  (p.  329-435);  N<5  IL 
Notice  sur  le  château  de  La  Force  [ip,  436-441);  N°  III.  Généalogie 
des  Séré  de  Lanauze,  famille  d'origine  béarnaise  dont  le  chef  actuel, 
maire  de  la  commune  de  Sainte-Marthe  (autrefois  juridiction  de  Cau- 
mont), possède  eu  ses  archives  un  grand  nombre  de  vieux  papiers 
complaisamment  communiqués  à  M.  l'abbé  Alis  et  dont  il  a  tiré  un 
excellent  parti  (p.  442-462). 

Revenons  sur  nos  pas  pour  indiquer  quelques  morceaux  de  là  mono- 
graphie qui  méritent,  à  divers  égards,  une  attention  particulière  : 
Reproduction  (p.  1,  note  1)  de  la  légende  très  étrange  qui  nous  a  été 
conservée  par  Labenazie,  un  des  plus  crédules  de  tous  les  chroni* 
queuTS,  et  d'après  laquelle  un  Caumont,  compagnon  d'Hercule,  aurait 
été  le  fondateur  de  la  ville  d'Agcn  en  1226  ou  1227  avant  l'ère  chré- 
tienne; Extrait  ^p.  3,  note  3)  d'une  lettre  inédite  de  Peiresc,  gardée  au 
Musée  Britannique  parmi  les  manuscrits  du  chevalier  Colton,  où  il  est 

(1)  Aucan  lecteur  n'a  oubUé  le  remarquable  article  consacré  à  ce  tra\'ail  par 
M.  Fb.  Lauzun  dans  la  Reouede  Gasc,  de  mars  1897  (xxxviii,  177). 


i' 
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question  des  armoiries  de  la  maison  de  Caumont(l);  une  notice  (p.  49- 
58)  sur  le  Livre  Caumont  édité  par  feu  le  docteur  Galy,  recueil  de 
quatrains  moraux  qui  font  de  Nompar  II  de  Caumont  un  des  plus 
recommandables  prédécesseurs  de  notre  bon  Pibrac,  et  sur  le  Voyaige 
d'oultremer  rédigé  par  le  même  seigneur  en  1418,  découvert  par  Mar- 
tial Delpit  au  Britisb  Muséum,  publié  par  le  «marquis  de  La  Grange; 
une  note  (p.  76)  sur  le  château  des  Milandes  de  Castelnau,  en  Péri- 
gord,  trop  souvent  confondu  avec  le  château  de  Castelnau -sur-Gupie, 
en  Agenais;  une  note  (p.  110)  sur  Jean  de  Comarque,  gouverneur  de 
Caumont  (xvi®  siècle)  et  sur  la  famille  de  Comarque,  laquelle  avait  des 
biens  non  loin  du  château  de  cette  ville;  une  autre  note  (p.  130)  sur  une 
localité  autrefois  appelée  Beyran,  qui  n'a  pas  été  identifiée  par  Berger 
de  Xivrey  [Itinéraire  du  roi  de  Navarre)  et  qui  n'est  autre  que  le 
château  de  Veyran,  situé  à  dix  kilomètres  de  Marmande,  sur  la  route 
de  cette  ville  à  Sainte-Foy-la-Grande  par  Duras;  la  transaction  (p. 
159-163)  qui,  après  de  longs  procès,  intervint,  le  26  août  1609,  entre 
le  comte  de  Saint-Paul  et  les  consuls  de  Caumont,  assistés  des  nota- 
bles habitants  du  lieu;  un  chapitre  fort  curieux  sur  Hercule  d'Argile- 
mont,  gouverneur  de  Caumont  et  de  Fronsac,  ce  brigand  dont  le 
sinistre  renom  s  est  en  Agenais  perpétué  jusqu'à  nos  jours  (2);  la  rela- 
tion très  fidèle  et  très  détaillée  (p.  194-211)  de  la  prise  de  Caumont  par 
La  Force  en  1621  et  de  la  reprise  de  cette  place  par  Mayenne,  en  la 
même  année;  la  traduction  (p.  222)  des  vers  latins  composés  par  Ta- 
vocat-général  au  Parlement  de  Bordeaux,  J.-O.  du  Sault,  le  démolis- 
seur de  Caumont,  au  sujet  de  cette  opération,  traduction  qui  permet  de 
croire  qu'au  Petit  Séminaire  M.  l'abbé  Alis  avait  la  bonne  habitude  de 
remporter  le  premier  prix  de  version  latine;  le  testament  (p.  245-248) 
d'Armand  de  Caumont,  duc  de  La  Force  (l***  janvier  1675);  la  liste 
(p.  271  et  suiv.)  des  curés  de  Caumont,  de  Fourques,  de  Sainte- 
Marthe,  dressée  d'après  les  Registres  paroissiaux^  la  liste  des  familles 

(1)  Ces  armoiries  (aux  trois  léopards  d'or  en  champ  d'azur)^  avec  la  devise  : 
Ferm  Caumont,  décorent  la  couverture  du  volume  de  M.  l'abbé  Alis. 

(2)  M.  l'abbé  Alis  m'a  fait  l'honneur  d'emprunter,  pour  son  dramatique  récit 
des  pilleries  et  de  la  tragique  mort  d'Hercule  d'Argiiemont,  quelques  passages 
d'une  notice  spéciale  par  moi  publiée  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux  (1890).  De  même  qu'il  a  scrupuleusement  mentionné  ses  emprunts  (p. 
176,  note  2),  je  dois  confesser  qu'il  a  complété  mon  petit  travail  sur  le  décapité 
du  24  septembre  1620,  en  reproduisant  les  actes  de  baptême  de  deux  enfants 
jumeaux  du  criminel  nés  en  son  repaire  de  Caumont  (29  janvier  1613),  ainsi  que 
d'autres  actes  de  baptême  où  le  terrible  gouverneur  figure  comme  témoin  auprès 
de  sa  femme  (non  légitime),  Marthe  de  Peyrelongue,  laquelle  habita  Caumont 
jusqu'au  11  mai  1049,  date  de  sa  mort.  M.  l'abbé  Alis  met  sous  nos  yeusi  (p.  192) 
l'acte  de  décès  de  la  demi-épouse  du  supplicié,  laquelle  avait  reçu  «  tous  les 
sacrement-s  de  l'Eglise  ».  Après  avoir  ainsi  complété  mon  essai  biographique, 
l'historien  de  Caumont  m'a  rendu  un  nouveau  service  en  rectifiant  (p.  212, 
note  1)  une  de  mes  erreurs  (fausse  indication  du  lieu  où  serait  mort  le  frère 
d'Anne  de  Caumont).  Je  m'incline  avec  reconnaissance  devant  la  correction, 
comme  devant  les  additions. 
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protestantes  de  la  juridiction,  la  liste  de^  juges,  consuls,  jurats,  avo- 
cats, greffiers,  instituteurs,  médecins  et  chirurgiens,  notaires,  arti- 
sans, etc.,  de  ladite  juridiction,  avec  accompagnement  de  pièces  diver- 
ses (1),  le  tout  puisé  dans  les  livres  de  jurades  et  autres  documents 
municipaux  dépouillés  d'une  main  sûre;  le  cahier  des  remontrances, 
plaintes  et  doléances  du  Tiers-Etat  de  la  juridiction  de  Caumont  (6 
mars  1789,  p.  302-304),  etc. 

J'ai  plusieurs  fois  exprimé  le  vœu  ici,  comme  dans  la  très  regrettée 
Revue  catholique  de  Bordeaux^  comme  ailleurs  encore,  que  l'on  tra- 
vaillât le  plus  possible,  en  chaque  presbytère,  à  réunir  des  documents  et 
des  notes  pour  servira  l'histoire  des  anciennes  paroisses.  Monseigneur 
l'évêque  d'Agen  a  récemment  recommandé  aux  curés  de  son  diocèse 
d'entreprendre  des  recherches  qui  nous  vaudront,  plus  tard,  d'excel- 
lentes monographies.  On  m'assure  que  l'appel  du  vénérable  prélat  a  été 
entendu  et  que  sur  beaucoup  de  points  déjà  on  se  livre  avec  une  géné- 
reuse activité  à  la  préparation  de  notices  qui  feront  revivre,  au  point  de 
vue  ecclésiastique  et  au  point  de  vue  civil,  les  anciens  souvenirs. 
Puisse,  sous  la  bénédiction  de  Monseigneur  d'Agen,  une  telle  œuvre  se 
développer  de  plus  en  plus  et  devenir  durablement  féconde!  Il  m'est 
doux  d'applaudir  aux  efforts  de  tant  de  laborieux  ouvriers,  mais  des 
applaudissements  d'une  vivacité  particulière  sont  dus  et  seront  toujours 
dus  à  l'initiative  et  à  la  persévérance  de  M.  l'abbé  Alis,  car,  soit  par 
son  travail  personnel,  soit  par  l'heureux  rayonnement  de  son  exemple^ 
il  nous  aura  donné  la  plus  considérable  part  d'une  aussi  belle  moisson. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

m 

Gh&teaax  gascons  de  la  fin  da  XIII«  sièdei  par  Ph.  Lauzun,  avec 
introduction  de  M.  G.  Thoun,  et  planches  et  plans  de  M.  P.  Benou- 
viLLE.  Auch,  imp.  G.  Foix,  1897.  1  vol.  gr.  in-8'^  de  432  p.,  plus  16 
planches  hors  texte. 

Le  ch&teao  de  Bonaguil  en  Amenais.  Description  et  histoire,  par  le 
MÊME.  3«  édition,  entièrement  refondue  et  augm.  Ayen,  impr,  et  lith, 
Agcnaise,  1897.  Gr.  in-8  de  150  p.,  avec  une  héliogr.  et  un  plan. 

Le  ch&teau  de  Perrlcard  en  Agenais,  par  G.  Thoun  et  Ph.  Lauzun. 
/6«i.,  1897.  Gr.  in-8  de  33  p.,  avec  une  phototypie. 

Le  obAteau  d^Estlllac  en  Agenais,  par  les  mêmes.  lbid»y  1898.  Gr. 
in-8  de  38  p.,  avec  un  plan  et  2  phototypies. 

La  Revue  de  Gascogne  ne  rend  pas  compte  à  ses  lecteurs  des  tra- 
vaux dont  elle  leur  adonné  la  primeur.  Sans  dérogera  ses  habitudes, 
je  dois  signaler  et  saluer  le  beau  volume  où  sont  réunies  les  monogra- 
phies de  châteaux  publiées  l'une  après  l'autre  dans  nos  livraisons  de- 
puis 1893  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  dernière.  Elles  gagnent  encore  à 

(1)  Etat  de»  arts  et  métiers  (en  1727,  p.  289-291);  Etat  des  biens  nobles  qui 
sont  dans  la  Juridiction  do  Caumont  (en  1742,  p.  293-294),  etc.  Les  amateurs 
de  statistique  trouveront  en  tout  le  chapitre  XVIII  des  renseignements  dont  Fa- 
bondance  et  la  nûnutie  n'auront  pour  eux  rien  d'effrayant,  au  contraire. 
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être  rapprochées  et  à  se  présenter,  avec  leurs  splendides  illustrations, 
sous  un  seul  coup  d'œil.  La  sciencedoit  et  réserve  sansdoute  un  accueil 
favorable  et  un  sérieux  examen  à  cet  ensemble  grandiose  qui,  dans  un 
sujet  d'archéologie  militaire,  offre  le  double  avantage  d  un  intérêt  his- 
torique et  géographique  déterminé  et  d'une  étude  absolument  neuve 
d'architecture  médiévale.  M.  Lauzun  aura  définitivement  assuré,  par 
cette  œuvre  durable,  son  autorité  d*archéologue  spécialiste,  garantie 
d'ailleurs  par  la  collaboration  de  deux  maîtres,  M.  Georges  Tholin, 
qu'on  a  nommé  de  vieille  date  l'un  des  meilleurs  disciples  de  J.  Qui- 
cherat,  et  Tarchitecte  Pierre  Benouville,  dont  je  ne  puis  écrire  le  nom 
sans  me  rappeler  avec  un  charme  attristé  les  trop  courtes  relations  que 
j'entretins  avec  lui. 

Cette  autorité  fut  fondée,  ce  me  semble,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées déjà,  par  une  Etude  sur  le  château  de  Bonaguil  qui  obtint  un 
succès  mérité.  Ce  château  (canton  de  Fumel,   Lot-et-Garonne],  élevé 

* 

dans  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle,  avait  été  signalé  dans  le  Diction- 
naire d'architecture  de  Viollet-le-Duc  comme  l'un  des  types  les  plus 
caractéristiques  du  mode  de  construction  inauguré  à  cette  époque  pour 
satisfaire  aux  nouvelles  conditions  de  l'atUique  et  de  la  défense  des 
places  fortes.  Depuis  (1884),  M.  Ph.  Lauzun  offrit  au  public  une  nou- 
velle édition  de  ce  très  important  travail,  mais  absolument  refondue  et 
foVt  augmentée,  grâce  à  des  observations  obstinément  poursuivies  sur 
le  monument  lui-même  et  à  des  fouilles  non  moins  persévérantes  dans 
diverses  archives.  Une  troisième  édition  est  devenue  nécessaire  Tan 
dernier  :  rare  phénomène  pour  un  ouvrage  de  ce  genre  !  Je  dois  pour- 
tant me  contenter  encore  de  le  signaler,  parce  que,  dès  1884,  M.  Adrieik 
La  vergue  Ta  fait  connaître  ici  (1),  avec  autant  de  compétence  que  de 
précision.  Je  passe  donc  aux  deux  plus  récentes  monographies  de  châ- 
teaux agenais,  pour  lesquelles  M.  Lauzun  a  eu  la  précieuse  collabora- 
tion de  M.  G.  Tholin. 

Malgré  son  apparence  peu  féodale,  le  château  de  Perrieard  mérite 
Tatteution  de  l'archéologue.  La  description  qui  accompagne  la  belle 
phototypie  exécutée  d'après  un  cliché  de  M.  Ph.  Lauzun  constitue,  ou 
peu  s'en  faut,  unchapitre  neuf  pour  l'archéologie  militaire  de  la  contrée, 
il  s'agit  de  la  partie  de  TAgenais  voisine  du  Quercy.  Le  plan  géné- 
ral, —  carré  à  tours  angulaires  rondes,  sans  fossés,  avec  de  trop  faibles 
moyens  de  défense  et  des  ouvertures  trop  basses  pour  soutenir  un  siège 
réglé,  —  et  le  style,  qui  est  gothique  flamboyant,  répondent  bien  à  la 
date  authentique  de  construction  ou  plutôt  de  remaniement  presque  gé- 
néral, 1565,  pourvu  qu'on  tienne  compte  d'une  sorte  de  retard  d'au 
moins  un  demi-siècle,  retard  assez  ordinaire  dans  l'architecture  du 
Sud-Ouest.  Mais  quelques  très  gracieux  motifs  d'ornementation  et 
surtout  remploi  des  bâtons  €  écotés  >,  des  roses  épanouies   (grandeur 

(1)  Reom  de  Gasc,  xxv,  466-468. 
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d'une  petite  assiette)  et  des  fleurs  de  lys  très  heureusement  agenoés(l), 
constituent  un  détail  d'art  local  que  les  auteurs  rapportent^  sous  béné- 
fice d'inventaire,  au  Quercy. 

L'inscription  Anne  de  Besole  m'a  pete^  qui  se  lit  encore  dans  une 
pièce  voûtée  qui  a  dû  servir  de  chapelle^  annonce  que  le  château,  si  in- 
téressant pour  l'archéologie  agenaise  et  quercynoise,  a  de  plus  un  rap- 
port historique  étroit  avec  une  des  anciennes  familles  de  Gascogne.  En 
effet,  Jean  de  Raffin,  arrière-petit-fils  du  fondateur  ou  restaurateur  de 
Perricard,  épousa  en  1597  «  Anne  de  Bezolles,  fille  de  Jean  de  Be- 
zolles^  seigneur  de  Bezolles,  Beaumont,  Cauderoue,  etc.,  l'un  des  per- 
sonnages les  plus  en  vue  du  Condomois  (2)  ».  L'année  d'après  il  était 
tué  en  duel  et  l'enfant  né  de  son  mariage  ne  lui  survécut  que  quelques 
mois.  La  veuve,  qui  était  évidemment  une  femme  de  caractère,  eut 
dès  lors  à  soutenir  une  longue  et  pénible  lutte  pour  obtenir  le  paiement 
de  ses  droits.  L'affaire  ne  fut  pas  seulement  poursuivie  en  justice,  à 
Condom  et  à  Bordeaux,  les  armes  furent  de  la  partie.  Installée  d'auto- 
rité mais  passagèrement  au  château  de  Perricard,  à  la  fin  de  1604, 
Anne  de  Bezolles  ne  pouvait  se  contenter  d'un  vain  droit  de  châtelaine 
sur  le  manoir  occupé  par  son  beau-père  et  sa  belle-mère  (Quitterie  de 
Grossolles-Flamarens).  Elle  le  fit  assiéger  et  occuper  militairement  et 
en  reprit  possession  dans  l'été  de  1605,  et  grâce  à  la  protection  de  son 
second  mari,  elle  put  y  rentrer  définitivement  en  1609  après  un  nou- 
veau coup  de  main  des  Raffin. 

Depuis  le  château  est  passé  par  héritage  ou  par  vente  à  une  dou- 
zaine de  familles,  entr  autres  les  Salignac-Fénelon,  les  Bosredon,  les 
La  Goutte  de  la  Pujade  (3),  et  une  branche  des  Montalembert.  La 
renommée  du  vin  de  Perricard  était  encore  très  vivante  il  y  a  quelques 


(1)  Voir  à  la  p.  11  un  dessin  très  précis  d'un  encadrement  de  porte,  par  M.  le 
commandant  Lac  de  Bosredon. 

(2)  On  me  permettra  de  citer  ici,  sur  cette  illustre  maison,  un  joli  passage  de 
notre  naïf  historien  Jean  Bajolle  : 

a  Entre  autres  gentils-hommes  qui  accompagnèrent  Astanoua  [de  Fezensac,  à 
la  première  croisade]  il  y  en  eut  deux,  l'un  desquels  estoit  seigneur  de  Besoles 
et  l'autre  seigneur  de  Beaumont,  qui  s'aymoient  comme  frères.  Ils  firent  donc 
avant  partir  leur  testament,  non  deux  mais  un,  par  lequel  ils  se  faisoient  héritiers 
mutuellement  en  cas  de  predecès  l'un  de  l'autre,  et  se  promettoient  une  société 
individuë  et  assistence  en  toutes  choses.  U  arriva  que  le  seigneur  ou  comme  dit 
l'acte  comte  de  Beaumont  mourut  au  voyage,  et  que  l'autre  en  revint.  11  fut  donc 
son  héritier  en  vertu  du  testament  réciproque,  et  du  depuis  ces  deux  seigneu- 
ries de  Besoles  et  de  Beaumont  ont  demeuré  unies  en  la  maison  qui  porte  au- 
jourd'huy  le  nom  de  Besoles,  comme  je  l'ay  appris  de  la  bouche  de  celuy  qui 
est  encore  vivant,  et  m'a  dit  qu'il  en  a  les  actes  en  ses  archils.  »  Hi8t.  sacrée 
cT Aquitaine  (Caors,  1644),  p.  4.S7,  438. 

(3)  Sur  le  poète  ou  plutôt  les  poètes  Lapujade,  nos  lecteurs  peuvent  revoir 
divers  articles  de  la  Reoue,  surtout  une  étude  de  feu  l'abbé  Barrère  (t.  xvi,  1875, 
p.  71),  et  aussi  mon  compte-rendu  de  la  biographie  d'Ant.  La  Pujade  par  Col- 
lelet  publiée  par  Ni.  Tamizey  de  Larroque(t.  ix,  1868,  p.  351),  plus  un  supplé- 
ment renfermant  un  poème  inédit  sur  Notre-Dame  de  Garaison  {Ibid.y  p.  407). 


—  264  — 

années.  Aujourd'hui,  hélas!  elle  ne  s'associe  que  trop  naturellement  à 
tout  ce  qu'on  peut  nommer  «  souvenirs  archéologiques  ». 

Agenais  comme  les  châteaux  de  Caumont  et  de  Perricard,  celui 
d'Estillac  peut,  lui  aussi,  être  rapproché  historiquement  des  châteaux 
gascons.  Si  le  nom  de  Canmont  est  inséparable  du  nom  de  La  Force 
auquel  est  attaché  le  souvenir  d'une  longue  période  de  nos  troubles 
religieux,  Eslillac  rappelle  constamment  notre  grand  Biaise  de  Monluc. 
Bien  qu'il  date  du  treizième  siècle,  dont  l'édifice  actuel  conserve  encore 
plusieurs  parties,  son  histoire  n'est' bien  connue  qu'à  partir  du  miheu 
du  quinzième.  Garcie  de  Mondenard,  époux  de  Miramonde  d'Albret, 
l'occupait  alors;  il  le  laissa  à  ses  deux  fils,  Gaixiot  et  François,  que 
les  Commentaires  de  Monluc^  leur  neveu,  nous  montrent  en  1521 
dans  l'armée  française  qui  occupait  le  Milanais.  Leur  sœur  Françoise 
épousa  François  de  Lasseran-Massencome,  seigneur  de  Monluc,  Gon- 
taud,  le  Sémpuy,  etc.,  dont  elle  eut  onze  enfants,  entre  autres  Biaise, 
le  maréchal  de  France,  et  Jean,  Tévêque  de  Valence. 

Biaise  de  Monluc  ne  paraît  avoir  habité  Estillac  qu'après  la  mort  de 
sa  mère,  à  partir  del571.  «  C'est  du  château  d'Estillac  que  partirent, 
pendant  plus  de  douze  ans,  la  plupart  des  lettres,  ordonnances,  com- 
missions, remontrances,  qu'il  adressait  aussi  bien  au  Roi  et  à  la  Rei- 
ne-mère qu'à  ses  égaux  et  à  ses  inférieurs.  Leurs  dates  prouvent  que 
le  vieux  capitaine  y  séjournait  de  préférence  pendant  la  belle  saison, 
rentrant  l'hiver  à  Agen  dans  son  hôtel  de  la  rue  des  Juifs  (1).  Il  avait 
d'ailleurs  à  y  surveiller  les  réparations  et  agrandissements  considéra- 
bles qu'il  s'était  plu  à  faire  au  vieux  manoir  maternel  aussitôt  qu'il  en 
fut  devenu  le  maître...  ».  On  sait  qu'il  y  eut  d'autres  occupations  :  il  y 
poursuivit  des  procès (2),  il  y  dicta  ses  Commentaires.  On  a  dit  et  ré- 
pété qu'il  y  était  mort  (août  1577);  mais  cela  est  plus  que  douteux.  Il 
vaut  mieux  en  croire  Scipion  Dupleix,  attestant  que  le  maréchal  rendit 
le  dernier  soupir  à  Condom  et  fut  enterré  «  dans  le  chœur  de  l'église 
cathédrale  »  de  cette  ville.  Il  est  possible  que  cette  sépulture  n'ait  été 
que  provisoire;  on  ne  peut  fixer  la  place  où  «  reposent  les  os  de  celui 
qui  n'eut  onc  repos  ».  Mais  ce  n'est  pas  Estillac  :  le  tombeau  de  Monluc 
qu'on  y  voit  encore  est  vide  et,  sans  doute,  l'a  toujours  été  (3). 

Estillac  est.  passé  après  lui  aux  Lauzières-Théraines,  aux  d'Escou- 
bleau  de  Sourdis,  aux  Marans  de  Pressigny,  aux   Montaudouin,   aux 

(1)  «  I/liôtel  de  Monluc  à  Agcn  était,  non  pas  le  musco  actuel,  comme  long- 
temps on  l'a  dit  et  cru  sans  aucune  preuve,  mais  bien  la  belle  construction  d'à 
côté,  avec  cour  et  tourelles,  aujourd'hui  en  la  possession  de  la  famille  de  Re- 
cours. » 

(2)  Voir  (Reçue  de  Gasc.y  t.  xxxvu,  18%,  p.  228)  mon  compte-rendu  de  la 
brochure  de  M.  Paul  Tierny  :  Monluc  à  Estillac,  ses  démêlés  avec  la  famille 
de  Buscon. 

(3)  Sur  la  mort  et  la  sépulture  de  Biaise  de  Monluc,  il  faut  voir  surtout  «  la 
concluante  lettre  »  —  ainsi  la  qualifient  MM.  Tholin  et  I-anzun  —  de  M.  J.  Gar- 
dère.  Reçue  do  Gasc,  t.  xxx,  1889,  p.  527. 
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Brondéau  d'Urtières,  enfin  aux  de  la  Roche  qui  le  possèdent  encore. 
Tel  qu'il  est,  il  offre  à  la  curiosité  des  archéologues,  avec  les  morceaux 
du  XIII®  siècle  déjà  mentionnés,  des  constructions  de  la  fin  du  moyen 
âge  et  du  commencement  du  xvi«  siècle,  d'autres  fort  considéFables  dues 
à  Biaise  de  Monluc,  quelques  autres  tout  à  fait  modernes.  Tous  ces 
détails  sont  très  nettement  marqués  dans  un  croquis  lithographie  (p.  10- 
11),  et  en  même  temps  étudiés  avec  une  rare  compétence  dans  les  pre- 
mières pages  de  ce  travail.  De  plus,  deux  photogravures  très  réussies 
montrent  à  l'œil  la  face  occidentale  du  château  et  la  haute  tour  au  pied 

de  laquelle  est  placé  le  cénotaphe  du  maréchal. 

L.  C. 


CORRESPONDANCE 


Sur  Tarticle  de  M.  C.  JuUian  reproduit  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  de  Gascogne  (p.  218). 

Lectoure,  le  3  avril  1898. 
Monsieur  le  Directeur, 

Ma  réponse  aux  critiques  de  la  Revue  des  Pyrénées  et  de  la  Revue 
historique  esta  l'impression  depuis  déjà  plus  de  quinze  jours.  Comme 
cette  réponse,  assez  complète,  ne  parviendra  sans  doute  qu'à  un  très 
petit  nombre  des  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne,  j'attends  de  votre 
équité  que  vous  ferez  insérer  dans  cette  revue  les  quelques  rectifications 
et  observations  suivantes  : 

Mon  petit  livre  ne  porte  pas,  comme  le  dit  M.  Jullian,  qu'il  y  avait 
un  lieu  dit  Tasta  à  Lectoure.  Je  n'ai  donc  pu  en  conclure  que  tel  était 
le  nom  primitif  de  cette  ville.  Quant  à  cette  suite  de  Taste  et  Latasie, 
dont  parle  encore  M.  Jullian,  j'en  avais  moi -môme  donné  le  détail 
dans  mon  livre,  comme  ne  signifiant  rien,  nulle  part,  pour  l'identifi- 
cation de  la  Tasta  de  Ptolémée. 

De  plus,  quoi  qu'en  dise  M.  Jullian,  je  n'ai  pas  présenté  la  Civitas 
Boatium  ou  Boiatium  comme  introuvable.  Il  ne  s'agissait  chez  moi 
que  du  lieu  appelé  Boios  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  et  dans  saint 
Paulin.  Cette  ville,  la  capitale  —  presque  indubitablement  — de  la  cité 
susdite,  n'a  été  réellement  retrouvée  encore  par  personne. 

Pour  la  cité  elle-même,  elle  n'a  certainement  été  retrouvée  que  très 
mal  dans  le  manifestement  trop  petit  Pays  de  Buch  actuel.  D'après  un 
bien  plus  grand  nombre  de  raisons   que  les  quatre  de  M.   Jullian, 

—  et  de  Tune  d'elle  je  fais  un  plus  grand  cas  que  lui  dans  ses  mémoires 

—  le  Buch  n'élait,  sans  aucun  doute,  qu'une  plus  ou  moins  petite 
partie  de  la  cité  disparue. 

Pour  le  nom  de  cette  cité,  d'après  ces  mêmes  raisons  dont  je  viens 
de  parler  et  que  ne  paraît  pas  avoir  remarquées  M.  Jullian,   il  est 
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presque  absolument  certain  que  Buch  —  ou  £0^10  ou  Bogium^  qui 
seraient  les  formes  du  moyen  âge  —  ne  dérive  pas  de  Boaiium  ou 
Boiatium.  C'est  œ  que  j'avais  rendu  par  les  termes  ;  «  sans  parenté 
onomastique  avec  le  Buch  ».  Si  j'ai  eu  tort  de  m'exprimer  ainsi,  cela 
reste  à  prouver..,. 

Mon  livre  a  été  défini  par  M.  Jullian  €  un  virulent  pamphlet  »^ 
peut-être  parce  qull  s'y  est  cru  visé,  assez  à  tort,  du  reste.  Et  son 
verdict  vous  a  paru  «  modéré  »  !  —  Pour  dissiper  à  ce  sujet  toute  fausse 
interprétation,  permettez-moi  d'ajouter  que  la  publication  de  mon  oU' 
Vrage  n'a  été  demandée  à  aucune  Revue^  et  qu'il  n'a  été  fait  à  aucune 
l'envoi  du  moindre  exemplaire.  Tout  cela,  sans  aucune  idée  de  dédain 
pour  personne. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  etc. 

E.  CAMOREYT, 

Conservateur  du  Musôe  de  Lectoure. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


331.  ~-  Le  «•MveMU«nnel  Carrier  et  S.  Marsan  (du  Ciers) 

On  lit  à  la  p.  565  du  livre  intitulé  :  «  Les  Rénolutionnawes  tels  qu'ils 
sont,  et  la  vérité  cengèe.»,  par  J.  Marsan,  dû  département  du  Gers,  auteur 
du  Discours  sur  les  voies  de  la  Providence,  et  d'autres  ouvrages,  en  fran- 
çais et  en  anglais  »  (Bordeaux,  Lavlgne  jeune...,  juillet  1817,  in-8),  une 
liste  quasi-nominalo  (il  n'y  a  que  la  première  et  la  dernière  lettre  de  chaque 
nom)  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  et  d'abord  ces  deux  lignes  : 
«  C-r,  membre  de  la  Convention,  et  représentant  du  peuple,  à  Nantes,  né 
en  Gascogne.  »  Il  s'agit  du  féroce  proconsul  Carrier,  qui  n'était  pas  né  en 
Gascogne,  mais  «  à  Yolai,  village  près  d'Aurillac  dans  la  Haute  Auvergne 
(Bioyr,  universelle),  »  Il  y  a  donc  là  une  erreur  matérielle  incontestable. 
L'errem'  s'expliquerait-elle  par  quelque  circonstance  d'origine  ou  de 
parenté?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  je  voudrais  surtout,  à  la  snite  de  cette  ques- 
tion, en  poser  une  autre  sur  l'écrivain  qui  me  l'a  suggérée.  De  quelle  partie, 
de  quelle  localité  du  département  du  Gers  était  donc  ce  royaliste  très  mili- 
tant, qui  signa  depuis  «  Marsan  de  Perramont  »,  en  se  vantant  de  se  rat- 
tacher par  le  sang  à  la  famille  royale  (1)?  Le  livre  que  j'ai  cité  renferme 
sur  sa  carrière  un  peu  cosmopolite  quelques  données  curieuses,  mais  rien 
sur  ses  origines,  à  part  la  désignation  géographique  accolée  à  son  nom  sur  le 

titre  même  du  volume. 

L.  C. 

(1)  C'est  ce  qui  résulte  d'une  dédicace  mise  en  tête  d*une  intéressante,  mais 
très  défectueuse  plaquette  historique  et  archéologique  sur  Manciet,  que  je  n'ai 
pas  actueUement  à  ma  portée. 


Joseph-Jean-MariE'Euacin  Noulens  naquit  à  Condom  le  29  oc- 
tobre 1828. 

Après  avoir  fait  ses  études  au  Collège  de  cette  ville  (1),  il  alla  à  Paris 
affronter,  avec  l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  les  rudes  débuts  de  la 
carrière  des  lettres. 

L'un  de  ses  premiers  essais  fut  la  fondation^  avec  le  Lectourois  ^ 
Ulysse  Pic  et  Anselme  Bellegarrigue,  d'une  «  Société  de  Libres-Pen- 
seurs »  dont  le  siège  était  à  Melun  et  qui  avait  pour  but  la  confection 
de  petites  brochures  humanitaires  destinées  à  enseigner  aux  hom" 
mes....  qu'il  n'y  avait  qu'à  supprimer  les  gouvernements  pour  sup- 
primer les  révolutions.  Après  neuf  jours  d'existence  cette  Société  fut 
dissoute  par  le  commissaire  de  police  (2). 

En  1849,  M.  Noulens  écrivait  des  articles  de  théâtre  et  d'art  dans 
un  journal  de  modes  (3);  en  1850,  il  collaborait  au  Suffrage  universel, 
journal  politique  avancé. 

L'ardeur  qu'il  mit  à  soutenir  ses  opinions  républicaines  le  fit  arrêter 
après  le  coup  d'Etat  et  déporter  en  Algérie.  Pendant  quatorze  mois  il 
fut  détenu  au  fortdel'EstàMostaganemetaufortSaint-GrégoireàOran. 

Revenu  en  France  lors  de  Tanmistie  partielle  qui  suivit  le  mariage 
de  Napoléon  III,  le  gouvernement  lui  fit  offrir,  dit-on,  une  sous-pré- 
fecture  qu'il  refusa  en  républicain  intransigeant  (4). 

L'œuvre  principale  de  M.  Noulens  a  été,  je  crois,  la  Revue  d'Aqui- 
taine, dont  le  premier  numéro  parut  en  juillet  1856.  Le  recueil,  qui  eut 
beaucoup  de  succès^  créa  un  mouvement  de  décentralisation  littéraire  et 
donna  surtout  une  vigoureuse  impulsion  à  l'étude  des  différentes  bran- 
ches de  l'histoire  dans  notre  pays. 

Vers  la  fin  de  l'Empire  l'opposition  au  gouvernement  de  Napo- 
léon III  prit  une  certaine  importance.  M.    Noulens  se  lança  dans  le 
.  ■ 

(1)  Ses  premiers  essais  en  vers  et  en  prose  ont  paru  dans  le  Recueil  do  diffé- 
rentes pièces  qui  ont  mérité  une  distinction  particulière  dans  les  cours  du 
coUègo  de  Condom,  J'ai  sous  les  yeux  la  a  ix'  année  »,  août  1845,  44  p.  in-S 
(Condom,  impr.  J.  M.  Dupouy).  qui  renferme  (p.  9-14)  un  morceau  de  prose 
intitulé  Dô  fîomeet  signé  «  ëliasim  Noulens,  élève  de  rhétorique,  »  et  (p.  39- 
42),  sons  la  même  signature,  une  poésie  à  refrain  intitulée  :  Le  Scalde,  après 
aooir/ui  du  comhat,  —  L.  C. 

(2)  Ulysse  Pic,  Lettres  Gauloises  (1865),  pp.  xvi  à  xvui. 

(3)  J.  Andheu,  Bibliographie  générale  de  VAgenais,  v"  Noulens. 

(4)  Dictionnaire  bibliographiq7)4  international. 
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mouvement;  abandonna  la  Revue  d'Aquitaine  en  Juillet  1869  à 
M.  d'Assier,  qui  la  fit  durer  jusqu'à  la  guerre  de  1870;  et  il  alla 
fondera  Beauvais  l'Indépendant  de  l'Oise,  journal  républicain,  où  il 
était  en  même  temps  rédacteur  en  chef  et  imprimeur.  Pendant  l'inva- 
sion prussienne,  loin  d'abandonner  son  journal,  il  y  publia  des  articles 
courageux  et  patriotiques  qui  le  firent  emprisonner  par  nos  ennemis. 
Le  20  mars  1872,  il  prit  congé  de  ses  lecteurs. 

11  est  difficile  de  suivre  M.  Noulens  dans  tous  les  périodiques  qui 
ont  reproduit  sa  prose  ou  ses  vers.  En  dehors  de  ceux  que  nous  venons 
de  nommer,  nous  signalerons  seulement  :  le  Journal  de  Çondom,  au- 
quel il  a  été  toujours  fidèle  malgré  Téloignement  et  la  multiplicité  de 
ses  travaux  (1),  et  la  Revue  de  r  A  gênais. 


La  plus  grosse  partie  des  œuvres  de  M,  Noulens  consiste  en  généa- 
logies de  grandes  familles  de  la  Gascogne  et  d'autres  provinces  de  la 
France,  voire  même  de  la  maison  royale  d'Espagne. 

Voici,  sans  compter  de  nombreux  articles  de  la  Revue  d'Aquitaine, 
la  liste  de  ses  publications  nobiliaires  : 

Maison  du  Pleix  de  Cadignan.  Généalogie.  —  PariSy  libr.  Dumoulin 
(Auchy  impr.  F.  Foix),  1861,  in-8, 60  pp.  [Extr.de  \2k  Revue  d* Aquitaine, 
t.  V,  avec  d'importantes  additions.] 

Maison  de  Saint-Gresse.  Généalogie.  —  Paris,  libr,  Dumoulin  (Agen, 
impr,  Noubel),  1862,  in-8,  84  pp. 

Maisons  historiques  de  Gascogne  ou  Galerie  nobiliaire  de  cette  pro- 
vince. Notice  du  Bouzet.  —  Paris,  libr,  Dumoulin  {impr,  Claye),  1863, 
in-8,  iv-267  pp. 

Maisons  historiques  de  Gascogne  ou  Galerie  nobiuaire  de  cette  pro- 
vince. Notice  de  Cours.  —  Paris,  libr.  Dumoulin  (impr,  Claye),  1863, 
in-8,  159  pp. 

Maisons  historiques  de  Gascogne,  Guienne,  Béarn,  Languedoc  et 
PÉRiGORD.  Notice  de  Baulat.  —  Paris,  libr.  Dumoulin  {impr.  Claye), 
1866,  iD-8,  XXI,  336  pp. 

Maisons  historiques  de  Gascogne,  Guienne,  Béarn,  Languedoc  et 
PÉRIGORD.  Notice  de  Bordes.  — Paris,  libr.  Aubry  et  Dumoulin  {impr. 
Claye),  1866,  in-8, 114  pp. 

Maisons  historiques  de  Gascogne,  Guienne,  Béarn,  Languedoc  et 
Perigord.  —  Paris,  libr,  Aubry  et  Dumoulin  {impr.  Claye),  1865  et  1868, 
2  vol.  in-8,  iv-508  et  xxxi-470  pp. 

Le  premier  volume  est  formé  par  les  notices  du  Bouzet,  de  Cours 
et  de  Saint-Gresse  ci-dessus  mentionnées,  et  le  second  par  les  notices 
de  Baulat  et  de  Bordes. 

Mémoire  pour  servir  a  M.  Pierre-Joseph-Théodore-Jules  de  Par- 
daillan  eontre  M.  Louis-Jacques -Auguste  d'Arblade  se  disant  comte  de 
Pardaillan-Gondrin  et  duc  d'Antin.  —  Condom  (Agen,  impr.  Noubelh 

(1)  Journal  de  Condom  et  de  l'Armagnac,  12  njars  1898, 
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1864,  in-^,  154  pp.  [La  notice  généalogique  de  la  famille  de  PardaiUan 
occupe  les  pages  110  à  154.] 

MÉMOIRE  POUR  SERVIR  A  M.  LE  COMTE  PiERRE-JoSEPH-ThÉODORE-JuLES  DE 

Pardaillan  contre  MM.  Augustin  ou  Auguste-Frédéric  de  Treil,  Louis- 
Charles-Arthur  de  Treii,  Armand  de  Treil,  colonel  de  gendarmerie.  — 
Condom  et  Paris,  chez  M.  Noulens  {Bordeaux,  impr,  Gounouilhou), 
1867,  in-8,  208  pp.  [La  généalogie  va  de  la  page  167  à  la  fin.] 

RÉPONSE  AUX  CONCLUSIONS  DE  MM.  DE  Treil,  assigués  devant  le  tribunal 
de  la  Seine  comme  usurpateurs  des  titres  et  nom  de  comte  et  baron  de  Par- 
dailhan.  —  Condom  et  Paris,  chez  M.  Noulens  (Bordeaux,  impr,  veune 
Lanefranque  et  fis),  1868,  in-8,  94  pp. 

Mémoires,  lettres  et  documents  concernant  l'affaire  de  la  famille 
DE  Treil,  usurpateur  du  titre  de  comte  de  Pardaillan,  —  in-8,  83  pp. 

M.  Noulens  a  publié  dans  V Armoriai  général  de  France  de  d'Ho- 
sier  (t.  vu,  Registre  complémentaire]  trois  notices  qui  ont  eu  des  ti- 
rages spéciaux;  ce  sont  celles  des  familles  : 

De  Galard-Béarn  (1868); 

De  Cugnac  (1869); 

De  Lannefranque  (1871). 

Mémoire  pour  servir  a  MM.  les  comtes  de  Bréda  contre  la  rédaction 
anonyme  du  «  Chartier  Français.  »  —  Paris,  impr,  Claye,  1871,  in-4', 
126  pp. 

Documents  historiques  sur  la  maison  de  Galard.  —  Paris,  impr. 
Claye,  1871-1876,  4  vol.  en  5  parties.  [T.  i,  1871,  xu-718  pp.;  t.  ii,  1873, 
vii.936  pp.;  t.  m,  1874,  ii-1155  pp.;  t.  iv,  1876,  xvi-1746  pp.] 

Ce  magnifique  ouvrage,  le  plus  considérable  de  ceux  qu'a  publiés 
M.  Noulens,  est  accompagné  de  dessins  représentant  des  châteaux  et 
d'autres  monuments. 

Le  comté  d'Agenais  au  x«  siècle.  Gombaud  et  son  épiscopat.  -  Paris, 
libr,  Dumoulin  (impr,  Claye),  1877,  in-4o,  111  pp.  [Extr.  des  Documents 
historiques  sur  la  maison  de  Galard,  t.  iv,  2®  part.,  injîne.] 

Mémoire  pour  servir  a  M.  Frédéric-Pierre-Marie- Vincent  Dubosc 
DE  Pesquidoux  dans  une  demande  de  rectification  de  son  état  civil.  — 
Beauoais,  impr.  de  J.  Noulens,  1872,  in-8,  40  pp. 

De  la  vraie  légitimité  en  Espagne.  —  Paris,  impr,  J,  Claye,  1873, 
in-8,  90  pp. 

NOTICES  HISTORIQUES  ET  GÉNÉALOGIQUES  (1874  à  1877) 

Maison  de  Bully.  —  Paris,  libr,  Dumoulin  (impr,  Claye),  1874,  in-8, 
150  pp. 

Maison  de  Soubiran  de  Campaigno.  Notice  historique  et  généalogique. 
—  Paris,  libr,  Dumoulin  (impr,  Claye),  1874,  in-8,  157  pp. 

Maison  de  Gicquel  des  Touches.  —  Paris,  libr,  Dumoulin  (impr, 
Claye),  1877,  in-8,  146  pp. 

Maison  de  Clinchamp.  Généalogie. —Pam,  H,  Champion  (Blois,  impr, 
Lecesne),  1884,  in-4-,  1008  pp. 


Maison  d'Amiens.  —  ParU^  libr.  Picard  (impr.  A.  Retaux),  1888, 
in-4*  529  pp. 

M.  Noulens  a  fait  imprimer  trois  séries  d'articles  de  journaux  ou  do 
revues  sur  ses  publications  nobiliaires  : 

Opinion  de  la  presse  sur  le  premier  volume  des  maisons  historiques 
DE  Gascogne,  Guienne,  Béarn,  Languedoc  et  Périgord.  .—  Paris,  impr, 
Clayt,  8.  d.  (1865),  in-8,  xxxi  pp.  [Cet  opuscule  est  placé  comme  introduc- 
tion en  tète  du  2*  volume  des  Maisons  historiques  de  Gascogne,  Les  deux 
principaux  articles  sont  :  celui  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  extrait  de  la 
Reçue  des  Provinces  (1865),  et  celui  de  M.  Léonce  Gouture,  extrait  de  la 
Reoue  de  Gascogne  (1864).] 

M.  Noulens  et  ses  œuvres  jugés  par  la  presse.  —  Beaueais,  impr. 
Noulens,  1870,  in-8,  15  pp. 

ExTRArrs  de  quelques  recueils  relatifs  aux  Documents  historiques 
SUR  LA  maison  DE  Galard.  —  PoTts,  impr,  Claye,  1876,  in-4*,  xvi  pp. 
[Ces  extraits  forment  l'introduction  du  tomeiv  des  Documents  historiques^] 


Passons  en  revue  les  autres  publications  de  M.  Noulens  : 

Souvenir  de  la  translation  dés  religues  de  saint  Clair  a  Lectours. 
(IJompte  rendu  de  la  fête  solennelle  du  12  octobre  1858.  •—  Auch,  impr. 
Foix  frères,  1858,  in-18,  71  pp.  [Extr.  de  la  Reoue  d'Aquitaine,  t.  m.] 

Symbolisme  des  noms  de  Bonaparte  et  de  Napoléon.  —  Paris,  libr. 
Dumoulin  {Auch,  impr,  Foix  frères),  1859,  in-^,  20  pp.  [Extr.  de  la 
Reoue  d'Aquitaine,  t.  ix.] 

Lectoure,  ville  libre.  Examen  de  la  brochure  de  M.  G.  Niel.  —  Auch, 
impr,  Félix  Foix,  1862,  in-8.  [Extr.  de  la  Reoue  d'Aquitaine^  t.  vi.] 

M.  Noulens  a  écrit  dan$  sa  revue  un  certain  nombre  de  biop^^phies 
de  compatriotes  ses  contemporains.  Quatre  seulement,  je  crois,  ont  été 
tirées  à  part. 

M.  GouNON.  Biographie.  —  Auch,  impr,  Félix  Foix,  1860,  in-8,  12  pp. 
[Extr.  de  la  Reoue  d'Aquitaine,  t.  v.] 

M.  DE  Panât  (vicomte  de).  Biographie.  —  Auch,  impr,  Félix  Foix, 
1860,  in-8, 19  pp.  [Ext.  de  la  Reoue  d' Aquitaine,  t.  v]. 

Irénée  David  (ancien  constituant).  Biographie.  —  Paris,  libr,  Du- 
moulin [Auch,  impr,  Félix  Foix),  s.  d.  (1862),  in-8,  38  pp.  [Extr.  deJa 
Reoue  d'Aquitaine,  t.  vi.] 

M.  Alcée  Durrieux.  —  Bordeaux,  impr,  de  Lanejranque,  1869,  in-8. 
[Extr.  de  la  Reoue  d'Aquitaine,  t.  xiii.] 

Critique  d'art,  M.  Noulens  a  publié  de  nombreux  articles;  mais  il 
n'a  fait  tirer  à  part  que  les  ouvrages  suivants  : 

Exposition  des  Beaux-Arts  a  Toulouse  en  1864.  —  Patois,  libr.  Du- 
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moulin  (Agen,  impr,  P.  Noubel),  1864,  in^,  26  pp.  [Extr.  de  la  Reçue 
d'Aquitaineyt.ix.]  {\) 

Artistes  français  et  étrangers.  Salon  de  1885  et  Salon  de  1886.  — 
Paris,  1885  et  1886,  2  vol.  in-12.  [Extr.  du  journal  la  Presse] 

M.  Nouions  a  rimé  dès  le  collège,  t  Je  chevauchais,  dit-il,  Pégase  à 
quinze  ans.  Tous  les  loisirs  de  mon  adolescence  ont  été  consacrés  à  é- 
grener  des  rimes  et  à  cadencer  des  hémistiches  (2).»  Et  il  a  fait  des  vers 
toute  sa  vie.  Sans  compter  les  volumes  que  je  vais  signaler,  on  trouve 
ses  nombreux  petits  poèmes  dispersés  dans  la  Reçue  d^AquitainCy 
dans  le  Journal  de  Condom  et  ailleurs. 

Tropicales.  —  Paris  y  lihr.  F.  Lecou  {Toulouse^  impr,  Chaumn),  1854, 
in-12,  ix-228  pp. 

Voici  comment  il  a  parlé  de  ce  livre  écrit  durant  les  loisirs  de  sa  dé- 
tention en  Algérie  :  «  C'est  un  album  où  nous  avons  dessiné  des 
paysages,  crayonné  des  figures  zoologiques,  des  profils  de  bédouins, 
découpé  des  silhouettes  d'hommes  noirs,  décric  les  costumes,  les  cou- 
tumes et  les  mœurs  douces  et  féroces  des  peuples  connus  ou  mystérieux 
qui  vagabondent  dans  le  Nord,  le  Centre  et  le  Midi  de  l'Afrique  (3).» 

Ce  recueil,  qu'il  appelle  «  les  doux  péchés  de  mon  printemps  (4),»  a 
eu  une  seconde  édition,  considérablement  remaniée  et  augmentée  : 

Tropicales.  Mi-Saintes,  Mi-Profanes.  —  Paris,  libr,  Lemerre  {impr. 
Quantin),  1878,  in-12,  315  pp. 

Dans  la  première  édition,  les  Tropicales  étaient  suivies  de  Poésies 
diverses.  Dans  la  seconde  elles  sont  accompagnées  d'une  bien  plus 
longue  série  de  petits  poèmes  sous  le  titre  Mi-Saintes^  Mi-profanes; 
la  plupart  avaient  déjà  paru  dans  la  Revue  d'Aquitaine, 

L'ame  des  êtres  et  des  choses.  Diverses.  —  Paris,  lihr,  Dentu 
Abbeoill  e,  impr.  A,  Retaux),  1894,  in-12,  240  pp. 

Le  poète  exprime  les  sentiments  qu'il  attribue  aux  êtres  animés  et 
aux  choses  de  la  nature.  Puis  il  chante  sur  divers  thèmes.  Je  remarque 
le  Salut  à  DastroH, 

Enfin,  il  a  terminé  sa  carrière  par  un  volume  de  poésies  gasconnes  : 

La  Flahuto  Gascouno  seguido  d'un  Bocabulari  gascoun.  —  Paris, 
Emile  Bouillon,  1897,  in-12,  xiv-270  pp. 

Deux  articles  excellents  ont  été  publiés  sur  ce  livre  :  l'un  par  M. 

(1)  M.  L.  Couture  en  a  donné  un  excellent  compte-rendu  dans  la^Reoue  de 
Gascogne,  t.  v,  1864.  p.  583. 

(2)  Reeuû  d^ Aquitaine,  ii,  p.  424. 

(3)  Préface  delà  première  édition  des  Tropicales. 

(4)  Tropicales,  1878,  à  l'éditeur,  p.  ii. 
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Tamizey  de.Larroque  dans  la  Revue  de  Gctscogne  (t.  xxxvni^  1897, 
p.  529),  l'autre  par  M.  le  Chanoine  de  Carsalade  dans  la  Semaine 
Religieuse  d'Auch. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Noulens  travaillait  à  un  dictionnaire 
gascon.  Grâce  à  la  souplesse  de  son  esprit,  il  aurait  eu  sans  doute  au- 
tant de  succès  en  philologie  que  dans  ses  travaux  historiques  et  littéraires. 


Notre  compatriote  est  mort  à  Paris,  le  5  mars  dernier.  Son  corps  a 
été  transporté  à  Sorbets,  près  de  Nogaro,  pour  être  inhumé  dans  un 
caveau  de  famille.  A  cette  occasion,  M.  Lamaude,  professeur  de  Droit 
à  la  Faculté  de  Paris,  a  prononcé  un  remarquable  discours  dont  voici 
les  dernières  paroles  : 

«  M.  J.  Noulens,  qui  avait  eu  une  jeunesse  agitée  et  bouillonnante, 
a  vu  le  bonheur  le  plus  parfait  clore  la  dernière  partie  de  son  existence. 
Après  s'être  consacré  tout  entier  à  Téducation  d'un  fils  bien  aimé  et  si 
digne  de  cette  affection,  il  a  eu  Torgueil  bien  légitime  de  le  voir  de 
succès  en  succès  arrivera  une  des  situations  les  plus  recherchées  et  les 
plus  difficiles  à  conqérir. 

»  Un  dernier  bonheur  l'attendait.  Par  son  union  avec  la  compagne 
si  digne  d'associer  son  existence  à  la  sienne,  et  qui,  elle  aussi,  appar- 
tient à  une  famille  du  pays,  son  fils  avaitexaucé  le  dernier  souhait  dont 
il  put  désirer  la  réalisation  avant  de  quitter  la  vie  sans  regrets.  Les 
soins  empressés  et  délicats  de  ses  deux  enfants,  leur  affectueuse  et 
incessante  sollicitude,  ont  procuré  certainement  à  sa  verte  et  toujours 
active  vieillesse  un  bonheur  sans  mélange. 

»  Ils  ont  merveilleusement  compris  aussi  ce  qui  devait  être  son 
vœu  le  plus  cher,  en  le  faisant  reposer  dans  cette  terre  gasconne, 
qu'il  a  tant  aimée,  qu'il  a  chantée,  et  nous  pouvons  dire  aussi, 
illustrée!  » 

A.  LA  VERONE. 


CHRONIQUES  LANDAISE H" 


L'INVASION     DE    1814 


IV 

d'aire   a    TOULOUSE   (3   MARS-11    AVRIL) 

Wellington  établit  son  quartier  général  à  Aire  (3-18 
mars)  et  occupa  à  Thôtel  du  Souilh  *  la  chambre  habitée 
par  le  maréchal  Soult  la  veille  du  combat  livré  sur  les 
hauteurs  de  Laclavère.  Sir  Rowland  Hill  logeait  à  la 
maison  de  M.  de  Laffitte;  il  y  offrit  un  bal  aux  dames  de 
la  ville,  qui  s'y  rendirent  en  tremblant  et  comprenant 
bien  que  cette  invitation  était  un  ordre.  Comme  aux  ap- 
proches de  Tennemi  elles  avaient  enfoui  leurs  bijoux  et 
caché  leurs  plus  belles  toilettes,  malgré  la  rigueur  de  la 
saison,  quelques-unes  parurent  à  cette  réunion  en  robe 
dindienne'.  Les  troupes  anglaises  se  trouvaient  disper- 
sées sur  les  deux  rives  de  TAdour.  Pour  obvier  au  péril 
qu'offrait  cette  circonstance,  Wellington  s'empressa  de 
rétablir  les  communications  en  faisant  réparer  à  la  hâte 
les  ponts  jetés  sur  le  fleuve  et  sur  deux  ruisseaux,  le 
Lées  et  le  Larcis.  Son  avant-garde,  rangée  en  demi- 
cercle  convexe,  avait  poussé  jusque  vers  Garlin,  Couchez, 
Viella,  Riscle  et  Pouydraguin.  Les  deux  armées  étant  en 
observation  Tune  devant  Tautre,  Soult,  blessé  des  repro- 
ches que  Tempereurlui  avait  fait  adresser,  rendit  compte 
au  ministre  de  la  guerre  des  efforts  qu'il  avait  tentés  pour 

•  Voir  la  livraison  précédente,  page  225. 

(1)  Construit  derrière  la  cathédrale  peu  d'années  avant  la  Révolution,  ce  bel 
hôtel  fut  acquis  paCrM.  Doris,  dont  la  famille  le  possède  encore  de  nos  jours. 

(2)  Communication  de  M.  Paul  de  Laffitte, 

Tome  XXXIX  -  Juin  1898.  19 
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arrêter  rînvasion.  Il  s'était  maintenu  à  portée  de  Bayonne, 
dont  on  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  se  séparer,  afin 
d'en  empêcher  le  siège,  tant  qu'il  y  avait  eu  possibilité 
de  garder  ces  positions  sans  compromettre  le  salut  de  ses 
troupes.  Il  ajoutait  à  cette  justification  :  «  J'avais  pensé 
il  y  a  quelques  mois  à  me  donner  un  appui  eh  seconde 
ligne  en  relevant  l'enceinte  de  Dax  et  en  y  faisant  con- 
truire  un  camp  retranché;  mais  l'insuffisance  des  moyens 
dont  je  pouvais  disposer  m'a  mis  hors  d'état  de  terminer 
cette  entreprise.  »  Il  mettait  ensuite  le  ministre  au  cou- 
rant de  la  situation  de  son  armée  et  du  peu  de  fond  que 
l'on  devait  faire  sur  les  conscrits  en  lui  disant  :  «  Je  dois 
vous  rendre  compte  qu'indépendamment  des  pertes  inévi- 
tables des  combats,  l'armée  s'affaiblit  malheureusement 
beaucoup  par  la  désertion  des  conscrits  des  dernières 
levées  dans  l'intérieur.  C'est  au  point  que  les  cinq  batail- 
lons de  la  2®  division  de  réserve,  que  j'ai  dernièrement 
fait  partir  de  Toulouse,  ont  déjà  perdu  les  deux  tiers  de 
leurs  forces  sans  avoir  été  à  même  de  tirer  un  seul  coup 
de  fusil.  Aussi,  quoi  qu'il  survienne,  je  me  garderai  bien 
d'appeler  les  bataillons  qui  s'organisent  sur  la  Garonne 
avant  qu'ils  soient  formés  et  instruits  et  que  l'on  puisse 
compter  pour  des  soldats  les  hommes  qui  en  font  partie. 
En  attendant,  ils  peuvent  être  employés  à  former  une 
espèce  d'armée  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  d'où,  vus 
de  loin,  ils  en  imposeront;  car  il  en  coûte  trop  à  l'Empe- 
reur de  porter  trop  tôt  en  ligne  ces  jeunes  gens  qui  ne 
savent  ni  attaquer  ni  se  défendre  et  qui  succombent  aux 
premières  marches  ou  privations*  »  (4  mars).  Ces  remar- 
ques pleines  de  sagesse  ne  devaient  pas  empêcher  les 
générations  suivantes,  à  l'heure  du  péril,  de  tomber  dans 
les  mêmes  aberrations,  en  se  préoccupant  d'accumuler  des 
masses  d'hommes  au  lieu  de  travailler  à  former  des  soldats. 

(1)  Soult  à  guerre;  Rabastens,  4  mars. 


/ 
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La  sévérité  déployée  à  son  égard  et  le  peu  de  succès  de 
ses  entreprises  n'avaient  du  reste  pas  réussi  à  décourager 
le  duc  de  Dalmatie;  si  les  ennemis  marchaient  sur  lui, 
il  se  disait  prêt  à  leur  livrer  encore  combat  dans  la  posi- 
tion qui  lui  paraîtrait  la  plus  avantageuse.  Il  prenait  ses 
dispositions  pour  tomber  avec  toutes  ses  forces  sur  leurs 
derrières^  s'il  les  voyait  se  diriger  vers  Bordeaux,  et  pour 
se  porter  à  leur  rencontre  afin  de  les  attaquer  de  flanc 
s'ils  marchaient  sur  Auch  ^  (5  mars).  Malgré  le  désir  qu'il 
avait  de  prendre  sa  revanche,  le  maréchal  devait  demeurer 
impuissant  en  face  des  bataillons  nombreux  que  lui  oppo- 
sait son  adversaire.  Sans  dégarnir  leur  front  de  bataille, 
les  alliés  occupaient  déjà  autour  d'eux  les  localités  de 
quelque  importance.  La  cavalerie  de  Vivian,  partie  de 
Mont-de-Marsan,  avait  poussé  jusqu'à  Villeneuve.  «  Là, 
écrit  l'un  des  officiers,  je  reçus  l'ordre  d'aller  avec  vingt 
hommes  éclairer  la  route  jusqu'à  Roquefort.  J'y  arrivai 
par  la  route  de  Bordeaux;  le  maire*  m'apprit  que  les 
Français  avaient  évacué  la  ville  depuis  deux  jours.  Il  me 
dit  leur  chiffre,  le  nombre  des  troupes  qui  avaient  passé 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  le  mois  dernier,  l'évaluation 
des  forces  françaises  à  Bordeaux,  Langon  et  autres  places, 
et  il  me  remit  la  liste  des  provisions  abandonnées  par 
l'ennemi  \  »  Un  détachement  de  vingt-cinq  hussards  de 
Vivian  prit  aussi  possession  de  Saint-Justin  et  y  résida 
pendant  deux  jours*  (5  mars  ).  Le  régiment,  cantonné  à 
Perquies,  envoyait  des  patrouilles  à  Monguilhem,  au 
Houga,  à  Hontanx,  pour  rançonner  la  population.  Un 
arrêté  de  la  préfecture  ordonna  à  tous  les  maires  d'assu- 
rer le  transport  des  vivres  et  des  fourrages  pour  les 
alliés  (6  mars). 

(H  Souit  à  guerre;  Rabastens,  5  mars. 

(2)  L^barchcde. 

(3>  Woodberry,  op,  cit.,  p.  172. 

(4)  Arch.  mun.  de  Saint-Justin,  GO  1. 


Voyant  que  les  Français  demeuraient  dans  Tinaction, 
Wellington  envoya  un  détachement,  sous  la  conduite  du 
major-général  Fane,  prendre  possession  de  Pau  (7  mars); 
en  même  temps  sir  Willams  Béresford  se  dirigea  vers 
Bordeaux  (8  mars);  en  passant  à  Roquefort,  il  fit  pendre 
sur  la  place  du  marché  deux  hommes  de  la  bande  de 
Florian:  «  Je  conserve  des  doutes  sur  la  justice  de  leur 
punition,  »  dit  simplement  Tun  de  ses  oflBciers*.  Cette 
exécution  n'arrêta  pas  Tardeur  de  leurs  compagons  et  Flo- 
rian s'avança  avec  tous  ses  hommes  jusqu'à  Saint-Justin, 
pour  inquiéter  les  ennemis  pendant  qu'ils  traverseraient 
les  Landes. 

A  l'approche  de  Béresford^  les  petites  forces  qui  gar- 
daient Bordeaux  s'éloignèrent  de  cette  ville,  où  il  y  avait 
un  parti  considérable  en  faveur  des  Bourbons;  le  général 
Decaen  qui  commandait  la  place  resta  neutre  et  le  maire, 
Lynch,  fit  ouvrir  les  portes  aux  alliés.  «  A  peu  de  dis- 
tance de  la  ville,  écrivait  Béresford,  je  trouvai  le  maire 
et  les  autres  autorités  civiles.  Le  maire  lut  un  petit  dis- 
cours..., où  il  disait  que  les  Bordelais  voyaient  notre 
arrivée  avec  une  vive  satisfaction...  Il  avait  l'écharpe 
tricolore  et  la  Légion  d'Honneur...  Sa  harangue  fut  plu- 
sieurs fois  interrompue  par  les  cris  :  A  bas  les  aigles  1 
Vive  les  Bourbons*!  »  Les  Anglais  s'emparèrent  de  84 
pièces  de  canon  et  de  nombreuses  caisses  d'armes 
(12  mars). 

Tandis  que  se  déroulaient  ces  douloureux  événements, 
Soult  avait  reçu  de  Napoléon  des  instructions  qui  lui 
prescrivaient  de  donner  une  nouvelle  direction  aux  opé- 
rations militaires  dans  le  midi,  «  en  faisant  une  marche 
de  flanc  qui  couvre  la  Garonne  et  reporte  la  guerre  par 
Tarbes  sur  Pau,  de  manière  à  ce  que  vous  ayez  toujours 

(1)  Woodberry,  op.  cit.,  p,  174. 

(2)  Rapport  du  maréchal  Béresford  à  Wellington.  {Corresp.  diplom.  et  milii* 
de  Wellington,  Londres,  1832.) 


votre  gauche  appuyée  aux  Pyréuées,  »  lui  avait  mandé 
reinpereur(7  mars).  Ces  recommandations  concordaient 
fort  bien  avec  les  desseins  arrêtés  en  ce  moment  par  le 
maréchal.  Averti  par  ses  coureurs  que  Wellington  s'était 
affaibli  par  le  départ  de  Béresford  et  de  Fane,  il  voulait 
essayer  de  frapper  un  grand  coup.  Il  rassembla  donc  ses 
divisions  à  Maubourguet,  pour  les  porter  subitement  en 
avant,  avec  l'intention  de  couper  les  communications 
ennemies  sur  le  plateau  qui  domine  Aire  et  de  manœuvrer 
ensuite  selon  les  circonstances  (12  mars). 

Il  laissa  donc  un  régiment  de  cavalerie  pour  surveiller 
la  vallée  de  T Adour,  et  remontant  à  gauche  le  cours  du 
Larcis,  il  marcha  avec  toutes  ses  forces  sur  Couchez,  par 
la  route  de  Lembeye.  Le  général  Clausel  occupa  le  pla- 
teau de  Diusse  et  envoya  des  troupes  à  Portet;  le  comte 
Reille  Tappuyait  à  Couchez,  et  Drouet  d'Erlon  formait  la 
réserve  en  arrière  de  ce  village.  Les  têtes  de  colonnes, 
portées  entre  Viella  et  Garlin,  où  était  la  droite  de  Hill, 
menaçaient  les  avant-postes  de  ce  général  cantonnés 
sur  le  Lées,  en  se  portant  directement  sur  Aire.  Le  géné- 
ral Soult,  avec  le  troisième  régiment  de  cavalerie,  attei- 
gnit Mascaras  et  le  château  de  Sault,  couvrant  ainsi  le 
flanc  gauche  des  Français;  il  repoussa  les  postes  de  la 
cavalerie  anglaise  de  Fane,  lui  prit  deux  officiers  et  lui 
blessa  quelques  hommes.  A  droite,  Berton  s'avança  de 
Madiran  sur  Viella  avec  deux  régiments  de  cavalerie. 
Comme  il  traversait  le  Saget,  à  un  gué  difficile  et  maré- 
cageux, près  d'un  pont  qui  venait  d'être  rompu,  sir  John 
Campbell  culbuta  la  tête  de  sa  colonne  avec  un  escadron 
du  quatrième  régiment  de  cavalerie  portugaise.  Il  ne  put 
cependant  réussir  à  empêcher  les  Français  de  passer;  car 
Berton,  lançant  un  de  ces  régiments  vers  la  hauteur, 
atteignit  le  plateau  et  s'y  établit.  Il  chargea  alors  vive- 
ment les  ennemis  dans  un  chemin  étroit  qui  conduisait  à 
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la  route  d'Aire,  leur  tua  plusieurs  hommes  et  fit  beaucoup 
de  prisonniers;  parmi  ces  derniers  se  trouvait  Bernardo 
de  Sa,  plus  tard  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Bande- 
ria  (13  mars). 

Ce  retour  offensif  avait  persuadé  à  Wellington  que 
rapproche  des  troupes  de  Suchet  avait  rendu  Soult  si 
entreprenant;  aussi  résolut-il  de  se  tenir  sur  la  défensive 
jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  qu'il  attendait  et  celle  des 
détachements  des  troupes  demeurées  sous  les  murs  de 
Bayonne,  qu'il  faisait  venir  en  toute  hâte.  Il  recula  donc 
des  contreforts  de  Mascaras,  Castetpugon,  Moncla,  La 
Serre  de  Viella  et  concentra  ses  forces  sur  le  plateau  de 
Garlin.  Mais  les  Français  ne  surent  pas  profiter  de  leur 
premier  succès  et  poursuivre  leur  attaque  alors  que  les 
divers  corps  ennemis  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se 
réunir.  Lorsqu'après  un  jour  d'hésitation  ils  se  présentè- 
rent, soixante  mille  bayonnettes  anglaises,  portugaises 
ou  espagnoles  brillaient  sur  le  plateau  de  Garlin.  Le 
général  Clausel  occupait  déjà  Castetpugon  et  Reille  était 
à  Portet;  mais  Soult  craignit  d'engager  la  bataille  et 
revint  sur  Lembeye,  sans  que  l'ennemi  osât  pendant  leur 
retour  en  arrière  assaillir  nos  colonnes  (15  mars). 
Béresford,  rappelé  de  Bordeaux,  accourait  à  marche  forcée 
et  Wellington  put  reprendre  son  mouvement,  refoulant 
devant  lui  les  troupes  françaises.  Notre  cavalerie  subit 
alors  deux  échecs  successif  s  à  Viella  (16  mars)  et  à  Clarac 
(17  mars). 

Le  comte  de  Carrère,  qui  venait  d'être  nommé  préfet 
des  Landes  (15  mars),  ayant  annoncé  prématurément  la 
chute  de  Napoléon  (16  mars),  les  populations  accuelli- 
rent  cette  nouvelle  comme  une  délivrance.  Loin  de  se- 
conder les  efforts  de  leurs  défenseurs,  leurs  sympathies 
allaient  toutes  à  Wellington  et  nos  adversaires  enregis- 
traient à  leur  honte  leur  manque  de  patriotisme,  lorsque 


—  279  — 

,  le  duc  de  Dalmatie  sembla  vouloir  reprendre  avantage 
sur  lui.  «  Le  bruit  court,  écrivait  de  Langon  un  officier  an- 
glais, que  Soult  lui  a  infligé  une  défaite;  les  gens  du  pays 
en  paraisseut  consternés.  Ils  craignent  le  retour  de  leurs 
compatriotes  et  la  punition  de  leurs  complaisances  pour 
pour  nous  »  (16  mars)*.  On  n'épargnait  rien,  en  effet, 
pour  les  satisfaire;  tous  les  jours,  les  communes  des 
environs  de  Roquefort  devaient  porter  des  approvision- 
nements de  toute  sorte  dans  cette  ville,  où  le  maire,  si 
empressé  auprès  des  Anglais,  se  plaignait  sans  cesse  de 
la  pénurie  des  ressources  en  fourrages  et  en  viande.  Le 
juge  de  paix,  Couralet,  fit  réquisitionner  quatre  bœufs  à 
Saint- Justin  pour  nourrir  les  soldats  alliés*  (16  mars),  et 
ce  coin  du  Marsan  ne  pouvant  plus  suffire  aux  exigences 
des  vainqueurs,  le  préfet  dut  répartir  cette  lourde  charge 
entre  tous  les  cantons  du  département  (18  mars). 

Quelques  hardis  partisans  se  signalèrent  alors  par  des 
coups  de  main  audacieux.  Le  soir  du  18  mars,  le  chef 
d'escadron  Dania  partit  de  Momy  (Hautes-Pyrénées)  à 
la  tête  de  cent  chevaux  de  choix,  montés  par  Télite  de 
Tarmée,  et  par  des  chemins  détournés  arriva  une  heure 
avant  Taurore  à  une  portée  de  fusil  de  Hagetmau.  Après 
avoir  fait  reposer  son  escadron,  il  entra  à  bride  abattue 
dans  cette  ville,  plaça  des  vedettes  aux  principales  issues, 
donna  à  ses  gens  Tordre  de  se  réunir  sur  la  place  au  pre- 
mier son  de  trompette  et  se  précipitant  dans  les  maisons 
le  sabre  d'une  main,  le  pistolet  de  Tautre,  il  surprit  dans 
leur  lit  une  centaine  d'hommes  qu'il  fit  prisonniers.  Il 
délivra  bon  nombre  des  nôtres,  s'empara  de  quarante  che- 
vaux et  des  bagages.  Un  régiment  ennemi  signalé  sur  la 
route  de  Sault  de  Navailles  l'empêcha  de  pousser  jusqu'à 
Orthez  et  il  rentra  dans  les  lignes  françaises  avec  son 

m 

(1)  VVoodberry,  op.  cit.,  p.  179. 

(2)  Arch.  mun.  de  Saiut-Justin^  GG  1, 
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butin,  sans  la  moindre  égratignure*  (19  mars).  De  son 
côté  Florian,  qui  occupait  les  routes  de  Saint-Sever  à 
Aire,  faisait  beaucoup  de  mal  aux  alliés  et  un  régiment  de 
cavalerie  espagnole,  qui  venait  d'arriver,  fut  spéciale- 
ment chargé  de  le  surveiller  (19  mars). 

Wellington  cherchait  à  tourner  notre  droite  pour  nous 
barrer  les  routes  de  Tarbes  et  de  Toulouse.  11  se  porta 
donc  avec  toutes  ses  forces  sur  Maubourguet,  prolon- 
geant ses  lignes  jusques  sur  le  contrefort  d'Auriabat  et 
de  Sauveterre  (19  mars).  Le  duc  de  Dalmatie  avait  fait 
prendre  position  à  ses  troupes  sur  le  plateau  deLamayou' 
et  en  tête  du  bois  de  Labatut.  Il  se  disposait  ainsi  à 
attaquer  le  corps  ennemi  qui  manœuvrait  dans  la  vallée 
de  TAdour,  lorsqu'il  reconnut  que  toute  Tarmée  était 
concentrée  sur  ce  point.  Il  ordonna  aussitôt  à  Drouet 
d'Erlon  de  se  porter  avec  le  centre  sur  Vic-Bigorre,  car 
le  plus  urgent  était  de  couvrir  la  route  de  Tarbes.  Par 
sa  vigoureuse  attitude,  d'Erlon  arrêta  la  cavalerie  ennemie 
qui  avait  espéré  nous  couper  la  retraite  et  la  rejeta  au- 
delà  du  village  deBalot  en  lui  faisant  éprouver  de  grandes 
pertes.  C'est  l'aveu  d'un  officier  dont  nous  avons  plus 
d'une  fois  cité  les  mémoires  et  qui  écrit  :  a  Le  14*  dragons 
légers  a  beaucoup  souffert  dans  une  affaire  avec  la  cava- 
lerie française;  plusieurs  officiers  sont  tués,  blessés  ou 
prisonniers.  Les  rapports  disent  que  les  hommes  n'ont 
pas  suivi  leurs  chefs  et  se  sont  sauvés  '.  »  Malgré  ce  succès, 
vers  trois  heures,  plusieurs  colonnes  ennemies  débouchè- 
rent et  forcèrent  la  première  division  à  se  retirer.  La 


(1)  Cf.  Pellot,  op.  cit..  p.  127-128.  —  Une  tradition  locale  affirme  que  cej'tains 
liabitaiits  profilèrent  de  cette  bagarre  pour  faire  disparaître  des  officiers  dont  ils 
confisquèrent  les  gumées  à  leur  profil;  telle  serait  l'origine  peu  honorable  de  la 
fortune  dont  jouissent  en  paix  leurs  descendants.  Nous  avouons  que  les  circons- 
tance paraissent  avoir  éié  favorables  à  pareille  entreprise,  mais  nous  avons  dit 
plus  baut  que  par  leur  multiplicité  ces  légendes  de\  iennent  suspectes. 

(2)  A  l'ouest  de  Vic-Bigorre. 
(8)  A\'oodberry,  op.  cit.,  p.  180. 
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seconde  la  soutint  énergiquement  et  le  combat  continua 
jusqu'à  la  nuit,  ce  qui  permit  au  reste  de  Farmée  de 
gagner  Tarbes  par  le  chemin  des  Landes  qui  passe  à  Ger 
(19  mars)*. 

Les  avant-postes  de  Drouet  d'Erlon  s'établirent  à  Pujo 
et  les  autres  troupes  prirent  position  en  arrière  de  la  ville 
sur  le  plateau  d'Oléac.  A  onze  heures,  les  alliés  se  pré- 
sentèrent sur  six  colonnes  venant  de  Rabastens,  Vie- 
Bigorre  et  Villecomtal.  Ils  essayaient  toujours  de  débor- 
der la  droite  et  furent  repoussés  sur  tous  les  points.  Pour 
ne  pas  s'exposer  à  être  écrasés  par  le  nombre,  les 
Français  se  replièrent  ensuite  sur  Tournay  a  en  manœu- 
vrant et  faisant  éprouver  des  pertes  aux  ennemis.» 
Ainsi,  malgré  la  valeur  déployée  par  nos  soldats,  tous 
les  efforts  du  duc  de  Dalmatie  avaient  fini  par  échouer 
devant  la  masse  de  ses  adversaires  et  il  écrivait  au  mi- 
nistre :  «  J'éprouve  un  bien  vif  regret  d'être  dans  la 
nécessité  de  me  replier  sur  la  Garonne  et  de  diriger 
l'armée  sur  Toulouse  »  (20  mars)'.  Elle  s'achemina  len- 
tement vers  cette  ville,  faisant  tête  aux  alliés  quand 
leur  poursuite  devenait  trop  pressante.  «  Le  10®  des 
chasseurs,  placé  sur  le  plateau  de  Saint-Gaudens  pour 
observer  le  plateau  de  Saint-Martori,  se  laisse  surprendre 
par  quatre  régiments  anglais  qui  le  chargent  de  front.  Il 
les  repou&se  et  s'ouvre  un  passage  en  perdant  quarante 
hommes  et  quarante  chevaux  »  (22  mars)  '.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  avantages  sur  ses  adversaires  à 
Martres  et  à  Noé,  le  jour  même  où  Suchet  remettait  le 
roi  Ferdinand  VII  aux  Espagnols  et  recouvrait  ainsi  sa 
liberté  d'action,  Soult  entrait  à  Toulouse  (24  mars).  Il  fit 
aussitôt  distribuer  à  ses  soldats,  dont  la  plupart  étaient 


(!)  SouU  à  guerre;  Tarbes,  20  mars,  4  heures  du  matin. 

(2)  SouU  à  guerre;  Tournay,  20  mars,  10  heures  du  soir. 

(3)  Pellot,  oyo.  cit.f  p.  131. 


pieds  nus,  les  effets  d'habillement  et  les  chaussures  qu'il 
trouva  dans  les  magasins  de  cette  place.  «  Il  se  débar- 
rassa de  tous  les  malades  qui  étaient  dans  les  hôpitaux 
et  à  la  suite  des  corps.  Il  prit  dans  Tarsenal  toutes  les 
pièces  qui  étaient  nécessaires  pour  remplir  les  redoutes 
et  les  remparts  de  la  ville.  Enfin  le  général  en  chef  eut  la 
précaution  de  faire  mettre  en  route  pour  Paris  tous  les 
affûts  et  tous  les  caissons  d'artillerie  qui  venaient  d'être 
confectionnés  et  qui,  à  Tissue  de  la  bataille,  que  tout 
annonçait,  aurait  pu  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi*.  » 
En  prévision  de  cette  attaque,  le  maréchal  s'empressa 
de  fortifier  ses  positions,  afin  de  compenser  par  ces  tra- 
vaux rinfériorité  numérique  de  ses  troupes.  Le  général 
Lafitte,  de  Dax,  était  resté  dans  la  vallée  de  TAriège  et 
ne  cessait  d'inquiéter,  avec  quelques  corps  de  partisans, 
les  derrières  de  l'armée  alliée.  Bien  que  retardé  par  ces 
escarmouches  continuelles,  par  les  pluies  et  le  mauvais 
état  des  chemins,  Wellington  parut  enfin  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  (27  mars).  Peu  de  jours  après,  le 
Sénat  prononçait  la  déchéance  de  Napoléon  (3  avril), 
mais  cette  décision  ne  fit  pas  cesser  immédiatement  la 
guerre.  Béresford  réussit  à  traverser  le  fleuve  à  Grenade 
avec  trois  divisions  (5  avril)  et  par  suite  d'une  crue  subite 
des  eaux  demeura  pendant  trois  jours  isolé  du  reste  de 
l'armée.  Soult  fut  averti  trop  tard  et  alors  que  le  péril 
était  écarté,  d'un  événement  dont  il  aurait  pu  tirer  si 
bon  parti.  Les  alliés  continuèrent  donc  à  passer  sur  la  rive 
droite  (8  avril),  et  au  nombre  de  50,000  hommes  se  pré- 
sentèrent devant  les  lignes  françaises  (9  avril).  Ils  les 
assaillirent  inutilement  pendant  toute  une  journée  qui 
leur  coûta 4,600  hommes*,  tandis  que  nous  avions  seule- 
ment 600  morts  et  2,600  blessés  (10  avril).  Le  lendemain, 

(1)  Pellot,  op.  cit.,  p.  135. 

(2)  2,200  anglais,  {.^m  espagnols.  600  portugais.  (Woodberry,  op.  cit.,  p.  200.) 
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le  duc  de  Dalmatie  demeura  encore  maître  du  canal  du 
Languedoc,  mais  ayant  reçu  de  Berthïer  un  ordre,  daté 
du  9  avril,  par  lequel  on  lui  enjoignait  de  suspendre  les 
hostilités,  il  signa  avec  Wellington  une  armistice  de  deux 
mois  (11  avril)  et  se  retira  sur  Castelnaudary  sans  être 
inquiété. 

Cette  bataille  de  Toulouse,  dont  nous  n'avions  pas  à 
reproduire  les  divers  incidents,  terminait  glorieusement 
cette  fameuse  retraite.  Avec  une  armée  qui  comptait  à 
peine  30,000  hommes  depuis  le  combat  d'Orthez,  tandis 
que  l'ennemi  en  avait  65,000,  le  maréchal  n'avait  rétro- 
gradé que  de  trente-six  lieues  en  vingt-cinq  jours;  aussi, 
malgré  des  revers  continuels,  avait-il  conquis  l'estime  dé 
ses  ennemis. 

L'un  deux  écrivait  une  fois  la  paix  conclue  :  «  Il 
paraît  que  le  maréchal  Soult  est  aux  arrêts  à  Paris; 
il  connaissait,  dit-on,  l'abdication  deBuonaparte  et  l'état 
des  affaires  à  Paris  trois  jours  avant  la  bataille  de  Tou- 
louse et  il  aurait  pu  l'éviter.  Pour  ma  part,  je  pense  que, 
eùt-il  connu  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  il  était  en  droit 
de  combattre  contre  nous  ou  toute  autre  armée  qui  se 
serait  opposée  à  lui.  Du  reste,  aussitôt  qu'il  a  connu  offi- 
ciellement l'abdication  de  Buonaparte,  Soult  s'est  déclaré 
pour  le  nouveau  gouvernement.  J'espère  qu'un  général 
brave  et  capable  comme  lui  saura  se  justilier  aux  yeux  de 
la  France  et  de  l'Europe,  et  je  serais  désolé  d'apprendre 
qu'il  est  arrivé  quelque  mésaventure  à  ce  brave  qui  a 
défendu  sa  patrie  contre  l'invasion*.  » 

Napoléon  avait  en  effet  abdiqué  (5  avril);  les  municipa- 
lités landaises  s'empressèrent  d'envoyer  des  adresses  au 
duc  d'Angoulême  alors  à  Bordeaux,  pour  lui  affirmer  que 
«  les  événements  qui  viennent  de  rendre  un  père  à  ses 
enfants  ont  été  reçus  avec  le  plus  grand  enthousiasme  par 

(1)  Woodberry,  op,  oit,,  p.  217. 


les  habitants  de  leur  ville*  »  (14  avril);  mais  les  militaires 
attendaient  pour  déposer  les  armes  la  confirmation  offi- 
cielle de  la  paix.  Ainsi  Tarmée  de  Bayonnefit  au  point  du 
jour,  le  14  avril,  une  vigoureuse  sortie  pour  reprendre  les 
positions  avancées  que  Tennemi  occupait  en  face  du  camp 
retranché  de  la  citadelle.  Bien  que  les  Anglais,  prévenus 
par  un  déserteur,  fussent  sans  les  armes,  le  général 
Maucomble  réussit  à  détruire  les  abris  qu'ils  avaient 
établis  à  Téglise  et  au  village  de  Saint-Etienne.  Le  géné- 
ral Hope,  qui  commandait  le  blocus,  et  deux  officiers  de 
de  son  état-major,  restèrent  entre  nos  mains;  Heitch  fut 
tué  et  Ton  fit  273 prisonniers.  Nous  eûmes  20  morts  et  890 
blessés,  mais  les  pertes  de  Tennemi  s'élevèrent  à  2,500 
hommes;  l'arrivée  de  renforts  appelés  en  toute  hâte  de 
Hayet  et  du  Boucau  empêcha  seule  les  Anglais  de  nous 
abandonner  tous  leurs  retranchements  (14  avril)  *. 

Ce  fut  le  dernier  fait  de  guerre  de  cette  période;  l'armée 
des  Pyrénées  Occidentales  ne  tarda  pas  à  arborer  la 
cocarde  blanche  (19  avril)  et  le  duc  d'AngouIême  la  passa 
en  revue  dans  la  plaine  de  Castelnaudary,  tandis  qu'a- 
près avoir  fait  les  adieux  à  sa  garde  (20  avril)  Napoléon 
s'acheminait  vers  l'île  d'Elbe. 

Les  troupes  alliées  étaient  dispersées  dans  tout  le  pays. 
Mont-de-Marsan  avait  1,200  hommes  de  cavalerie  à 
entretenir  (2  mai)  et  attendait  un  régiment  tout  entier  (7 
mai).  Une  brigade  de  cinquante-trois  mules  fut  envoyée 
de  Lavardac  à  Saint-Justin  pour  y  pacager  (3  mai).  Ro- 
quefort avait  aussi  une  garnison  en  faveur  de  laquelle 
tous  les  maires  du  canton  furent  invités  à  faire  des  réqui- 
sitions de  viande  et  de  fourrage,  «  afin,  mandait  le 
maire,  que  nos  libérateurs  en  rentrant  dans  leur  patrie  ne 
puissent  se  plaindre  de  notre  ingratitude.  »  Les  officiers 

(1)  Arch.  mun.  de  Saiut-Justiu,  GG  1. 
(2>  Cf.  I^ellot,  op.  cit.,  p.  177-181, 


étrangers,  accueillis  partout  avec  un  enthousiasme  peu 
flatteur  pour  notre  patriotisme,  passaient  joyeusement 
leur  temps  dans  les  fêtes  et  les  réjouissances  ^  Enfin 
rheure  de  la  délivrance  sonna,  non  sans  nous  apporter 
encore  quelques  charges  passagères.  Deux  régiments  por- 
tugais étant  arrivés  de  Bazas  à  Roquefort  en  même  temps 
qu'un  régiment  français  venant  de  Bayonne,  tous  les 
bouviers  des  environs  furent  réquisitionnés  une  fois  de 
plus  pour  transporter  à  Mont-de-Marsan  les  équipages 
militaires  (6  juin).  Comme  il  était  impossible  d'envoyer 
des  vaisseaux  de  guerre  à  Saint-Jean-de-Luz,  à  Bayonne 
et  au  Passage  pour  les  rapatrier,  les  deux  divisions  an- 
glaises cantonnées  autour  de  Bayonne  eurent  ordre  de  se 
diriger  sur  Bordeaux  afin  de  s'y  embarquer  pour  Ply- 
mouth  avec  les  43*  et  52®  régiments.  Dès  que  l'étranger 
eut  disparu,  le  retour  des  Bourbons  fut  célébré  dans 
chaque  commune  par  de  grandes  réjouissances  (11  août) 
et  les  municipalités  nouvellement  élues  prêtèrent  serment 
de  fidélité  à  Louis  XVIII  (septembre). 

ÉPILOGUE  :  Les  Cent  Jours 

Après  de  si  longues  années  de  guerre,  le  pays  pouvait 
enfin  respirer,  mais  n'était  point  pour  cela  à  bout  d'é- 
preuves. Le  nouveau  régime  souleva  des  réclamations  que 
les  partisans  de  l'Empereur  surent  habilement  exploiter. 
Comme  pour  maintenir  la  paix  on  ne  pouvait  compter 
sur  l'armée  tout  enivrée  des  souvenirs  glorieux  de  l'Em- 
pire, on  voulut  lui  opposer  une  force  capable  de  contre- 
balancer son  influence  et  on  enrôla  dans  la  garde 
nationale  les  hommes  de  20  à  60  ans  (30  novembre). 
Une  sourde  agitation  continuant  à  régner  par  toute  la 

(l)  A  ce  point  de  vue,  les  mémoires  de  Woodberry  offrent  un  intérêt  tout 
particulier. 
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France,  les  municipalités  eurent  ordre  de  faire  connaître 
sans  délai  le  nombre  de  gardes  nationaux  inscrits  dans 
chaque  commune  et  celui  des  fusils  dont  ils  disposaient. 
Elles  devaient  en  indiquer  la  provenance  ainsi  que  le 
nombre  d'armes  nécessaires  pour  compléter  Téquipement 
de  cette  milice  (24  janvier  1815).  ^ 

L'orage  éclata  subitement;  le  1®*"  mars,  Napoléon  débar- 
quait au  golfe  de  Juan  et  marchait  sur  Paris,  entraînant 
à  sa  suite  ceux  qui  étaient  chargés  de  Tarrêter,  Pour 
enrayer  ce  mouvement,  le  baron  de  Vitroles,  ministre 
d'Etat  et  commissaire  extraordinaire  du  gouvernement 
dans  les  départements  du  midi,  lança  un  ordre  du  jour 
infligeant  de  sévères  châtiments  aux  embaucheurs  et  à 
ceux  qui  provoquaient  les  miliciens  à  la  désertion  (11 
mars).  Le  préfet,  M.  de  Carrère,  et  le  conseil  général, 
qui  s'était  déclaré  en  permanence,  adressèrent  une  procla- 
mation collective  au  peuple  landais  pour  l'exhorter  à 
demeurer  fidèle  au  roi  (18  mars).  Mais  Napoléon  ne  tarda 
pas  à  être  réinstallé  aux  Tuileries  (20  mars),  et  à  Bor- 
deaux, les  chefs  royalistes  Laine,  Romain  de  Sèze,  Mar- 
tignac,  faiblement  appuyés  par  la  majorité  de  la  garde 
nationale,  avaient  cherché  vainement  à  disputer  la  ville 
au  maréchal  Clausel,  qui  venait  d'y  entrer  sans  coup 
férir.  Les  royalistes  landais  tentèrent  encore  de  résister  : 
des  registres  furent  ouverts  dans  les  mairies  pour  recevoir 
les  noms  de  ceux  qui  voulaient  marcher  «  contre  l'ennemi 
de  la  France  et  du  roi.  »  Les  braves  qui  s'étaient  inscrits 
furent  convoqués  à  Mont-de-Marsan,  pour  le  27  mars, 
afin  d'y  être  organisés  par  le  baron  d'Ismert,  commandant 
du  département  des  Landes  (23  mars)^ 

De  son  côté,  Napoléon  faisait  appel  à  la  nation  pour 
repousser  l'ennemi  qui  déjà  touchait  à  nos  frontières.  En 
s'adressant  aux  sous-officiers  et  soldats,  il  leur  promit 

(1)  Circulaire  de  M.  de  Hivière  fils. 
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que  les  premiers  à  reparaître  sous  les  drapeaux  seraient 
aussi  les  premiers  renvoyés  dans  leurs  foyers.  Les  curés 
reçurent  l'ordre  de  publier  au  prône  la  proclamation  que 
le  ministre  de  la  guerre  adressait  au  peuple  français  pour 
réveiller  partout  Tenthousiasme  guerrier  (19  avril).  Le 
sous-préfet  Soubiran  faisait  surveiller  avec  soin  les  voya- 
geurs, les  chasseurs,  les  agents  des  Bourbons,  pour  neu- 
traliser leur  influence  et  les  empêcher  de  communiquer 
avec  l'Espagne  (20  avril).  On  obligea  tous  les  fonction- 
naires à  prêter  serment  à  TEmpereur  (21  avril)  et  cette 
cérémonie  dut  s'accomplir  partout  sans  retard  (28  avril). 
Avec  la  guerre  recommençaient  les  réquisitions  de 
toute  sorte.  Napoléon  avait  rappelé  pour  le  29  avril  les 
officiers,  sous-offlciers  ou  simples  militaires  ayant  déjà 
servi  sous  ses  ordres;  de  plus,  il  demandait  aux  popula- 
tions épuisées  de  nouveaux  sacrifices  d'hommes,  et  les 
gardes  nationales  furent  décimées  pour  former  à  Bayonne 
un  corps  de  réserve.  Beaucoup  de  ceux  qui  furent  dési- 
gnés pour  cette  levée  suprême  ne  parurent  pas  sous  les 
drapeaux*,  et  le  clergé  fut  ainsi  invité  à  user  de  son 
influence  pour  obtenir  la  soumission  de  ces  nouvelles 
victimes  :  a  M-  le  curé  fera  sentir  à  chacun  de  ces  anciens 
soldats  la  nécessité  d'obéir  aux  ordres  qui  lui  ont  été 
adressés  et  toute  l'étendue  des  conséquences  qui  survien- 
draient de  leur  insubordination  »  (3  mai).  Les  municipa- 
lités durent  se  faire  représenter  à  l'assemblée  extraordi- 
naire du  champ  de  mai,  et  des  registres  avaient  été  ouverts 
en  chaque  commune  (du  3  au  13  mai)  pour  recueillir  les 
votes  sur  l'acte  additionnel  à  la  Constitution.  Le  drapeau 
tricolore  flottait  continuellement  au  haut  des  clochers  (12 
mai)  et  de  sévères  mesures  étaient  prises  pour  faire  dispa- 
raître tous  les  souvenirs  de  la  royauté.  Entre  temps  on 

(1)  Sut  dix  soldats  de  Saiut-Justia  qui  furent  alors  appelés,  cinq  ne  se  rendi- 
rent pas. 
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ne  cessait  d'éclaircir  les  rangs  des  hommes  valides  pour 
renforcer  Tarmée.  Après  avoir  pris  ainsi  vingt-quatre 
gardes  nationaux  à  Saint-Justin  pour  les  incorporer,  le 
préfet  ordonnait  au  maire  de  cette  commune  d'en  choisir 
à  son  tour  huit  autres  pour  les  envoyer  au  régiment;  le 
maire  préféra  se  retirer  qu'accepter  une  mission  aussi 
délicate*  (26  mai).  On  forma  de  la  sorte  vingt-quatre 
bataillons  de  fédérés  tirailleurs  qui  furent  placés  sous  le 
commandement  du  général  Darricau. 

La  colonne  mobile,  commandée  par  M.  Cordier,  s'était 
remise  en  marche  pour  traquer  les  réfractaires  (4  juin), 
et  l'on  recommanda  aux  parents  des  gardes  nationaux  qui 

0 

étaient  actuellement  présents  à  Bayonne  d'aller  y  cher- 
cher un  certificat,  sans  quoi  la  garnison  serait  placée  chez 
eux  comme  chez  les  autres*  (16  juin).  On  n'eut  pas  le 
temps  de  mettre  ces  menaces  à  exécution,  et  après  le 
désastre  de  Waterloo  (18  juin)  la  France  se  trouva  une 
seconde  fois  livrée  à  toutes  les  humiliations  de  l'invasion 
étrangère.  C'est  en  vain  que  le  préfet  Harel  lança  une 
proclamation  pour  maintenir  les  landais  fidèles  à  l'Empe- 
reur (8  juillet);  tous  les  rapports  d'administration  ayant 
bientôt  cessé  avec  lui,  M.  de  Carrère  se  présenta  comme 
préfet  et  commissaire  du  roi  dans  le  département  (17  juil- 
let). Immédiatement  après,  le  comte  de  Damas,  comman- 
dant de  la  XI®  division  militaire,  arrivait  à  Roquefort  (25 
juillet)  et  la  garde  nationale  à  cheval  était  mandée  pour 
l'escorter  dans  son  voyage  à  travers  les  Landes.  Les  sol- 
dats licenciés  et  les  gardes  nationaux  rentrés  dans  leurs 
foyers  furent  obligés  de  déclarer  ce  quïls  avaient  d'armes 
et  d'effets  en  quittant  l'armée,  afin  de  remettre  dans  les 

(1)  Aroh.  mun.  de  Saint-Justin,  GG  1. 

(2)  Voici  quelles  étaient  les  taxes  imposées  pour  ces  garnissaires  :  5  f r.  50  par 
jour  pour  chaque  officier;  4  fr.  50  pour  chaque  maréchal  des  logis;  4  fr.  pour  les 
brigadiers;  3  fr.  50  pour  chaque  chasseur  et  chaque  gendarme.  (Arcb.  mun.  de 
Saint-Justin,  BB  1.) 


magasins  et  les  arsenaux  tout  ce  qui  appartenait  à  TEtat 
(28  juillet).  Les  généraux  compromis  dans  la  dernière 
levée  de  boucliers  durent  subir  le  contre-coup  de  la  réac- 
tion qui  se  faisait  alors  sentir  par  toute  la  France  :  Dar- 
ricau  fut  mis  en  non-activité  (8  août),  Lamarque  interné 
à  Saint-Sever  sous  la  surveillance  de  la  police., 

On  procéda  enfin  au  désarmement  de  toutes  les  milices 
(28  août)  et  Teffet  de  cette  mesure  fut  désastreux;  18,000 
espagnols  franchirent  les  Pyrénées,  s'emparèrent  de 
Saint-Jean-de-Luz  et  marchèrent  sur  Bayonne.  A  cette 
nouvelle,  le  général  Lamarque  écrivait  mélancolique- 
ment :  «  Ma  santé  est  tout  à  fait  dérangée,  je  suis  hors 
d'état  de  monter  à  cheval,  et  cependant  on  nous  annonce 
depuis  hier  que  les  Espagnols  ont  franchi  nos  limites  : 
tout  court  aux  armes  autour  de  moi.  On  ne  sait  à  quoi 
attribuer  cette  saillie  belliqueuse  des  Espagnols.  Il  est 
possible  que  le  licenciement  de  Tarmée  leur  ait  donné 
ridée  de  nous  faire  supporter  les  dernières  insultes  que 
supporta  le  lion  mourant  M)  (30  août).  Les  Rayonnais,  pris 
à  l'improviste,  s'armèrent  immédiatement  et  attendirent 
avec  confiance  un  ennemi  qui  ne  parut  pas  sous  leurs 
murailles.  Déconcertés  par  cette  assurance,  les  envahis- 
seurs avaient  déjà  reculé  et  évacué  le  territoire  français. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  une  attitude  agressive; 
mais  la  visite  du  maréchal  duc  d'Angoulême  aux  dépar- 
tements de  la  frontière  (décembre  1815)  sembla  calmer 
leur  ardeur.  Le  général  Lamarque,  alors  en  exil  à  Ams- 
terdam, écrivait  à  cette  occasion  :  «  Est-il  vrai  que  les 
Espagnols  veulent  la  dépouille  du  lion  ?  Est-il  vrai  que 
notre  frontière  soit  menacée?  S'ils  franchissent  nos 
grandes  limites  je  veux  demander  d'aller  les  combattre; 
fussent-ils  trente  mille  j'en  ferai  mon  afifaire  avec  600 
soldats  et  les  habitants  de  nos  montagnes.  Je  reviendrais 

(1)  Mém.  et  souoenira  du  général  Lamarque,  t.  ii,  p.  295. 
Tome  XXXIX  SO 
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après  dans  mon  exil,  car  je  ne  voudrais  rien  être  tant 
que  Tétranger  dictera  des  lois  à  la  France*  »  (6  janvier 
1816).  Cette  généreuse  intervention  ne  fut  pas  nécessaire, 
car  nos  rancuniers  voisins  ne  passèrent  pas  la  Bidassoa. 

Tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  période  brillante  si  dou- 
loureusement close  était  devenu  suspect;  aussi  les  drapeaux 
tricolores  durent  être  portés  à  la  préfecture  (26  janvier); 
de  plus  les  habitants  des  diverses  communes  signèrent  une 
déclaration  de  dévouement  à  la  royauté  et  protestèrent  de 
leur  horreur  pour  le  meurtre  de  Louis  XVI  (7  février). 

Le  préfet^  M.  de  Carrère,  fut  nommée  omte  en  récom- 
pense de  ses  services  et  reçut  à  ce  sujet  les  félicitations 
des  municipalités  soumises  à  son  administration  (25 
février) . 

Nous  terminons  ici  nos  Chroniques  landaises.  Quelle 
que  soit  son  impartialité,  lorsque  les  recherches  sont  bor- 
nées à  un  rayon  si  restreint,  ce  n'est  jamais  sans  péril 
que  rhistorien  aborde  la  période  contemporaine.  Il  est 
difficile  de  dire  la  vérité  sur  des  événements  de  date 
trop  récente,  sur  des  personnages  à  peine  disparus  de  la 
scène  du  monde,  sans  éveiller  les  susceptibilités  de  ceux 
qui  leur  ont  immédiatement  succédé.  Du  reste,  c'est  sans 
grands  regrets  que  nous  arrêtons  ici  nos  études  histo- 
riques; car  si  les  révolutions  trop  nombreuses  qui  dans 
le  cours  de  ce  siècle  ont  bouleversé  notre  patrie  eurent 
toutes  leur  contre-coup  parmi  nous,  les  divers  incidents 
qui  se  produisirent  dès  lors  dans  les  Landes  peuvent 
fournir  des  documents  pour  les  monographies  particu- 
lières, mais  ne  sauraient  plus  intéresser  l'histoire  générale 
de  cette  région. 

J.-J.-C.  TAUZIN. 

(1)  Mém.  et  aouoenirs  du  général  Lamarque,  t.  ii,  p.  305. 


N.-D.  D'AMBRUS  ET  SAINT  VINCENT  DE  PAUL  (^> 


Diverses  raisons  m'incitent  à  réclamer  l'hospitalité  de  la  Eeoue  de 
Gascogne,  hospitalité  qui  m*est  si  douce  et  si  chère  depuis  tant  d'an- 
nées, pour  un  article  sur  la  monographie  d'A.mbrus.  Cette  paroisse 
appartenait  au  diocèse  de  Condom;  plusieurs  des  familles  mêlées  à 
rhistoire  de  la  terre  et  du  château  d'Ambrus  sont  d'origine  gasconne, 
les  Pardaillan  notamment;  enfin  presque  tout  un  chapitre,  le  cinquième, 
est  consacré  à  la  discussion  d'une  question  aussi  attrayante  à  étudier 
que  difficile  à  résoudre  dèjinitioement  :  Saint  Vincent  de  Paul  a-t-il  dit 
sa  première  messe  dans  l'église  de  N.-D.  d'Ambrus  ?  En  ce  chapitre  que 
j'appellerais,  si  j'osais  parler  aussi  familièrement,  le  clou  de  la  brochure, 
notre  recueil  bientôt  quadragèniaire  — (longévité  rare  pour  une  revue 
provinciale!). —  est  très  honorablement  cité...  Que  dis-je?  Un  large 
emprunt  lui  a  été  fait,  et  l'on  sait  que  rien  n'est  flatteur  comme  un  em- 
prunt. En  faveur  de  toutes  ces  considérations^  de  la  dernière  surtout, 
on  me  permettra  de  m'étendre  complaisamment  sur  le  sujet  et  de  traiter 
la  brochure  de  M.  Tabbé  Dubois  comme  si  elle  était  un  volume  très 
important. 

Le  premier  soin  de  l'auteur  est  de  décrire  —  et  il  s'en  tire  à  mer- 
veille! —  «la  petite  ville  d'Ambrus,  non  loin  d'Aiguillon,  formant  le 
sommet  d'un  triangle  dont  les  points  extrêmes  sont  Buzet  et  Xain- 
trailles  »,  localité  «  remarquable  par  le  pittoresque  de  sa  situation  et 
surtout  par  le  pèlerinage  qui  attire,  chaque  année,  au  8  septembre,  des 
foules  de  plus  en  plus  nombreuses  >.  J'ai  eu  la  joie,  quand  j'étais  plus 
jeune,  d'assister  à  la  fête,  et  je  puis  certifier  avec  l'autorité  d'un  témoin 
oculaire  que  le  tableau  qu'en  retrace  l'historien  d'Ambrus  est  non  moins 
fidèle  qu'animé.  Je  crois  revoir,  à  travers  les  gracieux  détails  de  son 
récit,  ces  «  véhicules  de  toute  forme  »  qui  «  se  succèdent  presque  sans 
interruption  »,  cette  foule  d'indigènes  et  d'étrangers,  si  vive  et  si  variée, 
qui  tour  à  tour  se  presse  dans  «  l'antique,  mais  pauvre  église  »,  envi- 
ronne la  claire  et  intarissable  fontaine,  se  répand  dans  les  bois  de  pins 
et  de  surriers.  croque  sous  leur  ombrage  avec  autant  de  gaîté  que  d'ap- 

(1)  Histoire  de  Notre-Dame  d'Ambrus,  par  M.  Tabbé  Jean  Dubois,  curé  de 
Saint^Pierre  de  Buzet,  membre  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  Arts  d'Agea 
et  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  (Agen,  Ferran  frères;  Saint-Pierre 
de  Buzet»  au  presbytère,  par  Buzet.  1S98.  Grand  in-8  de  100  p.  Prix  :  1  fr.  50, 
plus  25  c.  pour  envoi  par  la  poste.) 


petit  les  comestibles  apportés  à  pleins  paniers,  entend  les  meSvSes  dites 
à  l'extérieur  de  l'église,  les  messes  champêtres,  prend  part  à  la  proces- 
sion traditionnelle,  mêlant  à  de  ferventes  prières  des  chants  d'un  charme 
inexprimable. 

A  la  description  de  la  double  fête  du  8  septembre  —  car  elle  est  à  la 
fois  sacrée  et  profane  et  le  jour  de  pèlerinage  est  aussi  un  jour  de  frairie 
—  succède  (Chapitre  II)  la  description  de  Téglise,  dont  la  construction 
paraît  remonter  au  xi"  siècle  (1),  d'un  bas-relief  du  xW  siècle  qui  sur- 
montait primitivement  un  tombeau,  de  la  statue  «  en  bois  de  chêne- 
liège  massif  »,  laquelle  date  du  xvi°  siècle,  enfin  de  la  fontaine  dont 
l'eau  si  abondante,  si  fraîche,  si  savoureuse,  m'a  rappelé  les  plus  belles 
et  les  plus  exquises  sources  des  Pyrénées.  A  propos  de  cette  fontaine, 
l'auteur  nous  donne  de  très  intéressantes  pages  sur  le  culte  dont  les 
sources  étaient  l'objet  du  temps  des  Gaulois^  du  temps  des  Gallo- 
Romains  et  au  moyen  âge.  Puisant  lui-même,  pour  écrire  ces  pages,  à 
des  sources  excellentes^  telles  que  le  livre  célèbre  d'Alfred  Maury  (2) 
et  les  travaux  d'un  de  nos  plus  recommandables  archéologues  provin- 
ciaux, M.  A. -F.  Lièvre,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers  (3),  il  a 
montré  par  divers  lumineux  rapprochements  que  le  culte  pour  la  fon- 
taine d'Ambrus  est  d'une  très  haute  antiquité  et  remonte  jusqu'à  nos 
origines  chrétiennes. 

Au  début  du  Chapitre  III,  nous  vo5'^ons  surgir  le  château  d'Ambrus 
dont  la  majeure  partie  est  de  construction  moderne  (xvn^  siècle),  mais 
dont  la  tour  principale  a  été  bâtie  au  xni®  siècle.  M.  l'abbé  Dubois 
décrit  aussi  bien  le  monument  dans  son  état  primitif  que  dans  son  état 
présent.  Il  s'occupe  ensuite  des  seigneurs  d'Ambrus,  k  commencer  par 
Bertrand  de  Xaintrailles,  damoiseau,  lequel  figure  dans  une  liste  d'hom- 
mage de  Tannée  1259^  auprès  de  ses  co-seigneurs,  Raymond-Guil- 

(1)  C'est  ce  que  croit  M.  G.  Tholin,  un  de  ces  maîtres  dont  Topinion  fait  loi. 
M.  Tabbé  Dubois  a  reproduit  (p.  16)  ce  qu'écrivit  jadis  sur  ce  monument  le  très 
savant  archéologue. 

(2)  Croyances  et  légendes  du  moyen  âge.  Nouvelle  édition  publiée  par  M.  Lon- 
gnon,  de  l'Institut. 

(3)  Restes  du  culte  des  dloinités  topiques  dans  la  Charente  (1883).  —  Cours 
d'archéologie  régionale  fait  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  (1890).  L'étude 
des  sources  sacrées  est  à  l'ordre  du  jour.  Une  enquête,  à  cet  égard,  a  été  ouverte 
dans  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  :  parmi  les  nombreuses  com- 
munications adressées  à  ce  recueil  (1897),  il  en  est  une  qui  concerne  la  fontaine 
d'Ambrus  (avec  annonce  de  la  présente  publication).  L'énumération  complète 
de  ces  sources  serait  interminable.  Pour  une  seule  de  nos  anciennes  provinces 
on  en  a  signalé  plus  de  60  ayant  un  vocable  ecclésiastique  et  étant  l'objet  d'un 
pèlerinage.  Voir  l'article  d'un  vaillant  autant  que  savant  travailleur,  M.J.-B. 
Cbampeval  de  Vyers  sur  le  Culte  des  fontaines  en  bas  Limousin.  {Annuaire 
de  la  Corréze,  Tulle,  imprimerie  Crauffon,  1888.) 
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laume  de  Vidalhac,  chevalier  (1),  Raymond-Bertrand  de  Gelas, 
damoiseau.  Puis  défilent  devant  nous  les  possesseurs  du  château  (fin 
du  xui®  siècle,  fin  du  xiV,  commencement  du  xv®).  A  cette  dernière 
époque,  nous  trouvons  parmi  eux  Fort  Sanche  de  Xaintrailles,  entre 
les  mains  duquel  était  aussi  une  partie  du  château  de  Villeton  (2),  et, 
après  Fort  Sanche,  son  très  renommé  fils  cadet,  Pothon  de  Xaintrailles, 
mort  le  7  octobre  1461  (3),  auquel  prétendirent  succéder  les  de  Bruet, 
auquel  succédèrent  en  réalité  les  Lamothe  (4),  que  suivent  les  Cham- 
borel  (Antoine  de  Chamborel,  gendre  de  Bernard  de  Lamothe,  était 
médecin  du  sire  d'Albret,  Alain  le  Grand)  (5),  suivis  des  Pardaillan 
(trois  générations  représentées  par  Bertrand,  Amanieu  et  Géraud), 
suivis  eux-mêmes  des  Dubousquet  (Daniel  Dubousquet,  sieur  de  Pre- 
signo,  ayant  épousé  Catherine,  une  des  quatre  filles  de  Géraud  de 
Pardaillan),  la  série  des  seigneurs  d'Ambrus  s'arrètantaux  Ferron, 
Asdrubal  de  Ferron,  seigneur  de  Carbonnieux,  ayant  acheté,  en  1620, 

(1)  L'auteur  traduit  (p.  24)  par  soldat  le  mot  miles,  employé  dans  un  document 
que  j'ai  jadis  publié.  Soldat,  c'est  trop  peu  dire  et  trop  se  souvenir  du  latin  clas- 
sique. 11  tire  du  même  document  (ibid.)  un  récit  dramatique  dont  l'héroïne, 
Marquèse,  était  fiJlede  ll.-G.  de  Vidalhac. 

(2)  M.  l'abbé  Dubois  analyse  (p.  27)  un  testament  de  Fort  Sanche,  du  10  jan- 
vier 152i,  qui  fait  partie  des  papiers  de  la  famille  de  Bruet  et  qui  lui  a  été  com- 
muniqué par  M.  Millot,  descendant  des  comtes  de  Bruet.  C'est  l'occasion  de 
constater  que  l'auteur  de  la  monographie  d'Ambrus  a  utilisé  un  très  grand 
nombre  de  documents  inédits,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  ceux  qui  sont 
encore  conservés  dans  les  archives  du  château  de  Xaintrailles  et  qui  ont  été  très 
libéralement  mis  à  sa  disposition  par  M.  Chaux-Lacroix,  propriétaire  actuel  de 
ce  beau  château  qu'il  a  restauré  avec  tant  de  soin  et  de  goût. 

(3)  Voir  (p.  29-31)  une  très  nette  analyse  du  testament  de  ce  grand  homme  de 
guerre  (11  août  1461),  d'après  le  texte  publié  dans  le  tome  vi  des  Archioes  histo- 
riques de  la  Gironde  (p.  127  et  suiv.). 

(4)  Bernard  de  lamothe,  «  fils  de  noble  et  puissant  seigneur  Jean  de  Lamothe, 
chevalier,  seigneur  de  Castelnaud-de  Mesmes  et  de  Noaillan  »,  eut  pour  co- 
seigneur  îi  Ambrus  Jean  de  Piis;  jl  fit  son  testament  le  1*'  juillet  1518.  M.  l'abbé 
Dubois  (p.  40)  signale,  dans  ce  testament,  un  article  qui  nous  intéresse  à  un 
très  haut  degré,  puisqu'il  témoigne  de  l'existence  d'une  confrérie  [à  Ambrus]  en 
1518,  ayant  uniquement  un  but  religieux,  comme  l'indiquent  ces  mots  :  qffln 
qu'il  soit  participant  des  oraisons  qui  se  y  feront.  L'union  de  l'église  et  de  la 
confrérie  est  tellement  intime  dans  l'esprit  du  testateur  que  la  confusion  se 
retrouve  dans  l'expression  elle-même  :  A  l'église  de  Notre-Dame  d'Ambrus 
dont  il  est  confrère. 

(5)  Voir  (p.  44-45)  de  curieuses  instructions  (inédites)  données  par  le  docteur 
Chamborel,  étant  i\  Xaintrailles,  le  5  mai  1534,  <i  des  personnes  envoyées  au  roi 
et  à  la  reine  de  Navarre  (autographe  des  archives  du  château  de  Xaintrailles). 
Antoine  de  Chamborel  et  son  flls  Amanieu  furent  successivement  capitaines  de 
Casteljaloux.  Alain  d'Albret  avait  aussi  donné  il  Antoine  le  château  et  seigneurie 
de  Landerron,  la  capitainerie  de  Sainte-Bazeille,  ainsi  qu'un  moulin  dans  cette 
dernière  ville.  Alain  le  Grand,  en  faisant  pleuvoir  tant  de  bienfaits  sur  celui  qui 
lui  donna  ses  soins  pendant  dix-sept  années,  se  souvenait  du  précepte  biblique  : 
Honora  medicum. 
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à  Daniel  Dubousquet  la  moitié  de  la  seigneurie  que  ses  descendants 
gardèrent  en  entier  }usqu'à  la  veille  de  la  Révolution  (1). 

Le  Chapitre  V  débute  ainsi  (p.  58)  :  «  Une  grave  controvei*se  s'est 
élevée  au  sujet  du  lieu  où  saint  Vincent  de  Paul  a  dit  sa  première 
messe;  or,  un  point  admis  domine  ce  débat  :  noire  saint  aurait  dit  sa 
première  messe  dans  une  chapelle  en  Thonnêur  de  Notre-Dame  située 
dans  les  bois  près  de  Buzet.  Pour  les  uns,  Tabbé  MafiFre  et  l'abbé  May- 
nard,  ce  Buzet  serait  celui  de  la  Haute-Garonne;  pour  les  autres,  et 
nous  sommes  de  ce  nombre,  ce  serait  le  Buzet  du  Lot-et-Garonne. 
Pour  les  premiers  la  chapelle  de  la  Vierge  serait  celle  de  Notre-Dame 
de  Grâce;  pour  nous  ce  sera  Notre-Dame  d'Ambrus.  Ceci  posé,  nous 
allons  successivement  prçduire  les  diverses  pièces  du  procès.  »  M.  Tabb»^ 
Dubois  me  faitThonneur  de  reproduire  in  extenso  (p.  58-61)  Tarticle 
que  je  publiai  ici  en  1890,  et,  après  avoir  trop  flatteusement  qualifié  cet 
article  (p.  61),  il  fortifie  mon  argumentation  par  de  notables  observa- 
tions. Mon  précieux  auxiliaire  discute  et  explique  habilement  (p.  62) 
«  le  sentiment  des  premiers  biographes  ».  De  même  qu'il  a  cité  mon 
témoignage,  à  mon  tour  je  citerai  le  sien  :  «  Si  maintenant,  pour  aller 
jusqu'au  cœur  de  la  question,  on  veut  savoir  sur  quels  documents  s'ap- 
puie l'existence  du  préceptorat  de  Vincent  de  Paul  èhez  les  seigneurs 
de  Buzet,  nous  ne  craindrons  pas  d'avouer  que  nous  n'avons  sur  ce 
point  qu'un  témoignage,  celui  de  M.  Maffre.  Cette  fois,  le  panégyriste 
de  Notre-Dame  de  Grâce  nous  paraît  avoir  dit  juste,  car  les  enfants 
d'Hérard  de  Grossolles  et  de  Brandelys  de  Narbonne  étaient  précisé- 
ment en  âge  d'avoir  un  précepteur  vers  1600.  (Nous  avons  fait  cette 
constatation  sur  les  registres  de  Buzet.)  Autre  coïncidence,  M.  le  curé 
de  Buzet  possède  un  billet  de  saint  Vincent  de  Paul  trouvé  à  Buzet 
même  (2)  ».  Mon  cher  frère  d'armes  ajoute  (p.  63)  :  «  Il  ne  reste  plus 

(1)  En  1784,  Jacques-François  Asdrubal  de  Ferron  vendit  sa  terre  d'Ambnis 
i\  M.  de  Béraud  (de  Casteljaloux);  il  mourut  à  Condom,  le  28  novembre  1790. 
Voir  (p.  70-72)  l'analyse  de  son  testament,  où  sont  mentionnés  plusieurs  noms 
condomois.  Un  de  ses  parents,  Joseph  de  Labeyrie  (de  la  famille  de  Jean-Paul 
de  Labeyrie,  dont  M.  Léonce  Couture  s'est  magistralement  occupé  dans  Trois 
poètes  condomois  du  XVI'  siècle,  1877)  rentra,  en  1800,  au  château  d'Ambrus 
(faute  de  paiement  par  l'acquéreur  de  1784)  :  il  y  mourut  en  1817.  Cet  ancien 
maire  de  la  commune  d'Ambrus,  qui  était  veuf  de  Marie-Anne  de  Cours,  ne 
laissa  que  des  fllles  dont  une  porta  le  château  à  la  famille  de  Sépharas.  «  Cette 
dernière  s'étant  alliée  à  la  famille  de  Combarieu  du  Grès,  les  propriétés  et  le 
chât>eau  d'Ambrus  appartiennent  aujourd'hui  à  M.  Edouard  de  Perrodil  [ancien 
rédacteur  au  Petit  Journal,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres]  et  à 
M.  Dubernct  de  Garros,  par  suite  de  leur  mariage  avec  les  deux  filles  de  M.  Al- 
fred de  Combarieu  »  (p.  72). 

(2)  Le  prince  Emmanuel  de  Broglie,  dans  un  des  plus  remarquables  volumes 
de  la  coUectiou  «  Les  Saints  »  ;  Saént  Vincent  do  Paul  (Paris,  Victor  Lecoffre, 
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qu'à  déterminer  maintenant  le  point  précis,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
sanctuaire,  qui  près  de  Buzet  remplit  les  conditions  indiquées.  L'église 
antique,  mais  solitaire  et  pauvre,  d'Ambrus  paraît  admirablement  con- 
venir; elle  n'est  qu'à  une  faible  distance  de  Buzet^  avoisine  Xaintrailles 
et  Montgaillard.  A  vrai  dire,  elle  se  trouve  dans  un  enfoncement,  mais 
pour  s'y  rendre  depuis  Buzet  il  faut  aller  toujours  montant.  En  outre, 
l'église  d'Ambrus  dédiée  à  Notre-Dame  possédait  une  confrérie  de  la 
Vierge,  comme  nous  l'atteste  le  testament  de  Bernard  de  Lamothe 
(1518);  le  culte  de  Marie  y  était  donc  en  honneur.  Du  même  coup,  le 
serviteur  de  Dieu  trouvait  à  l'abri  du  modeste  sanctuaire  le  puissant 
patronage  de  la  Vierge  avec  la  solitude  et  la  pauvreté  qu'il  aima  toujours 
passionnément.  —  Désireux  avant  tout  de  la  pleine  lumière^  nous 
ferons  à  l'avenir  de  nouveaux  efforts.  Nous  espérons  n'être  pas  seul  à 
marcher  dans  cette  voie.  Puisse  le  ciel  couronner  nos  recherches 
futures!  Trop  heureux  serions -nous  si  notre  opinion  d'aujourd'hui  se 
changeait  enfin  en  certitude  absolue.  » 

Les  dernières  pages  de  la  monographie  sont  occupées  par  une  notice 
sur  les  curés  d'Ambrus,  dont  le  premier  connu  est  Gaixot  de  Lurran, 
lequel  prit  possession  le 6  mars  1584;  par  des  cantiques  à  N.-D.  d'Am-- 
brus  y  un  en  langue  gasconne  (1),  deux  en  langue  française;  par  la 
reproduction  du  compte-rendu^  extrait  de  la  Semaine  catholique  du 
diocèse  d'Agen  (numéro  du  18  septembre  1897),  du  pèlerinage  à  JV.- 
D,  d'Ambrus  présidé  par  Mgr  l'évèque  d'Agen,  le  8  du  même  mois, 
compte-rendu  que  Ton  doit  à  une  élégante  plume,  habituée  à  tracer  de 
remarquables  pages  d'histoire  et  de  littérature  (2);  enfin  par  une 
Table  alphabétique  des  nom^  propres  de  lieux  et  de  personnes,  où  ont 

1897;,  n'a  pas  hésité  à  donner  raison  (p.  5)  à  la  thèse  par  moi  soutenue  en  faveur 
du  Buzet  agenais  au  Buzet  languedocien  :  «  Il  chercha  un  préceptorat  pendant 
les  vacances  de  l'Université,  afin  de  pouvoir  achever  ses  études,  sans  être  à 
charge  à  personne.  C'est  ainsi  que  pendant  l'été  de  1598  il  accepta  de  donner  des 
leçons  aux  deux  fils  du  baron  de  Flamarens,  Hérard  de  Grossoles,  seigneur  de 
Buzet,  qui  vivait  dans  le  château  attenant  à  la  petite  ville  de  ce  nom.  »  Je  ne 
saurais  trop  engager  mes  lecteurs  à  lire  l'exquis  Saint  Vincent  de  Paul  de  M.  E. 
de  Broglie  :  une  seconde  édition  vient  d'en  être  donnée  et  ce  ne  sera  certes  pas 
la  dernière. 

(1)  M.  l'abbé  Dubois  dit  (p.  8)  :  «  De  tous  ces  cantiques  le  plus  populaire  et  le 
plus  aimé,  c'est  sans  contredit  le  cantique  patois  composé  de  17  vers  et  d'un  re- 
frain. Cette  poésie  se  chante  sur  un  ton  mineur  qui  produit  beaucoup  d'effet  :  elle 
a  un  cachet  archaïque  marqué.  Au  reste  le  morceau  est,  quant  au  fond,  d'une 
ancienneté  indiscutable.  »  , 

(2)  Je  n'ose  pas  dire  le  nom  de  l'auteur  puisque  sa  modestie  a  voulu  le  taire, 
mais  à  ceux  qui  seraient  très  curieux  je  confierai  tout  bas  —  une  charitable  demi 
révélation  est  toujours  tolérée  -—  que  c'est  un  prêtre  d'autant  de  vertu  que  de 
talent,  uu  des  meilleurs  voisins  et  amis  de  M.  le  curé  de  Saint- Pierre  de  Buzet. 
Que  l'on  ue  m'en  demande  pas  da\  antage  ! 
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été  introduites  des  indications  géographiques  d'une  minutieuse  préci- 
sion.et  d'une  grande  commodité.  Je  serais  ingrat  envers  M.  Philippe 
Lauzun,  aussi  ingrat  que  M.  l'abbé  Dubois  se  montre  reconnaissant 
pour  l'habile  artiste,  son  aimable  collaborateur  (p.  33,  note  2),  si  je  ne 
mentionnais  et  ne  louais  les  deux  vues  du  château  et  de  la  chapelle  de 
N.-D.  d'Ambrus  que  lui  doit  une  brochure  à  laquelle,  comme  on  le 
voit,  ne  manque  aucune  des  conditions  qui  garantissent  un  grand 
succès. 

Je  rappelais  ici,  l'autre  jour,  à  propos  de  la  monographie  de  Cau- 
mont  par  M.  l'Abbé  Alis,  la  pressante  invitation  adressée  par  Mgr 
révoque  d'Agen  à  ses  chers  curés.  M.  l'abbé  Dubois,  dédiant  en  ces 
termes  au  vénérable  prélat  V Histoire  de  N.-D.  d'Ambrus  :  «  A  Mgr 
l'évèque  d'Agen,  filial  hommage  de  mon  premier  travail  »,  prend  en 
quelque  sorte  l'engagement  de  continuer  à  marcher  dans  la  noble  car- 
rière où  il  vient  d'entrer  si  brillamment.  Je  sais  qu'il  prépare  une  mo- 
nographie de  la  ville  de  Monclar  d'Agenais  et  qu'il  caresse  d'autres 
beaux  projets.  Puisse-t-il  devenir  le  digne  émule  du  vaillant  auteur  des 
monographies  d'Aiguillon,  de  Caumont,  de  Mauvezin,  de  Sainte- 
Bazeille,  etc.,  et  mériter,  comme  son  ahié,  les  unanimes  suffrages  de 
ceux  qui  honorent  le  labeur  incessant,  le  zèle  fécond,  et  qui,  pour  les 
fruits  de  l'érudition  comme  pour  les  fruits  des  vergers,  aiment  que  la 
quantité  rivalise  avec  la  qualité  ! 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

P.-S.  —  Je  reçois  à  l'instant  môme  des  bureaux  du  Bulletin  cri- 
tique la  copie  d'un  petit  article  sur  le  Saint  Vineeni  de  Paul  de  M.  Em. 
de  Broglie  qui  m'est  renvoyée  accompagnée  de  la  note  :  ne  peut  être 
inséré  à  cause  du  double  emploi.  Je  m'incline  avec  une  résignation 
d'autant  plus  facile  devant  les  droits  du  premier  occupant,  M.  Guérin, 
un  excellent  critique  qui  a  jugé  le  livre  comme  je  l'avais  jugé  de  mon 
côté  (nous  avons  joué  tous  les  deux  le  môme  air,  mais  mon  concurrent 
l'a  joué  mieux  que  moi),  devant  les  droits,  dis-je,  de  M.  Guérin,  que 
l'articulet  non  accepté  parle  périodique  parisien  a  été  très  aimablement 
accueilli  par  le  périodique  ausci tain,  et  que  c'est  là  pour  moi  le  meilleur 
des  dédommagements  : 

€  Tous  nos  lecteurs  ont  entendu  parler  avec  de  grands  éloges  de  la 
collection  intitulée  les  Saints  publiée  par  la  librairie  Victor  Lecoffre 
sous  la  direction  de  M.  II.  July,  l'auteur  de  la  Psychologie  des  saints. 
Un  des  plus  remarquables  volumes  de  cette  collection,  où  chacun  s'ins- 
pire des  admirables  conseils  de  Mgr  Dupanloup  sur  la  véritable  ma-- 
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nière  d'écrire  les  vies  des  saints  (1),  est  le  Saint  Vincent  de  Paul  da 
prince  Emmanuel  de  Broglie  (Paris,  1897,  in-12 de  234  p.)-  L'ouvrage 
est  divisé  en  douze  chapitres  suivis  d'une  note  bibliographique  où  sont 
indiquées  les  principales  sources.  L'auteur  expose  ainsi  (p.  1)  Texoel- 
lente  méthode  par  lui  adoptée  :  «  Il  est  des  noms  qui  en  disent  plus  à 
eux  seuls  que  tous  les  commentaires  ou  tous  les  panégyriques  :  les 
louer,  c'est  affaiblir  l'impression  qu'ils  produisent.  Le  nom  de  saiut 
Vincent  de  Paul  est  de  ceux-là.  Il  suffit  de  le  prononcer  pour  que 
chacun,  croyant  ou  incrédule,  s'incline  avec  admiration  et  vénération 
comme  devant  le  nom  d'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
devant  l'un  des  plus  étonnants  exemples  de  ce  que  la  grâce  du  Christ 
peut  faire  d*un  cœur  docile  et  d'une  âme  aimante.  Aussi  la  meilleure 
manière  de  raconter  la  vie  de  celui  qui  fut  à  la  lettre  un  vrai  serviteur 
de  Dieu  et  des  pauvres,  est-elle,  à  notre  sens,  l'exposition  simple,  sobre, 
même  parfois  sèche,  des  faits  qui  la  composent.  »  Il  faut  d'autant  plus 
approuver  la  parfaite  simplicité  du  récit  de  M.  de  Broglie,  que  trop  de 
vies  de  saints  ont  été  écrites,  de  notre  temps,  en  une  forme  ridiculement 
prétentieuse.  C'est  surtout  devant  l'abus  fait  en  ce  genre  d'emphatiques 
figures  de  rhétorique  que  l'on  songe  à  la  plaisante  exclamation  d'un 
de  nos  plus  purs  écrivains,  Paul-Louis  Courier  :  «  Seigneur  Jésus, 
»  préservez-nous  de  la  métaphore!  >  et  que  Ton  songe  à  la  rude  apos- 
trophe de  Malherbe  mourant,  à  son  confesseur  qui  lui  vantait  les 
délices  du  ciel  en  un  amphigourique  langage  :  «  Taisez-vous,  votre 
»  mauvais  langage  m'en  dégoûterait.  »  Aussi  exact  narrateur  qu'écri- 
vain de  bon  goiit,  M.  de  Broglie  nous  a  donné  un  livre  véritablement 
excellent  à  tous  les  points  .de  vue,  et  je  résumerai  d'un  seul  mot  les 
grands  mérites  de  ce  livre  en  déclarant  que,  la  lecture  achevée,  on 
aime  encore  plus  saint  Vincent  de  Paul. 

T.  DE  L.   » 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

328.  —  0«liite-JI«rlo  c  ^ne  Dln  non  Mip  » 

(RÉPONSE.  —  Voir  la  Question  oi*-d6Ssns,  numéro  d'avril,  p.  225.) 

L'église  de  Vespitati  de  Nosto-Damo  que  Diu  nou  sap  n'existe  plus. 
Elle  était  située  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Préneron,  sur  la  rive 
gauche  de  TAusoue,  à  cinq  cents  mètres  environ  de  cette  rivière,  près  de 
la  limite  de  Castillon-de-Bats. 

(1)  Parmi  les  volumes  déjà  publiés  et  qui  ont  obtenu  le  plus  rapide  etjle  plus 
brillant  succès,  on  cite  la  Sainte  Clotilde  de  M.  G.  Kurth,  le  Saint  Augustin 
de  M.  Ad.  Ilatzfeld,  le  bienheureux  Bernardin  do  Feltrede  M.  E.  Floriîoy,  le 
Saint  Augustin  de  Cantorbéry  du  H.  F.  Brou.  Un  non  moins  beau  succès  est 
assuré  aux  volumes  qui  les  suivent  ou  qui  les  suivront  :  le  Saint  Pierre  Fou- 
rier  de  M.  L.  Pingaud,  le  Saint  Louis  de  M.  Marius  .Sepet,  la  Jeanne  d'Arc  de 
M.  Petit  de  Julleville,  le  Saint  Ignace  de  Loyola  de  M.  H.  Joly,  le  Saint 
Henri  de  M.  l'abbé  Lesètre,  le  Saint  Ambroise  de  M.  le  duc  de  Broglie,  de 
l'Académie  française,  etc. 
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Le  souvenir  en  est  conservé  par  une  fontaine  et  un  lavoir  appelés  la  houn 
et  lou  lauadé  de  l'espitaa.  Le  cadastre  de  Préneron  indique  trois  pièces  de 
terre  au  nord  du  lavoir^  no*  A\,  42  et  43^  section  A,  Ueuz  dits  «  à  Nôtre- 
Dame,  » 

J&ne  puis  expliquer  cette  dénomination  singulière  «  que  Diu  non  sap  »; 
mais  elle  est  assurément  fort  ancienne. 

Le  31  décembre  1418,  Arnaud  de  Baulat,  chevalier,  seigneur  de  Préne- 
ron, rendit  hommage  à  Jean  IV,  comte  d'Armagnac,  non  seulement  pour 
ses  terres,  mais  pour  d'autres  ûefs  qui  lui  devaient  l'hommage,  entre  autres 
l'hôpital  dont  il  s'agit  : 

Item,  et  plus,  aliud  homatgium  quod  sibi  facit  preceptor  Sancte  Chris- 
pine  (pour  Christine)  dicticomitatus  Armaniaci  pro  hospitall  vocato  Béate 
Marie  que  Dieu  no  sap  :  pro  quo  quidem  hospitali  dictus  preceptor  sibi 
facere  et  solvere  tenetur  pro  recognitione  seu  accapito  unum  par  calcarum 
deauratorum  (1). 

Comme  on  le  voit,  d'après  ce  texte,  le  commandeur  de  Sainte-Christie 
devait,  non  pas  au  seigneur  de  Barcagnéres  (2),  ainsi  que  le  dit  à  tort  M.  A. 
du  Bourg  {Hist  du  Grand  Prieuré  de  Toulouse,  p.  357),  mais  au  seigneur 
de  Préneron,  l'hommage  et  une  paire  d'éperons  dorés. 

Tous  nos  lecteurs  savent  que  M.  Â.  Soubdès,  de  Condom,  possède  un 
précieux  livre  terrier  de  la  commanderie  de  Sainte-Christie  (2*  moitié  du 
XV*  siècle).  Je  l'ai  prié  d'y  chercher  ce  qui  concerne  notre  hôpital,  et  voici 
le  texte  qu'il  m'a  gracieusement  envoyé  : 

L'ospitau  que  Diu  no  sap  membre  deud.  hospitau  de  Sancta  Christina 
et  d'Esquerens  (3)  assietat  en  las  pertenan.  deu  lôc  de  Pratneron  en  Fezensac. 

Seguensc  les  ôus  et  agrès  apparten.  aud.  mons^*  lo  comenday  de  Scta 
Chrina  a  causa  deud.  hospitau  que  Diu  no  sap,  pagadors,.. 

Pratneron  —  Fors  deu  Miralh  habitant  deud.  loc  de  Pratneron...  reco- 
negc.de  tenir  en  flu...  deud.  mossen  Bernart  de  Montlasun  comenday 
sobred.  a  causa  deud.  hospitau  que  Diu  no  sap  las  terras...  que  senseguen. 

Prumeramenthuna  pessa de  terra... confronta  ..abTaygaapperadal'Auzoa. 

Anno  Domini  miilesimo  quadringentesimo  sexagesimo  quarto. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  sur  cette  petite  possession  de  l'ordre 

de  Malte. 

A.  Lavergne. 

(1)  Extrait  d'un  acte  inséré  dans  le  Registre  des  hommages  rendus  au  comte 
d'Armagnac  dans  le  comté  de  Fezensac,  ff.  142-147,  Série  C  des  Archives  dépar- 
tementales de  Tarn-et-Garonne.  M .  Noulens  a  reproduit  ce  document  dans  sa 
Notice  de  Baulat,  pp  226  à  231,  mais  il  a  lu  Bcate  Marie  que  Dieu  nos  ajo.  Sur 
ma  demande,  M.  l'archiviste  de  Tarn-et-Garoune  a  bien  voulu  revoir  ce  texte 
et  il  m'a  certifié  qu'il  y  a  bien  clairement  que  Dieu  no  sap. 

(2)  Barcagnéres  était  une  église  qui  appartenait  à  l'ordre  de  Malte.  Elle  était 
située  dans  Castillon  de-Bats.  U  n'y  a  jamais  eu  de  seigneur  de  Barcagnéres. 

(3)  Saint-André  d'Esquerens  était  dans  la  juridiction  de  Castillon-de-Bats  et 
dans  la  commune  actuelle  de  ce  nom.  Le  lieu  dit  l'Espitalot  en  conserve  le 
souvenir. 
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Présidexice  de  M.  DB  CARSALADB  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales; 
quarante  membres  environ  y  assistent. 

Le  chevalier  Saint-Aubin  (1537-1602) 

Communication  de  M.  Alph.  Branet  : 

S'il  est  une  vie  dont  la  perspective  dut  plaire  aux  cadets  chassés  de 
notre  pays  par  la  misère  et  l'amour  des  aventures,  c'est  bien  celle  des 
chevaliers  de  Malte  embusqués  dans  leur  île  aux  extrêmes  confins  du 
monde  chrétien  et  sillonnant  les  mers  musulmanes  sur  leurs  rapides 
navires.  Vie  de  surprise  et  de  pillage  où  l'activité  gasconne  trouvait  un 
large  champ  pour  ^  déployer.  Aussi  est-ce  par  centaines  que  nous 
retrouvons  les  noms  de  nos  compatriotes  dans  les  listes  que  donne  l'abbé 
de  Vertot  dans  le  dernier  volume  de  son  Histoire  de  Malte. 

Mais  trois  d'entre  eux  dépassent  de  beaucoup  les  autres  en  célébrité 
dans  le  courant  du  xvi®  siècle.  Le  plus  connu  est  le  chevalier  Ma- 
thurin  de  Romegas.  Il  manque  à  ses  deux  rivaux  de  gloire  Pierre 
d'Ësparbès  de  Lussan  et  Pierre  de  Roquelaure  Saint-Aubin  la  chance 
d'avoir  rencontré  des  historiens  (1). 

On  peut  dire  que  le  xvi»  siècle  fut  l'âge  d'or  de  l'ordre  de  Malte, 
plus  encore  par  les  circonstances  que  par  l'initiative  de  ses  chevaliers. 
Ceux-ci,  chassés  de  Rhodes  en  1522,  puis  errants  pendant  quelques 
années,  enfin  dotés  par  Charles  Quint  de  l'île  de  Malte,  furent  cons- 

(1)  Puissent  ces  quelques  notes  donner  l'idée  à  un  ami  des  gloires  de  notre 
pays  d'explorer  les  Archives  de  Malte  et  du  Grand  Prieuré  de  Saint-Gilles  gui 
doivent  renfermer  de  nombreux  documents  concernant  nos  compatriotes  1 
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tamment  sur  la  brèche.  Le  sultan  Soliman  II,  outré  des  sanglantes 
injures  sans  cesse  prodiguées  à  ses  Etats  par  les  hardies  galères  de  la 
Religion,  envoya  contre  eux  plusieurs  expéditions  pour  leur  enlever 
leur  nouvel  asile,  mais  toujours  sans  succès.  A  cette  terrible  menace 
suspendue  sur  leur  tête,  les  chevaliers  répondaient  par  la  guerre  d'es- 
carmouche et  de  pirate,  par  ces  mille  piqûres  qui  firent  du  moucheron 
le  vainqueur  du  lion. 

Une  autre  raison  rendait  les  chevaliers  redoutables  à  leurs  ennemis. 
On  n'avait  pas  encore  songé  à  employer  Tartillerie  dans  les  guerres 
maritimes,  et,  par  suite,  il  n'existait  pas  de  vaisseaux  de  haut  bord. 
Les  escadres  se  composaient  de  galères  de  construction  peu  coûteuse  et 
rapide  (1),  qui  avaient  l'avantage  de  pouvoir  marcher  en  tout  temps 
avec  la  même  vitesse  et  se  réfugier,  grâce  à  leur  peu  de  tirant  d'eau, 
dans  des  lieux  où  les  bâtiments  plus  importants  ne  pouvaient  les  suivre. 

C'est  à  cette  époque  (1556),  et  dans  ces  conditions  essentiellement 
ment  favorables  à  la  guerre  de  pirate,  que  Pierre  de  Roquelaure  Saint- 
Aubin  fut  reçu  dans  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  «  après  avoir 
fait  ses  preuves  de  noblesse  dans  lesquelles  il  est  dit  issu  d'aïeux  qui, 
de  toute  ancienneté^  étaient  de  bons  et  vrais  gentilshommes  de  nom  et 
d'armes  (2).  >  11  était  né  vers  1537  à  Saint-Aubin  (3)  et  appartenait  à 
une  branche  cadette  de  cette  maison  de  Roquelaure  dont  un  autre 
membre  allait  conquérir  le  maréchalat  aux  côtés  du  Béarnais. 

Son  courage  et  son  esprit  d'initiative  le  firent  vite  remarquer.  En 
1565,  Soliman  allait  mettre  le  siège  devant  Malt«  avec  une  armée 
innombrable.  «  Il  n'y  avait  frégate  ni  autre  vaisseau  à  Malte  qui  osât 
passer  en  Sicile;  le  chevalier  Saint-Aubin  seul  a^ec  la  patronne  s'y 
hazarda  et  y  passa  avec  grand  travail,  et  y  courut  grande  fortune,  et 
porta  toutes  instructions  nécessaires,  spécialement  de  pourvoir  à  la 
traite  des  grains  (4).  > 

Malte  ravitaillée,  «  Sainct-Aubin  fut  envoyé  en  Barbarie  pour 
prendre  langue  (il  s'agissait  de  reconnaître  les  préparatifs  qui  s'y  fai- 
saient pour  le  siège  de  Malte);  il  saccagea  deux  petits  vaisseaux  mores- 
ques et  assaillit  un  gros  garbo  qui  portoit  à  Tripoli...  une  grosse  com- 
pagnie d'arquebuziers  Turcs  et  Mores  qui  s'alloit  joindre  à  l'armée  de 

(1)  Il  fallut  tXScipion  pour  mettre  en  état  la  flotte  de  galères  qui  le  conduisit 
eu  Espagne  40  jours  depuis  la  coupe  des  bois.  (Reoue  de  Paris  du  25  nov.  1897, 
I^ visse,  Sur  les  galères  du  Roi.) 

(2)  L'i  Chenaye  des  Bois,  Dictionnaire  do  la  Noblesse,  xvn,  p.  658. 

(3)  Canton  de  Cologne. 

(4)  Baudoin,  Histoire  des  Cheoaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Hierusch 
lem,  1643,  p.  482. 
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Dragut.  Ils  se  défendirent  longuement  et  furent  presque  tous  blessés... 
Une  partie  se  sauvèrent  à  terre,  les  autres  demeurèrent  esclaves.  Sainct- 
Aubin  apprit  d'eux  que  Dragut  assembloit  ses  forces  en  Barbarie  et  en 
fit  un  rapporl  au  Grand-Maître  (1).  » 

Revenant  k  Malte,  il  fut  aperçu  par  Tescadre  turque  qui  déjà  croisait 
aux  environs  de  TUe.  On  envoya  «  incontinent  six  galères  pour  lui 
donner  la  chasse.  Sainct-Aubin  fut  contrainct  de  retirer  dans  sa  galère 
les  gens  qui  alloient  dans  la  prise  que  la  galère  tiroit  et  laissa  la  frégate 
au  pouvoir  des  Turcs  et  luy  gaigna  tellement  le  devant  que,  des  six 
galères,  les  cinq  le  laissèrent  aller;  la  sixième,  où  étoit  Méhémet-Ali, 
fils  du  Roy  d'Alger,  le  suivit  longuement,  et  voyant  que  Sainct-Aubin 
avoit  tourné  proue  et  venoit  le  combattre,  le  laissa  ainsi  courre  et  se 
retira.  Piali-Pacha,  quand  il  le  vit,  luy  reprocha  sa  lâcheté  et  luy 
cracha  au  nez  (2).  »  N'ayant  pu  gagner  Malte  investi,  Sainct-Aubin 
alla  se  réfugier  à  Messine. 

Il  y  rencontra  une  autre  galère  de  la  Religion  commandée  par  le 
chevalier  Cornisson  (3).  Une  lettre  du  Grand -Maître  leur  ordonna  de 
ramasser  tous  les  chevaliers  qu'ils  pourraient  trouver  et  de  les  amener 
à  Malte  comme  premiers  secours.  Cet  ordre  était  plus  facile  à  donner 
qu'à  exécuter.  La  flotte  turque,  forte  de  plus  de  200  vaisseaux,  bloquait 
l'île;  devant  le  nombre  des  ennemis,  Saint-Aubin  et  Cornisson  se  reti- 
rèrent (4). 

Quelques  jours  plus  tard  ils  faisaient  partie  de  l'escadre  com- 
mandée par  don  Jean  de  Cardonne  qui  jeta  dans  l'île  un  secours  de 
600  hommes  (5).  Ce  renfort  put  traverser  heureusement  les  ligues 
turques  et  pénétrer  dans  la'  place  assiégée.  Grâce  à  lui,  les  assauts 
répétés  des  Turcs  furent  repoussés.  De  retour  à  la  cour  du  vice-roi  de 
Naples,  Saint-Aubin,  sur  les  avis  du  Grand-Maître,  s'occupa  de  l'orga- 
nisation d  une  expédition  plus  importante.  Il  s'agissait  de  passer  à  Malte 
avec  12,000  hommes  pour  exterminer  les  assiégeants.  Le  vice-roi, 
homme  hésitant  et  pusillanime,  reculait  toujours  le  moment  du  départ. 
Saint-Aubin  ne  cessa  de  naviguer  de  Malte  en  Sicile  et  de  Sicile  à 
Malte,  bravant  chaque  jour  l'innombrable  flotte  turque.  Enfin,  le  vice- 
roi  se  décida,  il  partit  à  la  tête  de  60  galères.  Saint-Aubin,  toujours  à 
Tavant-garde,  arriva  le  premier  au  port  de  Favillac  et  y  prit  «  une 

(1)  Baudoin,  Histoire  dos  Cheoaliors  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Hieru- 
salem,  1643,  p.  483. 

(2)  Id.,  p.  492. 

(3)  îd.,  p.  496. 

(4)  Id.,  p.  505. 

(5)  Id.,  p.  518-19. 
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galeotte  où  il  y  eut  20  turcs  faicts  esclaves,  les  autres  se  sauvèrent  à 
terre  (1).  » 

Les  assiégeants,  épuisés  par  tant  d'assauls  successifs,  n'osèrent 
attendre  l'arrivée  de  l'armée  de  secours  et  se  rembarquèrent.  Le  vice- 
roi  entra  sans  coup  férir  dans  la  ville  délivrée.  Déjà  Saint- Aubin  avait 
eu  le  temps  de  retourner  en  Sicile  et  d'en  ramener  un  convoi  chargé  de 
vivres  qui  permit  au  Grand-Maîlre  de  t  traicter  délicieusement  »  ses 
libérateurs  (2). 

Aussitôt  il  est  envoyé  avec  Romegas  sur  les  côtes  de  Barbarie,  où  il 
prend  «  un  garbo  chargé  de  drap  d'escarlate  et  autres  marchandises 
précieuses  qu'il  saccage  (3).  » 

A  peine  de  retour  à  Malte,  le  Grand-Maître  l'envoie  dans  le  Levant 
«  pour  observer  plus  subtilement  les  armements  et  desseins  de  Soly- 
man,  et  quel  chemin  prendroient  les  grands  préparatifs  qu'il  faisoit  par 
mer  et  par  terre.  > 

Pour  passer  le  temps  (et  il  paraît  bien  que  ce  fut  là  sa  plus  grande 
préoccupation),  Saint-Aubin  «  prit  facilement,  près  de  Candie,  une 
galeotte  à  18  bancs,  et  sut  des  chrétiens  qui  estoient  dedans,  qu'il  y 
en  avoit  une  plus  grande  près  de  là,  et  la  suivit,  et  lui  donna  la  chasse. 
Les  Turcs,  se  voyant  approchés,  firent  teste  quelque  temps  et  en  bles- 
sèrent 36  de  ceux  de  la  galère.  Mais  la  galère  leur  ayant  emporté  quatre 
rames  d'un  coup  de  moyenne,  et  d'un  autre  jette  trois  turcs  à  la  mer,  ils 
s'estonnèrent  et  se  rendirent.  Sainct-Aubin  désarma  la  moindre  et  la 
donna  par  aumosne  à  l'église  de  Saint-Jean-des-Garbuses,  arma  et 
renforça  l'autre,  et  l'emmena  à  Malte.  On  trouva  sur  ces  deux  ga- 
leottes  nouante  turcs  en  vie  et  des  espiceries  dont  elles  estoient  char- 
gées (4).  » 

Ces  turcs  «  en  vie  »  avaient  la  plus  grande  importance  :  <  Ils  étaient 
un  des  principaux  revenus  du  Grand-Maître,  qui  faisait  de  gros  béné- 
fices en  les  revendant...  A  Malte,  on  trouvait  toujours  des  turcs,  quand 
il  n'y  en  avait  plus  ailleurs  (5).  »  Or,  le  turc  était  dans  tous  les  pays  le 
rameur  le  plus  apprécié^  «  le  galérien  modèle;...  il  était  en  général  un 
brave  homme  résigné,  quasi  content  de  son  sort,  joyeux  même,  si  l'on 
en  croit  l'intendant  Arnoul  qui,  annonçant  un  siècle  plus  tard,  à  Col- 
bert  l'arrivée  de  quarante  turcs,  disait  :  «  Ils  avaient  la  gaîté  dans  le 
»  cœur  et  sur  le  visage.  »  Cet  Arnoul,  grand  pourvoyeur  de  galères, 

(1)  Baudoin,  p.  566. 

(2)  Id.,  p.  577. 

(3)  Id.,  p.  588. 

(4)  Id.,  p.  590. 

(5)  Lavisse,  Sur  les  galères  du  RoL 
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mettait  sa  propre  joie  dans  le  cœur  et  sur  le    visage   des    galé- 
riens (1).  > 

Au  xvii«  siècle  «  le  turc  valait,  selon  les  années  et  les  endroits,  de  3 
à  400  livres;  Colbert  se  serait  volontiers  «bonne  au  prix  de  340 
livres  (2).  »  Les  nouante  turcs  de  Saint-Aubin  valaient  donc  environ 
30,000  lives.  Le  bénéfice  qu'il  pouvait  retirer  de  sa  vie  guerrière  aide 
à  comprendre  son  ardeur. 

La  plus  grande  des  galeottes  prises  à  Candie,  ramenée  à  Malte,  fut 
jugée  digne  d'être  envoyée  en  présent  au  Pape.  A  cet  efïet,  «  elle  fut 
fort  bien  armée,  peinte  à  la  moresque  et  fort  parée  de  bannières,  esten- 
darts  et  gaillardets  aux  armes  de  Sa  Sainteté,  avec  le  tendal  de  damas 
cramoisy,  les  chiormes  vestues  de  rouge,  sous  la  charge  du  capitaine 
Giraud,  servant  d'armes,  qui  la  fit  remonter  jusqu'à  Riva,  et  de  là  il 
fit  sa  salue  et  y  accourut  tout  le  peuple  et  le  Pape  à  Messine  s'y  porta 
pour  la  voir  (3).  » 

Cependant  Saint-Aubin,  alléché  par  ce  riche  butin,  était  revenu  dans 
le  Levant;  ne  doutant  plus  de  rien,  il  débarque  sur  les  côtes  d'Egypte 
où  il  prend  quelques  Mores  qui  lui  permettent  de  connaître  le  chemin 
que  doit  suivre  la  caravane  ordinaire  d'Egypte.  Il  s'empare  d'abord 
d'un  bâtiment  <  portant  nouante  turcs  dont  il  y  en  avoit  50  janis- 
saire.<î  qui  se  battirent  très  bien  et  longuement  avant  que  de  se  rendre,  » 
puis  «  d'un  grand  vaisseau  du  Lindo  où  estoit  la  famille  du  thrésorier 
général  d'Egypte  qui  alloit  rendre  son  compte.  11  y  trouva  24  grands 
chevaux  et  4  mules  pareilles,  blanches  en  perfection,  et  une  litière  par- 
faitement riche  qu'on  menoit  présenter  au  grand  Turc,  et  force  draps 
d'or  et  de  soye  et  de  tissus  de  brocart  et  fil  d'or  massif,  des  riches  har- 
nois  de  chevaux,  des  robbes  fourrées  de  martres  zubellines  et  autres 
peaux  précieuses...  Le  28®  de  juin,  Sainct-Aubin  eut  sa  part  de  ce  gros 
butin  toute  franche,  et  se  trouva  si  riche  qu'il  ne  voulut  plus  courre 
fortune  sur  sa  galère  et  la  donna  à  un  sien  frère  (4).  > 

A  voir  la  complaisance  avec  laquelle  le  chroniqueur  énumère  les 
prises  du  chevalier,  il  est  bien  certain  que  celui-ci  jouissait  d'une 
grande  réputation  dans  l'Ordre  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  il 
était  arrivé  à  la  fortune.  Il  y  avait  en  effet  à  peine  douze  ans  qu'il  avait 
été  reçu  dans  l'Ordre.  Il  devint  un  exemple,  c  En  ce  temps,  ajoute 
Baudoin^  le  Grand  Maître  permit  à  chacun  d'armer  des  vaisseaux;  et 

(1)  Lavisse,  Sur  les  galères  du  RoL 

(2)  Id. 

(3)  Baudoin,  p.  599. 

(4)  Id.,  p.  612. 
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y  vindrenl  plusieurs  avec  galeottes  armées  pour  aller  en  course  à  rimi- 
tation  de  Sainct-Aubin  (1).  » 

Voilà  donc  notre  homme  tiré  d'affaire  et  à  son  aise  pour  la  vie.  Cett6 
aisance,  autant  que  sa  réputation  de  vaillance  et  d'habileté,  le  poussèrent 
aux  premières  dignités.  Si  nous  ne  pouvons  plus  le  suivre  dans  les 
affaires  auxquelles  il  prit  part,  nous  savons  du  moins  qu'il  obtint  les 
commanderies  de  Vaours,  Beaulieu,  Montsaulnés,  Renneville,  Bor- 
deaux. En  1595,  il  est  Général  de  l'escadre  de  l'Ordre;  en  1597,  Grand 
Commandeur;  en  1598,  Lieutenant  du  Grand-Maître;  en  1600,  Grand 
Prieur  de  Saint-Gilles,  la  première  dignité  de  POrdre  en  France  et  am- 
bassadeur auprès  du  roi  Henri  IV  (2).  C'est  sans  doute  en  cette  qualité 
qu'il  s'embarqua  le  26  août  1600  avec  cinq  galères  de  la  Religion  et  «  plus 
de 300  chevaliers. . .  pour  aller  accompagner  en  France  la  reyne  Marie  de 
Médicis...  La  Religion  prit  le  soing  de  fournir  h  tous  les  chevaliers  de 
quoy  se  mettre  en  équipage  pour  faire  honneur  à  une  conduitte  si  célè- 
bre. Nos  dites  galleres  se  randirent  à  Ligourne  et  accompaignerent  la 
reyne  iusques  à  Marseille  où  S.  M.  se  désembarqua  (3)  ». 

Depuis  qu'il  était  Grand-Prieur  de  Saint-Gilles,  Pierre  de  Saint- 
Aubin  avait  définitivement  quitté  Malte.  Il  avait  donné  à  son  neveu 
Jean-Pierre  de  Roquelaure  la  maison  et  le  jardin  qu'il  possédait  dans 
cette  île  et  s'était  établi  à  Arles  dans  ce  logis  de  Saint-Jean  où  l'on  a  de 
nos  jours  installé  un  Musée  (4)  que  nous  avons  visité,  lors  de  notre 
excursion  en  Provence.  C'est  là  qu'il  fit  son  testament  le  5  février  1602 
devant  six  témoins  et  le  commandeur  George  de  Castellane  (5),  car  ses 
infirmités  sans  doute  l'empêchaient  d'écrire.  Ce  testament  (6)  nous 
apprend  qu'il  possédait  en  Camargue  des  troupeaux  de  juments  et  de 
bœufs.  Il  avait  confié  à  son  frère  Jean-Biaise,  seigneur  de  Sensas,  et  à 
son  beau-frère  Jean-Pierre  de  Goth,  seigneur  d'Aubèze,  l'administration 
de  ses  commanderies,  presque  toutes  situées  dans  notre  région,  Mont- 
saulnés, Renneville,  Bordeaux.  Par  testament,  il  laissa,  «  ainsi  que 
c'était  son  depvoir  >,  tous  ses  biens  à  l'Ordre,  sauf  son  esclave  Ali  à 
qui  il  donna  la  liberté  à  condition  qu'il  se  fit  chrétien,  comme  il  le  lai 
avait  promis.  H  mourut  le  lendemain  6  février  et  fut  enseveli  dans  la 
chapelle  de  Saint- Jean. 

Son  successeur  au  Grand-Prieuré  de  Saint-Gilles  fut  son  ancien  ri- 

(1)  Baudoin,  p.  612. 

(2)  La  Chenaye  Desbois,  Dictionnaire  do  la  Noblesse^  xvii,  p.  657. 

(3)  Mémoires  et  Caraoanea  de  J.-B.  de  Luppé-Garrané,  p.  12-13. 

(4)  Le  musée  Réattu. 

(5)  Plus  tard  grand-prieur  de  Toulouse. 

(6)  Conservé  dans  les  archives  de  M.  de  Carsalade. 


-  3Ô3  - 

val  Pierre  d'Esparbès  de  Lussan,  Commandeur  d*Argeinteîn  (près 
Fleurance),  mort  en  1621.  Quelques  années  plus  tard,  la  même  dignité 
devait  être  occupée  par  un  autre  Gascon,  Jean- Bertrand  de  Lupé-Gar- 
rané,  l'auteur  des  Caravanes, 

Le  Pèrt^  Poudensan. 

Communication  de  M.  Em.  Délias  : 

En  réponse  à  une  demande  de  renseignements  biographiques  posée 
par  MM.  L.  Couture  et  La vergne  dans  la  Revue  de  Gascogne  (avril 
1896,  p.  ^15),  M.  Délias  croit  qu'il  y  a  lieu  de  rectifier  une  affirmation 
de  Dom  Brugèles. 

Le  Père  Podensan,  Prieur  du  Couvent  des  Dominicains  d'Auch, 
n'appartenait  pas  au  diocèse  de  Lombez,  comme  l'ont  dit  Dom  Brugèles 
et  plusieurs  auteurs  après  lui;  il  était  né  à  Monferran  près  de  Seissan, 
dans  la  maison  appelée  Mouras,  du  mariage  de  Maître  Pierre  Poden- 
san, procureur  au  parlement  de  Toulouse,  et  de  demoiselle  Anne  de 
Cazaux.  Ce  fait  est  établi  par  le  testament  de  ce  dernier. 

On  nous  permettra  de  donner  un  extrait  de  cette  pièce,  qui  fournit  sur 
la  famille  du  religieux  des  renseignements  intéressants. 

M.  «  Pierre  Podensan,  jadis  Procureur  au  parleilient  de  Toulouse,  » 
après  avoir  dit  qu'il  voulait  être  enseveli  dans  l'Eglise  de  Monferran, 
au  tombeau  de  M.  Pierre  Campardon,  prêtre,  son  cousin  germain,  dis- 
pose de  ses  biens  de  la  manière  suivante  : 

Daultant  que  frère  Jean-Philippe  de  Podensan,  son  fils  légitime  et  natu- 
rel et  de  feue  demoiselle  Anne  de  Cazaux,  sa  seconde  femme,  est  rendeu  re- 
ligieux de  Tordre  de  S -Dominique  en  Tholose,  il  luy  laisse  et  lègue  la 
somme  de  300  livres  payables  troys  années  après  sa  mort...  Lègue  à  Louis 
de  Podensan,  son  fils  et  de  demoiselle  Anne  de  Cazaux,  la  maison  qu'il 
possède  à  Toulouse  et  qu'il  a  acquise  de  feu  messire  Philippe  de  Bertier, 
président  en  la  Cour  et  de  dame  Catherine  de  Paule,  mariés,  avec  une  au- 
tre maison  acquise  de  feu  Pierre  Noir,  bourgeois  de  Toulouse.  Plus  la  mé- 
tairie de  Ta Ihats^ assise  à  Masseube,  plus  la  inôtairiedc  Ladonne  à  Seissan. 
Lègue  à  Léonard  de  Podensan,  son  fils  et  de  la  dite  feue  demoiselle  Anne 
de  Cazaux,  trois  métiûries  sises  à  Monferran,  appelées  deMouras,  de  Mar- 
gailde  et  de  Bordenave.  Déclare  avoir  marié  demoiselle  Marguerite  de  Po- 
densan, sa  fille  et  de  feue  Anne  do  Cazaux,  avec  M.  Louis  Daignan,  seigneur 
du  Sendat,  et  veut  que  la  dot  de  1,000  livres  qu'il  lui  a  constituée  lui  soit 
entièrement  payée.  Institue  héritier  général  M.  Guilhaume  de   Podensan, 

son  fils  et  de  ladite  demoiselle  Anne  de  Cazaux,  docteur  et  avocat  au  Par- 
Tome  XXXIX  21 
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lement  de  Toulouse.  —  En  présence  de  M.  Pierre  Débats,  prêtre,  recteur 
de  Labarthe,  M.  Dominique  Baron,  "  docteur  en  droit,  de  Pouyloubrin, 
Barthélémy  Cam pardon  ftls  et  autre  Barthélémy  etc.  (1). 


M.  de  Ougny,  Intendant  de  la  généralité  d'Auch  et  de  Pan. 

Comraunicalion  de  MM.  Bénétrix  et  Tierny  : 

M.  le  Docteur  Desponts,  en  étudiant  répizoolie  qui  désola  nos  pro- 
vinces au  cours  du  dernier  siècle,  a  rencontré  plusieurs  fois  le  nom  de 
l'Intendant  de  Clugny  et  il  a  demandé  ce  qu'on  savait  de  cet  adminis- 
trateur. 

Voici  quelques  renseignements  puisés  dans  les  Archives  du  dépar- 
tement et  dans  celles  de  la  ville. 

Après  le  départ  de  l'Intendant  Journet  (25  décembre  1775),  et  avant 
l'arrivée  de  son  successeur,  M.  Douet  de  La  Boullaye  (février  1776), 
rintérim  fut  fait  par  MM.  DuprédeSaint-Maur  et  de  Clugny.,  Inten- 
dants de  Bordeaux  (2). 

Voici  la  lettre  par  laquelle  ce  dernier  avisait  les  consuls  d'Aueh  de 
sa  nomination  : 

Toulouse,  le  28  décembre  1775. 

Je  vous  préviens.  Messieurs,  que  le  Roy  m'a  confié  l'entière  administra- 
tion de  l'Intendance  d'Auch  pendant  l'absence  de  M.  de  Journet.  Je  compte 
me  rendre  incessament  dans  votre  ville.  Je  serois  bien  aise  pendant  le  sé- 
jour que  j'y  ferai  d'être  de  quelque  utilité  à  vos  iiabitans  et  à  chacun  de 
vous  en  particulier. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement,  Messieurs,  votre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur. 

Clugny  (3). 

Au  reçu  de  cette  lettre  on  décida  que 

MM.  les  officiers  municipaux  fairont  à  Mgr  de  Clugny  l'entrée  et  les 

(1)  Minutes  de  Ducros,  uoiaire  de  Seissan.  (Etude  de  M*  Bégué,  notaire  à 
SaramoD.) 

Testament  du  13  novembre  1633,  fait  à  Monferran,  maison  et  métairie  de 
Mouras  au  comté  d'Astarac.  Par  un  codicile  en  date  du  20  novembre  1633,  le  dit 
Pierre  de  Podensan  lègue  à  Léonard  une  maison  et  jardin  qu'il  possède  à  Tou- 
louse assise  sur  la  rue  qui  va  de  la  place  Mage  à  S**-Escarpe,  qu'il  a  acquise  de 
feu  Pierre  Noir,  confrontant  devant  avec  une  autre  maison  qu'il  a  fait  bâtir  à 
neuf,  répondant  sur  la  rue  qui  va  de  la  Perche-peinte  à  la  dite  place  Sainte- 
Escarpe.  (Id.) 

(2)  P.  Parfouru.  — -  Introduction  à  Ylnoentaire  sommaire  des  Archicos  dé- 
partementales du  Gers  (Série  C,  p.  10,  note).  Voir  aussi  Archives  départemen- 
tales du  Gers.  C.  28. 

(3)  Archives  municipales  d'Auch,  BB.  4,  f^  140  v». 
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honneurs  qu'on  fail  aux  Intendants  la  première  fois  qu'ils  arrivent  dans  la 
généralité  (1). 

M.  de  Clugny,  avant  d'être  Intendant  à  Bordeaux,  avait  été  Inten- 
dant  de  la  Marine  à  Brest  et  Intendant  à  Perpignan.  L'avenir  lui  ré- 
servait  de  plus  hautes  destinées.  A  la  chute  de  Turgot,  le  12  mai  1776, 
il  fut  nommé  contrôleur  général  des  finances.  Son  administration  fut 
une  tentative  de  réaction  contre  celle  de  son  prédcssesseur,  mais  elle 
dura  peu.  Clugny,  malgré  sa  complaisance  pour  la  Cour,  était  sur  le 
point  d'être  disgracié,  lorsqu'il  mourut  (2).  Si  l'on  en  croit  Marmontel, 
sou  passage  aux  affaires  n'avait  été  que  quatre  mois  de  pillage,  dont  le 
Roi  seul  ne  savait  rien. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 

COMMU^irCATIO^S  RELATIVES  A  LA  GASCOGNE 

FAITES  AU   CONGRÈS  ANNUEL   DES   SOCIÉTÉS  SAVANTES   A    LA    SORBONNE 

(avril  1898) 


SECTION  DHISTOIRE 

Séance  du   mardi  soir  12  avril 

M.  Edouard  Forestié,  secrétaire  général  de  la  Société  archéologique 
de  Taru-ei-Garonne,  préscnle  une  analyse  très  détaillée  d'un  document 
paécieux  pour  l'étude  des  mœurs  de  province  au  xiv®  siècle.  Ce  docu- 
ment fait  partie  du  riche  fonds  d'Armagnac  conservé  aux  archives  de 
Tarn-et-Qaronne.  Il  consiste  en  un  cahier  incomplet  formant  119 
feuillets  du  livre  sur  lequel  les  secrétaires  du  vicomte  de  Fezenzaguet 
inscrivaient  les  ordres  de  payement  et  les  comptes  rendus  par  les  rece- 
veurs du  vicomte. 

Jean  d'Armagnac,  fils  de  Génuid  II,  était  vicomte  de  Fezenzaguet, 
de  Brulhois  et  de  Creysselh,  et  baron  de  Roquefeuil;  il  avait  un  train 
de  maison  considérable,  soit  à  Mauvezin,  soit  dans  le  Carcassonnais  ou 
dans  ses  divers  châteaux. 

La  diversité  de  ces  mandements  et  de  ces  comptes  est  particulière- 
ment intéressante  parce  qu'elle  permet  de  suivre  le  vicomte  et  sa  famille 
dans  leurs  diverses  résidences,  voire  les  provisions  de  bouche,  les 
achats  de  vêtements,  les  pensions  et  gages  payés,  etc.,  etc. 

Parmi  les  citations  les  plus  curieuses,  il  faut  noter  l'achat  de  faucons, 
de  molosses,  le  prix  des  voyages,  la  multiplicité  des  étoffes  et  les  prix 
et  détails  de  la  façon;  en  particulier  il  est  question  d'une  houppelande 

(4)  Arch.îmun,  d'Auch,  BB.  13,  f«  355  V. 
(2)  F.  Didoi,  Biographie  générale. 
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(80palanda)doxïi\si  confection  est  détailléeavec  soin  :  drap  de  Bruxelles, 
drap  de  soie,  cendal,  coton;  enfin  la  fourrure  qui  nécessita  neuf  cent 
soixante  dos  de  petit-gris;  Tachât  de  pourpoints  fourres  de  menu  vair 
pour  les  dames;  la  fourniture  d*épices  pour  la  cuisine,  etc.,  etc. 

La  publication  de  ces  textes,  qui  se  rapportent  aux  années  1365  à 
1372,  serait  intéressante  parce  qu'elle  fournirait  de  précieux  renseigne- 
ments complétant  ceux  que  M.  Foreslié  a  publiée  dans  les  Livres  des 
comptes  des  frères  Bonis  qm  s'arrêtent  à  peu  près  à  cette  époque. 

Séance  du  mercredi  soir  13  avril 

M.  ABBADiE,  membre  de  la  Société  de  Borda,  donne  lecture  d'une 
étude  sur  deux  livres  des  archives  municipales  de  Dax,  connus  sous  les 
noms  de  Livre  rouge  et  de  Livre  noir.  Il  fait  d'abord  une  description 
détaillée  des  deux  cartùlaires  jusqu'ici  absolument  inédits,  et  fait  res- 
sortir l'intérêt  qu'ils  présentent  au  double  point  de  vue  historique  et 
juridique.  Non  seulement  ces  livres  renferment  des  détails  très  parti- 
culiers sur  une  commune  au  moyen  âge,  mais  en  outre  des  documents 
qui  touchent  aux  rapports  de  la  Franco  et  de  l'Angleterre,  continuelle- 
ment en  contact  dans  le  sud-ouest  aquitain  au  moyen  âge.  Au  point  de 
vue  du  droit,  le  coutumier  contenu  dans  le  Livre  noir  ne  présente  pas 
un  moindre  intérêt.  Il  montre  que  la  division  généralement  adoptée 
des  pays  de  coutume  et  des  pays  de  droit  écrit  est  loin  de  correspondre 
partout  aux  distinctions  juridiques  d'après  lesquelles  elle  a  éié  établie. 
La  constitution  réelle  de  la  famille  à  Dax  accuse  une  origine  celtibé- 
rienne  conforme  aux  données  de  l'histoire.  Elle  était  en  opposition  for- 
melle avec  le  droit  ronmin.  Elle  rattache  à  une  genèse  mystérieuse  le 
groupe  des  coutumes  pyrénéennes,  de  ces  coutumes  égarées  pour  ainsi 
dire  en  pays  de  droit  écrit,  qui  constituaient  l'antique  législation  locale, 
à  l'abri  de  laquelle  vécurent  et  luttèrent  durant  plus  de  quatorze  siècles 
les  petites  auîonomies  de  la  Gascogne  adouréeune. 

M.  Dast  de  Boisville  analvse  un  mémoire  de  M.  Nicolaï  sur  les 
dieux  ibères  et  les  Ibères  dans  les  inscriptions  gallo-romaines  des  Pyré- 
nées françaises.  L'auteur  a  dressé  une  liste  de  noms  de  dieux  topiques; 
son  attention  s'est  portée  sur  les  épithètes  appliquées  aux  divinités  qui 
reproduisent  des  noms  de  montagnes  ou  de  localités.  Ces  épithètes  four- 
nissent une  intéressante  contribution  à  la  toponymie  du  pays  des  Con- 
vènes,  des  Consorani  et  des  Onesii.  M.  Nicolaï  rapproche  ces  noms 
géographiques  de  leur  forme  moderne  en  expliquant  leur  transformation. 

SBCT  ION     D'ARCHÉOLOGIE 

Séance  du  mercredi  matin  13  avril 

M.  de  Marsy  donne  lecture^  au  nom  de  M.  de  Lahondès,  d'un 
mémoire  sur  les  églises  gothiques  de  l'Ariège  (1).  Le  diocèse  actuel  de 
Pamiers  renferme  beaucoup  d'églises  de  l'époque  gothique  qui  repro- 

(1)  Cette  communication  intéresse  réellement  tout  noire  sud-ouest. 
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duisent  le  type  des  nefs  uniques  languedociennes  avec  chapelles  entre 
les  contreforts,  comme  à  Mirepoix,  à  Larroqueet  à  Montaut.  Le  premier 
modèle  de  ces  nefs  uniques  fut  donné  par  la  cathédrale  de  Saint-Etienne 
de  Toulouse,  bâtie  au  commencement  du  xiii*  siècle.  Les  absides  go- 
thiques de  TAriège  sont  pol3'gonales;  les  clochers,  porches,  sont  assez 
nombreux;  mais  on  a  bâti  généralement  les  clochers  au-dessus  deTautel. 
On  trouve  des  clochers  carrés  à  Tarascon,  à  Foix,  à  Saint-Quirin,  et 
des  tours  octogones  à  Pamiers  et  à  Saint-Lizier,  qui  reproduisent  le  type 
des  clochers  toulousains  construits  en  briques.  Les  églises  de  Notre- 
Dame-du-Camp  à  Pamiers,  de  Montjoie  et  de  Seix  sont  formées  d'une 
haute  muraille  crénelée,  maintenue  par  deux  tourelles  qui  jouaient  un 
rôle  défensif. 

Les  voûtes  sont  en  berceau  plein,  cintré  ou  brisé.  On  trouve  des  croi- 
sées en  ogive  à  Montaut.  M.  de  Lahondès  signale  des  peintures  du  xiv° 
et  du  XV»  siècle  à  Saint-Lizier  et  à  Andressein,  et  des  cloches  du  xvi® 
à  Montaut,  à  Andressein  et  à  Saint-Quirin,  ainsi  qu'un  buste  reliquaire 
du  XVI*-  siècle  à  Saint-Lizier.  L'auteur  a  remarqué  la  persistance  des 
traditions  romanes  dans  l'Ariège  au  xni*  et  au  xiv®  siècle,  car  Tart  go- 
thique ne  poussa  qu'une  pointe  dans  cette  région.  Il  en  résulte  que  le 
diocèse  de  Pamiers  n'a  pas  d'architecture  gothique  particulière. 

M.  Lauzun,  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  d'Agen,  fait  une 
communication  sur  quelques  châteaux  gascons  de  la  fin  du  xni*  siècle. 
Il  signale  toute  une  série  de  petites  forteresses  élevées  sur  la  frontière 
de  TArmagnacet  du'Condoraois,  toutes  construites  sur  même  plan  carré 
avec  deux  tours  carrées  à  leur  extrémité,  et  qu'explique  la  cession  de 
TAgenais  au  roi  d'Angleterre  par  le  traité  d'Amiens  (1279).  Quelques- 
unes,  en  effet,  comme  le  château  de  la  Gardère  aux  moines  de  Condom, 
et  celui  de  Sainte-Mère  h  l'évoque  de  Lectoure,  sont  datées  de  1270- 
1280.  Les  autres  leur  ressemblent  en  tous  points,  aussi  bien  comme 
appareil  que  comme  dispositions  défensives.  Isolées  au  milieu  des 
champs,  sans  fossés  extérieurs,  sans  murs  d'enceinte,  elles  se  comman- 
dent les  unes  les  autres  et  n'ont  servi,  au  début,  que  de  postes  d'obser- 
vation, chargés,  à  la  veille  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  de  surveiller 
de  part  et  d'autre  la  marche  de  l'ennemi.  Plus  tard,  au  xvi®  siècle,  elles 
devinrent  habitables,  furent,  ajourées  et  prirent  l'aspect  qu'on  leur  voit 
encoi'e  aujourd'hui.  Quelques-unes,  comme  la  Gardère,  le  Guardès, 
sont  demeurées  dans  leur  état  primitif  :  c'est  ce  qui  constitue  leur  prin- 
cipal attrait  archéologique  (1). 

Séance  du  jeudi  matin  14  avril 

M.  DE  Gironde  donne  lecture,  au  nom  de  M.  le  chanoine  Pottier, 

• 

(1)  M.  F^hilippe  I,auzun  a  publié  dans  cette  Reçue,  de  1893  à  1897»  une  série 
d'articles  très  remarquables  accompagnt^s  de  nombreuses  planches,  dont  sa  com- 
munication est  un  simple  résumé.  Tes  articles,  réunis  et  tirés  impart,  forment  un 
très  beau  volume  dont  il  a  été  parlé  par  M.  L.  Couture  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Reoue  (p.  261). 
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d'une  Notice  sur  une  poterie  d'étain fabriquée  à  Toulouse  au  XIII* 
siècle.  C'est  un  couvercle  de  gobelet  trouvé  dans  un  champ  près  de 
Montaigu  (Tarn-et-Garonne)  et  prné  de  fleurettes,  de  deux  cordons 
perlés,  de  quatre  dragons,  de  feuilles  de  vigne  et  d'unécu  aux  armes 
de  Toulouse.  Une  inscription  ainsi  conçue  :  Joan  Manha  me  câpre 
fait  connaître  le  nom  de  l'acquéreur,  et  une  seconde  inscription  ainsi 
libellée  :  Peire  Vegier  Artus  me  fec  :  a  Tholoza  a  Montaigo,  Ave. 
Pierre  Vegier  Artus  est  le  plus  ancien  potier  d'élain  connu  à  Toulouse. 
Son  atelier  était  situé  sur  la  place  Saint-Georges  à  Toulouse. 

M.  le  chanoine  Pottier  joint  à  ce  travail  une  Notice  sur  les  cuves 
baptismales  en  plomb  de  Bourret  [Tarn-et-Garonne)  et  de  Verdun- 
sur-Garonne,,  Ces  cuves  rondes,  ornées  de  rosaces  et  de  rinceaux, 
remontent  au  xiii**  siècle.  La  cuve  de  Beaumont-sur-Lomagne,  égale- 
ment en  plomb,  porte  la  date  de  1585  (1). 

Séance  du  jeudi  soir  14  avril 

M.  Gauthier  lit,  au  nom  de  M.  Pasquier  et  de  M.  Tabbé  Cau- 
DuRBAN,  une  Etude  sur  le  castrum  de  Caumont  [Ariège)  (2).  Ce 
monument,  situé  sur  le  sommet  d'un  mamelon  rocheux,  au-dessus  du 
village,  ne  remonte  pas  à  Tépoquc  gallo-romaine,  comme  on  Ta  pré- 
tendu. Rien,  ni  dans  le  plan  ni  dans  le  système  de  construction,  no 
rappelle  cette  période.  Le  castrum  a  la  forme  d'une  ellipse  de  118  mètres 
de  grand  diamètre.  A  chaque  extrémité  se  trouve  une  porte  défendue 
par  une  grande  barbacane.  Le  mur  d'enceinte  esrtianqué  de  logetles, 
et  au  centre  une  construction  en  ellipse  devait  servir  de  donjon.  Les 
remparts  sont  construits  en  moellons,  mais  les  fouilles  n'ont  fait  décou- 
vrir aucun  objet  caractéristique.  En  résumé,  on  se  trouve  en  présence 
d'un  ouvrage  exclusivement  militaire  qui  doit  remonter  au  xii*  siècle. 
Il  est  probable  que  cette  forteresse  fut  détruite  par  les  Anglais  au  xiv« 
siècle,  car  on  n'y  a  trouvé  aucune  pièce  de  monnaie  postérieure  à  1350. 

SECTION     DE     GÉOGRAPHIE 

Séance  du  mardi  12  avril 

M.  J.-Fr.  Bladé,  correspondant  de  l'Institut,  dékigué  de  la  Société 
archéologique  du  Gers,  lit  un  mémoire  sur  le  duché-pairie  de  Graraont 
et  les  vicomtes  de  Louvigny  et  d'Asté. 

Le  duché-pairie  de  Gramont,  érigé  en  1648,  était  composé  de  terres 
ayant  appartenu,  soit  à  la  Navarre  cispyrénéenne,  soit  à  la  vicomte  de 
Labourd,  soit  au  pays  de  Chalosse.  Les  séries  bien  connues  des  souve- 
rains et  suzei^ins  de  ces  districts  excluent  donc,  par  cette  seule  raison 

(1)  Rappelons  k  nos  lecteurs  les  études  de  notre  collaborateur  M.  A.  Lavcrgne 
sur  les  cuves  baptismales  en  plomb  de  fabrication  toulousaine.  Reçue  do  Gas- 
cogne,  xxiii  (1882j,  p.  409.  et  xxxiv  (1873),  p.  196. 

(2)  Caumont  se  trouve  dans  le  canton  de  Saint-Lizier  et  dans  la  partie  gas- 
conne du  département  de  l' Ariège. 
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d'ordre  général,  les  prétentions  des  Gramont  à  la  souveraineté  politique 
sur  n'importe  quelle  terre  du  duché. 

M,  Bladé  confirme  son  dire  par  autant  de  raisons*  spéciales  qu'il  y 
avait  de  terres  appartenant  aux  Gramont,  soit  dans  leur  duché,  soit 
dans  le  voisinage.  Leur  titre  de  «  prince  souverain  deBidache  »  repose 
uniquement  sur  une  assez  récente  équivoque.  Ces  seigneurs  n'ont  jamais 
exercé,  par  leurs  juges,  à  Bidache  seulement,  que  la  «  souveraineté 
judiciaire  »  ou  justice  en  dernier  ressort,  sans  appel  aux  Parlements 
de  Bordeaux  ou  de  Pau. 

M.  Bladé  prouve  aussi  que  la  vicomte  de  Louvigny,  en  Chalosse, 
et  celle  d'Asté,  en  Bigorre,  appartenant  aux  Gramont,  n'étaient  encore 
que  des  hautes  justices  seigneuriales  au  commencement  du  xvi« 
siècle  (1). 

Une  courte  discussion  s'engage  entre  M;  âbbadie,  de  la  Société  de 
Borda,  et  M.  J.-Fr.  Bladé  sur  l'extension  géographique  de  certaines 
juridictions  gasconnes  au  moyen  âge  et,  notamment,  sur  celle  des 
jurats  de  Dax. 

Séance  du  jeudi  matin  14  avril 

M.  Emile  Belloc,  du  Club  alpin  français,  communique  un  résumé 
des  notes  historiques  qu'il  a  recueillies  dans  des  documents  manuscrits 
déposés  dans  divers  dépôts  d'archives,  sur  quelques  passages  élevés 
des  Pyrénées, 

L'auteur  entretient  en  particulier  la  section  d'un  projet  de  percement 
du  Port  de  la  Pez  (vallée  de  Louron)  formé  par  l'intendant  général 
d'Etigny,  ayant  pour  but  de  mettre  en  communication  directe  la  vallée 
d'Aure  avec  la  vallée  espagnole  de  Gistain. 

Ce  projet  fut  approuvé  par  le  conseil  du  roi  le  12  février  1764,  et 
l'arrêt  qui  fut  rendu  ordonnait  que  pendant  douze  années,  à  partir  du 
jer  j^yj^ji  1765,  il  serait  perçu  un  droit  d'octroi  de  5  livres  par  char  de 
vin  passant  par  Labarthe  et  Hèches  pour  entrer  dans  les  différentes 
vallées  aboutissant  aux  chemins  du  Port,  afin  de  couvrir  les  frais  néces- 
saires à  la  réfection  desdits  chemins.  , 

Le  percement  de  la  montagne  du  port  de  la  Pez  reçut  un  commen- 
cement d'exécution,  mais  ne  fut  pas  terminé. 

Parlant  ensuitedu  Port  de  la  Glère  et  du  Port  de  Vénasque,  M.  Emile 
Belloc  énumère  les  difficultés  qu'éprouvèrent  nos  soldats  au  commen- 
cement du  siècle  dernier  pour  amener  en  Espagne  l'artillerie  nécessaire 
au  siège  de  Vénasque  (Aragon)  et  de  Castel-Léon  (vallée  d'Aranl. 

{Journal  officiel  des  13,  14,  15  avril  1898.) 

(1)  Ce  mémoire  et  celui  que  M.  Bladé  a  lu  l'année  dernière  à  la  Sorbonne  sur 
Les  grand»  fiefs  de  la  Gascogne  seront  tirés  à  part  et  feront  partie  d'un  grand 
ouvrage  en  préparation  :  La  Géographie  féodale  de  la  Gascogne. 
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Lettres  de  M.  de  Froideur,  III.  [SuUe*) 

Une  autre  vallée  appelée  de  Bavartès,  qui  contient  les  lieux  de  Ba- 
vart  (1),  Bouts,  Lez,  Argut,  Besins  dessus  et  Besins  dessous  qui  com-^ 
posent  le  village  des  Pujols, 

Une  aulre  vallée  appelés  de  Layrisse  (2),  qui  contient  les  villages 
de  Cierp,  Gault,  Marignac,  Signac,  Binos,  Bachos,  Gnran,  Lege, 
Burgalais,  Cazaux  et  Luret. 

Une  autre  vallée  appelée  de  Luchon  (3),  qui  contient  les  villages  de 

(1)  La  baiilie  de  Bavarthez,  dont  le  territoire  est  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Las  Pujoiles  (les  montées),  comprenait  les  lieux  de  Bavarl,  Bezins, 
Eupet  Garraux,  dont  on  a  fait  les  deux  communes  de  Bezins-Garraux  et  Eup- 
Bavart. 

Les  comtes  de  Comn)inges  avaient  confir»  la  garde  du  château  de  Bezins,  situé 
près  de  la  frontière  espagnole  et  de  Saint-Béat,  dont  la  rive  droite  était  devenue 
terre  royale,  à  plusieurs  familles  dont  les  membres  et  les  descendants  furent 
désignés  sous  le  nom  de  «  francAux  »  à  cause  des  fiefs  et  droits  nobles  dont  ils 
avaient  obtenu  la  concession  en  échange  de  leurs  services  et  qui  consistaient: 

1^  En  semels  ou  jambe  droite  et  épaule,  autrement  sLv  costcs  et  leaostou,  des 
sangliers,  cerfs  et  ours  tués  dans  les  territoires  des  lieux  susdits; 

£•  En  droits  dits  de  forestage  sur  les  glands,  faines,  bois  de  charpente  et 
ardoises  des  mêmes  lieux; 

3"  l'Ai  une  redevance  de.  fromages  que  payaient  aux  nobles  et  francaux  de 
Bezins  les  habitants  de  Garraux,  Bavart  et  Eup  qui  avaient  fficulté  de  dépais- 
sance  dans  les  montagnes;  le  tout  à  charge  de  lui  fournir  une  fois  l'an,  «^  lui  on 
à  son  lieutenant,  lorsqu'il  visitait,  avec  une  suite  de  trois  chevaux  au  plus,  la 
chàteilenie  de  Frontignés,  une  aibergue.  c'est-à-dire  un  diner  ou  un  souper 
convenable  et  do  ne  s'absenter  que  trois  mois  pendant  Tété  pour  faire  leurs 
récoltes. 

L'ne  charte  de  1441  nomme  :  1"  Uojçer  de  Saint-Siméon,  2"  Bertrand  Arioli, 
(Auriol),  3"  Arnaud  ou  Aimé  d'Aspct,  4"  Jean  de  .Sainl-Anl<>nin,  5"  Pierre  Vé-- 
téris.  G"  Arnaud  de  îSaint-Antonin;  ils  habitaient  Bezins  et  (Jarraux. 

Une  charte  du  19  janvier  1495  nomme  Jean  lieteris  (Ouvielh)  ou  Vétéris  aine, 
Jean  liétéris  jeune  et  prudents  hommes  Vital,  Guillaume,  Pierre  et  Arnaud 
d'Aspet  frères  et  Bertrand  d'Arriol,  agissant  pour  eux  et  les  autres  franeatix. 

En  1612,  Vital  d'Aspet  et  les  époux  Bertrand  Vaysse  et  Marie  de  Vieilh  sont 
coseigneurs  de  Bezins,  celte  dernière  pour  la  4"  partie. 

Plusieurs  de  ces  noms  sont  encore  portés  dans  le  Bavarthez,  traité  de  baiilie, 
parce  qu'un  baylc  y  percevait  pour  le  compte  du  suzerain  la  portion  des  droits 
(1/4  ou  1/5)  que  s'étaient  réservés  les  donateurs  primitifs,  l'n  des  francaux,  Vital 
d'Aspet,  l'avait  du  reste  ac<iuise  moyennant  finance  au  xvu'^  siècle. 

Dès  1142,  Bernard,  comte  de  romminges,  ayant  voulu  construire  un  château 
à  Garraux,  Pierre  de  Saint-Béat  l'en  avait  empoché. 

(2)  \oïT  Promenades  à  pied  dans  les  enGÎrons  do  Luchon,  par  P.  de  Casieran 
(Reçue  du  Comminycs,  2*  trimestre  1897.) 

^3)  Nous  retrouverons  plus  bas  la  vallée  de  Luchon, 
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Baren  (1),  Gonaux,  Artigue,  Cier,  Antignac,  Montmajou,  Sode^  Juzet, 
Montauban  de  Luchon,  Saint -Mamet,  Bagnieres  et  Mouslajon. 

Une  autre,  appelée  vallée  d'Oueil,  qui  contient  les  villages  de  Sao- 
courbielle,  Binque-dessus  et  Binque-dessous,  Saint-Pau,  Cirés,  Ma- 
raignes,  Bourg  et  Caubous  (2). 

Et  enfin  la  vallée  de  Nistos,  qui  contient  les  deux  lieux  de  Nistos  et 
de  Bise  (3). 

Dans  le  chemin  que  nous  suivismes  pour  aller  à  Saint-Béat,  nous 
vismes  toute  la  vallée  de  Frontignes  et  découvrismes  sur  la  droitle  le 
village  de  Bagiry  au-dessus  de  la  montagne  du  Gert,  dont  un  costé 
regarde  cette  vallée  et  l'autre  celle  de  Barousse.  Et  au  dessus  est  un 
endroit  par  lequel  il  y  a  communication  d'une  vallée  à  l'autre,  le  village 
de  Sainte-Marie. 

Nous  découvrismes  ensuite  le  long  de  la  rivière  le  village  de  Salécban 
et  Estenos,  au-dessus  desquels  sont  les  montagnes  de  Gert  et  de  For- 
migué,  dont  un  côté  regarde  cette  vallée  et  l'autre  celle  de  Barousse. 

Ces  moniagnes  sont  plus  hautes  que  les  précédentes  et  peuplées  de 
bois  de  hestre,  de  coudre  et  de  cicomore,  mais  fort  gasté  et  ruyné,  ra- 
bougry  en  plusieurs  endroits^  tant  à  cause  de  l'abus  que  les  habitants 
commettent  dans  le  pâturage  qu'à  cause  de  la  malignité  du  terrain  qui 
est  un  fonds  pierreux  et  plein  de  rochers  et  de  précipices.  Et  comme 

(1)  Baren  appartenait  à  ]a  Lay risse. 

(2)  Voir  les  notes  de  la  lettre  suivante. 

(3)  Jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle,  des  seigneurs  portant  le  nom  de  Bize  possè- 
dent exclusivement  cette  seigneurie  où  ils  exercent  toute  justice. 

A  la  fin  du  xv%  les  Mauléon  et  les  Binos  la  partagent  avec  eux. 

Au  début  du  xvi«,  les  Bize.  dont  une  branche  porte  le  nom  de  Sajas»  existent 
encore  et  sont  dans  l'indivision  avec  les  Cardailhac-Sarlabous,  les  Binos,  les  de 
Cauteret  de  Martres  et  les  de  Cazaux. 

Le  15  novembre  1516  :  1"  Jean  de  Bize,  coseigneur  de  la  4«  partie  de  Bize  et 
seigneur  de  Cazaux;  2*  Jean  de  Cardailhac-Sarlabous,  en  qualité  de  procureur 
de  Jeanne  de  Binos,  femme  d'Odet  de  Cardailhac  sou  fils,  coseigneur  pour  la 
moitié;  3"  Jean  de  Mauléon;  4"  Jean  de  Bize,  seigneur  de  Sacoué,  donnent  à  fief 
à  Guy  de  Virac,  écuycr,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  construire  une  ferrière 
et  des  verrières  dont  il  aura  le  monopole,  avec  la  faculté  d'extraire  du  minerai  et 
d'entretenir  dans  les  bois  de  la  seigneurie  50  cochons  gratuitement  et  un  plus 
grand  nombre  en  payant  8  ardits  ou  liards  par  tète,  avec  le  droit  de  chasse  pour 
lui,  ses  ouvriers  et  ses  serviteurs  dans  toute  la  seigneurie. 

I/acte  est  rédigé  en  langue  romane. 

Au  xvu"  siècle,  la  seigneurie  se  fractionne  en  luiitièmes  dont  le  roi  et  les  sei- 
gneurs de  l^rboust,  de  M  un,  de  Martres  et  de  Cardailhac  ont  diverses  quotités. 

Klle  passe  ensuite  aux  Larboust,  aux  de  Mont  de  Benque  et  aux  de  Mun- 
Sarlabous. 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  pourquoi  elle  dépendait  du  Comminges  et  non  du 
pays  des  Quatre-Vallées  dans  lequel  eile  était  enclavée. 

(Arcb,  de  la  Haute-Garonne.  Kéformation  du  Comminges,  sacs  P.  N"  62,  63^ 
66,  67,  68  et  X.  5.) 
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nous  avons  suivy  le  chemin  qui  est  à  gauche  de  la  rivière,  nous  avons 
trouvé  le  village  de  Gallié  au  dessous  d'une  montagne  qui  tient  à  celle 
de  Luscan  (1)  et  qui  est  aussy  aspre  et  aussy  haulte,  mais  plus  pleine 
de  rochers  et  moins  plantée. 

Il  y  a  en  ce  lieu  deux  restes  de  chasteaux,  dont  Tun  est  appelé  le 
chasteau  du  comte  où  Ton  prétend  que  les  differentz  comtes  de  Com- 
minge  faisoient  leur  demeure,  et  un  autre  au  sieur  de  Barbasan  qui 
est  en  partie  seigneur  de  ce  lieu  avec  le  roy.  Au-  delà  de  Gallié  nous 
avons  trouvé  une  petite  vallée  venant  du  costé  gauche  et  même  un 
petit  ruisseau  venant  de  la  forest  de  Gar,  et  au-dessous  de  la  crouppe 
de  la  montagne  de  Gallié  qui  est  exposée  au  midy  et  qui  est  un  grand 
rocher  sec  et  tout  nud,  nous  avons  trouvé  un  petit  village  [nommé  Or, 
et  passé  au-dessus  par  un  petit  sentier  qui  est  sur  le  cotteau.  Et  mon- 
tant le  long  de  cette  vallée  nous  avons  trouvé  à  main  gauche  à  un  lieu 
fort  élevé  un  petit  village  appelé  Mont,  et  au-dessus  un  autre  appelé 
Lourde,  d'où  nous  sommes  passés  jusques  en  un  autre  qui  est  à  la 
teste  de  la  vallée  que  Ton  appelle  Saint-Peyou  Saint-Pierre  d'Ardé  (2). 

Ce  petit  village  duquel  vous  n'avez  pas  encore  ouy  parler  est  de  la 
province  de  Languedoc;  enclavé  dans  le  Comminge,  il  est  du  dioceze 
de  Comminge  et  du  patrimoine  de  Tevesché.  L'evesque  y  a  touttes 
justices,  haulte,  moyenne  et  basse,  et  c'est  en  considération  de  ce  lieu 
qu'il  a  séance  aux  estats  du  Languedoc. 

Je  l'ay  ainsi  appris  de  l'evesque  mesme  qui  m'a  dit  que  pour  assister 
aux  Estats  (3)  il  falloit  deux  choses  :  la  première,  avoir  dans  son 

(1)  Le  14  septembre  1461,  la  terre  de  Luscan  fut  vendue  par  Catherine  de 
Sacerre,  veuve  de  lîernard  de  Milhario  de  Saint-Béat,  en  sa  qualité  de  tutrice 
de  sou  flls  Bertrand,  à  noble  Fortunat  de  Gémit,  habitant  Saint-Bertrand,  dont 
le  descendant,  Louis-François  de  Gémit,  marquis  de  Luscan,  acquit,  le  6  mai 
1772,  la  baronnie  de  Mauléon  de  Joseph  de  I^carry,  bngadier  des  armées  du 
roi.  Les  Gémit,  venus  de  la  Bigorre,  étaient  des  hommes  de  guerre  très  redoutés. 

De  nos  jours,  Luscan  est  devenu  la  propriété  du  marquis  de  Goulard,  le  célèbre 
ministre. 
(D'après  Julien  Sacaze,  Rociio  do  Commùnges,  t.  ii.) 

(2)  Saint-Pé,  Saint-Pierre,  —  baronnie  relevant  de  l'évêque  de  Comminges, 
—  il  y  possédait  une  chapellenie  et  des  terres. 

xM.  Dagien,  député  à  la  Convention  et  exécuté  en  1793,  possédait  un  fief  dans 
cett€  commune,  où  le  prieur  de  Sainte-.Anne  (hameau  de  Cazaunous)  était  aussi 
propriétaire. 

Parmi  les  ambassadeurs  envoyés  par  la  France  en  Portugal,  en  1640,  figurait 
un  M.  de  SaintrPé,  de  la  famille  Dagien  probablement. 

(3)  Les  évoques  de  Comminges  eurent  le  droit  d'entrer  aux  Etats  de  la  pro- 
vince de  I^nguedoc  depuis  l'union  de  la  judic<iture  de  Rivière  à  la  sénéchaussée 
de  Toulouse,  parce  que  cette  j  idicature  s'étendait  dans  une  partie  de  leur  diocèse. 

En  1463,  elle  fut  réunie  à  la  Guienne,  mais  onze  de  ses  paroisses,  restées  en 
Languedoc,  formèrent  le  diocèse  civil  de  Comminges  que  les  éyéques  continuè- 
rent à  représenter  aux  Etats. 
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evesché  une  ville  murée  et  fermée,  et  la  seconde  avoir  une  terre  en 
justice.  Le  territoire  de  ce  lieu  est  fort  petit,  ainsy  que  ceux  de  tous  les 
autres  villages  dont  je  vous  ay  parlé  et  dont  je  vous  parleray  dans  la 
suitte. 

C'est  une  chose  merveilleuse  de  voir  en  une  si  petite  estendue  de 
pays  une  quantité  si  considérable  de  villages.  Il  n'y  a  presque  point  de 
labourage;  il  y  a  seulement  quelques  petites  prairies  ménagées  par  le 
moyen  des  fontaines  et  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  et  que 
des  vignes  en  hautains  avec  quelques  noyers  et  chastaigniers.  Et  c'est 
une  merveille  que  tant  de  peuple  qu'il  y  a  puisse  subsister.  Ces  villages 
d'ailleurs  sont  assez  agréables  à  voir  parce  qu'ils  sont  bastis  de  pierre 
et  couverts  d'ardoise. 

Au-dessus  de  ce  village  il  y  a  un  lac  ou  estang  (1),  mais  qui.  n'a 
rien  de  considérable.  Il  y  a  aussi  une  montagae  garnie  de  bois  de 
bestre,  qui  appartient  aux  habitants,  sur  laquelle  nous  sommes  montez 
et  mesme  nous  l'avons  descendue  par  derrière  pour  voir  toutte  la  forest 
de  Gar  qui  appartient  au  Roy. 

Cette  forest  occupe  toutte  la  montagne  de  Gar  qui  est  fort  grande  et 
fort  haute,  de  telle  manière  qu'il  faut  au  moins  4  ou  5  heures  de  temps 
pour  la  monter.  Elle  tieht  par  un  bout  à  la  montagne  de  Cageire,  qui 
est  au-dessus  de  la  ville  d'Aspet;  l'autre  bout  regarde  la  rivière  de 
Garonne  et  la  vallée  de  Frontignes. 

La  cotte  sur  laquelle  la  forest  est  plantée  est  exposée  au  septentrion 
et  à  l'orient.  Elle  est  plantée  en  bois  de  hestre  et  sur  la  hauteur  il  y  a 
quelques  sapins.  Le  dessous  de  ceue  coste  est  ce  qu'on  appelle  le  pays 
de  Tout  oii  sont  situés  les  villages  de  THespitau,  Isaut,  Juzet,  Monpaup, 
Arguenos  et  Casaunous  que  nous  avons  descouvert  de  la  montagne  de 
S'  Pey.  Et  après  avoir  veu  tout  ce  que  nous  avons  à  voir  pour  le  regard 
de  cette  forest  nous  sommes  descendus  le  long  de  la  vallée  de  S*  Pey, 
et  à  la  crouppe  de  cette  montagne  de  Gar  nous  avons  trouvé  les  villages 
d'Antichan  et  Fronfignan  qui  donne  le  nom  à  la  vallée  de  Fronsac  qui 
est  le  chef  de  la  chaslellenie  et  celuy  de  Chauni,  tous  situés  à  la  portée 
du  pistolet  de  la  rivière  de  Garonne,  les  uns  à  trois  ou  quatre  cent  pas 
au-dessus  des  autres.  Ces  quatre  villages  ont  droit  d'usage  en  la  forest 
de  Gar.  Et  il  y  a  à  Fronsac  un  chasteau  qui  sert  à  emprisonner  les 
criminels  et  ceux  contre  lesquels  il  y  a  des  condamnations  par  corps. 

(A  suivre.)  P.  de  CASTERAN. 

(1)  Il  a7  m  50.  (M.  E.  Belloc,  Los  lacs  do  la  région  sous-pyréiiéeniie.) 
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Un  recueil  d'articles  philologiques 

Les  Essais  de  philologie  française,  par  M.  Antoine  Thomas  (Paris, 
Emile  Bouillon,  1898,  in-18  de  xi-viii-441),  sont  pleins  de  savantes 
choses  agréablement  présentées,  et  Ton  peut  dire  que  la  piquante  verve 
de  l'auteur  égale  sa  profonde  érudition.  —  Les  essais  réunis  dans  le 
volume  constituent  deux  séries  distinctes. 

La  première,  sous  le  titre  de  Mélanges  philologiques  (p.  1-203)^  est 
formée  de  vingt  mémoires  ou  articles  détachés,  extraits  pour  la  plupart 
de  la  Romaniay  quelques  autres  de  divers  recueils  périodiques  très 
estimés  [Revue  celtique,  Annales  du  Midi,  Annales  des  Facultés  des 
lettres  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  etc.),  *  mais  qui  tous  ont  pour 
objet  la  langue  de  P>ance,  et  qui  la  présentent  successivement  sous  ses 
aspects  les  plus  variés,  depuissesorigines  jusqu'à  nos  jours.  »  Encore 
faut-il  noter,  surtout  pour  les  lecteurs  de  la  Reçue  de  Gascogne,  que 
ridiome  méridional  y  tient  sa  place  auprès  de  celui  du  nord.  Citons, 
parmi  ces  articles,  ceux  qui  concernent  la  formation  du  nom  du  pays 
de  Comenge{l),  la  loi  de  Darmesteter  en  provençal,  les  noms  de  riviè- 
res en  ain,  le  drame  de  Glaizé  et  le  cadenas  du  Loi  (2),  quelques  em- 
prunts du  Basque  au  Gascon,  la  formation  du  nom  de  la  ville  d*  Ar- 
les, l'influence  du  Gascon  sur  la  langue  française  (3),  la  langue  de 
Bernard  Palissy,  la  signature  de  la  reine  Anne  de  Russie  (4),  La 
Sémantique  (5),  M,  Gaston  Paris  (6). 

(1)  Voir  Reçue  de  Gasc.  de  1887,  t.  xxviii,  p.  241,  291. 

(2)  En  ce  chapitre,  où  la  malice  est  si  spirituelle  et  si  plaisante,  M.  Thomas 
nous  signale  deux  singulières  méprises,  celle  d'Aimé  Cherest  prenant  le  mot 
provençal  glazi,  signifiant  mort  violente,  pour  une  localité  (Glai;gé),  et  celle  de 
Littré  confondant  avec  un  cadenas  la  ville  de  Capdenac. 

(3)  Voir  Reoue  de  Gasc.  de  1894,  t.  xxxv,  p.  115  et  196. 

(4)  Le  mémoire  sur  la  curieuse  signature  en  caractères  cyrilliques  de  la  reine 
est  imprimé  ici  pour  la  première  fois.  Nous  en  dirons  autant  d'une  dizaine  de 
notes  étymologiques  et  de  V Appendice  (p.  402-408)  intitulé  :  De  quelques  mots 
italiens  d'origine  française. 

(5)  l/auteur  dit  en  son  Aoant-propos  (p.  vi)  :  «  En  parlant  de  rinfluence  du 
gascon  sur  le  français  après  M.  Lanussc,  de  la  langue  du  Dauphiné  septentrional 
après  M.  l'abbé  Devaux,  du  patois  de  Ccllefrouin  après  M.  Rousselot,  de  la  langue 
de  Bernard  Palissy  après  M.  Ernest  Dupuy,  et  enfin  de  la  sémantique  après 
M.  Michel  Bréal,  je  me  suis  attaché  non  seulement  à  analyser,  mais  aussi  à 
compléter,  dans  la  mesure  où  je  l'ai  pu,  cliacune  de  ces  remarquables  études.  » 

(6)  Les  pages  sur  ce  «  maitre  éminent  »,  i\  la  fois  biographiques  et  critiques, 
sont  écrites  avec  une  sympathie  qui  en  double  l'attrait.  Je  ne  crois  pas  que  Ton 
ait  jamais  mieux  retracé  les  incomparables  services  rendus  ft  la  philologie  fran- 
çaise par  M.  Gaston  Paris. 
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La  seconde  série,  intitulée  Recherches  étymologiques  (p.  205-408), 
se  compose  de  cent  petites  dissertations  ou  notices  classées  dans  l'ordre 
alphabétique,  où  sont  combattues  des  opinions  exprimées  par  Littré  et 
autres  célèbres  philologues  et  où  sont  indiquées  des  solutions  toujours 
neuves,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  indiscutables.  Un  excellent  index 
lexicographique  (^.  411-441)  permet  de  consuUer  très  commodément, 
au  sujet  de  plusieurs  milhers  de  mots  de  toutes  langues,  un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  précieux  recueils  philologiques  que  nous  ayons 
le  bonheur  de  posséder. 

T.   DE  L, 


NOTES   DIVERSES 


CGCI.XII.  —  Le  premier  cenra  de  phlleaephle  da  eellège  de  Leeloiire 

Le  collège  de  Lectoure  fut  confié  par  la  ville  aux  Pères  de  la  Doctrine 
chrétienne  vers  la  fin  de  1630  (1),  et,  quoique  la  maison  fut  encore  en 
construction,  les  cours  s'ouvrirent  sans  retard.  Dès  1632  la  classe  de  philo- 
sophie y  était  inaugurée  par  le  R.  P.  Antoine  Ravel.  Grâce  à  la  généreuse 
amitié  de  mon  collaborateur  M.  Paul  de  Casteranje  suis  devenu  propriétaire 
du  cours  de  ce  professeur,  transcrit  par  un  élève  intelligent  et  soigneux, 
Ambroise  Dagras  (2).  Ce  volumineux  cahier  est  ce  que  nous  appellerions 
un  grand  in-8,  d'une  bonne  écriture,  d'une  constante  correction,  très  pro- 
prement relié  en  veau,  avec  les  deux  noms  du  propriétaire  imprimés  chacun 
sur  un  des  plats  de  la  couverture.  —  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  la  doc- 
trine du  religieux  professeur.  Son  cours  est  ce  qu'il  devait  être  à  cette 
époque^  une  sorte  de  commentaire  scolastique  sur  Aristote,  avec  nombre 
d'excursions  sur  le  terrain  de  la  théologie  (3).  Voici  les  titres,  le  nombre  de 
pages  et  la  date  finale  des  huit  parties  qui  constituent  le  cours  entier  : 

Logique,  286  p.,  2  mars  1632. 

Coinmentarii  in  octo  IL  physicorum.,.,  154  p.,  5  juillet  1632. 

Liber  unus  moralis philosophiœ,  77  p.,  13  août  1632. 

In  libros  de  cœlo  et  mundo,  94  p.,  23  décembre  1632. 

(1)  Voyez  cet  acte,  publié  par  M.  Am.  Pileux  dans  notre  tome  xxix  (1888),  p. 
412-420.  Malgré  la  conscience  de  ses  recherches  et  la  masse  de  ses  découvertes, 
notre  regretté  coUaboratcur  n'avait  pas  rencontré  même  le  nom  du  premier  pro- 
fesseur de  philosophie  du  collège  de  Lectoure. 

(2)  Ce  nom  de  Dagras  était  déjà  signalé  à  Lectoure.  Jean  Dagras,  «  docteur  et 
advocat,  substitut  de  M.  le  procureur  du  Roy,  »  peut-être  le  père  de  notre  élève 
de  philosophie,  figure  eu  1628  dans  une  pièce  annexée  à  l'article  de  M.  E.  Ca- 
moreyt  sur  Y  Etablissement  des  Capucins  dans  la  oille  de  Lectoure  (R.  de  G., 
XXV,  1884,  p.  230). 

(3)  Je  ferai  remarquer  seulement,  ce  qui  peut  avoir  son  intérêt  pour  Thistoire 
de  renseignement  des  Doctrinaires  d'alors,  que  le  P.  Ravel  combat,  comme 
contraire  à  la  liberté^  la  «  prédétermination  physique  n  des  thomistes. 
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In  quatuor  II,  meteororum,  31  p.,  17  janvier  1633. 
In  IL  duos  de  generationeet  corruptione,  85  p.,  19  mars  1633,  in  vii/Uia 
Palmarum. 
In  3  IL  de  animUf  47  p.,  13  mai  1633. 
Métaphysique,  38  p. 

A  la  p.  39  ou  lit  un  EpUogus  totius  philosophiœ,  d'un  ton  oratoire, 
que  je  transcris,  parce  qu'il  peut  intéresser  plus  d'un  de  mes  lecteurs.  On 
y  remarquera,  non  seulement  les  conseils  du  pieux  professeur  à  ses  élèves, 
mais  surtout  sa  légitime  fierté  d'avoir  «  fondé  »  avec  eux  la  philosophie 
dans  les  «  baraques  »  {mapalià)  d'un  collège  encore  inachevé. 

L.  C. 

_  -  * 

Tandem  (charissimi  alumni)  cœlum  nobis  portus  conspectum  indulget. 
Biennio  classis  nostra  per  aestus,  syrtes  et  syrenulas  philosophicam  veri- 
tatem  quaesivit.  Hactenus  vêla  vobis  ostendi,  hodie  anchoram  defero.  Glo- 
riabantur  olim  graeculi  scientise  nostrse  magistri  se  illam  e  cselo  propriœ 
mentis  viribus  evocasse;  non  ad  hune  fastum  adsurgo  :  Deo  quidem 
accepta  cuncta  refero.  Dicam  tamen  penitissimos  philosophiae  meae  the- 
sauros  me  vobis  effudisse.  Si  quod  enim  virtutis  aurum,  si  scientiœ  argen- 
tum  habui,  palam  exposui;  nec  me  pauperavi,  fateor  :  vestras  nullo  meo 
detrimento  ad  lucernam  meam  accendistis.  Caute  vestalium  more  divinum 
sapientisB  lumen  adservate,  ne  errorum  nebnlse  et  tenebrœ  vos  ad  exitium 
perducant  seternum. 

Valete.  Nec  vos  pigeât  inter  mapalia  surgentis  hujus  gymnasii  supre- 
mam  scolarum  palmam  decerpsisse,  et  mecum  Lectorœ  philosophiam  fun- 
dasse.  Quidquid  certe  posteri  in  hac  classe  molientur,  nostris  laboribus 
superstruent  et  vos  primos  auditores  primae  nostrœ  philosophiae  suavi 
recordatione  numerabunt. 

Salvete  iterum  millies  etsemper,  raomores  Dei  Optimi  Maximi,  Sanc- 
tissimœ  Virginis,  Beati  Csesaris  de  Bus  patris  nostri  et  (si  placet)  magistri 
Reverendi  Antonii  Ravel,  in  Collegio  Lectorensi  Patrum  Doctrinae  Chris- 
tianae  religiosi. 

Die  vigesima  tertia  junii,  anno  millésime  sexcentesimo  trigesimo  tertio. 

CCCLXIII.  —  A  pr«p«s  da  chAtean  d^flaUllAO 

J'ai  loué  dans  la  dernière  livraison  de  la  Reoue  de  l'Agenais  les  Châ- 
teaux gascons  de  M.  Philippe  Lauzun.  Je  serais  heureux  de  louer  dans  la 
Reçue  de  Gascogne  les  Châteaux  agenais  de  notre  si  actif  et  si  distingué 
collaborateur,  si  je  n'avais  été  devancé  ici  par  un  maître  après  lequel  il  ne 
reste  plus  rien  à  dire(l).  Parmi  les  monuments  du  département  de  Lot- 
et-Garonne  dont  M.  Lauzun  s'est  occupé,  tantôt  seul,  tantôt  avec  un  confrère 
et  ami  qui  est  aussi  savant  historien  que  savant  archéologue,  M.  Georges 
Tholin,  il  faut  citer  en  première  ligne  l'importante  et  curieuse  notice  sur  le 
château  d'Estillac  (2).  Nous  ne  pouvons  assez  chaleureusement  recom- 

(1)  M.  Léonce  Couture,  livraison  de  mai,  p.  261. 

(2)  Cette  notice  a  déjà  eu,  en  quelque  sorte,  quatre  éditions.  Elle  a  été  publiée, 
d'abord,  dans  le  Bulletin  monumental  (1897),  ensuite  dans  la  Reoue  de  l'Age- 
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mander  cette  notice,  œuvre  des  deux  ôrudits,  à  nos  lecteurs  de  toute  région, 
mais  surtout  à  nos  lecteurs  gascons,  car  ces  derniers  y  trouveront  les  plus 
intéressants  détails  sur  le  plus  illustre  des  possesseurs  de  l'ancien  château- 
fort,  le  très  redouté  Biaise  de  Monluc  (1). 

Par  une  coïncidence  fort  agréable,  au  moment  même  où  je  recevais  les 
élégantes  autant  que  substantielles  brochures  de  MM.  Lauzun  et  Tholin, 
on  me  prétait  un  recueil  des  nouvelles  publiées  par  un  de  nos  romanciers 
à  la  mode,  M.  Marcel  Prévost  (2),  recueil  où  de  regrettables  défauts  se 
mêlent  à  de  brillantes  qualités,  et  qui,  malgré  ces  défauts  et  peut-être  à 
cause  d'eux,  a  obtenu  un  prodigieux  succès  (3).  Dans  ce  recueil  j*ai  trouvé 
une  pittoresque  page  sur  le  cliâteau  d'Estillac,  déguisé  sous  le  nom  à'Ay- 
'guenoire,  et  on  aimera  sans  doute  à  la  rapprocher  des  pages  où  MM.  Lauzun 
et  Tholin  ont  magistralement  décrit  Tantique  monument. 

T.  DE  L. 


naia,  pour  la  troisième  fois  en  un  tirage  k  part  (Agen.  1898),  enfin  pour  la  qua- 
trième fois  dans  un  splendide  recueil  intitule  :  Monuments  et  portraits  âge- 
nais.  Notices  accompagnées  de  planches.  1*'  fascicule  (Agen,  1898,  gr.  in-8  de 
168  p.) 

Voici  la  liste  des  notices,  toutes  admirablement  illustrées  par  M.  Lauzun  : 
le  Château  de  Nérac,  le  Temple  gallo-romain  d'Eysscs,  V  Enceinte  fortifiée  de 
Villeneuoe-sur'Lot,  le  Maréchal  d'Estrades^  le  Château  de  Cauzac,  le  Maré- 
chal de  Biron  et  la  prise  de  Gontaad  en  7550,  le  Château  de  Sauoeterre-Lé- 
mance,  Quelques  détails  de  Véglise  de  Monscmpron^  le  Château  de  Perricaud, 
le  Château  d'Estillac  (xiii"-xvi«  siècles). 

(t)  Aux  renseignements  sur  Estillac  empruntés  à  deux  très  aimables  devan- 
ciers, feu  le  docteur  Jules  de  LafEore  (1882)  et  M.  Paul  Tierny  (1895),  et  très  bien 
discutés  et  compléi^^s,  MM.  Lauzun  et  Tholin  ont  joint  plusieurs  documents 
inédits,  notamment  le  contrat  [au  sujet  du  tombeau  de  Biaise  de  Monluc]  passé 
parle  chapitre  métropolitain  de  l'église  Saint- André  de  Bordeaux  acec  M .  de 
Monluc,  écéque  de  Condom,  Août  1579.  Ce  document  donne  incidemment  le 
jour  exact  de  la  mort  du  grand  capitaine  (26  août  1577). 

(2)  M.  Prévost,  après  avoir,  dans  sa  jeunesse,  habité  Tonneins  en  qualité  de 
fonctioimaire  à  la  manufacture  des  tabacs,  habite,  depuis  plusieurs  années,  pen- 
dant quelques  mois,  une  délicieuse  maison  de  campagne  située,  près  de  Vianne, 
sur  un  coteau  d*où  Ton  jouit  d'un  magnifique  panorama.  C'est  dans  cette  maison 
nommée  Laroche,  ei  dont  il  est  aujourd'hui  propriétaire,  que  notre  demi-compa- 
triote a  composé  ses  derniers  romans  qui  l'amèneront,  un  jour,  à  l'Académie 
française,  où  il  aura  l'honneur  de  s'asseoir  auprès  de  son  émule  et  ami  Paul 
Bourget.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  nous  devons  au  très  renommé  romancier 
un  grand  nombre  de  charmants  paysages  de  VAgenais,  tels  que  Aiguillon  et 
Nicole  dans  le  Scorpion,  Tonneins  et  Clairac  dans  Mademoiselle  Jau/re,  le 
château  de  Trenquellcon  et  autres  petites  merveilles  de  la  vallée  de  la  Baîse 
dans  le  Jot^r/za^  etc.  M.  Prévost  est  certainement  de  tous  nos  écrivains  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  heureux  talent  descriptif. 

(3)  Notre  Compagne  (Prooinciales  et  Parisiennes).  20«  édition.  Paris,  A.  Le- 
merre,  1895.  Le  plus  grave  des  défauts  de  l'auteur,  c'est  la  très  vive  liberté  de 
son  allure.  Trop  souvent  on  peut  dure  de  ses  récits  que  a  la  mère  en  défend  la  lec- 
ture à  ses  ÛUes,  )>  même  si  lesdites  filles  ont  dépassé  de  beaucoup  l'âge  de  la 
majorité. 


—  3^0  — 

a  Co  château  d'Ayguenoire,  où  Biaise  de  Montluc  (sic)  (1)  écrivit  ane 
partie  de  ses  Commentaires,  où  il  mourut  (2),  où  il  est  enterré  (3).  étonne 
le  passant  par  sa  farouche  apparence,  dans  la  vallée  de  sourires  qui  ondule, 
en  faibles  ressauts,  en  courbes  molles,  d'Agen  à  Nérac,  de  la  Garonne  à  la 
Baïse.  Ses  tours  carrées  se  dressent  sur  la  plus  haute  des  collines  voisines 
de  Roquefort-d'Agen;  et,  de  la  grand'route,  on  voit  encore  scellés  dans  la 
pierre  les  anneaux  de  fer  où  le  terrible  capitaine  pendait  ses  captifs  hugue- 
nots (4).  L'autre  face  du  château  est  plus  sinistre.  Elle  regarde  un  bois  de 
pins  de  petite  étendue,  mais  extraordinairement  obscur,  tant  on  a  laissé  les 
branches  pousser  au  hasard  et  s'enchevêtrer.  Une  mousse  demi-moisie  vêt 
le  sol  toujours  humide,  traversé  par  des  filets  d'eau  chuchotante;  ils  s'unis- 
sent plus  loin,  forment  cette  masse  noirâtre  qui  a  dénompié  l'endroit.  Dans 
le  redou  dessiné,  de  ce  côté,  par  la  façade  du  château,  le  tombeau  de  Montluc 
s'érige,  simple  rectangle  de  pierre,  avec  l'image  du  capitaine  couché  sur  le 
dos,  les  bras  croisés  sur  la  croix  de  l'épée,  son  chien  allongé  à  ses  pieds.  Le 
socle  et  la  figure  de  pierre  sont  voilés  do  vertes  moisissures. 

»  Peu  de  curieux  visitent  Ayguenoire  :  cet  admirable  pays  de  Garonne 
est  ignoré  des  touristes.  Les  rares  voyageurs  emportent  le  souvenir  d'une 
vision  du  passé  étrangement  nette  :  depuis  les  guerres  héroïques,  la  vieille 
demeure  n'a  pas  changé.  Rêve-t-on  quelque  temps  devant  ces  pierres  immo- 
biles^ que  le  temps  épargne  par  miracle,  on  s'étonne  qu'elles  abritent  des 
êtres  vivants,  vêtus  â  la  moderne  (5).  » 

(1)  Soyons  indulgents  pour  cette  façon  d'écrire  le  nom  du  héros.  Un  roman* 
cier  —  même  quand  il  est  sorti  de  l'Ecole  polytechnique  —  n'est  pas  obligé  de  se 
montrer  aussi  correct  qu'un  érudit  de  profession.  Et  puis  il  y  a  tant  de  gens 
qui  prétendent  que  les  noms  propres  n'ont  pas  d'orthographe  ! 

(2)  Ce  n'est  pas  sûr,  comme  j'ai  essayé  de  le  prouver  jadis  ici  (Lettres  inédites 
de  quelques  membres  de  la  famille  de  Monluc,  1890),  comme  le  nient  avec  moi 
M. M.  Lauzun  et  Thohn  (p.  26;. 

(3)  Ce  n'est  pas  sûr  non  plus.  MM.  Lauzun  et  Tholin  sont  d'accord  avec 
M.  Gardère  et  avec  l'éditeur  des  Lettres  inédites  de  la  famille  de  Monluc  au 
sujet  de  l'enterrement  du  maréchal  à  Condom. 

(4)  Le  châtelain  d'Estillac  a-t-il  jamais  pendu  des  captifs  aux  murailles  de  son 
manoir?  C'eût  été  là,  on  en  conviendra,  un  singuUer  décor.  En  tout  cas,  je  ne 
crois  pas  que  l'on  puisse  apercevoir  «  de  la  gi'and'route  »,  même  avec  des  yeux  de 
lynx,  les  annaaux  scellés  dans  la  muraille. 

(5)  P.  17-18.  L'auteur  ajoute  :  «  Les  murs  d'Ayguenoire,  témoins  de  bien  des 
drames  au  temps  où  Monluc  luttait  de  férocité  contre  le  légendaire  baron  des 
Adrets,  n'en  ont  point  vu  peut-être  d'aussi  tragique  que  le  drame  intime  qui  se 
joue  ainsi,  etc...  »  Le  récit  de  ce  drame  est  d'une  crudité  qui  atteint  presque  celle 
des  récits  d'un  romancier  devenu  trop  tristement  fameux,  surtout  en  ces  der- 
niers temps. 

P.-5.— J'apprends  à  l'instant  que  le  châtelain  de  Laroche  va  faire, le  dimanche 
15  mai,  une  conférence  à  Vianne  sur  George  Sand  dans  le  LoU^t-Garonne, 
Ah  I  si  j'avais  les  ailes  de  la  colombe  I 
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1. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  CONDOM 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 


Nous  publions  sous  ce  titre  Tun  des  derniers  chapitres 
d'un  travail  d'ensemble  sur  Tancienne  église  cathédrale 
de  Saint-Pierre  de  Condom.  ^ 

Ce  chapitre  est,  par  son  étendue,  hors  de  proportion 
avec  la  partie  qui  précède;  mais  il  nous  a  semblé  que  la 
période  grandiose  et  terrible  de  la  Révolution  de  1789, 
source  de  tant  de  divisions  dans  le  pays,  objet  de  tant 
de  controverses,  devait  être  retracée  dans  tous  ses  détails, 
au  point  de  vue  de  notre  histoire  religieuse  locale. 

C'est  le  résultat  de  longues  et  patientes  recherches  que 
nous  offrons  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Reotie,  sur- 
tout à  nos  compatriotes,  car  c'est  à  eux  principalement 
qu'est  destiné  ce  travail. 

Nous  avons  cherché  à  le  rendre  aussi  exact,  aussi 
complet  que  possible,  y  apportant,  avec  une  ardeur  qui  ne 
s'est  pas  lassée,  une  passion  qui  ne  nous  a  jamais  aban- 
donné, la  passion  de  la  vérité. 

Puisse-t-il  être  accueilli  avec  indulgence  et  rendre 
quelques  services  ! 

I 

Changements  administratifs.  —  Nationalisation  des  biens  d'église.  — 
Suppression  des  ordres  religieux.  —  Constitution  civile  du  clergé.  — 
Election  de  l'évêque  du  département.  —  Résistance  de  l'évoque  de 
Condom;  ses  instructions.  —  Election  aux  cures  du  district.  —  Prêtres 
assermentés  et  insermentés.  —  Premiers  troubles  et  persécutions. 

Nous  touchons  aux  plus  mauvais  jours  de  notre  histoire, 
à  cette  époque  néfaste  de  la  Révolution,  qui,  malgré  les 
généreuses  tendances  du  début,  répandit  tant  de  sang  et 
accumula  tant  de  ruines. 

Tome  XXXIX  —  JuiUet-Août  1898.  22 
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ACondom,  comme  ailleurs,  on  put  espérer  un  moment 
qu'elle  s'accomplirait  pacifiquement.  Le  dimanche  2  août 
1789,  un  Te  Deam  solennel  était  chanté  à  la  cathédrale, 
en  vertu  d'une  délibération  prise,  le  29  juillet,  par  le 
chapitre,  qui  pria  tous  les  corps  constitués  d'y  assister 
((  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  réunion  opérée  dans 
les  trois  Ordres  et  pour  la  conservation  et  la  prospérité 
des  jours  précieux  de  Sa  Majesté  et  le  bonheur  de  la 
Nation  »;  et  le  lendemain,  à  dix  heures,  un  service  était 
célébré  pour  les  ânjies  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  les 
derniers  troubles  ^ 

Ce  ne  fut  qu'une  éclaircie,  quelque  chose  comme  ce 
calme  qui  précède  d'ordinaire  les  grands  orages.  Le  vent 
de  la  persécution  ne  tarda  pas  en  effet  à  souffler  et  la 
Religion,  malgré  les  promesses  menteuses  de  l'Assemblée 
Nationale*,  en  fut  la  première  victime. 

On  commença  par  changer  l'ancienne  division  admi- 
nistrative :  les  départements  remplacèrent  les  provinces 
en  vertu  du  décret  du  22  décembre  1789^  mais  on  ne 

(1)  Procès-verbal  de  l'assemblée  des  trois  Ordres  à  THôtel-de-Ville  de 
Condom  du  30  juiUet  1789.  (Registre  des  délibérations  municipales  de 
Condom.) 

n  est  inutile  de  dire  que  la  prise  de  la  Bastille  venait  d'avoir  lieu. 

(2)  L'Assemblée  des  députés  nommés  en  vue  des  Etats  généraux  avait 
pris  le  titre  d'Assemblée  nationale  dès  le  mois  de  juin  1789. 

(3)  La  division  territoriale  de  la  France  en  départements  subdivisés  en 
districts,  cantons  et  municipalités  ou  communes,  fut  opérée  en  1790.  (Voir 
décret  (iu  26  février-4  mars  1790.)  Le  décret  concernant  le  département  du 
Gers  est  du  28  janvier;  notre  département  fut  divisé  en  six  districts  dont 
les  ohefs-Ueux  furent  Auch  (chef-lieu  du  département),  Lectoure,  Condom, 
Nogaro,  l'Isle-en-Jourdain,  Mirande. 

Le  député  du  tiers-état  de  la  sénéchaussée  de  Condom,  Pelauque-Béraut, 
qui  défendit  avec  le  plus  grand  dévouement  les  intérêts  de  notre  ville,  ût 
d'inutiles  efforts  auprès  des  députés  de  la  province  de  Guienne  et  auprès 
de  TAssemblée  nationale  pour  obtenir  que  Condom  devînt  chef-lieu  de 
département.  (Attestation  des  députés  de  la  province  de  Guienne  et  du 
Comité  de  Constitution,  du  8  février  1790;  Lettres  de  M.  Pelauque-Béraut 
et  de  M.  Bureaux  de  Pusy,  président  de  l'Assemblée  nationale,  du  9  février 
1790.  Imprimé.  Archives  de  M.  Philippe  Lauzun,  à  Valence.) 

Le  district  de  Condom  se  composa  des  cantons  de  Condom,  Eauze, 
FourcèSjGondrin,  Lannepax,  Larromieu,  Montréal,  Saint-Puy  et  Valenpe. 
Les  membres  de  Tadministration  de  ce  district^  au  nombre  de  douze,  élus 
les  12,  13,  I4et  15  juillet  1790  (Procès-verbal  d'élection;  Archives  de  la 
sous-préfecture  de  Condom),  furent  convoqués  par  M.  de  Montant,  l'un  des 
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tarda  pas  à  toucher  aux  bases  même  de  la  Religion. 
Déjà  le  décret  du  4-11  août  1789  qui  abolit  le  régime 
féodal  avait  supprimé  en  principe  les  dîmes  et  le  casuel 
des  curés.  Celui  du  2-4  novembre  avait  mis  tous  les  biens 
du  clergé  à  la  disposition  de  TEtat,  à  la  charge,  il  est 
vrai,  de  pourvoir  aux  frais  du  culte,  à  Tentretien  de  ses 
ministres  et  au  soulagement  des  pauvres*. 

commissaires  nommes  pour  la  formation  du  département  du  Gers,  des  dis- 
tricts et  municipalités,  par  lettres-patentes  du  6  mars  1790,  pour  se  réunir 
le  25  du  même  mois  et  former  le  directoire  du  district,  composé  de  quatre 
d'entre  eux,  dont  un  procureur-tsyndic.  (Lettre  de  M.  de  Montant,  datée  de 
Lisse,  17  juillet;  Lettres-patentes  4ii  2  juillet  1790;  Archives  de  la  sous- 
préfecture.)  Ils  devaient  se  réunir  en  «  session  de  conseil  »le  15  septembre. 

Les  membres  de  l'administration  du  département,  au  nombre  de  trente- 
six,  devaient  s'assembler  le  l^r  octobre.  Le  directoire  du  département 
comprenant  huit  d'entre  eux  formait  l'une  des  deux  sections  de  cette  admi- 
nistration. Le  conseil  du  département,  comprenant  le  reste  des  membres, 
au  nombre  de  vingt-huit,  formait  l'autre  section. 

La  municipalité  de  Condom  fut  définitivement  constituée  le  25  mars 
1790,  en  vertu  du  décret  du  14  décembre  précédent  relatif  à  la  constitution 
des  municipalités,  qui  supprima  les  anciennes  administrations  municipales 
et  soumit  les  nouvelles  à  l'élection .  La  ville  de  Condom  était,  parait-il,  la 
seule  de  toute  la  Guienne  qui  n'eût  pas  encore  complété  sa  municipalité. 
(Registre  do  délibérations  municipales.) 

Le  territoire  de  la  nouvelle  commune  ne  fut  qu'un  démembrement  de 
l'ancienne  juridiction  de  Condom,  qui  servit  à  former,  outre  la  municipa- 
lité de  Condom,  celles  de  Béraut,  Saint-Orens,  Caussens  et  Lialores.  Ces 
cinq  municipalités  for  nièrent,  avec  celles  de  Beaumont,  Vopillon  et  Larres- 
single,  le  canton  de  Condom. 

(I)  La  vente  de  ces  biens  dits  nationaux  commença  dans  les  premiers 
mois  de  1791  et  spécialement  dans  le  district  de  Condom  le  5  mars  de  cette 
année;  la  première  vente  dans  notre  district  fut  celle  de  la  métairie  de  l'In- 
firmerie, près  Condom,  appartenant  au  Chapitre,  laquelle  fut  adjugée  à 
Paul  Buzon,  moyennant  26,400  livres. 

Le  décret  des  14  et  20-22  avril  1790,  concernant  l'administration  des  biens 
déclarés  à  la  disposition  de  la  Nation,  portait  que  les  biens  et  les  dîmes  non 
donnés  à  ferme  continueraient  à  être  régis  et  exploités  durant  cette  année 
par  les  ecclésiastiques,  corps,  maisons  et  communautés  qui  demeuraient 
autorisés  à  retenir  sur  leur  produit  le  traitement  qui  leur  aurait  &té  accordé. 

D'après  le  décret  du  G-15  mai  1791,  les  églises,  presbytères  (sauf  la  jouis- 
sance pour  les  curés  des  paroisses  supprimées  qui  auraient  demandé  d'être 
les  vicaires  des  paroisses  auxquelles  les  leurs  auraient  été  unies),  cime- 
tières, etc.,  des  paroisses  ou  succursales  supprimées  en  exécution  de  celui  du 
12  )uiliet-24  août  1790  qui  ne  maintenait  qu'une  paroisse  dans  les  villes 
dont  la  population  ne  dépassait  pas  6,000  âmes,  devaient  être  vendus  dans 
la  même  forme  que  les  biens  nationaux;  les  cimetières  ne  pouvaient  l'être 
que  dix  ans  après  les  dernières  inhumations. 

Le  décret  du  19  août -3  septembre  1792  ordonna  la  vente  des  biens  des 
fabriques  des  églises  cathédrales,  paroissiales  et  succursales,  lesquelles 
devaient  recevoir  en  échange  l'intérêt  à  quatre  pour  cent  du  produit  de  ces 
biens. 

Le  décret  du  13-14  brumaire  an  ii  devait  déclarer  propriété  nationale  tout 
TacUf  affecté  aux  fabriques  et  à  l'acquit  des  fondations.  Les  meubles  et  im- 
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Le  décret  du  13-19  février  1790  supprima  les  ordres 
religieux  et  les  vœux  monastiques,  conservant  toutefois 
provisoirement  les  maisons  chargées  de  l'éducation  pu- 
blique et  les  établissements  de  charité.  Les  religieux  et 
les  religieuses  purent  désormais  quitter  leurs  couvents, 
moyennant  déclaration  aux  municipalités,  avec  jouis- 
sance d'une  pension  qui  leur  fut  assignée  ^  On  désigna 
des  maisons  pour  ceux  des  religieux  qui  ne  voulurent  pas 
profiter  des  dispositions  du  décret  à  cet  égard  ;  les  reli- 
gieuses seules  eurent  la  faculté  de  demeurer  dans  les 
maisons  où  elles  se  trouvaient*. 

Le  16  juin  1791,  le  directoire  du  département  du 

meubles  provenant  de  cet  actif  devaient  être  régis,  administrés  ou  vendus 
comme  les  autres  domaines  ou  meubles  nationaux,  et  les  administrateurs 
de  département  et  de  district  furent  chargés  d'en  faire  dresser  un  état 
détaillé.  Les  matières  d'or  et  d'argent  devaient  être  envoyées  à  la  Trésorerie 
nationale  pour  être  converties  en  barres;  celles  de  cuivre  ou  d'étain  à  la 
Monnaie  ou  à  la  fonderie  de  canons  la  plus  voisine,  après  constatation  du 
poids  et  de  la  valeur.  Déjà  le  décret  du  10-18  février  1791  avait  prescrit  la 
vente  des  immeubles  affectés  à  l'acquit  des  fondations,  messes  et  autres 
services  établis  dans  les  églises  paroissiales  ou  succursales;  il  .est  vrai  que 
par  ce  même  décret  il  était  pourvu  au  remplacement  de  ces  biens.  (V.  aux 
Archives  départementales,  série  L,  n*50i,  le  bordereau  relatif  à  l'intérêt  du 
produit  de  la  vente  de  ces  immeubles  pour  le  district  de  Condom.) 

(1)  Décrets  des  13-19  février,  20-26  février  et  20-26  mars  1790.  Le  traite- 
ment fixé  jx)urles  religieux  parledécret  du  20-26 février  commença  à  leur 
être  payé  le  l^^r  janvier  l791  pour  l'année  1790.  (Décret  du  8-14 octobre  1790.) 

(2)  Nous  devons  déclarer  (|ue  peu  de  religieux  profitèrent  de  la  faculté 
qui  leur  était  donnée.  Sur  28  religieux,  prêtres  ou  frères,  composant  les  six 
communautés  d'hommes  de  Condom,  Capucins,  Carmes,  Cordeliers,  Domi- 
nicains, Doctrinaires.  Frères  de  la  Charité  (Ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu), 
trois  seulement  manifestèrent  l'intention  de  quitter  leurs  couvents  :  un 
carme,  le  P.  Charles-Nicolas-Bazile-Thèze,  un  dominicain,  le  P.  Marcon, 
vicaire  provincial,  et  un  religieux  de  la  Charité,  le  P.  Gaudence  Labour  (un 
quatrième*  religieux,  le  Fr.  Aybert  Rivette,  chirurgien  de  TOrdre  de  la 
Charité,  qui  venait  d'arriverà  l'hôpital  de  Piétat,  ne  tarda  pas  à  se  retirer), 
et  sur  56  religieuses,  Clarisses,  Dominicaines,  Ursulines,  sœurs  de  chœur 
ou  converses,  une  seule,  sœur  Marie  Dando,  religieuse  Ursuline,  déclara 
vouloir  sortir.  (Archives  départementales,  Q.  231  el  L.  503  et  504.)  La  décla- 
ration de  vouloir  continuer  la  vie  commune  ou  quitter  les  couvents  fut  faite 
aux  officiers  municipaux  de  Condom  le  25  mai  1790  par  les  Carmes,  le  26 
par  les  Dominicains,  le  27  par  les  Capucins,  le  28  par  les  (lîordeliers  et  les 
religieuses  Dominicaines  de  Prouillan,  le  16  juillet  suivant  par  les  Ursu- 
lines et  les  Clarisses,  le  17  par  les  religieux  de  la  Charité,  et  le  19  par  les 
Doctrinaires.  (Arch.  dép.,  Q.  231.) 

Dans  le  nombre  des  communautés  et  religieux  ci-dessus  ne  figurent  pas 
les  Oratoriens  de  notre  collège  ni  les  Dames  de  la  Foi  de  l'hôpital  de  la 
Manufacture,  qui  n'étaient  pas  soumis  aux  décrets  des  13-19  février,  20-26 
février,  20-26  mars  1 790.     . 
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Gers*  fit,  en  vertu  du  décret  du  13-20 mars  précédent,  une 
désignation  de  quatre  couvents  destinés  à  Thabitation  de 
ceux  des  moines  rentes  et  non  rentes  qui  se  trouvaient 
dans  le  département  et  qui  voulurent  continuer  à  vivre 
en  commun.  Un  de  ces  couvents,  dont  il  suspendit  provi- 
soirement la  vente  en  vertu  du  même  décret,  celui  des 
Cordeliers  de  Condom*,  fut  affecté,  avec  les  couvents  des 
Capucins  d'Auch  et  de  Nogaro,  à  recevoir  les  ci-devant 
Cordeliers,  Capucins,  Carmes,  Dominicains,  Tierçaires, 
Augustins  et  autres,  «  s'il  en  est  de  la  classe  des  non 
rentes  ».  Le  couvent  des  Bénédictins  de  Saint-Mont, 

« 

district  de  Nogaro,  fut  désigné  pour  recevoir  les  religieux 
rentes,  Prémpntrés,  Bernardins  et  autres. 

Le  21  mai  précédent,  le  directoire  du  département 
avait  fait  savoir  aux  religieux  Capucins  de  notre  ville 
dont  le  couvent  venait  d'être  vendu,  qu'il  avait  désigné  le 
couvent  de  Nogaro  pour  les  religieux  de  leur  ordre  et  que 
ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  continuer  la  vie  com- 
mune pourraient  s'y  retirera  Le  3  juillet  suivant  il  déci- 
dait que  les  Capucins  d'Auch,  dont  le  couvent  n'attirait 
pas  de  religieux,  iraient  résider  à  Condom  et  il  leur  don- 
nait un  délai  de  six  jours  seulement*. 

Au  mois  de  janvier  1792  le  nombre  des  religieux  porté 
par  la  loi,  c'est-à-dire  i:in(jt  au  moins,  ne  se  trouvant  pas 
encore  au  couvent  des  Cordeliers  de  Condom,  le  directoire 
ordonna  l'évacuation  de  cette  maison  dans  la  quinzaine; 

(1)  Nous  savons  que  le  directoire  an  département  se  composait  de  huit 
membres  et  formait  l'une  des  deux  seclioqsj  de  Tadministration  départe- 
mentale. 

(2)  Nous  verrons  plus  loin  que  les  trois  autres ., couvents  d'hommes  de 
cette  ville,  ceux  des  Capucin^,  des  Carmes  et  des  Dominicains,  étaient  déjà 
vendus  à  cette  époque. 

(3)  Lettre  des  administrateurs  du  directoire  du  département  du  21  mai 
1791.  (Archives  de  la  sous-préfecture  de  Condom.) 

(1)  Archives  départementales,  L  125  et  417.  Cet  arrêté  fut  pris  sur  les 
observations  de  David,  procureur  général  syndic  provisoire,  qui,  voyant 
que  les  trois  couvents  d'Auch  n'étaient  habités  que  par  un  petit  nombre 
de  religieux,  voulait  réunir  ces  derniers  dans  un  seul,  afin  de  pouvoir 
vendre  les  autres» 
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mais  le  supérieur  ayant  donné  Tassurance  qu'elle  allait 
être  habitée  incessamment  par  vingt  religieux,  le  direc- 
toire suspendit  l'exécution  de  son  arrêté  jusqu'au  5 
mars. 

La  municipalité  de  Condom  constatait  à  la  date  du  9 
mars  que  le  nombre  des  religieux  qui  se  trouvaient  au 
couvent  des  Cordeliers  de  Condom  était  égal  à  celui  porté 
par  la  loi  et  elle  faisait  procéder,  conformément  à  cette 
même  loi  (décret  du  8-l4octobre  1790),  à  la  nomination 
d'un  supérieur  et  d'un  économe;  il  s'y  trouvait  15  prêtres 
de  différents  ordres,  un  frère  clerc  et  6  frères  lais  * . 

Déjà  le  10  août  1791  les  ci-devant  Cordeliers  au  nom- 
bre de  13,  assemblés  à  Condom  pour  garder  la  vie  com- 
mune en  conformité  du  décret  du  14  octobre  précédent 
avaient  dressé  des  règlement»,  après  avoir  élu  un  supé- 
rieur et  un  syndic  ou  procureur*. 

Le  5  août  suivant  (1792),  le  conseil  du  département 
décidait  que  les  religieux  menant  la  vie  commune  à  Con- 
dom etàNogaro  seraient  tenus  de  se  rendre  à  Saint-Mont, 
et  dans  le  cas  où  la  maison  de  Saint-Mont  serait  reconnue 
insuffisante,  tous  les  religieux  qui  se  trouveraient  à  Con- 
dom continueraient  d'y  demeurer*. 

Le  décret  du  4-17  août  devait  ordonner  l'évacuation 
au  l®""  octobre  suivant  et  la  vente  des  maisons  occupées 
par  les  religieux  et  les  religieuses,  en  exceptant  toutefois 
celles  des  religieuses  consacrées  au  service  des  hôpitaux  et 
autres  établissements  de  charité*. 

Celui  du  7-16  août  de  la  même  année  prescrivit  la 
mise  en  vente  immédiate  des  bâtiments  nationaux  occu- 
pés par  les  religieux  ou  religieuses,  a  sans  attendre  qu'ils 

(1)  Reg.  des  dolib.  municipales. 
(4)  Archives  de  la  sous-préfecture. 

(3)  Archives  départementales,  L.  114. 

(4)  Nous  avons  vu  que  le  décret  du  13-19  février  1790,  qui  supprima  les 
ordres  religieux,  avait  provisoirement  maintenu  les  maisons  chargées  de 
l'éducation  publique  et  les  établissements  de  charité. 
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soient  libres  *  ».  Des  pensions  étaient  d'ailleurs  assignées 
aux  membres  de  ces  communautés. 

Enfin  le  décret  du  18  août  ordonna  la  suppression  des 
congrégations  séculières  et  des  confréries,  même  de  celles 
vouées  au  service  des  hôpitaux  et  soulagement  des  ma- 
lades, et  Faliénation  de  leurs  biens*. 

Ces  mesures,  d'une  gravité  exceptionnelle,  essentielle- 
ment révolutionnaires,  n'étaient  rien  en  comparaison  de 
la  Contitution  civile  du  clergé,  qui  fut  votée  le  12  juillet 
1790^ 

(1)  Les  religieuses  purent,  en  se  retirant,  disposer  du  mobilier  de  leur 
chambre  et  des  effets  à  leur  usage.  (Art.  12  du  décret  du  7-16  août.) 

(2)  Parmi  ces  coDgrégations,  Condom  possédait  celle  des  Prêtres  de  FO- 
ratoire,  qui  dirigeaient  le  collège,  et  celle  des  prêtres  de  la  Doctrine,  qui 
étaient  à  la  tète  (lu  séminaire;  parmi  les  confréries,  celles  des  Pénitents 
Blancs  et  des  Pénitents  Bleus,  dos  pèlerins  de  Saint-Jacques,  du  Corpore- 
Clitisii  ou  du  Saint-Sacrement,  etc. 

Les  religieux  et  religieuses  attachés  aux  hôpitaux  et  autres  maisons  de 
charité  furent  supprimés  comme  corps,  mais  ils  purent  continuer  à  titre 
individuel  leurs  fonctions  auprès  des  pauvres  et  des  malades  sous  la  sur- 
veillance des  autorités  municipales  et  administratives  jusqu'à  l'organisa- 
tion définitive  projetée  par  l'Assemblée  nationale. 

Les  sœurs  de  la  Foi,  préposées  au  soin  des^  pauvres  et  des  femmes  ma- 
lades -à  l'hôpital  de  la  Manufacture,  avaient  été  remplacées  le  1"  janvier 
1792  par  des  infirmières  laïques  pour  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  un 
prêtre  assermenté  qui  leur  avait  été  donné  comme  aumônier.  L'adminis- 
tration devait  les  rappeler  en  l'an  m  et  elles  demeurèrent  en  fonction 
jusqu'en  l'an  vi.  (Inventaire  sommaire  des  Archives  hospitalières  de  Con- 
dom :  La  charité  et  les  hôpitaux  à  Condom  sous  l'ancien  régime  et  pendant 
la  période  révolutionnaire,  pp.  41  et  s.) 

D'après  le  décret  du  3  octobre  1793^  les  filles  attachées  aux  ci -devant 
congrégations  de  leur  sexe  employées  au  service  des  pauvres  et  au  soin  des 
malades,  à  l'éducation  ou  à  l'instruction,  qui  n'avaient  pas  prêté,  dans  le 
temps,  le  serment  déterminé  par  la  loi,,  furent  déchues  de  toutes  fonc- 
tions relatives  à  cet  objet  et  furent  désormais  privées  de  pension  de  retraite. 
(V.  aussi  décrets  du  9  nivôse  an  n  et  du  24  messidor  an  m.) 

Le  décret  du  23  messidor  an  ii  devait  déclarer  propriétés  nationales  les 
biens  des  hospices  et  de  tous  autres  établissements  de  bienfaisance  qui 
furent  administrés  ou  vendus  conformément  aux  lois  relatives  aux  biens 
nationaux.  (V.  pourtant  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  16  vendémiaire 
an  V,  qui  maintint  les  hospices  dans  la  jouissance  de  leurs  biens,  avec  rem- 
placement des  biens  vendus  par  des  biens  nationaux  de  même  produit.) 

La  vente  des  biens  formant  la  dotation  des  collèges  et  autres  établisse- 
ments d'instruction  publique  avait  ôt<»  décrétée  les  8-10  mars  1793.  (V.  aussi 
décret  du  14  et  10-21  février  1793.)  Celle  des  biens  des  séminaires  diocésains 
avait  été  ordonnée  par  décret  du  23  et  28  octobre-5  novembre  1790. 

(3)  On  imagine  ]>ourtant  quelle  perturbation  le  décret  du  13-19  février 
1791)  jeta  dans  les  esprits,  quelle  opposition  il  souleva  surtoutdans  le  clergé; 
ce  fut  au  point  que  la  Société  des  Amis  de  la  ConsiUuiion  étaibMe  à  Auch 
crut  devoir  envoyer,  le  30  avril  suivant,  une  adresse  «  aux  citoyens  du 
département  du  Gers  »  pour  les  prémunir  contre  les  manœuvres  employées 
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Par  cet  acte  TAssemblée  nationale,  brisant  l'ancien 
ordre  hiérarchique,  supprima  un  nombre  considérable  de 
sièges  épiscopaux,  celui  de  Condom  entre  autres*,  tous 
chapitres  réguliers  et  séculiers  et  tous  bénéfices  ecclésias- 
tiques, décréta  qu'il  n'y  aurait  qu'un  évêque  par  dépar- 
tement" et  soumit  au  suffrage  populaire  la  nomination 
des  évoques  et  curés  qui  durent,  moyennant  un  traite- 
ment ^  exercer  gratuitement  leurs  fonctions*  et  furent 

en  vue  de  renverser  la  Constitution  par  certains  ministres  du  culte  dioin 
qui  publiaient  que  la  suppression  des  corps  religieux  mettaient  la  religion 
en  danger  et  défendaient  la  publication  au  prône  des  décrets  qui  les  concer- 
naient. (Archives  de  M.  Lauzun.  à  Valence.) 

(1)  En  vain  les  Condomois,  qui  voyaienr  la  ville  déchue  de  son  rang  par 
l'eiïet  de  la  nouvelle  organisation  administrative,  en  vain,  disons-nous, 
les  Condomois  avaient  demandé  à  rAssemblée  nationale  la  conservation  de 
rêvèchô  et  du  chapitre  cathédral.  (Reg.  dedélib.  mun.;  assemblée  générale 
du  20  février  1790.)  Condom  allait  perdre,  en  outre,  le  siège  du  sénéchal, 
le  siège  des  Etats  particuliers  du  Condomois  et  celui  du  Bureau  d'Election. 
Mais  rien  n'affecta  notre  ville  comme  la  suppression  de  l'évêché.  «  La  perte 
de  ses  établissements  judiciaires,  disait  le  procureur-syndic  de  la  commune 
à  l'assemblée  générale  du  20  février  1790,  peut  être  reparée  par  le  rempla- 
cement d'un  collège  national  et  par  celui  d'une  cour  suprême  qui  la  réii- 
merait  de  son  défaut  de  commerce,  mais  elle  ne  'sçauroit  jamais  être  dédo- 
magée  de  la  privation  de  son  palais  épiscopal  et  de  son  église  cathédrale.  » 
(Délib.  mun.) 

(2)  L'ancien  diocèse  de  Condom  se  trouva  par  ce  fait  enclavé  dans  les 
deu  X  départements  du  Gers  et  de  Lot-et-Garonne. 

(3)  Ledécret  du  2  novembre  1789 avait  fixé  le  traitement  des  curés  à  un 
minimum  de  1,200  livres.  Ce  traitement  fut  fixé  par  le  décret  s'jr  la  consti- 
tution civile  du  clergé  à  2,400  livres  pour  les  curés  des  villes  dont  la  popu- 
lation était  au-dessous  de  10,000  et  au-iessus  de  3,000  âmes.  C'était  le  cas 
de  Condom. 

Les  titulaires  des  évèchés  su])primés,  les  chanoines,  prébendes,  chape- 
lains, les  curés  supprimés,  etc.,  eurent  droit,  à  partir  du  1"  janvier  1791, 
à  des  ttaitements  ou  pensions  dont  la  quotité  fut  déterminée  d'après  leui-s 
anciens  bénéfices.  La  pension  de  Tèvéque  de  Condom,  (jui  fut  de  20,000  livres, 
d'après  l'art.  2  du  décret  du  12  juillet,  et  celle  des  chanoines  et  prébendes 
du  chapitre  devait  être  fixée  dans  les  mois  de  mai  et  juin  1791  par  le  direc- 
toire du  département  La  pension  des  chanoines  non  pourvus  d'autres  béné- 
fices fut  de  2,0t)G  livres.  (Arch.  dép.,  L.  210  et  L.  520;  Arch.  de  la  sous- 
préf.  de  Condom,  Reg.  de  pétitions  du  district,  n"  162,  166,  232,  247,  etc.) 

On  peut  voir  pour  les  traitements  et  pensions  du  clergé  les  décrets 
des  21  juillet-21  août.  3  et  11-21  août,  18-2.1  octobre.  10-1.5  décembre  1790, 
8-18  février,  12  avril-15  mai.  29  septembre-16  octobre  et  29  novembre 
1791,  23  et  21  juin-1"  juillet,  7-16  août,  27  septembre  et  9-11  octobre  I7îl2, 
etc.  Les  curés  continuaient  d'ailleurs  de  jouir  des  bâtiments  à  leur  usage  et 
des  jardins  dépendant  des  cures. 

Le  logement  des  curés  des  paroiss'^s  supprimées  fut  maintenu  aux  titu- 
laires par  le  décret  du  18-23  octobre  1790. 

(4)  Le  casuel  demeura  supprimé  par  décret  du  24  juillet-24  août  1790  à 
partir  du  T' janvier  1791  et  des  fonds  furent  assignés  pour  les  pensions  de 
retraite  des  prêtres  âgés  ou  infirmes. 

Par  le  décret  du  7-14  septembre  1792,  il  fut  interdit  aux  ecclésiastiques 
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tenus  de  prêter  le  serment  «  de  veiller  avec  soin  sur  les 
fidèles  du  diocèse  ou  de  la  paroisse  qui  leur  était  confié, 
d'être  fidèles  à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi,  et  de  main- 
tenir de  tout  leur  pouvoir  la  constitution  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  Roi  » . 

Notre  courageux  prélat,  que  les  sénéchaussées  de  Nérac 
et  de  Casteljaloux  en  Albret  avaient  député  aux  Etats- 
Généraux*,  repoussa  une  mesure  aussi  grave  que  le  Sou- 
verain Pontife  devait  condamner  par  ses  Brefs  du  10  mars 
et  du  13  avril  1791  *,  et  nous  le  trouvons  parmi  les  évoques 
opposants  députés  à  TAssemblée  nationale  qui  signèrent, 
le  31  octobre  1790,  YEœposition  d(^s  principes  sur  la 
Constitution  civile  du  Clergé,  dans  laquelle  ils  affir- 
maient, à  rencontre  du  décret,  les  droits  et  la  juridiction 
essentielle  de  ^Eglise^ 

Mais  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  voulu,  de  parti  pris,  se 
mettre  en  lutte  ouverte  avec  les  partisans  du  nouveau 
système^  et,  le  7  octobre  1790,  il  écrivit  aux  administra- 
teurs du  district  de  Condom  qui  s'étaient  installés  au 
palais  épiscopal  pour  leur  témoigner  ses  regrets  de  n'avoir 

salariés  par  TEtat  de  recevoir  un  casuel  sous  peine  de  perdre  leur  place  et 
leur  traitement. 

(1)  Le  clergé  de  la  sénéchaussée  de  Condom  lui  avait  préféré  Charles 
Laborde,  curé  de  Corneillan. 

(2)  Par  le  bref  du  13  avril,  le  pape  Pic  VI  prononçait  la  peine  de  suspense 
contre  les  prêtres  qui,  ayant  prêté  Je  serment  prescrit  par  la  Constitution, 
ne  l'auraient  pas  rétracté  dans  les  quarante  jours;  il  déclarait  illégitimes  et 
sacrilèges  les  élections  des  nouveaux  évê<iues,  et  leurs  actes,  comme  ceux 
des  prêtres  ordonnés  par  eux,  étaient  frappés  de  nullité, 

(3)  Le  pape,  à  qyi  Louis  XVI  avait  demandé  de  confirmer,  au  moins 
provisoirement,  certaiûs  articles  de  la  Constitution  civile,  voulut,  de  l'avis 
des  cardinaux,  consulter  les  évèquesde  France.  V Exposition  des  principes, 
signée  par  les  30  évèques  opposants  de  l'Assemblée  et  approuvée  par  il 6 
autres  évêques,  fut  la  réponse;  elle  fut  rédigée  par  Mgr  de  Boisgelin,  arche- 
vêque d  Aix.  Le  19  novembre  suivant,  97  ecclésiastiques  députés  à  TAs- 
semblée  nationale,  adhérèrent  à  l'Exposition.  Nous  ne  trouvons  pas  parmi 
eux  le  curé  de  Corneillan,  député  du  clergé  de  la  sénéchaussée  de  Condom; 
mais  il  faut  remarquer  que  plusieurs  ecclésiastiques,  pour  certaines  consi- 
dérations, ne  jugèrent  pas  à  propos  de  rendre  leurs  signatures  publiques; 
on  y  voit  Guiraudez  de  Sain t-Mezard,archi  prêtre  de  Lavardens,  député  du 
clergé  d'Auch,  et  Ducastaing,  député  d'Armagnac.  {Dictionnaire  universel 
des  sciences  ecclèsi^istiqueSy  par  les  RR.  PP.  Richard  et  Giraud.  Paris, 
1827,  t.  xxvii.) 
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pas  été  à  portée  de  leur  offrir  «  sa  maison  »  et  leur  en 
faire  lui-même  les  honneurs,  comme  aussi  pour  louer  leur 
zèle  pour  le  bien  public ^ 

Toutefois,  si  Monseigneur  d'Anterroches  eut  des  illu- 
sions, elles  ne  durèrent  pas  longtemps  et,  s'il  ne  négligea 
pas  ses  devoirs  de  député  qui  le  retenaient  à  Paris,  il 
n'oublia  pas  ses  devoirs  de  pasteur.  Il  refusa  de  prêter  le 
serment  qui  fut  imposé  par.  le  décret  du  27  novembre- 
26  décembre  1790,  à  tous  les  évêques,  curés  et  leurs 
vicaires,  aux  supérieurs  et  directeurs  de  séminaires*, 

(1)  Archives  de  la  S3us-prêfectar3  de  Condom. 

(2)  Le  décret  du  12  juillet  1790  avait  réduit  les  séminaires  au  nombre  de 
un  par  département.  Toutefois  celui  de  Condom  qui  se  trouvait  supprimé 
fut  ouvert  à  la  fin  de  l'année  par  les  supérieurs  et  directeurs.  Le  fait  fut 
dénoncé  immédiatement  par  le  procureur  syndic  du  district  et  le  Conseil 
du  département  envoya  deux  commissaires  «  pour  savoir  le  nombrede  pla- 
ces libres  qui  s'y  trouvoient  »,  c'est  à-dire  le  nombre  de  bourees  ou  places 

Gratuites  sur  lesquelles  l'Assemblée  nationale  se  réserva  de  statuer  par  son 
écretdu  22  décembre  1790-5  janvier  1791,  relatif  au  régime  des  séminaires 
diocésainset  au  traitement  des  vicaires-supérieurs  et  des  vicaires-directeurs. 
Il  fut  reconnu  que  les  places  étaient  presque  toutes  occupées  par  des  diocé- 
sains du  diocèse  do  Lot-et-iiaronne  ou  par  des  jeunes  gens  du  ci-devant 
diocèse  de  Condom  qui  n'étaient  pas  d'à^e  de  prendre  les  ordres.  On  ne 
donna  pas,  d'ailleurs,  d'autre  suite  à  la  dénonciation  et  notre  séminaire 
continua  de  fonctionner  jusques  vers  le  20  décembre  de  l'année  suivante. 
(Lettre  du  procureur  général  syndic  du  département  du  18  décembre  1790 
au  procureur  syndic  du  district  de  Condom  et  Registre  de  pétitions  du  dis- 
trict de  Condom,  n»  1334;  archives  de  la  sous-préfecture). 

Les  bourses  réservées  parle  décret  du  22  décembre  1790  furent  transpor- 
tées provisoirement  aux  séminaires  diocésains  par  ledécret  du  18  août  1  < 92. 

Le  directoire  du  district  de  Condom  avait  été  invité  pnr  le  directoire  du 
département,  le  23  octobre  1790,  à  lui  fournir,  conformément  à  la  demande 
du  Comité  ecclésiastique  de  l'Assemblée,  un  état  du  séminaire  et  do  ses 
revenus,  avec  des  indications  déiaillées  sur  les  supérieur,  directeurs  et  écono- 
me, leuisàgc,  leurs  honoraires  et  le  nombre  des  années  de  service.  Un  pre- 
mier inventai  refutfait  par  la  municipalité  au  mois  de  juillet  1791  ;  un  second 
fut  dressé  par  un  administrateur  du  distrtct  et  deux  ofticiers  municipaux 
le  5  mai  1792,  à  l'occasion  de  l'élection  du  curé  constitutionnel  delà  paroisse 
de  Sain te-Ku lai ie  et  en  présence  du  précédent  titulaire  M.  Fizes,  doctrinaire 
(Archives  municipales  et  archives  de  la  sous-préfecture). 

Le  séminaire  d'Auch  vit  tout  à  coup  ses  élèves  le  déserter  au  mois  de 
février  1791,  probablement  après  la  nomination  de  l'évéque  constitutionnel 
Barthe;mais  le  directoire  du  département  s'empressa  de  pourvoir  à  ce  que 
le  cours  des  études  théologiques  n'y  fût  pas  interrompu  et  il  en  informâtes 
municipalit<\^,  ce  qui  ramena  quelques  élèves.  Au  mois  de  mai  suivant 
l'évéque  nomma  des  supérieur,  directeur  et  professeurs  qui  devaient  être 
en  pleine  activité  le  25  de  ce  mois,  et  un  nouvel  avis  fut  envoyé  aux  mu- 
nicipalités parles  soins  du  directoire  du  département,  qui  écrivit  aux  pro- 
cureurs syndics  des  districts  d'«  engager  par  tous  les  moyens  »  que  leur 
zèle  leur  inspirerait  les  municipalités  à  publier  cet  avis,  «  pourque  ceux  de 
nos  concitoyens,  ce  sont  les  termes  de  la  lettre,  qui  se  destinent  à  Tétude  de 
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professeurs  de  séminaires  et  de  collèges  et  tous  autres 
ecclésiastiques  fonctionnaires  publics*;  sous  peine,  faute 
de  l'avoir  prêté  dans  la  huitaine,  d'être  considérés  comme 
démissionnaires  et  de  se  voir  remplacés  dans  leurs  fonc- 
tions conformément  au  titre  ii  du  décret  du  12  juillet  sur 
la  constitution  civile  du  clergé*. 

la  théologie  et  aux  ordres  sacrés  puissent  profiter  dès  le  premier  instant  des 
secours  qui  vont  leur  être  dispensés  ».  (Lettres  du  procureur  général  syndic 
provisoire  du  18  mai  et  des  administrateurs  du  directoire  du  23  mai  1791 
au  procureur  syndic  du  district  de  Condom.  Archives  de  la  sous- préfecture.) 
Le  décret  du  18  août  1792  supprima  les  séminaires  comme  corps  religieux. 
Hs  devaient  être  rétablis  en  vertu  do  la  convention  du  26  messidor  an  ix  et 
de  la  loi  organique  du  18  germinal  an  x^  mais  sans  dotation  à  la  charge  de 
TEtat.  La  loi  du  23  ventôse  an  xii  établit  les  séminaires  métropolitains 
destinés  à  remplacer  les  (acuités  de  théologie;  ils  furent  dotés  par  l'Etat, 
mais  leur  existence  fut  éphémère. 

(1)  Le  serment  devait  être  prêté,  d'après  le  décret,  un  jour  de  dimanche, 
après  la  messe,  en  présence  des  officiers  municipaux,  et  les  ecclésiastiques 
qui  avaient  rintention  de  le  prêter  devaient  manifester  cette  intention  au 
greffe  des  municipalités  et  prévenir  les  officiers  municipaux  deux  jours  à 
ravance. 

11  fut  imposé  anx  prédicateurs  par  le  décret  du  5  février-27  mars  1791  et 
aux  personnes  chargées  de  l'instruction  publique  et  aux  chapelains  desser- 
vant les  hôpitaux  et  les  prisons  par  celui  du  22  mars  et  1&-17  avril  sui- 
vant. (V.  aussi  décrets  des  4  et  4-9  janvier  et  18  marsl791;  arrêté  du  conseil 
du  département  du  21  décembre  1791;  arch.  dép.,  L.  114.) 

Les  Ursulines  de  Condom  furent  remplacées  au  mois  de  février  1792, 
comme  institutrices  publiques  «  chargées  de  l'enseignement  gratuit  »  par 
la  municipalité  pour  défaut  de  prestation  du  «  serment  civique  »  imposé 
par  arrêté  du  conseil  du  département  du  21  décembre  1791,  qui  portait  que 
tous  instituteurs  ou  institutrices  qui  élèveraient  ou  voudraient  élever  plus 
de  quatre  enfants  seraient  censés  appartenir  au  département  de  l'instruction 
publique  et  comme  tels  sujets  à  la  loi  du  serment.  , 

Les  Clarisses,  comme  les  Ursulines,  furent  obligées  pour  le  même  motif 
d'évacuer  leur  pensionnat.  (Délib.  mun.  des  12.  22  et  24  février  1792; 
V Instruction  publique  à  Condom  sous  l'ancien  réuime  Auch,  1889,  pp. 
190  et  491.) 

Un  certain  nombre  de  nos  religieuses  prêtèrent  serment  plus  tard,  mais 
elles  devaient  presque  toutes  le  rétracter.  (Arch.  dép.,  L.  503;  archives  mu- 
nicipales; notices  biographiques.) 

(2)  V.  aussi  décrets  des  4-6  avril  et  19  et  20  28  juin  1791  qui  privaient 
de  tout  traitement  et  pension  les  ecclésiastiques  qui  rétractaient  leur 
serment. 

Le  conseil  du  département  du  Gers  décida  en  vain  le  4  décembre  1790  que  le 
traitement  j)orté  par  les  décrets  en  faveur  de  l'évêque  de  Condom  serait 
suspendu  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  fût  lui  même  conformé  (Lettre  du  procureur 
général  syndic  au  procureur  syndic  du  district  de  Condom  du  9  décembre 
1790;  archives  municipales  de  Condom).  Le  prélat  avait  droit  à  une 
«  pension  »  de  20,000  livres  d'après  l'art.  2  du  décret  du  24  juillet  et  elle  lui 
fut  payée,  non  sans  difficultés  ni  retards,  il  est  vrai,  sur  le  pied  de  5,000 
livrespar  trimestre  pour  l'année  1791  et  pour  les  deux  premiers  trimestres 
de  1792,  qui  devaient  être  les  derniers. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  pension  de  l'évêque  fût  complètement 
indemne  de  charges;  elle  se  trouva  réduite  par  sa  part  de  la  contribution 
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Bientôt,  le  18  novembre,  il  envoya  de  Paris  à  ses  dio- 
césains, «  pour  éclairer  et  affermir  leur  foy  »,  Tlnstruction 

patriotique dècréi^e  le  6  octobrel789,  qui  f utdo  10,000 livres,  par  une  somme 
de  1,250  livres  qu'on  lui  fit  indûment  payer  pour  «  frais  de  régie  »,  par  les 
0  sols  pour  livre  »  de  lad.  pension,  etc.;  de  sorte  que  sur  les  trois  derniers 
trimestres  de  1791  il  put  à  peine  loucher  3,000  livr.  (Lettres  de  M.  Gaichies 
à  Monseigneur  d'Anterroches  des  25  mars  et  12  avril  1792;  Archives 
nationales  :  Condom  (Gers).  Diocèse  6(K).  Papiers  d'Anterroches  284  i-ii  — 
Registre  de  paiement  pour  frais  du  culte;  Arcli.  municipales  de  Condom.) 
Les  prêtres  non  assermentés,  séculiers  ou  réguliers,  furent  aussi  payés  comme 
«  pensionnaires  »  jusqu'en  août  1792.  On  voulut  bien  ne  payer  aux  curés 
en  fonctions  le  premier  quartier  de  1791  qu'après  leur  prestation  de  ser- 
ment, en  vertu  du  décret  du  5  décembre  1790  (Lettre  du  directoire  du 
département  au  directoire  du  district  de  Condom  du  29  janvier  1791), 
mais  on  ne  put  réussir  à  cause  du  petit  nombre  de  prêtres  assermentés. 
Los  insermentés  demeurèrent  en  fonctions  dans  beaucoup  de  paroisses  jus- 
qu'à la  fin  d'août  1792  et  ils  furent  payés  jusqu'alors  comme  fonctionnaires. 
(Lettre  du  procureur  général  syndic  du  département  du  28  juillet  1792  au 
directoire  du  district  de  Condom;  Archives  de  la  sous-préfecture.) 

Le  décret  du  8  février  1791  accordait  aux  curés  qui  seraient  remplacés 
par  d'autres  fonctionnaires  publics  un  secours  annuel  de  500  livres,  si  à 
raison  de  leurs  autres  anciens  bénéfices  ils  n'avaient  droit  à  un  traitement 
égal  ou  supérieur. 

Toutes  les  pensions  des  ecclésiastiques  inscr mentes^  même  des  religieux 
menant  vie  commune,  qui  dépassaient  500  livres,  furent  réduites  à  ce  chiffre 
par  arrêté  du  conseil  du  département  du  5  août  1792,  qui  devint  d'ailleurs 
inutile.  (Archives  départementales,  L.  114,  et  Archives  municipales  de 
Condom.  V.  aussi  décrets  des  27  septembre  et  9  octobre  1792  et  18  sep- 
tembre 1793.)  L'arrêté  précité  du  5  août  avait  réduit  à  1,200 livres  les  trai- 
tements des  ecclésiastiques  dépassant  cette  somme,  avec  affectation  du 
montant  des  réductions,  s'il  y  avait  lieu,  aux  frais  de  la  guerre. 

Le  gouvernement  de  la  République  déclaia,  par  le  décret  du  deuxième 
jour  des  sans-culottides  an  n  (18  septembre  1794),  qu'il  ne  payait  plus  les 
frais  ni  les  salaires  d'aucun  culte,  mais  il  accorda  un  secours  annuel  aux 
prêtres  qui  continuèrent  leurs  fonctions  ou  qui  les  abandonnèrent  sans 
abdiquer  leur  état.  Ce  secours,  qui  fut  accordé  aux  prêtres  qui  avaient 
abdiqué  leur  état  (Décret  du  2  frimaire  an  ii),  était  de  800  livres  pour  ceux 
âgés  de  moins  de  50  ans,  de  1,000  livres  pour  ceux  âgés  de  50  à  70  ans,  et 
de  1,2(X)  livres  pour  ceux  qui  avaient  dépassé  70  ans.  (V.  aussi  décrets  du 
18  thermidor  an  ii,  du  3  ventôse  an  in  et  du  7  vendémiaire  an  iv.) 

Les  anciens  employés,  chantres,  musiciens  et  autres  employés  ecclésias- 
tiques et  laïcs  des  chapitres  supprimés,  furent  également  payés  comme 
pensionnaires  de  la  République  (Décrets  du  20-26  août  1791,  23  et  2-4  juin 
1792),  et  nous  trouvons  sur  les  registres  de  paiement  pour  le  cuite  à  Con- 
dom, de  1791  à  1793,  sous  la  rubrique  :  Drpenscs  et  frais  diccrSy  que  l'Etat 
acquittait  à  cette  époque  le  service  provenant  des  fondations  et  payait  le 
sonneur  de  cloches,  le  suisse,  le  chasse-chien,  le  maître  de  musique,  le 
souffleur  d'orgues,  le  joueur  du  «  serpent  »,  les  chantres,  le  sacristain,  les 
frais  d'entretien  de  l'horloge,  et  même  le  tailleur,  le  cordonnier  et  le  j->cr- 
ruquier  des  enfants  de  chœur.  (Archives  municipales.)  Il  payait  aussi  les 
fournitures  d'ototïe  pour  ces  derniers  et  il  leur  accordait  parfois  des  secours. 
Il  est  vrai  que  tous  frais  du  culte  étaient  alors  à  sa  charge,  d'après  le  décret 
du  2^3  et  28  octobre-5  novembre  17î)0. 

Les  prêtres,  comme  tous  autres  fonctionnaires  de  l'Etat,  durent,  pour 
toucher  leur  pension,  produire  un  certificat  de  civisme  délivré  par  le  con- 
seil général  de  la  commune  de  leur  résidence.  (Décret  du  19-21  juin  1793 
et  arrêté  du  déi>artement  du  10  octobre  1793.)  Ce  certiftcat  fut  é^jalemeat 
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pastorale  de  M*  Asseline,  évêque  de  Boulogne,  du  24 
octobre  précédent  sur  l'autorité  spirituelle  de  TEglise,  en 
la  faisant  précéder  d'un  Mandement  dans  lequel  il  déclare 
qu'il  a  gardé  jusqu'alors  le  silence  pour  ne  pas  aigrir  les 
esprits,  sachant  d'ailleurs  que  les  fidèles  rendaient  pleine 
justice  à  son  zèle  et  à  sa  sollicitude  et  qu'ils  étaient  invio- 
lablement  attachés  «  aux  principes  sacrés  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  ».  Il  n'avait  pas  voulu 
employer  «  le  glaive  de  la  parole  »  tandis  qu'il  lui  restait 
quelque  espoir.... 

...  «  Mais  aujourd'hui,  dit-il-  dans  ce  Mandement  daté  du  18 
décembre  1790,  aujourd'huy  que  la  malice  de  ceux  qui  ont  conspiré 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  (1),  allant  toujours  croissant 
ainsi  que  leur  orgueil  (2),  ne  respecte  plus  aucune  borne,  aujourd'huy 
que  des  mains  prophanes  touchent  à  l'arche  du  Seigneur;  aujourd'huy 
que  la  pluspart  des  célèbres  églises  du  royaume  sont  changées  en  de 
tristes  solitudes  où  un  morne  silence  annonce  lamertume  de  Sion  (3); 
aujourd'huy  que  Ton  cherche  à  renverser  les  bases  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  et  à  changer  sansTintervention  de  TEglise  notre  antique 
discipline;  aujoui*d'huy  que  Ton  attaque  môme  les  dogmes  de  la  foi,  se 
taire  ne  seroit  pas  simple  prévarication  mais  apostasie;  et  si  nous  étions 
assés  lâches  pour  le  faire,  les  pierres^  selon  l'expression  du  Sauveur 
du  monde,  réclameroient  contre  notre  silence (4)  ». 

Cependant  le  décret  sur  la  Constitution  civile  du  Clergé 
s'exécutait  peu  à  peu.  Les  chanoines  de  Condora,  de  naême 
que  ceux  d' Auch,  continuèrent  néanmoins  après  sa  publi- 
cation leurs  offices  au  chœur  dans  la  cathédrale,  et  le 
directoire  du  district,  qui  dénonça  le  fait,  demandait,  au 
procureur  général  syndic  du  département,  le  21  octobre 

nécessaire  pour  échapper  à  la  loi  du  12  août  1793  qui  décréta  que  tous  les 
,  gens  suspects  seraient  mis  en  état  d'arrestation.  Le  décret  du  17  septembre 
suivant  considérait  en  effet  comme  suspects  ceux  à  qui  il  avait  été  refusé  des 
certitîcats  de  civisme.  La  formalité  des  certificats  de  civisme  fut  alx)lie  par 
décret  du  18  thermidor  an  m  (5  août  1795). 

(1)  Convenerunt  in  unum  adversus  Dominum  et  adversus  Christura 
ejus.  Ps.  n.  V.  2. 

(2)  Superbia  corum  ascendit  semper.  Ps.  G3,  23. 

(3)  Viœ  Sion  lugent. 

(1)  Si  hi  tacent  lapides  clamabunt.  Luc.  19.  41. 
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1790,  des  instructions  sur  Fexécution  «  des  décrets  » 
supprimant  les  chapitres,  sur'la  cessation  du  service  dans 
la  cathédrale,  et  les  scellés  à  apposer  sur  les  effets  du 
chapitre  dansTéglise.  De  son  côté  le  directoire  du  dépar- 
tement, déjà  prévenu  par  le  procureur  syndic  du  district 
d'Auch  que  les  deux  chapitres  de  la  ville  ne  cessaient  pas 
leurs  oflEîces,  avait  demandé  peu  auparavant  à  l'Assem- 
blée nationale  les  moyens  de  les  empêcher  de  continuer* 
et  des  ordres  durent  être  exécutés^  à  cet  égard  vers  la  fin 
d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre. 

Bientôt  il  fallut  remplacer  le  ci-devant  archevêque 
d'Auch,  Monseigneur  de  Latour  du  Pin  Montauban,  consi- 
déré nominativement  par  Tadministration  comme  «  évêque 
du  Gers  )).  Le  fidèle  prélat  s'était  en  effet  refusé  à  la 
prestation  de  serment  et  même  il  avait  ajouté  à  son  refus 
des  protestations  à  raison  desquelles  il  fut  poursuivi 
devant  le  tribunal  du  district  d'Auch*. 

Le  directoire  du  département  crut  de  son  devoir  de 
faire  cesser  immédiatement  la  vacance  du  siège  et  de 
convoquer  les  électeurs,  comme  le  lui  prescrivit,  d'ailleurs, 
le  décret  du  27-30  janvier  1791,  d'après  lequel  on  devait 
procéder  tout  d'abord  à  l'élection  de  l'évêque  dans  les 
départements  où  il  y  aurait  un  évêque  et  des  curés  à 
nommer.  Il  fixa  le  jour  de  l'élection  au  dimanche  13 
février  1791. 

En  vain  le  vaillant  archevêque  qui  dès  les  premiers  jours 
tenait  tête  à  Forage,  essaya  de  s'opposer  à  cette  mesure. 
Ayant  appris  que  les  lettres  de  convocation  des  électeurs 
du  département  avaient  été  envoyées,  il  adjura,  dans  une 

(1)  Lettres  du  procureur  général  syndic  du  département  et  du  procureur 
syndic  du  district  de  Condom  du  21  octobre  1790  (Arch.  delà  sous-préfecture 
de  Condom). 

(2)  Son  traitement  avait  été  suspendu  par  décision  du  conseil  du  dépar- 
tement du  4  décembre  précédent.  ^Lettres  du  procureur  général  syndic 
(Marignan)  du  9  décembre  1790  et  du  suppléant  du  d.  procureur  général 
(David)  du 25  janvier  1791  au  directoire  du  district  de  Condom;  archives 
de  la  sous-préfecture). 
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lettre  éloquente,  datée  du  10  février  1791,  les  adminis- 
trateurs des  districts  d'arrêter  les  suites  de  la  convoca- 
tion en  la  révoquant.  Il  leur  montra  que  c'était  le  schisme 
avec  toutes  ses  conséquences  qu'ils  allaient  ^préparer  et 
dont  ils  seraient  responsables  devant  Dieu...  «  Le  schisme 
va  commencer,  leur  dit  le  prélat,  quand  flnira-t-il  ?  Vous 
voudrés  en  vain  l'arrêter,  vous  n'en  serés  plus  les  maîtres  ; 
ah  !  messieurs,  ayés  pitié  de  vos  âmes...  »  Ce  fut  inutile. 
Les  administrateurs  du  district  de  Condom  répondirent 
le  même  jour  en  gens  aveugles  qui  ne  voient  pas  le  gouffre 
qu'ils  ont  devant  eux.  La  religion,  d'après  eux,  était 
loin  d'être  atteinte  par  la  loi  devant  laquelle  l'archevêque, 
aux  lumières  et  aux  vertus  duquel  ils  rendirent  hommage, 
était  tenu  de  s'incliner.  «  Jaloux,  disaient-ils  en  terminant, 
de  donner  à  l'Eglise  des  ministres  citoyens,  notre  joye 
seroit  extrême,  si  par  un  retour  que  la  raison  seule  peut 
produire  nous  conservions  à  nos  concitoyens  un  pasteur 
vertueux  et  à  la  loy  un  zélé  fonctionaire  ^  » . 

Trois  jours  après,  le  dimanche  13  février,  les  électeurs 
réunis  dans  l'église  cathédrale  de  Sainte-Marie  d'Auch* 
nommaient  comme  évêque  du  département,  un  homme  dis- 
tingué, mais  inconnu  dans  le  pays,  Paul  Benoît  Barthe, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Toulouse  '. 

Le  5  avril  suivant,  Monseigneur  d'Anterroches  donnait 

(1)  Archives  de  la  sous-préfecture  de  Condom. 

(2)  C'étaient  ceux  choisis  par  les  Assemblées  primaires  qui  nommaient 
un  électeur  à  raison  de  cent  citoyens  actifs.  (Décret  du  22  décembre  1789). 

(3)  Un  mois  après,  le  13  mars,  l'évêque  constitutionnel  du  Gers  était 
sacré  à  Paris  par  Saurine,  évêque  de  Dax,  assisté  des  ôvèques  de  Dreux  et 
de  Moulins.  Le  23 août  de  la  même  année  le  nouvel  évêque  accordait  aux 
Pénitents  Blancs  et  aux  Pénitents  Bleus  de  Condom  la  permission  de  faire 
donner  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  chaque  quatrième  dimanche  du 
mois  alternativement  dans  la  chapelle  des  Pénitents  Blancs  et  dans  celle 
des  Pénitents  Bleus.  Il  autorisait  encore  la  confrérie  des  Pénitents  Bleus 
à  faire  une  procession  où  serait  portée  solennellement,  le  jour  de  la  Trans- 
lation des  reliques  de  saint  Jérôme,  la  châsse  qui  contenait  les  reliques  du 
sainte  et  permettait  à  ses  membres  de  porter  désormais  l'habit  blanc  et  le 
cordon  bleu. 

U  devait  Tannée  suivante,  par  ordonnance  du  30  juin,  accorder,  sur  la 
dehiande  des  officiers  municipaux  de  Condom,  la  permission  de  faire  gras 
dans  la  ville  le  vendredi  13  et  le  samedi  14  juillet  à  l'occasion  de  l'anni- 
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pour  règle  à  ses  coopérateurs  et  à  tous  les  prêtres  fidèles 
de  son  diocèse  V Instruction  envoyée,  le  15  mars  précédent, 
par  Tévêque  de  Langres  aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse 
qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment  ordonné  par  T Assem- 
blée nationale  ^ 

Le  12  mai  il  prend  lui-même  la  parole  pour  prémunir 
ses  diocésains  «  contre  les  entreprises  de  Timpiété  et  de 
Terreur  ».  Dans  sa  vigoureuse  Lettre  pastorale/ il  fait  le 
tableau  des  bouleversements  opérés  sous  le  voile  d'un 
«  zèle  affecté  contre  les  abus  »  et  sous  prétexte  de  «  retour 
à  V ordre  primitif  »  qui  ne  conduiraient  à  rien  moins 
qu'à  ((  une  rupture  entière  avec  le  Saint-Siège  »,  dénie 
le  droit  que  la  puissance  civile  s'est  arrogé  d'imposer  le 
serment  aux  ecclésiastiques  et  démasque  les  ennemis  de 
l'Eglise  dont  il  flétrit  les  vues  «  destructives  de  toutes 
les  lois  ». 

«  Malgré,  dit  le  prélat,  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui  déclare 
qu'aucun  citoyen  ne  peut  ôtre  privé  de  son  état  sans  une  accusation 
préalable  de  crime  et  sans  en  avoir  été  convaincu,  tous  les  opposans  à 
l'inique  serment,  tous  ont  été  chassés  de  leurs  sièges,  de  leurs  cures 
et  de  leurs  postes.  On  a  mis  à  leur  place  des  sujets  sans  pudeur  ou 
qu'une  coupable  docilité  et  leur  ambition  ont,  en  un  moment,  fait  trou- 
ver dignes  de  tous  les  emplois  de  l'Eglise. 

»  Notre  position,  N.  T.  C.  F.,  a  cela  de  particulier  que  nous  avons 
à  combattre  deux  Intrits  à  la  fois,  le  sieur  Barthe  et  le  Père  Constant, 
jacobin  :  l'un  se  disant  évèque  du  département  du  Gers,  l'autre  de 
celui  de  Lot-et-Garonne.  Ces  téméraires  usurpateurs,  non  contens  d'a- 
voir envahi  deux  sièges  qui  ne  sont  pas  vacans,  se  sont  encore  emparés 
du  nôtre  comme  de  leur  patrimoine  ». 

(A  suivre.)  J.  GARDÈRE. 

• 

versaire  de  la  prise  de  la  Bastille. 

Le  21  mai  précédent  (1 792)  il  avait  accordé  aux  paroissiens  de  Saint-Michel , 
sur  l'avis  du  curé  de  Saint-Pierre^  rautorisation  de  solenniscr  la  fête  de 
rAnnonciation  de  la  Vierge.  (Arch.  dép.,  L.  703.  Registre  épiscopal.) 

(1)  Dans  cette  Instruction,  l'évèque  de  Langres  trace  aux  prêtres  fidèles 
la  conduite  qu'ils  ont  à  tenir  à  l'égard  des  autres  ecclésiastiques,  à  l'égard 
des  nouveaux  élus,  et  il  leur  donne  des  pouvoirs  pour  la  célébration  des 
offices  divins,  l'administration  des  Sacrements,  ete...  (Archives  munici- 
pales de  Condom,  pièces  non  classées.) 


DOCUMENTS  SUR  LA  RÉFORME  E^  RÉARN  Al)  X\II^  SIÈCLE 


I 

A^  Monseigneur  de  la  Force ^  Saumur  (t) 

Monseigneur, 

On  a  descrié  par  deçà  et  par  lettres  et  par  bruict  commun  nostre 
deputation,  comme  vaine  et  frustratoire,  mesme  jusqu'à  publier  que 
Monsieur  Je  Chancelier  a  dit  que  ceste  union  par  nous  prétendue  seroit 
Toccasion  de  noslre  ruine  (2).  Mais  celuy  qui  à  la  prière  de  son  Eglise, 
et  aux  vœux  de  tous  les  gens  de  bien,  vous  a  donné  la  force  et  le  cou- 
rage de  vous  trouvera  temps  en  rassemblée,  vous  fera  aussi  la  grâce 
d\v  pouvoir  contribuer  et  fructifier  entre  les  autres  au  bien  de  ses 
Eglises,  pour  lesquelles  il  vous  a  conservé  et  appelle.  Cependant  il 
semble  qu'icy  les  evesques  aient  espié  l'opportun ité  de  voslre  absence 
pour  remplir  le  bureau  des  nouv^elles  provisions  obtenues  au  préjudice 
de  noslre  confirmation  (3).  Nous  en  envoyons  les  copies  à  Messieurs 
les  Députés,  afin  qu'ils  puissent  faire  voir  comme  on  poursuit  le  train 
accoustnmé  pour  avancer  nostre  ruine  au  grand  pas.  Vous  suppliant 
qu'il  vous  plaise  employer  vents  et  voiles  et  tout  ce  qui  se  pourra  afin 
de  les  arrester  court,  suyvant  Tasseurance  que  vous  en  avez  donnée  de 
vostre  part,  et  remettons  à  vostre  prudence  d'en  escrire  et  à  la  Cour  et 
par  deçà  pour  deslourner  et  l'entrée  des  Evesques  au  Conseil,  et  la 

(1)  I.e  lieutenant  général  du  liéarn,  la  Force,  allait  assister  coininc  représen- 
tant de  la  province  à  la  cjlè'bre  «issemblée  de  Saumur  (1611).  qui  considéra  le 
Béarn  comme  uni  depuis  la  reine  Jeanne  aux  églises  de  France.  Cfr.  pour  les 
détails,  abbé  l*uyol  :  Louise  XIII  et  lo  Béarn,  Paris,  de  Soye,  1872,  p.  140  et  sq.; 
abbé  Dubarat  :  le  Protestantisme  on  Béarn  et  au  Pays  BasquCs  Pau,  \'ignan- 
court,  1895,  p.  381  et  sq. 

(2)  La  Force  constate  en  eflet  {Mémoires,  t.  ii.  p.  18-19)  que  «  la  reine  fut  fort 
piquée  contre  ceux  de  la  religion  du  Béarn  et  leur  fit  mander  que,  puisqu'ils 
avaient  des  députés  à  l'assemblée  de  Saumur,  c'était  sans  doute  qu'ils  voulaient 
être  unis  aux  églises  de  France,  et  que,  puisque  cela  était,  elle  unirait  aussi  le 
Béarn  îi  la  France,  et  que  le  [Parlement  deviendrait  présidial  et  ressortirait  du 
Parlement  de  Toulouse;  elle  leur  fit  encore  plusieurs  autres  sortes  de  menaces, 
qui  cependant  furent  alors  sans  effet.  » 

(3;  Les  évêques  ne  perdaient  pas  leur  temps  :  en  1611,  ils  obtenaient  le  réta- 
blissement du  culte  catholique  en  cent  ou  six  vingt  lieux  avec  les  quatre  villes 
closes  :  Morlaas,  Orthez,  Oloron  et  Nay;  les  jésuites  entraient  en  Béarn  et  les 
évéques  au  conseil.  (Dubarat,  toc.  cit.)  Les  catholiques  auraient  voulu  obtenir 
la  nomination  d'un  premier  président  catholique  et  les  avocats  du  conseil  expo- 
saient quelques  jours  plus  tard  (26  juillet)  îI  M.  de  la  Force  leur  désir  «  que 
Testai  de  premier  président  qui  marque  en  ce  pays  ne  feusi  baillé  à  Mous'  de 
Tome  XXXIX  23 
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Messe  de  Pau  (1),  où  le  rencontre  des  deux  exercices  ne  peut  estreque 
fort  dangereux.  Quant  k  la  consolation  de  Madame,  bien  qu  elle  ait  esté 
vivement  atteinte  en  son  cœur  par  les  douleurs  cuisantes  de  ce  deuil 
nouveau  et  renouvelé  (2),  qui  a  porté  le  coup  comme  sur  la  première 
racine  des  affections  naturelles  :  tant  y  a  qu'au  travers  des  nuages 
de  sa  tristesse  elle  fait  tellement  reluire  la  vigueur  e^  la  force  de  sa 
constance,  que  nous  avons  ocxîasion  d  en  eslre  nous  mesmes  consolés 
avec  elle  et  tous  les  siens  et  prions  Dien,  Monseigneur,  qu'en  vous 
multipliant  ses  plus  grandes  faveurs  et  bénédictions,  il  vous  conserve 
longuement  à  son  Eglise  et  à  votre  illustre  famille. 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Les  députés  du  Synode  de  Bearn  et  au  nom  des  autres:  Pefaur, 
Pierre  du  Prat,  de  Sault. 

Ce  23«  juin  1611.  (Arch.  Nat.,  K  m,  n"^  125.) 

II 

Lettre  (T Hespérien  (3)  à  M.  de  la  Force 

Monseigneur, 

Les  jurais  de  Sauveterre  se  sont  rendus  obeissansà  vos  coramande- 
mens  touchant  ma  demeure  an  cliasteau  de  Sauveterre  (4)  :  mais  le  sieur 
3eguer-Pargade  auquel  les  clefs  dudictchasteau  ont  été  cx)mmises  par 
le  capitaine  Munein  avec  Tadvis  desditz  jur<its  et  auquel  vous  mesme, 
Monseigneur,  avés  commandé  en  personne  à  ce  qu'il  m'a  dit  de  n'y 
laisser  entrer  personne  sans  vostre  exprès  commandement,  désire  qu'il 
vous  plaise  luy  mander  par  un  mot  de  lettre  qu'il  ne  face  difficulté  de 
me  délivrer  les  dites  clefs:  et  quoy  qu'en  effect  il  se  soit  offert  de  me 

Casaus,  conseiller,  à  cause  de  la  difficulté  que  les  parties  et  nous  avons  tousiours 
trouvé  d'estre  escoulez  avec  patience  dudit  sieur  de  Casaus  quand  on  luy  repré- 
sente le  droit  et  mérite  do  sa  cause,  soit  en  public,  soit  en  particulier.  »  (Arch. 
Nat.,  K  111,  n"  1-126.)  La  Force  cependant  agréait  ce  candidat. 

(1)  Le  cahier  des  réformés  de  1611  énonce  parmi  ses  griefs  «  l'exercice  du  culte 
catholique  »  accordé  «  depuis  peu  »  aux  faubourgs  de  Pau,  quoiqu'il  fût  déjà  à 
Jurançon,  situé  Jt  «  mille  pas  environ.  »  (Dubarat,  loc,  cit.,  p.  383.) 

(2)  Mort  d'Henri  IV.' 

(3)  Théophile  Hespérien,  111s  de  Pierre  Hespérien.  ministre  à  Sauveterre, 
conseiller  de  la  famille  royale  et  ami  de  Sully  qui  en  fit  son  confident.  Théo- 
phile fut  d'abord  conseiller  à  Pau,  puis  capitaine  de  Sauveterre  et  maître  des 
requêtes.  Cette  famille  a  été  activement  mêlée  à  tous  les  épisodes  des  troubles 
de  Béarn. 

(4)  Bien  que  ruinée  en  1523  par  Philibert  de  Châlon,  Sauveterre  était  encore 
propre  à  la  défense.  En  1610  on  s'occupait  des  réparations  des  remparts  (.\rch. 
comm.  de  Sauveterre,  BB  1),  du  château  (Arch.  dép.  des  B.-P.,  B  3470,  B  3473) 
et  de  l'entretien  des  troupes. 
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les  l'endre,  toutefois  je  vous  supplie  trea-humblement  luy  vouloir  donner 

ce  consentement  et  m'obliger  de  plus  en  plus.  Je  vis  hier  M.  de  Sales  (1) 

comme  il  revenoit  de  voir  M.  de  Gr^mont  h  Ja  Bastide.  Monsieur  de 

Graraont  luy  emprunta  deux  mil  escus  outre  les  vingt  et  six  mile  qu'il 

luy  doibt;  M.  de  Sales  s'excusa,  et  laissa  M.  de  Graraont  mal  content  (2). 

Je  suis,  Monseigneur,  voslre  tres-humble,  fidèle  et  obéissant  serviteur. 

Th.  Hesperien. 
De  Sauveterre  le  S'' de  juin  1612. 

(Arch.  Nat.,  K  m,  nn-175.) 

III 
Copie  (Tune  réponse  de  la  Force, 

Monsieur, 

Lorsque  vous  m  avez  demandé  permission  de  vous  pouvoir  retirer 
dans  le  chasteau  de  Sauveterre  pour  vostre  sûreté,  j'y  ay  esté  aussi 
vollonlaire  que  l'eussiez  sceu  desii-er,  mais  je  vous  representay  lors 
comme  je  vous  prie  encore  de  considérer  que  le  sieur  de  Bastanès  qui 
est  pourveu  delacappitainerie  du  ohasleau  s'est  plainct  à  Sa  Majesté  de 
raoy  et  luy  a  voulu  persuader  que  je  Ten  avoys  chassé  et  que  je  le  vou- 
loys  priver  de  sa  charge,  combien  qu'il  soit  fort  véritable  que  s'en  estant 
allé  hors  du  pays  il  y  a  déjà  longtemps  (3)  il  y  voulleust  establir  ung 
lieutenant  estrangcr  contre  les  coustumes  du  pays  et  l'article  exprès  de 
la  coustume  (4)  et  sans  en  avoyr  donné  cognoissance  à  personne;  de 
sorte  que  sur  la  plainte  qui  m'en  feust  faite  j'ordonnay  au  lieutenant  de 
sortir  dud.  chasteau  et  chargay  les  jurats  avec  l'advis  du  cappitaine  du 
persan  (5)  d'en  prendre  les  clefs  avec  commendement  qu'ils  ontdemoy 

(1)  Il  s'agit  évidemment  de  Jean-Herirand  de  Saljes,  gouverneur  de  Navarrenx. 

(2)  On  ne  disait  donc  pas  à  celte  époque  :  Hic/io  couin  loti  coumte  de  Gui- 
cho?  M.  de  (^ramont  parait  avoir  ou  la  philosophie  forcée  quand  on  lui  prèle  un 
proverbe  béarnais  :  Ha  coum  nious  do  Grarnount,  decha  las  causas  couni  souii. 

(3)  Gaston  de  Roquefort,  sieur  de  Bastanès,  exerça  en  fait  les  fondions  de 
capitaine  de  la  ville  dos  1577.  CArch.  des  B.-P.,  B  2295.)  Les  Euits  de  Béarn 
décidèrent  de  placer  un  chef  militaire  de  ce  grade  ù  .Sauveterre  en  1586  (C  095) 
et  Bastanès  fuiconfir.mé  en  ses  pouvoirs  qu'il  e.\erça  jusqu'il  sa  morl.  Jean  de 
Bretanhe,  de  Navarrenx,  lui  succéda  le  17  février  1598  (extr.  des  Keg.  de  la 
Chambre'des  comptes  in  Bulletin  de  la  Société  d^is  sciences...  de  Pau,  1872-73, 
t.  îi,  p.  89),  mais  en  1599  Gaston  de  Roquefort,  fils  du  précédent  et  de  Madelaine 
d'Izauguiêre,  reçut  ce  brevet.  Hesperien  le  remplaça  jusqu'à  ce  qu'eu  1621  le 
baron  de  !.ago-Mérîtein  fut  nommé  par  les  catholiques. 

(4)  Rubrica  deus  Castelaàs  —  Article  I  —  Los  capitaines  deus  ciistetz  de 
Bearn  deben  cstàfllhs  natius  deudijt  païs.  —  Los  Fors,  et  Costumas  de  Bcani; 
a  Lcsr.a,  per  Louis  Hahier,  1602,  p.  44. 

(5)  Le  capitaine  du  parsan  avait  une  aulorité  supérieure  il  celle  du  capitaine 
de  ville,  car  il  commandait  un  quartier  militaire. 
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que  toutes  les  fois  que  ledit  sieur  de  Bastanès  s'y  presenteroyt  qu'iKs  le 
receussent  et  luy  baillassent  les  clefs  et  non  à  autre  sans  ma  permis- 
sion. Sy  maintenant  je  commandoys  ausdits  jurais  de  vous  remettre 
en  mains  les  clefs,  vous  (avouerez)  bien  que  ce  seroyt  justiffier  sa  plainte 
en  laquelle  neantmoins  jusques  à  maintenant  il  n*a  point  de  fondement; 
c'est  pourquoy  je  vous  prie  d'en  demeurer  aux  termes  que  vous  m'avez 
dit  et  vous  contenter  de  prendre  votre  retraite  au  chasteau  sy  la  néces- 
sité vous  y  oblige  pour  votre  seureté  (1)  et  ne  vouloyr  point  que  le  dit 
sieur  de  Bastanès  puisse  dire  que  je  luy  ay  osté  sa  charge  pour  la  met- 
tre entre  les  mains  d'un  autre;  j  écris  au  sieur  de  Beguer  jurât  (2)  qu'il 
vous  y  reçoive  et  pour  ce  regarl  faire  ce  que  vous  luy  ordonnerez. 

Altandant  je  prie  Dieu.... 

De  Pau,  ce 6  juin  1612.  (Arch.  Nat.,  K  m.) 

IV 
Lettre  de  Caiimont  de  la  Force  à  M,  de  Lomènie  (3). 

Monsieur, 

Lexxix*"  de  cettuy-cy  j'iiy  receu  vostro  despoche  du  xxni*^  parTaumos- 
nier  de  Mons'*  de  Bayonne  (4).  Puisque  la  volonté  de  leurs  Majestés 
est  de  tirer  raison  des  attentats  faits  en  Aldude,  je  ne  raanqueray  de 
m'y  préparer  autant  que  je  pourray  attendant  la  venue  du  s**  de  Cla- 
verye  [5),  car  vous  scavez  que  les  moyens  il  faut  que  je  les  attende  de 
là;  cependant  j'ay  assigné  les  Estats  de  la  Basse- Navarre  à  Sainct 
Jean  Pied  de  Port  au  xu'de  juin  (6),  ce  qui  je  vous  asseure  apportera 

(1)  Théophile  Hespérien  se  croyait  peu  en  snrett^.  Son  père  avait  en  effet  rendu 
à  la  reine  Jeanne  des  services  signalés. 

(2)  Pierre  de  Beguer  était  fermier  du  moulin  de  Sauveierre  (B  593). 

(3)  Antoine  et  Fi-ançois  de  Loménie  allaient  être  pourvus  en  janvier  1615  de 
l'office  de  conseillers  d'Ftat  et  secrétaires  des  commandements  et  finances  du 
roi  en  son  royaume  de  Navarre  La  déclaration  sera  enregistrée  k  25  mai  1615 
en  la  Chambre  des  comptes.  (Cf.  Reg.  de  celte  Chambre,  Bulletin  de  la  Société 
des  scienceSt  lettres  et  arts  de  Pau,  1886-87,  ti'  série,  t.  xvi,  p.  129-130.) 

(4)  l/évcque  de  Bayonne  était  alors  Bertrand  d'Kchaux,  dont  notre  éminent 
collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larrociue.  publiait  ici-même  (1864,  t.  v.  p.  596) 
des  lettres  où  il  est  maintes  fois  question  des  Aldudes  à  Toccasion  des  querelles 
survenues,  en  1611,  sur  les  frontières  d'Kspague.  il  n'y  a  rien  ii  ajouter  «v l'éru- 
dition copieuse  et  toujours  si  exactement  renseignée  du  savant  correspondant  de 
l'Institut,  et  c'est  témérité  que  de  l'oser  suivre...  de  très  loin.  Cfr.  Mémoires  de 
la  Force,  t.  n,  p.  24-33;  Puyol,  loc.  cit.,  p.  127-8. 

(5)  Le  grand  nombre  en  Béarn  de  familles  portant  ce  nom  de  Claverie  ne 
permet  pas  d'identifier  celui-ci  avec  certitude.  H  s'agit  peut-être  d'un  Claverie, 
seigneur  d'Assouste. 

(6)  Sur  la  réunion  des  Etats,  voir  abbé  Uaristoy  :  Recherches  hist,  sur  le  Pays 
Basque.  Bayonne,  l^asserre;  Paris,  Champion,  t.  i,  p.  144. 
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bien  delalarme  dedelàetcroy  qu'il  n'est  qu'à  propos  afin  de  voir  leur 
mine  et  leur  contenance,  ce  lieu  de  S^  Jean  est  si  près  d'eux  et  estant 
tant  ouvert  (1)  que  j'ay  jugé  nécessaire  niesmes  pour  y  esti-e  plus  di- 
gnement d'y  mener  cent  harquebuziers  pour  ma  garde  commendés  par 
les  capp"^**  qni  ont  obtenu  les  commissions  du  roy,  scavoir  le  s^ 
d'Issoste  (2)  cinquante  et  le  sieur  de  Poydevieux  autres  cinquante,  ne 
voulant  pour  encores  fairj  mettre  les  autres  compagnies  sur  pied  que 
je  ne  reçoyve  plus  expressément  les  commendemens  de  leurs  Majestés. 
Mais  je  continue  à  faire  faire  les  reveues  des  persans  ^3)  de  Bearn  et 
mesmes  de  ceux  de  la  Basse-Navarre  et  seroit  à  désirer  que  ces  appa- 
rences convyassent  nos  voysins  de  ce  mettre  à  la  raison  en  repparant 
leurs  attentats  et  terminant  tous  ces  differans  par  ung  bon  accord 
avant  que  les  commissaires  ne  se  séparent,  tant  de  fortes  raysons  nous 
doyvent  faire  désirer  que  ces  differans  se  puissent  terminer  à  l'amiable 
que  je  m'asseure  que  Tons  y  prendra  tous  bons  expediens.  Pour  mon 
regard  je  vous  supplie  croyre  que  je  mesnageray  les  affaires  avec  toute 
la  considération  que  ce  pourra,  fort  disposé  neantmoins  à  me  porter 
vigoureusement  à  ce  qui  me  sera  commendé  et  avec  Tayde  de  Dieu  d'y 
faire  si  bien  mon  debvoir  que  leurs  Majestés  en  auront  contentement  (4). 
Je  vous  supplie  s'il  faut  venir  à  la  voye  de  faict  me  faire  expédier  la 
commission  qui  m*est  nécessaire  et  de  tenir  la  main  qu'il  mesoitfourny 
les  moyens  pour  dignement  y  servir  leurs  Majestés  puisqu'il  r  agist 
de  l'honneur  et  repputation  de  leurs  affaires  et  de  prévoir  quelles  en 
peuvent  esire  les  suittes,  afin  que  Tons  y  ayt  de  bon  heure  remedyé 
sellon  l'occasion  et  le  besoing  qui  ce  pourroit  présenter.  Vous  sçavez 
que  tout  le  secours  et  assistance  doyt  provenir  de  la  Guienne,  afin  s'il 
plaist  que  l'on  apporte  ce  qu'il  faut  envers  Monseigneur  le  prince  et 
Mons'*  Rocquelaure  et  de  m'envoyer  nombre  de  lettres  pour  les  gou- 
verneurs et  seigneurs  circonvoysins  et  s'il  voua  plaist  que  j'en  aye  quel- 
ques unes  dont  la  suscriplion  soit  en  blanc.  Pour  la  fin  de  ce  discours 
je  vous  diray  librement  que  j'estime,  puis  que  les  choses  en  sont  venues 
sy  avant,  qu'il  est  nécessaire  pour  la  dignitté  du  Roy  qu'il  ce  face  quel- 
que gaillard  preparatif  qui  tesmoigne  que  l'ons  y  veutfaire  de  bon  essient 
et  je  croy  certainement  que  sans  en  venir  aux  effets,  cela  vous  donra 
moyen  d'en  retirer  quelque  composition  honorable.  Je  proteste  que  je 

(1)  Cfr.  [t..  Batcave]  Notice  sur  Saint-Jea/i'PleclndO'Port  (de  Canut).  Bayoniie, 
I  .amaigiiëre,  1895. 

(2)  Maison  noble  d*Orègue. 

(3)  f.oiiis  Xin  supprimera  en  1620  les  six  parsans  militaires. 

(4)  Caumont,  pour  contrebalancer  Tinfluence  de  Gramout,  cherche  à  ménager 
la  cour.  11  reprendra  celte  taclicjue  en  1617.  <Puyol,  loc,  cit.,  p.  400.) 
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n'ay  égard  qu'à  ce  que  le  service  de  leurs  Majestés  m'oblige  et  que 
loyallement  je  salisferay  à  ce  qui  rae  sera  commendé.  Au  reste.  Mon- 
sieur, vous  aurez  apprins  par  le  retour  de  Mous,  de  la  Cliesnaye  ce  qui 
s'est  passé  sur  le  subie.^t  de  son  voyage.  Je  ne  doubte  nullement  qu'un 
chascun  no  demcnre  en  obeyssance  au  grand  regret  de  quelques  mau- 
vais esprits  d'icy  desquels  je  suis  contraincl  vouscontinner  mes  plaintes, 
car  ils  ne  cessent  jamais  de  remuer  et  de  sugciter  du  desordre  en  tout 
ce  qu'ils  peuvent.  Vous  direz  qu'ils  sont  forcenés  de  la  rage  qu'ils  les- 
moignent  en  toutes  leurs  actions.  Je  vous  1rs  ay  nommés  par  mes  der- 
nières; parmy  leurs  fougues  vous  n'estes  pas  oublié.  F^a  lettre  dernière 
que  vous  avez  escript  au  conseil  a  fourny  aux  malicieux  matière  de  vous 
entreprendre.  Ils  n'ont  rien  laissé  à  dire  contre  vous  et  après  Gillot  (1) 
a  enlreprins  Monsieur  de  Casaus  (2)  sur  la  lettre  qu'il  avait  escrit  à 
Monsieur  le  Chancelier  avec  tant  d'injures  et  d 'irrévérence que  j'aurois 
honte  de  le  vous  reciter.  Je  vous  asseure  qu'ils  sont  trois  ou  quatre  qui 
sy  par  quelque chastiment  ils  ne  S"ont  ramenés  à  leur  debvoir  ils  ne  ces- 
seront jamais  qu'ils  n'ayent  suscité  tant  de  dosordi^  que  possible:  les 
remèdes  nes'v  trouveront  facillement.  Excusez  mov  s'il  vous  plait  sv 
je  suis  contraint  de  dire  que  je  trouve  merveilleusement  estrange  que 
après  tant  de  preuves  de  leurs  insolences  l'on  ne  veuille  y  apporter  aucun 
remède:  c^  ne  sont  point  maux  particuliers,  car  ils  vont  au  renverse- 
ment de  tout  ce  polit  estât  s'ils  pouvoyent.  cequiest  tellement  recogneu 
de  tout  le  monde  que  les  gens  de  bien  en  sont  grandement  scandalises. 
J'ay  honte  désire  si  long  temps  en  ses  tcimes  et  de  tant  coniinuerses 
plaintes;  je  vous  supplie  qu'il  y  soit  pourveu.  J'apprends  qu'il  va 
toutjours  du  mal  entendu  à  la  cour  :  faytes  moy  celle  faveur  de  me 
donner  part  de  ce  que  vous  jugerês  le  mériter  et  faistes  toutjours  estât 
asseuré  que  je  suis  inviolablement,  Monsieur,  vostre  plus  humble  et 
affectionné  serviteur. 

Caumont. 

Ce  dernier  de  may,  à  Pau.  1613. 

(,Bib.  Nat.,  F.  Dupuy,  vol.  194,  [°  178). 


(1)  1.0  conseiller  Pierre  Gillot,  neveu  de  Jean  de  SîdcUes,  tvéqunde  Lescar, 
émissaire  de  Oramont,  qui  cberchait  à  mettre  la  discorde  dans  le  conseil  (A/(*- 
moircs  de  la  Force,  X.  n,  p.  42).  Cramont  et  la  Force  se  disputaient  Tint! uence 
(I^uyol,  loc.  cit.,  p.  130;. 

(2)  Jean  de  Casaus,  conseiller  d'i-^tat,  premier  président,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut.  î?a  place  au  conseil  allait  échoir  à  Pierre  de  Marca  par  suit€  de  Top- 
position  faite  à  la  candidature  de  Jean  de  Marca,  oncle  de  ce  dernier,  chanoine 
et  vicaire-général  de  Lescar. 
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Monsieur  (1), 

La  vérité  est  que  vendredy  à  sept  heures  du  soir  nous  receusnies 
advis  qu'il  y  avoit  entrepriuse  sur  ceste  ville  ;  par  ces  mesmes  advis 
nous  estions  priés  de  faire  tenir  une  lettre  à  M»^  de  la  Force  ce  que  nous 
fismes  et  pour  ne  rien  mespriser  fermasmes  nos  portes  et  réveil lasmes 
partie  de  nos  habitans.  Le  porteur  de  nostre  lettre  nous  rapporta  res- 
poncedud.  seigneur  par  laquelle  il  nous  manda  que  nous  n'avions  rien 
à  craindre  par  ce  que  la  cause  deTadvis  etdeTalarme  estoit  le  différent 
qui  est  entre  vous,  Monsieur,  et  Monsieur  le  vicomte  d*Horte.  Comme 
nous  avons  fait  voir  à  ce  porteur  par  la  mesme  lettre  nous  n'avons  eu 
aucune  appréhension  et  n'avons  eu  commandement  de  faire  garde  ny  de 
jour  ny  de  nuict  (2)  et  ne  nous  sommes  jamais  meffiez  de  vous,  car 
nous  vous  tenons  pour  trop  affectionné  à  ce  qui  est  du  bien  de  cest 
estât  et  de  votre  patrie  et  particulièrement  à  nous  qui  avons  tasché  et 
tascherons  à  vous  rendre  tout  service  et  vous  monstrer  par  effect  que 
nous  sommes,  Monsieur,  Vos  plus  humbles  et  obeissans  serviteure. 

Les  Jurats  Dorthbz. 
Dorthez,  ce  18®  janvier  1614. 

(Arch.  Nat.,  K  m,  n<>l-221). 

VI 

Lettre  du  sieur  d'Auture  eacritie  à  M,  de  Ris^  du  21  février 

1619  (3). 

Monsieur, 

Ayant  Thonneur  d'estre  député  du  synode  de  Bearn  delà  R.  P.  R. 
et  de  plus  ancien  du  consistoire  de  Pau,  je  me  trouve  obligé  de  vous 

(1)  Cett'î  lettre  ne  porte  pas  de  suscription.  Elle  pourrait  avoir  été  adressée  à 
Lescun,  quoique  le  rôle  du  célèbre  agitateur  ne  doive  commencer  que  plus 
lard;  on  plutôt  au  capitaine  du  château  de  Moucade,  ii  Orthez,  David  de 
Brassalav. 

(2)  I,es  jurats  d'Orthez  avaient  le  droit  de  veiller  à  la  défense  de  leur  ville  : 
des  patentes  nombreuses  les  confirmèrent  dans  ce  privilège. 

(3)  Faucon  de  llis,  intendant  de  Béarn  ei  Navarre,  dit  M.  Paul  Raymond 
(intendanr.ey  t.  m  de  Vincent,  dos  Arch.  des  D.-P.,  p.  9),  resta  à  Bordeaux 
jusqu'en  1686,  mais  il  dut  cesser  ses  fonctions  en  Béarn  dès  la  nomination  de 
M.  du  Bois  de  Baillet,  17  octobre  IÇ8?.  Cela  explique  le  vœu  qui  termine  cette 
lettre, 
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assurer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  notre  religion  en  cette  province 
ont  une  joye  (îxireme  d'apprendre  que  Sa  Majesté  dont  les  lumières  sont 
si  pénétrantes  vous  a  choisi  prefcrablementà  tant  d'autres  grands  hom- 
mes pour  remplir  la  place  d'intendant  qu'occupoit  M.  de  Sève  (1)  qui 
a  tousjours  tenu  la  balance  droite,  et  qui  nous  a  rendu  en  toutes  occa- 
sions sa  bonne  justice  conformément  à  Tedit,  déclaration  et  arrez  de  Sa 
Majesté  portant  l'eglement  gênerai  pour  cette  province;  mais  afin, 
Monsieur,  que  vous  soyez  informé  de  quelle  manière  il  a  connu  de  nos 
affaires,  je  dois  vous  dire  que  Sa  Majesté  régla  les  différends  que  nous 
avions  avec  le  Parlement  de  PuU  et  le  Clergé  de  Bearn  par  un  édit  du 
mois  d  avril  1668  qu'Elle  nonnne  Elle  mesme  perpétuel  et  irrévocable 
et  aussi  par  une  déclaration  du  l**''  février  1669  et  par  un  arrest  contra- 
dictoire du  Conseil  d'Estat  du  15  septembre  1670.  Je  puis  en  parler, 
parce  que  c'est  moy  qui  ay  poursuivi  toutes  ces  choses  en  ladite  qu.'flité 
de  député;  les  ayant  mesme  disputées  en  plein  conseil  pendant  ciucq 
séances  entières  contre  M.  de  Lavie  (2),  Premier  Président  de  ce  Par- 
lement qui  yestoit  en  personne  avec  d'autres  députés  dudit  Parlement 
et  du  clergé.  Le  Roy  voyant  la  préoccupation  extrême  de  ce  Parlement 
contre  nous  luv  osta  la  connoissance  des  affaires  concernant  nostre 
Religion  et  la  renvoya  à  Monsieur  notre  Gouverneur  (3)  pour  en  juger 
lui  seul  par  provision  et  définitivement  avec  M'* d'Aguesseau  (41,  inten- 
dant, et  ensuite  par  un  arrest  du  Conseil  d'Estat  du  29  février  1672 
celte  mesme  connoissance  fut  donnée  à  M.  le  lieutenant  gênerai  en 
l'absence  du  Gouverneur.  Quelque  temps  après  Sa  Majesté  ayant  este 
informée  que  le  Parlement  se  donnoit  la  licence  de  vouloir  connoistre 
de  nos  affaires  en  absence  du  Gouverneur  et  du  lieutenant  gênerai 
disant  que  Monsieur  l'inlendant  ne  pouvoit  en  connoistre  que  conjoin- 
tement avec  ledit  seigneur  Gouverneur  et  du  lieutenant  gênerai,  ttque 
M.  d'Aguesseau  n  estant  plus  intendant,  M.  de  Sève  ne  pouvoit  pas  eu 
connoistre,  Sa  Majesté  par  un  arrest  du  23  avril  1673  ne  pouvam  souffrir 
cette  entreprise  du  Parlement  avoit  subrogé  à  M.  d'Aguesseau  M.  de 
Sève  pour  en  son  lieu  et  placejuger  et  connoistre  par  provision  desdiles 

(1)  Ciiiillaume  de  Sôve,  seigneur  de  Cliâtillon-lo  Hoi,  Izy  et  (irigncville. 
G  septembre  1672-1G7G.  Il  s'occupa  de  la  ré  formation  des  eaux  et  forêts  de  IK^arn 
eu  1G73. 

(2)  M.  de  Lavie.  qui  comptiiit  dans  sa  famille  la  fondatrice  du  couvent  des 
l  rsuliues  d'Orlhez  et  le  Père  Jésuiic  qui  voulait  placer  Beneharnum  en  cette 
ville,  se  montra  l'adversaire  résolu  des  réformés. 

{i>)  Ciramont. 

(4)  Henri  <rAp:uesseau,  intendant  de  (.luioiuie,  août  1669,  père  de  rillustro 
chancelier  qui  lit  la  chasse  aux  faux  nobles  el  favorisa,  lïioyeunant  liuance, 
l'éclosion  des  titres  nouveaux. 
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affaires  pendant  l'absence  du  Gouverneuret  lieutenant  gênerai  et  defR- 
nifivement  avec  Tun  d'eux  conformément  aud.  arrest  du  5  septembre 
1670  tout  ainsi  et  en  la  mesme  manière  que  s'il  y  estoit  expressément 
dénommé,  faisant  Sa  Majesté  itératives  inhibitions  et  defïense  aud. 
Parlement  de  Pau  et  tous  autres  juges  de  prendre  à  l'avenir  aucune 
connoissance  desd.  contestations  à  peine  de  nullité  et  cassation  des  pro- 
cédures. En  conséquence  de  cet  arrest.  Monsieur,  nous  nous  sommes 
toujours  adressés  à  M.  de  Sève  en  absence  de  Messieurs  le  Gouverneur 
et  Lieutenant  General,  mesme  à  M.  de  Capde ville  Lieutenant-General 
de  la  Sénéchaussée  de  Pau,  qui  a  voit  esté  subdélégué  par  feu  M.  le 
Maréchal  de  Gramont  pour  l'instruction  desd.  affaires^  mais  aussi  en 
conséquence  des  mômes  arrêts  M.  de  Lionne  et  ensuite  M.  de  Pom- 
ponne qui  a  le  département  de  cette  Province  ont  toujours  adressé  à  M. 
le  Gouverneur,  et  en  son  absence  à  M.  le  lieutenant  gênerai  toutes  les 
expéditions  concernant  lad.  Religion  et  l'exécution  desd.  edit,  déclara- 
tion etarrez;  neantmoins.  Monsieur,  nous  avons  veu  depuis  peu  de 
jours  un  arrest  du  Conseil  d'Estat  du  2  janvier  dernier  que  vous  avez 
adressé  an  sieur  de  Capdeville  pour  le  faire  exécuter  sur  le  sujet  des 
bancs  élevés  pour  les  officiers  de  nostre  religion.  Cet  arrest,  Monsieur, 
ne  nous  regarde  point  parce  que  nous  n'avons  point  des  bancs  de  celte 
qualité,  et  de  plus  les  élections  des  jurats  nous  ont  fait  ce  tort,  puisque 
par  tout  le  Be^irn  on  n'en  nomme  point  de  nostre  Religion  contre  les 
intentions  de  Sa  Majesté  contenues  audit  edit,  sur  quoy  nous  sommes 
sur  lepointde  lui  porter  nos  plaintes  (1).  Cependant,  Monsieur,  comme 
il  pourroit.y  arriver  de  la  surprise  en  l'en voy  d'autres  arrêts  qui  pour- 
roient  estre  faits  pour  la  France  et  non  pour  le  Bearn,  nous  avons  sup- 
plié M.  de  Capdeville  qui  est  parfaitement  instruit  de  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  de  nous  donner  le  temps  nécessaire  psur  vouî?  ad- 
verlir  de  ces  choses,  et  mesme  Sa  Majesté  afin  que  pour  éviter  toute 
surprise  les  expéditions  concernant  les  affaires  de  Religion  de  celte  pro- 
vince soient  adressées  à  M.  lo  Gouverneur  ou  à  M.  le  lieutenant-general, 
car  comme  vous  estes  a  trente  lieues  d'ici  nous  aurions  de  la  peine  de 
vous  faire  entendre  à  toute  heure  nos  raisons.  Nous  souhaiterions^ 
Monsieur,  dans  la  connoissance  que  tout  le  monde  a  de  vostre  haute 
intégrité  et  de  vostre  justice  que  vous  fissiez  votre  résidence  en  cette 
ville  de  Pau  parce  que  dans  Tabsence  dudit  seigneur  Gouverneur  et 
lieutenant-general  nous  vous  trouverions  toujours  pour  écouter  nos 
jusies  plaintes,  de  mesme  pour  juger  deffinitivement  toutes  nos  contes- 
Ci)  Les  cliarges  étaient  mi-parties^  mais  petit  à  petit  on  élimina  l'élément 
protestant. 
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tations  avec  l'un  des  seigneurs  suivant  la  volonté  du  Roy,  mais  comme 
nous  n'avons  pas  ce  bonheur  de  vous  avoir  ici,  et  que  des  affaires  plus 
importantes  vous  occupent  ailleurs,  Nous  vous  supplions  tres-humble- 
ment  de  nous  donner  le  temps  de  nous  pourvoir  là  dessus  par  devant 
Sa  Majesté  afin  que  les  choses  continuent  d'aller  comme  elles  ont  fait 
jusque  à  présent  leur  train  ordinaire  pour  la  commodité  et  soulagement 
de  ses  pauvres  sujets  de  la  Religion  qui  n'auront  jamais  de  plus  forte 
passion  que  de  luy  témoigner  en  toutes  occasions  leur  fidélité  inviolable 
et  à  vous,  Monsieur,  leurs  tres-humbles  services,  et  moy  particulière- 
ment qui  -eray  toute  ma  vie  avec  un  profond  respect,  Monsieur^  Votre 
tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 

AUTURE. 

De  Pau,  ce  21  février  1679. 

Louis  BATCAVE. 


NOTES  DIVERSES 


CCCLXIV.  —  Jean  do  Préehae 

M.  A.  de  Boislisle,  membre  de  l'Institut,  s'est  occupé,  dans  le  tome  xii 
de  son  admirable  édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon  (Paris,  Hachette, 
1896,  Appendice  vi,  p.  54 1)«  d'un  de  nos  compatriotes,  dont  il  reproduit  une 
lettre  inédite  adressée  de  Pau»  le  10  juillet  1704,  à  Chamillart,  et  conservée 
au  Dépôt  delà  Guerre,  vol.  1788.  Voici  sa  petite  notice  bio-bibliographique 
qui  complète  d'une  façon  très  précise  les  renseignements  donnés  jusqu'à  oe 
jour  :  «  Jean  de  Préehac,  reçu  avocat  le  27  février  1669,  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  au  Parlement  de  B^arn  le  19  avril  1693,  quitta  cette 
charge  le  16  mars  1696  pour  prendre  celle  de  conseiller  garde-scel  de  la 
chancellerie  au  même  Parlement,  mais  reçut  en  1704,  quelques  années  plus 
tard,  une  charge  déconseiller  de  nouvelle  création.  C'était  un  écrivain  très 
fécond,  dont  on  a  un  recueil  de  Noueelles  galantes  imprimé  en  1671, 
l'Héroïne  mousquetaire  ^1677)  (1),  le  Voyafje  de  Fontainebleau  (Mercure 

(1)  Je  disais  ici,  il  y  a  trente  ans.  dans  un  article  sur  la  Fondation  de  la  Sa* 
cicté  des  Oibliophiles  de  Guyenne  (p.  35  du  tirage  h  part,  1866)  :  «  M.  Bascle  dej 
Lagrcze  me  signale,  comme  une  rareté  intéressante,  VHéroïnc  mousquetaire^ 
(petite  édition  à  la  splière,  Amsterdam,  1692).  Le  fond  de  l'histoire  chevaleresque 
de  Mademoiselle  de  Meyrac  est  vrai,  m'ocrit-il,  et  il  est  question  dans  ce  curieux 
récit  de  plusieurs  autres  noms  de  notre  pays.  »  Parmi  les  ouvrages  non  indiqués 
par  M.  de  Boislisle,  je  mentionne  le  Voyage  de  la  règne  d'Espagne,  par  le 
sieur  Préehac,  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  chez  Jean  Ribou,  1680,  Z 
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d'août  1678),  l'Ambitieuse  Grenadine  (1678),  une  continuation  du  Roman 
comique  dédiée  au  duc  du  Maine  (1679),  la  Noble  Vénitienne  ou  le  Jeu  de 
la  Bassette  (1679),  l'Histoire  du  comte  de  Genecois  (1680Î,  la  Duchesse 
de  Milan  (1682),  la  Relation  d'un  eoyage  fait  en  Prooencc  (1683),  le 
Bâtard  de  Navarre  (1683),  le  Grand  Sophy  (1685),  la  Jalousie  des  dieux 
(sur  la  fistule  de  Louis  XIV;  et  le  Comte  Tékély(ï6S6)y  le  Paquebot  d'An- 
gleterre (1690),  l'Illustre  parisienne  ^1692),  etc.  C'était  surtout  un  nouvel- 
liste bénévole,  qui  tenait  les  ministres  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait 
sur  la  frontière  d'Espagne,  et  Chamillart,  dans  les  papiers  duquel  on  re- 
trouve nombre  de  lettres  de  lui,  le  i-écompensa,  en  1766,  par  une  gratifica- 
tion de  deux  mille  livres.  Monsieur,  en  son  vivant,  lui  faisait  une  rente  de 
mille  écus,  sans  doute  parce  qu'il  avait  enseigné  l'espagnol  à  sa  fille,  la 
première  femme  de  Charles  IL  II  survécut  à  Louis  XIV,  étant  depuis 
longtemps  doyen  du  Parlement.  Il  n'appartenait  certainement  pas  à  la 
branche  de  Préchacde  la  maison  de  Montesquieu  (1).  » 

T.  DE  L. 


tomes  en  un  volume  petit  in -12.  Imprimé  à  AmMerdani,  comme  on  le  voit  par 
la  Sphère  (L^«  Elscoier  par  Alphonse  Willeuis.  Bruxelles.  1820,  gr.  in-8,  p.  526, 
M"  1949).  On  trouve  encore  dans  cet  ouvrage  classique  la  description  de  trois 
autres  volumes  dont  deux  seulement  ont  été  cités  plus  haut  :  «  L'ambitieuse 
Grenadine,  histoire  galante.  Sur  la  copie  ix  I^aris.  Par  la  compagnie  des  libraires 
associez  au  palais,  1680,  petit  in-12.  L'épilrc  dcdicatoire  A  Monseigueur  le  prince 
do  Guémené,  duc  de  Monbason,  est  signoe  Prèchac.  Quoique  se  terminant  à  la 
p.  110  par  le  mot  Fin^  en  réalité  la  nouvelle  n'est  pas  achevée.  L'auteur  aban- 
donne ses  personnages  au  moment  le  plus  critique,  et  l'action  ne  se  dénoue  pas. 
Le  volume,  imprimé  à  Amsterdam,  en  gros  caractèsfcs,  son  des  mêmes  presses 
que  les  Amours  de  Catulle,  de  1680  (p.  524,  n»  1940).  »  —  o  La  Noble  Vénitienne, 
ou  la  basaetie,  histoire  galante.  Suivant  la  copie  de  Paris,  chez  Cl.  Barbin, 
pet.  in-12.  Par  de  Préchac.  H  y  a  à  la  fin  du  volume  une  Clé  ou  explication  de 
la  /wuDclUi  (p.  522,  n"  1933).  »  —  ta  La  Princesse  d'Angleterre,  ou  la  duchesse 
reyne.  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  chez  Claude  Barbin,  au  Palais,  sur  le 
second  perron  delà  S.  Chapelle,  1677,  2  parties  en  un  vol.  petit  in-12.  Koman 
historique  qui  n'a  pas  nécessité  de  grands  frais  d'imagination,  car  il  renfermele 
récit  à  peine  poétisé  des  amours  de  Marie  d'.\ngleterre,  fille  de  Henri  Vil,  qui 
épousa  le  roi  de  France  Louis  XII,  et,  devenue  veuve,  moins  de  trois  mois 
après,  se  remaria  avec  Charles  Brandon,  duc  de  Sufiolk.  L'ouvrage  est  anonyme, 
mais  nous  croyons  pouvoir  l'attribuer  à  de  Préchac.  La  préface  est  signée  des 
initiales  D.  ♦.  P.  Le  volume  sort  des  mêmes  presses  que  la  Princesse  de  Clèces 
(p.  517,  B"  1914).  » 

(1)  [Reste  toujours  à  savoir  sa  vraie  origine  et  son  lieu  de  naissance.  Kaut-il 
le  croire  béarnais,  d'après  les  fonctions  qu'il  remplit  à  Pau?  Faut-il  s'en  rap- 
porter k  l'éditeur  du  Cabinet  des  fées,  qui  le  fait  naitre  à  Vic-Fezensacî  11  fau- 
drait bien  trouver  quelque  chose  de  plus  précis  comme  authenticité  que  celte 
assertion  dépourvue  de  toute  référence.  —  L.  C.|  • 
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LeUres  de  M.  de  Froideur,  III.  [Suite*) 

Au  delà  de  Chaum  nous  avons  descouvert  sur  la  droilte  de  la  rivière 
de  Garonne  la  vallée  de  Lairisse  et  sur  la  gauche  le  bout  de  la  monta- 
gne de  Gar,  qui  est  l'endroit  le  plus  élevé  de  toute  celte  montagne,  au- 
quel on  monte  par  degrez  de  rochers  en  rochers,  mais  qui  sont  presque 
inaccessibles  parce  que  naturellement  ils  sont  coupés  en  précipices,,  de 
sorte  que  pour  parler  plus  correctement  au  lieu  de  dire  qu'on  monte  de 
rochers  en  rochers  il  faut  que  je  vous  dise  que  la  nature  y  a  mis  mon- 
tagne sur  montagne  et  y  a  fait  ce  que  la  fable  dit  que  les  géants  firent 
autresfois  pour  escalader  le  ciel.  Au  plus  haut  de  ces  rochers  il  y  a  une 
aire  de  faucon.  Et  dans  le  mois  de  mav  ci-devant  le  chastellain  de 
Fronsac  avoit  coustume  d'y  prendre  des  faucons,  pour  les  envoyer  au 
Roy,  mais  les  engagisies  du  domaine  depuis  quelques  années  ont  crû 
que  cela  leur  appartenoit  et  en  ont  jouy. 

Entre  le  boust  de  celte  montagne  et  la  ville  de  S*  Beat  il  y  a  une 
montagne  de  marbre  gris  et  blanc  située  de  sorte  qu'entre  deux  il  y  a 
une  vallée  qui  a  deux  issues  :  Tune  au-dessous  de  S*  Beat,  entre  cette 
ville  et  le  village  de  Chaum,  et  lautre  au-dessus  de  S^  Beat  et  c'estce 
qu'on  appelle  les  Bavants  où  sont  premièrement  au-dessus  de  Chaum, 
les  quatre  hameaux  de  Laspujols,  le  village  de  Bavart,  Bouts,  Lez, 
Argut-Dessus  et  Foz,  qui  sont  de  la  chastelleniede  Fronsac,  et  Argut- 
dessous,  qui  est  de  Rivière- Verdun.  Nous  n'cntrasmes  point  dans  cette 
vallée  et  nous  nous  contentasmes  de  remarquer  la  situation  de  ces 
quatre  hameaux,  qui  sont  à  droitte  et  à  gauche  sur  les  deux  cotteaux, 
biistis  de  mesme  que  les  autres  de  cette  contrée,  et  le  jour  finissant, 
nous  passasmes  outre  entre  deux  montagnes  fort  haultes  et  fort  serrées 
et  fusmes  au  gisle  à  S^  Beat  (1). 

(•)  Voir  la  livraison  prcccdeiite,  page  312. 

(1)  Connue  sous  le  nom  de  Passus-Lupi  à  l'époiiue  fçallo-romaine,  celte  pclile 
ville  adopta  celui  de  Saint-Béat  après  avoir  re(;u  de  Charlemagne.  dit  la  légende, 
les  reliques  de  saint  Béat  et  de  saint  Privât,  en  l'honneur  desquelles  une  abbaye 
bénédictine,  fille  de  celle  de  Pessan  en  Astarac,  ne  tarda  pas  à  s'élever  sur  son 
territoire. 

Donné  en  1003  :\  Tabbaye  de  Lézat,  ce  monastère  devint  alois  un  simple 
prieuré  que  les  seigneurs  locaux  usurpèrent  au  xi*  siècle.  Restauré  en  1132,  il 
ne  fut  plus  habité  que  par  des  chanoines  réguliers. 

Toutes  les  églises  du  Bavartez,  c'est-à-dire  du  territoire  compris  sur  les  deux 
bords  delà  Garonne,  entre  Chaum  et  le  Pont-du-Roi.  dépendaient  de  celle  de 
Saint- Béat  qui  seule  donnait  le  baptême  et  possédait  le  Saint-Chrême.  Tous  Içs 
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Cette  ville  est  Tune  des  chastellenies  qui  composent  le  comté  de  Ri- 
vière-Verdun.  Il  y  a  un  lieutenant  du  juge  de  Rivière- Verdun  qui 
exerce  la  justice  et  qui  a  dans  sa  juridiction  cette  ville  et  le  faub»  de 
Gery  qui  est  au-dessous  et  la  Dioûerte  qui  est  au-dessus,  ensemble 
Argut-Dessous,  Mesles^  Arlos  et  une  partye  de  celuy  de  Foz.  Mais  pour 
le  gou\ernement  tout  y  est  fort  meslê;  car  comme  la  rivière  passe  par 
le  milieu  de  la  ville  et  la  partage  en  deux,  ce  qui  est  en  montant  à 
droitle  où  le  chasteau  de  la  ville  est  basty  est  du  gouvernement  de 
Languedoc  avec  les  villages  d'Argut-dessous  el  Mcsles.  Le  reste  de  la 
ville  et  les  deux  faubourgs  avec  le  village  dWrlos  et  la  partye  du  village 
de  Foz  qui  esta  droitte  de  la  rivière  est  en  Rivière- Verdun  et  du  gou- 
vernement de  Guyenne  (1);  mais  le  tout  est  du  diocèse  de  Commenge. 

fidèles  et  tous  les  prêtres  devaient  y  assister  k  des  messes  solennelles  dites  cer- 
tains jours,  pendant  lesquelles  les  offices  cessaient  dans  les  autres  églises. 

Les  rois  de  France  ayant  acquis,  au  xni"  siècle  probablement,  la  seigneurie 
des  territoires  et  des  villages  appartenant  h  l'abbaye,  en  firent  une  chàtellenie  de 
la  juridiction  de  Rivière  en  I^nguedoc. 

A  partir  de  1469  la  rive  gauche  de  Saint-Héat  et  les  portions  du  Bavartez  res- 
tées dans  le  comté  de  Coniminges  dépendaient  de  la  province  de  Guienne. 

De  c^Ue  diversité  de  gouvernement  naquirent  entre  les  hal)itants  des  deux 
rives  de  fréquentes  querelles  qui  se  perpétuèrent  jusqu'à  la  fin  de  Tancien 
.régime. 

Les  plus  célèbres  châtelains  royaux  de  Saint-Béat,  que  le  duc  d'Anjou  reprit 
aux  Anglais  en  1369,  furent  Ernauton  Bourg  d'Espagne,  dont  la  vigueur  étonna 
Froissart  (1388),  et  Jean  d'Armagnac  comte  do  (.-omminges,  maréchal  de  France. 
Après  les  guerres  de  religion,  la  charge  de  capitaine  gouverneur  du  château  de 
Saint-Béat  devint  une  sinécure  confiée  à  des  gentilshommes  du  voisinage.  Ce 
qui  reste  du  château  date  des  xw  et  xv  siècles. 

La  ville  avait  quatre  portes  flanquées  de  tours  et  situées  deux  vers  l'Espagne 
et  deux  vers  la  France. 

En  1843  on  démolit  celle  qui  existait  encore  près  de  la  chapelle  Saint  Roch. 

Pendant  la  Révolution,  Saint-Btat  porta  un  moment  le  nom  d'Entremont,  â 
cause  de  sa  situation  entre  leCapdel  Mount,  nord-est  (1,250  m.),  et  le  Capd'.Arie, 
sud-ouest  (1,140  m.). 

On  a  cru,  à  tort,  qu'elle  s'était  appelée  Clet  de  France  parce  que  les  chartes 
royales  la  qualifiaient  de  (Jlef  du  royaume. 

Voir  Histoire  de  Languedoc,  t.  v'  colonnes  1731, 1762,  1767, 1770,  1771,  1772. 
1773, 1779, 1782, 1786,  1789, 1792, 1801,  1807. 1808,  1813;  tome  vi,  p.  498;  tome  vin, 
p.  1165;  tome  ix,  p.  812,  1075;  tome  xi,  p.  48,  215,  88, 125,  1137. 

Arch.  de  la  Haute-(;jaronne,  série  B.,  n""  232,  278,  328,  487,  et  550,  et  Réfor- 
mation du  Comminges,  X.  46. 

Chanson  des  A  Ibigcois. 

Les  coutumes  de  .Saint-Béat  ont  été  éditées  par  l'abbé  Roquebert  dans  sa 
noûce  Saint-Béaty  clef  de  France.  Saint-Gaudens.  Abadie,  1875. 

(1)  Fin  1469  toute  la  partie  du  I^nguedoc  située  à  gauche  de  la  Garonne  fut 
distraite  de  cette  province  et  attribuée  à  celle  de  Guienne.  Les  onze  paroisses 
situées  à  droite  et  enclavées  pour  la  plupart  dans  le  Comminges  formaient  le 
diocèse  civil  de  Comminges,  c'étaient  :  Argut,  Cier  de  Rivière,  Huos,  Martres 
de  Rivière,  Mazères,  Melles,  Montsaunés,  Pointis  de  Rivière,  Saint-Béat, 
Saint- Pé  d'Aidet  et'  Valentine,  considérée  comme  la  capitale  de  ce  diocèse  civil. 
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La  situation  de  ce  lieu  est  bien  la  plus  triste  et  la  plus  malheureuse  de 
touttes  celles  que  j'ay  veu  de  ma  vie;  à  peine  y  voit-on  le  soleil  que 
lors  du  mid y;  elle  est  serrée  entre  deux  montagnes  ou  pour  mieux  dire 
entre  deux  grandz  rochers  fort  hauts  et  fort  aflFreîix,  mais  si  fort  en 
précipices  qu'il  semble  qu'ils  sont  toujours  pretz  à  tomber  et  à  accabler 
et  engloutir  loutte  la  ville  de  leur  cheute;  aussy  les  habitants  ne 
craiguent-ils  rien  tant  et  quoi  qu'ils  soient  dans  une  extresme  misère  de 
bois  ils  n'osent  se  hasarder  d'aller  coupper  aucuns  des  quelques  arbres 
qui  sont  venus  sur  ces  rochers,  crainte  qu  esbranlant  leurs  racines  qui 
semblent  embrasser  et  retenir  ces  rochers  ils  ne  les  fassent  tomber.  Et 
ils  ont  esté  bien  heureux,  que  pendant  le  tremblement  de  terre  qui 
arriva  en  1660  par  touttos  ces  montagnes,  que  quelques  rochers  qui  se 
détachèrent  du  sommet,  firent  un  tel  saull  en  tombant  sur  les  autres 
rochers  qu'ils  furent  transportez  jusques  dans  la  rivière  sans  faire  au- 
cun tort  aux  maisons,  en  quoy  consiste  toutte  la  richesse  de  la  ville 
qui  n'a  ny  au-dessus  ny  au  dessous  qu'autant  de  territoire  qu'il  en 
faut  pour  la  fermeture  de  ses  faubourgs. 

Les  habitants  neantmoins  v  sont  assez  accommodez  à  cause  des 
marchez  qui  s'y  tiennent  deux  fois  touttes  les  sepmaines^  le  mardy  et 
le  vendredy,  et  d'une  foire  qui  s'y  tient  le  jour  de  S^  Martin  et  que  c'est 
le  lieu  où  se  fait  tout  le  commerce  qu'il  y  a  de  touttes  ces  contrées  avec 

• 

la  vallée  d'Aran,  qui  est  en  Espagne.  Il  y  a  de  telles  foires  auxquelles 
il  se  vend  pour  d^ux  et  trois  cents  mille  livres  de  bestiaux,  que  les  Es- 
pagnols acheptent  à  Taage  de  6,  7  à  huit  mois  au  plus  pour  pouvoir 
les  habituer  plus  facilement  à  la  nourriture  d'Espagne  qui  est  fort 
maigre  et  fort  seiche.  Les  mulles  y  sont  en  plus  grande  estime  que  les 
mulets  et  les  poulains;  les  uns  se  vendent  six  ou  sept  pistoles,  les  au  - 
très  la  moitié  moins.  Les  Aranois  ne  subsistent  que  par  le  moyen  de 
ces  marchez  n'ayant  ny  pain  ny  vin  ny  autres  douceurs  et  commoditez 
que  ce  qu'ils  y  acheptent;  et  en  eschange  ils  y  débitent  quantité  de  sel, 
de  laynes  et  peu  d'huille.  Le  chasteau  est  peu  de  chose,  c'est  une  mes- 
chante  tour  où  il  y  a  quelques  petites  chambrettes,  environnée  d'un 
mur  sans  tour  ny  flancs,  et  c'est  ainsi  que  sont  bastys  tous  les  chastcaux 
qui  restent  et  qui  estoient  anciennement  par  tout  ce  pays  (1).  Il  y  a  un 
prieuré  de  trois  mil  livres  de  lente,  dont,  le  prieur  est  curé  primitif  du 
lieu  et  il  y  a  un  vicaire  perpétuel  pour  l'administration  des  sacrements 
et  le  service  de  la  cure. 

(l)  Kn  1588  le  Parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt  portant  que  les  habi- 
tants de  Melles,  Argut  et  Argos  devaient  faire  par  tour  la  garde  au  cbàteau  de 
»Saint-Brat  à  peine  de  500  écus.  (Arch.  de  la  Haute- Garonne,  S.  B.,  n"  117.) 
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Je  demeuray  dans  cette  ville  le  dimanche  onziesme  jour  du  mois. 
J'y  entendis  la  messe  en  la  chapelle  des  pénitents,  après  laquelle  je  fis 
seullement  un  lour  le  long  de  la  Garonne  jusques  au  ruisseau  de  Ter- 
me qui  sépare  la  France  d'avec  l'Espagne.  Mais  je  n'y  restay  pas  long- 
temps croyant  qu'il  n'y  faisoit  pas  trop  seur  pour  moy.  Et  chemin 
faisant  je  vis  à  droitte  et  à  gauche  la  rivière  le  faubourg  de  Dioi*iert  et 
le  village  d'Arlos,  dont  je  vous  ay  parlé  ci-dessus,  et  ensuitte  celuy  de 
Foz,  partagé  en  deux  par  la  rivière,  qui  est  le  dernier  lieu  du  royaume, 
au-delà  duquel  nousdescouvrismes  la  njontagne  de  Canejan  (1)  qui  est 
dans  la  vallée  d'Aran,  beaucoup  plus  haute  que  touttes  les  précédentes 
dont  je  vous  ay  parlé.  Mais  au-delà  il  y  en  a  encore  une  (2)  plus  haute  ' 
-qu'il  faut  passer  pour  aller  de  la  vallée  d'Aran  dans  la  Calalougne. 

El  comme  pendant  six  mois  de  Tannée  elle  est  couverte  de  nege  et 
qu'on  ne  peut  la  passer  que  par  un  port  aussy  difficile  que  sont  les  au- 
tres ports  qui  servent  à  passer  de  France  en  Espagne,  cela  fait  que  les 
habitants  de  celte  vallée  ne  pouvant  pendant  les  six  mois  de  l'hiver  ny 
commercer  ny  communiquer  avec  les  Catalans,  sont  obligez  d'avoir 
recours  aux  François  pour  leur  subsistance  et  ce  sont  eux  qui  sans 
contredit  sont  les  plus  intéressez  à  Tobservation  des  lies  et  passeries; 
ce  sont  aussi  ces  habitants  et  ceux  de  la  vallée  de  S*  Beat  qui  en  pour- 
suivent ordinairement  les  traitez,  les  lettres  de  permission  nécessaires 
pour  y  parvenir,  qui  en  passent  les  contraclset  qui  les  font  confirmer 
par  lellres  paltentes  des  Roys.  Vous  eu  verrez  ^i-dessous  un  contract 
dont  par  curiosité  je  me  suis  fait  délivrer  une  coppie,  et  mesme  des 
lettres  de  permission  et  confirmation.  Pour  le  bien  de  l'Estat  il  seroît 
très  avantageux  que  cette  vallée  fut  unie  à  la  France,  parce  que  c'est 
une  porte  qui  est  toujours  ouverte  aux  Espagnols  pour  y  entrer.  Nous 
lavons  possed<^e  assez  longtemps  parce  que  dans  la  révolte  générale  de 
la  Cataloigne  cette  contrée  qui  en  fait  partye  s'estoit  aussy  tellement 
déclarée  pour  nous  que  comme  il  n'y  a  voit  que  le  chasteau  de  Castel- 
léon  dans  lequel  il  y  avoit  un  gouverneur  espagnol  qui  tint  pour  le  Roy 
d'Espagne,  les  habitants  de  cette  vallée  l'assiégèrent  et  Tobligerent  à 
se  rendre.  Dom  Joseph  de  la  Marguerie  (3)  y  mit  un  gouverneur  Ca- 


(1)  Le  Pic  de  Canejan  (2,637  mj. 

(2)  S'agit-il  du  Pic  de  la  Bounaigo  (2,780  m.)? 

(3)  Dom  Joseph  de  M argaril,  marquis  d'Aguillar,  seigneur  de  Castel-Empourda, 
gouverneur  de  Catalogne,  lieutenant  général  des  armées  du  roi  très  chrétien 
(1602-1685). 

Une  partie  de  sa  correspondance  politique,  trouvée  dans  les  anciennes  archives 
des  Notaires  de  Toulouse,  a  été  communiquée  par  M.  Pasquier,  archiviste  delà 
Haute-Garonne,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  la  Sorbonne  en  1897. 


talan,  auquel  succéda  un  nommé  d'Aubigny,  gentilhomme  gascon,  et 
ensuitle  Meslieres,  qui  est  un  gentilhomme  de  la  vallée  de  Mesles.  Ce 
Meslieres  est  un  homme  de  mérite  qui  entend  fort  bien  la  guerre  et 
qui  a  passé  par  touttes  les  charges,  raesme  a  servy  en  qualité  de  ma- 
reschal  de  cam^  et  devoit  estre  lieutenant  gênerai  en  Catalogne.  Estant 
retenu  à  l'armée  par  ses  emplois,  il  tenoit  un  lieutenant  à  Castelleon, 
fort  brave  de  sa  pei'sonne,  mais  négligent  au  point  que  sa  garnison  ne 
consistoit  qu'en  5  ou  6  soldats  Aranois.  Dom  Raphél  Soubira,  capi- 
taine d'une  compagnie  de  cuirassiers,  qui  estoit  fils  d'un  paysan  d'Aran. 
sçeut  si  bien  le  gaigner  que  par  Tintelligence  de  deux  d  entre'eux  il 
surprit  la  place  avec  vingt  hommes  et  s'en  rendit  le  maîstre.  Parce 
moyen  remit  en  l'obéissance  du  Roy  d'Espagne  toutte  cette  vallée.  Ce 
service  luy  fit  obtenir  le  gouvernement  de  cette  place  pour  recompense 
et  de  pauvre  soldat  qu'il  estoit,  il  s'est  depuis  enricby  de  deux  cent 
mil  livres  par  le  moyeu  du  commerce  qu'il  y  a  fait.  Meslieres  déses- 
péré de  cette  surprise  a  tenté  de  remonter  sur  sa  beste  par  un  siège, 
mais  ayant  esté  mal  secondé  par  les  comtes  de  Merenville  il  fut  battu 
par  un  secours  qui  survint  et  qui  le  contreignit  de  lever  le  siège  avec 
perte  d'une  pièce  de  canon  et  de  ses  gens  ;  de  sorte  qu'ayant  manqué 
son  coup  par  la  force  ouverte,  il  tenta  une  surprise  par  l'intelligeîace 
du  cuisinier  de  ce  gouverneur;  mais  c'étoit  un  piège  que  lui  tendoit  le 
gouverneur  mesme  pour  l'engager  à  quelque  entreprise  et  le  surpren- 
dre dans  sa  place,  ce  qu'il  faisoit  pour  d'autant  plus  s'asseurerdans  un 
gouvernement  d'où  il  n'estimoit  pas  que  personne  deust  penser  à  le 
tirer  que  celuy  sur  lequel  il  Tavoit  remporté  par  surprise,  qui,  estant 
du  voisinage  et  accrédité,  pourroii  un  jour  luy  jouer  un  tour  semblable 
à  celuy  qu'il  luy  avoit  fait.  Meslieres  neantmoins,  croyant  avoir  pris 
touttes  les  mesures  nécessaires  pour  le  succès  de  son  entreprise,  passa 
avec  quarante  cinq  hommes  dans  la  vallée  et  se  mit  en  debvoir  d'atta- 
quer ce  chasteau;  mais  à  la  cx)nduitte  que  tinrent  ceux  qui  estoient  de 
cette  prétendue  intelligence,  il  reconnut  bientôt  qu'il  estoit  pris  pour 
dupe  et  se  retira  heureusement  avec  ses  gens  au  milieu  de  deux  embus- 
cades que  Soubira  luy  avoit  tendues  qui  parce  que  le  signal  qu'on  leur 
devoit  donner  du  chasteau  manqua,  demeurèrent  inutiles  et  sans  coup 
ferir.  Quelque  temps  après  on  tenta  une  seconde  entreprise  par  intelli- 
gence avec  cinq  soldats  de  la  garnison  qui,  s'estant  adressez  à  un  prestige 
de  S'  Beat,  lièrent  la  partie  avec  Meslieres  et  Barbasan.  Ces  deux 
gentilhommes  ayant  donné  advis  à  la  cour  de  la  proposition  qu'on  leur 
faisoit,  y  ii-ouverent  tous  les  secours  d'argent  qu'ils  demandèrent,  car 
d'hommes  ils  n'en  avoient  pas  de  besoin.    L'on  consigna  effectivement 
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une  somme  de  quamnte  mil  livres,  moitié  entre  les  mains  de  Meslieres, 
et  moitié  à  Barbasan  et  l'entreprise  fut  résolue  ;  mais  Barbasan  refusa 
d'estre  de  la  partye,  parce  que  ceux  qui  estoient  de  cette  intelligence 
firent  difficulté  de  luy  donner  des  ostages,  et  disoient  seuUement  qu'ils 
entreroient  les  premiers  dans  le  chasteau. 

Meslieres  au  contraire,  qui  seportoit  avec  plus  d*ardeur  à  cette  en- 
treprise, espérant  que  si  on  pouvoit  surprendre  cette  place  par  son 
moj-en  le  gouvernement  luy  en  seroit  rendu,  se  contenta  des  parolles 
et  des  promesses  de  ses  soldats,  et  au  jour  pris,  au  commencement  de 
la  nuit,  partit  de  Luchon  avec  25  Ions  hommes  soustenus  de  quatre 
vingts  conduits  par  Caubous,  gentilhomme  de  Bagnieres  de  Bigorre, 
qui  fort  secrètement  a  voit  amené  ses  gens,  et  l'avoit  tenu  caché  pen  - 
dant  deux  jours  à  Bagnieres  de  Luchon  dans  la  maison  d'un  sien  amy. 
Mais  ils  rencontrèrent  par  malheur  un  jeune  garçon  de  16  à  18  ans 
du  lieu  de  Marignac  qui,  ayant  esté  aresté,  ne  fut  pas  assez  bien  gardé, 
de  sorte  qu-il  se  sauva  et  fut  donner  advis  à  son  père  de  ce  qn'il  avoit 
veu.  Et  comme  pour  lors  les  passeries  estoient  exactement  observées 
par  les  frontaliers  des  deux  royaumes,  cet  homme  en  porta  la  nouvelle 
à  S*  Beat  d'où  les  habitants  envoyèrent  un  exprès  en  donner  advis  au 
chasteau. 

Deux  des  conjurez  ayant  rencontré  ce  messager  qui  leur  dit  celte 
nouvelle,  voyant  que  la  chose  estoit  descouverte,  pour  faire  les  bons 
valielz  retournèrent  sur  leurs  pas  avec  luy  et  advertirent  le  gouver- 
neur qu'on  venoit  pour  le  surprendre.  11  se  mit  incontinent  sur  ses 
gaixies,  fît  tirer  un  coup  de  fauconneau  et  sonner  le  loxin  pour  faire 
mettre  la  vallée  en  armes.  Et  ainsy  cette  entreprise  manqua  encore  et 
je  ne  fais  aucun  doute  que  touttes  les  fois  qu'on  en  voudra  tenter  de 
semblables  elles  ne  soient  suivies  d'un  semblable  succès,  à  cause  de 
rinterest  que  les  vallées  de  S^  Beat,  du  frontignes  de  Lairisse  et  de 
Luchon,  et  mesmc  celles  du  Castillonés  ont  que  les  choses  demeurent 
en  Testât  qu  elles  sont,  pourvu  que  les  passeries  subsistent,  parce  que 
si  cette  vallée  estoit  devenue  Françoise  touttes  celles-cy  seroient  privées 
d'un  commerce  que  les  Aranois  entreprendroient  à  leur  exclusion.  Et 
il  pourroitmesme  arriver  quelque  chose  de  pis/que  le  pays  d'^]spagne 
qui  est  au-delà  des  monts  qui  pourroit  se  passer  du  commerce  de 
France,  cessant  de  vouloir  entretenir  les  passeries  dont  la  nécessité  la 
plus  pressante  concerne  cette  tallée  d'Aran,  qui  est  tout-à-fait  séparée 
d'Espagne  par  les  grandes  montagnes  et  qui  ne  peut  estre  secourue  que 
pendant  les  six  mois  d'esté,  ces  contrées  qui  ne  subsistent  que  par  la 
communication  qu'elles  ont  avec  la  vallée  d'Aran,  qui  leur  donne  touttes 
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les  commoditez  de  l'Espagne  dont  elles  ont  besoin,  seroient  dans  la 
dernière  désolation  (1). 

Au  reste  ce  chasteau  de  Castelleon,  à  ce  que  j'ay  appris  des  gens 
du  pays,  n'est  cotisiderable  que  par  son  assiette.  Il  est  assis  au  pied  de 
la  vallée  d'Aran  sur  un  roc  assez  élevé  et  qui  fait  une  pointe  à  l'androit 
où  la  Garonne  est  joincte  par  une  petite  rivière  dont  j'ay  oublié  le  nom. 
C  est  une  tour  ronde  élevée  au  milieu  de  murs  assez  haults  sans  autres 
bâtiments  qu'un  petit  corps  de  garde  et  un  petit  logement  pour  le  gou- 
verneur. La  porte  est  flanquée  de  deux  petites  tours  et  il  y  en  a  une 
troisième  qui  sert  de  deffense  du  costé  de  Catalongne  par  où  seulement 
on  peut  faire  attaque;  car  du  costé  des  deux  rivières  il  y  a  ny  escalade 
ny  attaque  à  craindre. 

Toutes  nos  vallées  estoient  remplies  de  semblables  chasteaux  dont  on 
voit  partout  les  ruynes  et  sur  le  chemin  qui  vient  à  Saint- Beat  il  y  en 
a  quelques  restes^  particulièrement  à  Foz  dont  la  situation  estoit  très 
avantageuse  estant  baigné  d'un  costé  par  la  Garonne  et  d'autre  par  le 
ruisseau  de  Melles(2)  en  un  lieu  où  il  faut  absolument  passer  et  où  le 
passage  est  fort  estroit.  Si  j'en  estois  creu,  dans  le  temps  de  la  guerre 
présente,  on  y  tiendroit  une  bonne  gai'de  parce  que  j  ay  trouvé  qu'on 
pouvoit  facilement  surprendre  la  ville  de  Saint- Beat. 

El  les  Espagnols  ont  un  tel  ressentiment  et  un  tel  dépit  de  notre 
guerre  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qu'ils  n'entreprennent  pour  en  tirer 
quelque  raison. 

J'ay  trouvé  en  mon  chemin  quatre  ou  cinq  bandes  de  pellerins  de 
Saint-Jacques  qui  m'ont  dit  qu'en  Arragon  on  les  avoit  laissés  passer 
librement  et  sans  leur  rien  dire;  mais  qu'en  Galice  on  leur  avoit  dit 
mille  injures  et  qu'au  lieu  de  leur  donner  l'aumosne  on  les  avoit  chassez 
à  coups  de  bastons  et  à  coups  de  pierres,  et  trois  entr'autres  a  voient  esté 
despouillez  et  mis  nuds  sans  chemise.  Ils  m'ont  dit  aussy  qu'en  Cata- 
loingne  il  n'y  avoit  sorte  de  cruauté  et  d'injustice  qui  ne  fust  exercée 
contre  les  François.  Et  cela  m'a  esté  confirmé  par  les  gens  de  Saint- 
Beat  et  des  autres  vallées.  Neantmoins  comme  il  est  impossible  que  le 
pays  de  la  vallée  d'Aran  puisse  subsister  sans  la  communication  avec 
celles  de  France,  incontinent  après  que  les  Espagnols  eurent  fait  déclarer 
la  guerre  sur  les  frontières,  les  habitants  de  cette  vallée  députèrent  deux 
consuls  avec  un  sindic  vers  Barbasan  et  Despouy  capitaines  chaslel- 
lains  de  Frontignes  et  de  Saint-Béat,  pour  sça voir  comment  ils  avoient 

(1)  Voir  en  Appendice  à  cette  lettre  une  petite  notice  sur  la  vallée  d'Aran. 

(2)  Voir  Notes  sur  l'architecture  dans  te  Comminges  du  III*  au  XV^  siècle, 
par  Anthyme  Saint-Paul,  Reçue  de  Comminges,  1887,  p,  25. 
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dessein  d'en  user,  protestant  au  nom  de  la  communanté  de  leur  vallée 
et  de  leurs  voisins  qu'ils  entretiendroient  religieusement  et  exactement 
les  traittez  et  accordz  des  passeries. 

Surquoy  ces  deux  gentilhommes  leur  ayant  demandé  s'ils  avoient 
parolle  du  gouverneur  de  Castelleon  et  des  autres  places  voisines,  ils 
répondirent  que  non,  mais  asseurereut  qu'il  ne  s  entreprendroit  rien  au 
préjudice  des  pays  qui  sont  dans  les  limitles  des  passeries  dont  ils  ne 
donnassent  advis  incontinent;  et  qu'en  tous  cas  ils  rcspondroient  de 
toutles  choses  et  voullurenl  mesrae  pour  seureté  plus  grande  s'y  obliger 
par  escript. 

Mais  ces  deux  gentilhommes,  qui  n'avoient  aucun  ordre  de  la  cour  ni 
delà  part  du  Gouverneur  de  la  province  de  rompre  ou  d'entretenir  les 
irailtez,  se  contentèrent  de  convenir  avec  eux  qu'on  en  demeuroit 
aux  termes  des  traittez  et  accordz  observez  d'ancienneté  et  que  de 
part  ny  d'autre  il  ne  se  fera  aucune  irruption  jusqu'à  ce  qu'on  en 
eust  des  ordres  précis  et  qu'auparavant  on  en  donnast  advis  respec- 
tivement. 

Suivant  cela  j'ay  veu  plusieurs  françois  qui  passoicnt  en  Aran  et 
j  ay  veu  aussi  plusieurs  aranois  passer  ducostéde  France  et  y  voiturer 
i\  charges  de  muletz  et  de  chevaux  des  laynes  et  du  sel. 

Vous  savez,  mon  cher  compère,  combien  les  Espagnols  sont  vains, 
glorieux  et  fiers,  et  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  appris  soit  par  récit, 
soit  par  la  lecture,  de  leur  feneantise  et  de  leur  paresse  pour  le  travail, 
pour  le  labourage  et  generallemnt  pour  touttes  les  choses  qui  regardent 
Teconomie,  m'a  esté  confirmé  dans  toutes  ces  contrées  que  j'ay  parcou- 
rues; mais  on  m'a  dit  aussi  deux  choses  que  j'ay  jugées  dignes  de  vous 
estre  icy  remarquées.  La  première,  que  les  Aranois,  contre  le  naturel 
ordinaire  des  Espagnols,  sont  extresmement  laborieux,  entreprenant 
touttes  sortes  de  fatigues  et  de  travaux,  parce  que  comme  leur  pays  est 
extresmement  ingrat  et  infertile,  la  nécessité  les  contraint  de  vivre  non 
pas  de  leur  industrie,  car  se  sont  des  gens  qui  vivent  en  bruttes  pour 
la  plus  part,  mais  de  leur  travail,  parce  que  bien  souvent  ils  font 
eux  mesmes  ce  que  leurs  mulles  ou  leurs  chevaux  ne  peuvent  pas 
faire. 

Beaucoup  d'entre  eux  ne  mettent  pas  de  linge  et  ils  ont  encore  cela  de 
particulier  qu'ils  sont  fort  gourmans,  vivent  et  mangent  fort  sallement 
et  lorsqu'après  estre  couverts  de  pluye  ou  de  neige  ils  retournent  au 
logis  la  première  chose  qu'ils  font  est  de  boire  et  de  s'ivrer  s'ils  ont  du 
vin  suffisamment  pour  cela,  disant  qu'il  faut  songer  au  dedans  avant 
que  de  penser  au  dehors;  et  ensuitte  ils  se  rechauffent  et  s'essuyent 
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comme  ils  peuvent  (1).  Le  bois  est  commun  dans  leur  pays  et  mesme 
les  plus  beaux  bois  de  sapin  que  vous  avez  veus  aux  chantiers  et  aux 
poptz  de  Thoiose  viennent  de  cette  vallée  et  descendent  par  la  Garonne 
et  le  débit  qu'ils  en  font  est  un  des  principaux  commerces  qu'ils  ont 
avec  les  François  parce  que  ces  bois  ne  }.>euvent  esire  transportez  en 
Espagne.  Allant  sur  les  rives  de  la  Garonne  de  S'  Beat  jusques  au 
ruisseau  de  Termes  et  y  retournant,  jay  veu  plusieurs  radeaux  que 
l'on  faisoit  descendre  le  long  de  la  rivière. 

La  secondechose  que  j'ay  à  vous  remarquer  est  que  tous  les  habitants 
de  louttes  nos  vallées  et  mesme  des  plaines  de  Languedoc  et  Guyenne 
qui  sont  sur  les  frontières  d'Espagne  ne  subsistent  pas  seullement  par 
le  commerce  dont  je  vous  ay  tant  parlé,  mais  ils  profittent  de  la  paresse 
et  de  la  fetardise  des  Espagnols  dont  ils  vont  faire  les  moissons,  les 
vendanges  et  les  huilles;  passent  en  Espagne  du  temps  de  la  récolte 
des  grains;  retournent  en  France  pour  y  faire  la  moisson  qui  est  plus 
tardive;  repassent  en  Espagne  pour  les  vendanges  et  retournent  en- 
suitte  les  faire  en  France.  Mesme  il  y  en  a  qui  passent  les  hivers  en 
Espagne  et  c'est  cela  particulièrement  qui  fait  subsister  ces  pauvres 
gens  de  ces  frontières. 

Il  y  a  aussy  quantité  d'Auvergnats  qui  y  vont  faire  de  semblables 
caravanes,  et  c'est  à  ce  sujet  qu'un  jour  un  grand  d'Espagne  faisant 
reproche  k  un  seigneur  françois  que  le  soleil  ne  se  couchoit  point  sur 
les  terres  de  son  Roy  et  qu'il  avoit  des  Indes  qui  luy  fournissoientdes 
richesses  immenses  :  le  seigneur  françois  luy  respondit  que  les  forces, 
les  richesses  et  les  Indes  du  Roy  son  maistre  estoient  le  nombre  et  les 
bras  et  les  mains  de  ses  sujetz.  En  effet,  on  ne  sçauroit  estimer  combien 
par  le  moyen  de  ces  ouvriers  nous  lirons  tous  les  ans  d'argent  d'Espa- 
gne. J'ay  veu  en  plusieurs  endroits  de  ces  contrées  mettre  en  contesta- 
tion s'il  estoit  plus  avantageux  d'empescher  le  commerce  que  de  le 
souffrir,  et  j'ay  toujours  tenu  ce  party  qu'il  estoit  beaucoup  plus  utile 
de  le  permettre  que  de  l'empescher,  non  seullement  parce  qu'il  nous 
apporte  beaucoup  d'argent,  mais  encore  parce  qu'il  peut  estre  utile  en 
plusieurs  occasions  et  que  ces  sortes  de  gens  peuvent  estre  autant  d'es- 
pions par  le  moyen  desquels  nous  pouvons  estre  informez  de  tout  ce 
qui  se  passe  en  Espagne  et  mesme  y  faire  quelques  entreprises  si  leroy 
en  prenoit  le  dessein. 

Apres  vous  avoir  dit  tout  ce  qui  est  de  la  vallée  d'Aran  (2),  vous 

(1)  Ce  portrait  parait  exagéré.  S'il  y  avait  parmi  les  Aranais,  surtout  alors, 
comme  chez  les  autres  montagnards,  une  certaine  rudesse,  ils  ont  toujours  été  la- 
borieux, vaillants  et  sobres. 

(2)  Voir  en  Appendice  la  notice  déjà  promise  sur  la  vallée  d'Aran. 
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voulez  bien  que  je  vous  dise  une  aventure  qui  m'arriva  à  mon  refour 
à  Saint- Beat.  Aussitostqne  j'y  eus  mangé  un  morceau  je  reçus  la  visitle 
et  les  compliments  des  consuls  à  l'ordinaire.  Et  comme  j'avois  résolu 
d'employer  ce  qui  me  restoitde  la  journée  à  dresser  les  procès-verbaux 
des  bois  que  j'avois  veus,  tous  ceux  qui  avoient  à  me  voir,  Tabbé  de 
Binos-et  quatre  ou  cinq  gentilhommes  du  pays,  prirent  le  temps  après 
dîner  de  me  voir  un  moment.  Parmy  cette  troupe  il  se  fourra  un  gen- 
tilhomme d'auprès  de  Saint-Lizier,  cousin  de  Tabbé  de  Binos  et  de 
Barbasan,  qui  vint  me  saluer  et,  après  avoir  veu  les  gens  que  j'avois, 
se  i-eiira  sans  me  dire  adieu  et  sans  que  je  m'en  aperçusse,  de  maniei-e 
que  comme  je  sortis  en  la  rue  pour  m'entretenir  du  flottage  de  la  rivière 
du  Gert  avec  Sarradet,  marchand  de  bois  de  Tholose,  je  vis  cet  homme 
à  cheval  qui  s'en  retournoit  suivy  d'un  vallet  aussi  à  cheval.  Nous 
nous  entresaluasmes  et  il  passa  son  chemin,  si  bien  que  je  le  creus 
party. 

Après  avoir  longtemps  entretenu  Sarradet  et  après  avoir  donné 
audience  à  plusieurs  personnes  qui  me  firent  parler  d'affaires  enja  rue, 
je  retournay  au  logis  et  je  m*informay  qui  estoit  ce  gentilhome.  J'ap- 
pris, comme  je  vous  ay  déjà  dit,  qu'il  étoit  parent  de  l'abbé  de  Binos  et 
de  Barbasan,  qu'il  se  nomraoit  le  Pelqué  de  marbre,, étoit  d'auprès  de 
Saint-Lisier  et  avoit  esté  de  la  partye  de  ceux  qui  avoient  assassiné  le 
juge  de  Castillon.  Barbazan  me  dit  de  plus  qu'il  i'avoit  fort  interrogé 
et  questionné  sur  le  sujet  qui  I'avoit  obligéde  venir  à  Saint-Beat;  mais 
qu'il  luy  avoit  paru  fort  interdit  et  n  avoit  sçu  que  luy  respondre.  Que 
d'ailleurs  il  avoit  dit  adieu  et  avoit  passé  devant  moy  paroissant  voul- 
loir  partir,  mais  qu'il  n'a  voit  fait  que  changer  de  logis  et  estoit  demeuré 
à  la  ville,  ce  qui  faisoit  qu'il  soupçonnoit  quelque  chose  et  qu'il  alloit 
faille  ce  qu'il  pourroit  pour  descouvrir  ce  que  ce  pouvoit  estre.  Mes 
gens  au  mesme  temps  vinrent  me  dire  que  le  pauvre  Proupa,  garde  de 
la  forest  de  Basiege,  qui  ayant  tué  le  fils  de  Saint-Félix  s'estoit  ref- 
fugié  auprès  de  moy,  avoit  reconnu  le  vallet  du  deffunt  qui  accompa- 
gnoit  un  gentilhomme  et  I'avoit  montré  au  doigt  comme  pour  luy  dire 
que  c  estoit  celuy  quon  cherchoit;  qu'il  avoit  examinéce  vallet  qui  avoit 
paru  en  deux  différents  habits.  Ils  me  dirent  aussi  qu'ils  avoient  veu 
plusieurs  personnes  bottées  passer  et  repasser  devant  mon  logis,  qui 
porloient  toujours  la  vue  du  costé  de  la  porte,  et  mesme  Morran  en 
avoit  reconnu  quelques-uns  qui  avoient  changé  leurs  manteaux  en 
cappes  et  avoient  pris  des  chappeaux  noirs  qu'ils  avoient  auparavant. 
Ces  manières  d'agir  m'obligèrent  à  faire  prendre  garde  de  plus  près  ce 
que  ce  pouvoit  estre.  Je  dpnnay  ordre  ^  mes  gens  d'observer  exacte- 
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ment  la  conduilte  de  ces  gens-là.  Je  fis  appelier  un  nommé  Barrier  (1), 
qui  est  un  notaire  de  celte  ville,  homme  acredité  dans  le  bien,  intelli- 
gent et  adroit,  qui  esloit  mon  hoste  auquel  je  donnay  ordre  d'aller  par 
toulte  la  ville,  de  reconnoistre  où  ces  gens-là  estoient  logez,  en  quel 
nombre  ils  estoient  et  de  tascher  à  descouvrir  leur  dessein. 

Barbasan,  d'un  autre  coslé,  se  chargea  de  la  mesme  chose,  et  à  leur 
retour  j'appris  que  le  père  du  deffunt,  accompagné  de  dix  ou  douze 
cavalliers,  avoientesté  en  tous  les  lieux  par  où  j  avois  passé  et  m'esioit 
enfin  venu  joindre  à  Saint- Beat.  Qu'il  sestoit  partout  fort  informé  du 
monde  que  j'avois  avec  moy,  sy  j'estois  bien  monté  et  bien  armé  et 
comment  je  marchois;  que  son  dessein  esloit  d'enlever  le  misérable 
Proupa;  qu'il  avoit  un  prevost  avec  luy  et  qu'il  devoit  s  y  joindi-e 
encore  quantité  d'autres  personnes;  que  pour  ne  point  faire  d'éclat, 
partye  esloit  dans  la  ville  en  deux  hostellerie  et  parlye  hors  la  ville.  On 
me  confirma  aussy  tout  ce  que  mes  gens  m'avoient  dit;  et  mesmes  les 
uns  et  les  autres  en  avoient  trouvé  quelques-uns  desguisez  avec  des 
capes,  qui  estoient  avec  des  particuliers  de  la  ville  qui  leur  servoient 
d'espions  pour  leur  donner  tous  les  eclaircisî^ements  nécessaires.  L'hoste, 
qui  esperoit  quelque  gratification  de  moy  et  quelque  employ  par  mon 
moyen,  se  porta  avec  chaleur  à  descouvrir  loutles  ces  choses  et  vint 
m'asseurer  que  je  n  avois  rien  à  appréhender  et  que  toulte  la  ville  estoii 
à  moy.  Barbasan,  d'un  autre  costé,  médit  que  si  j'avois  quelque  appré- 
hension il  feroit  mettre  en  armes  tout  le  Frontignes. 

Je  leur  dis  que  je  n  aprehendois  rien,  qu'il  falloit  seulement  prendre 
garde  à  ce  qui  se  passeupitet  que  sur  le  soir  nous  verrions  ce  qui  seroit 
à  faire.  Barbazan,  mon  hoste  et  mes  gens  se  tinrent  lousjours  sur  les 
gardes  pour  voir  ce  qui  se  passoit;  et  sur  la  brune,  ayant  esté  confirmé 
des  mesmes  choses,  j'assemblay  Barbasan.  Pannebeuf  et  Agede,  et 
après  avoir  pris  les  sentiments  des  uns  et  des  autres,  je  leur  dis  le  mien 
qui  fut  approuvé  et  exécuté.  C'estoit  premièrement  de  faire  sauver  ce 
pauvre  misérable  si  faire  se  pouvoit,  parce  que,  comme  on  m'avoit  dit 
qu'il  y  avoit  un  prevost  de  Foix  et  qu'il  y  avoit  un  décret  du  parlement 
rendu  contre  luy,  je  ne  trouvay  point  à  propos  de  me  faire  une  affaire 
avec  le  parlement  en  retenant  cet  homme  et  luy  donnant  protection 
contre  ses  arresis.  Je  ne  trouvay  point  aussy  à  propos  de  voulloir  pîtr 
une  action  de  bravoure  le  soustenir  sans  soavoir  et  sans  estre  asseuré 


(1)  Le  patrioiisme  local  et  l'aotiviij  ôclain'edc  la  haute  bourgeoisie  des  petites 
villes  pyrénéennes  firent  leur  force  et  leur  prospérité.  A  côté  de.s  Claverie.  des 
Sacaze.  des  Lafonl.  etc.,  les  liarrier  figurent  toujours  parmi  les  hommes  d'af- 
faires les  plus  cités  dans  les  anciennes  archives  du  Bavarthez. 
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âu  moins  s'il  estoit  criminel  ou  si  son  action  estoit  bonne  comme  il  me 
Tavoit  fait  entendre,  ny  aussy  de  Tabandonner  à  ses  partys  ou  pour 
mieux  dire  de  le  livrer  au  bourreau.  Et  d'autre  costé  je  vouUois  repri- 
mer rinsoUenee  de  ces  gentilhommes  qui  en  avoient  ainsy  usé  à  mon 
égard.  Pour  le  premier  je  remis  ce  pauvre  misérable  entre  les  mains  de 
mon  hosle,  qui  me  promit  et  m'asseura  de  le  faire  conduire  par  des  lieux 
si  secrets  qu'il  me  respondoit  de  sa  personne,  et  cela  s'exécuta  sur  le 
champ.  Je  luy  donnay  quelqu'argent  pour  se  conduire,  avec  un  billet 
pour  aller  à  Barbasan  attendre  un  nouvel  ordre.  Pour  le  second,  je 
manday  les  consuls  à  l'heure  mesme  et  leur  fis  entendre  que  j'avois 
descouvert  quelque  chose  qui  se  passoit contre  les  interests  du  roi;  que 
je  ne  pouvois  pas  bien  leur  expliquer  ce  que  c'estoit  jusqu'à  ce  que  j'en 
fusse  plus  particulièrement  informé  et  plus  précisément  eclaircy  et  que 
cependant,  affin  qu'il  n'en  mesarrivast,  je  leur  ordonnois  tout  à  l'ins- 
tant mesme  d'aller  faire  fermer  les  portes  de  la  ville,  de  les  faire  obser- 
ver soigneusement;  de  faire  fermer  aussi  la  porte  du  Pont  et  d'y  mettre 
deux  hommes  en  garde  pour  me  rendre  compte  de  ceux  qui  iroient  et 
viendroient.  Cela  sur  le  champ  fut  exécuté  et  les  consuls  que  j'avois 
mandez  en  nombre  de  trois  estant  venus  m'en  asseurer,  je  les  remis  au 
lendemain  et  leur  ordonnay  de  se  rendre  chez  moy  à  cinq  heures  du 
matin  avec  les  livrées  consulaires  et  mesme  d'avertir  le  quatriesme 
consul,  chez  qui  je  sçavois  qu'une  partye  de  cette  trouppe  estoit  logée 
pour  m'assister  en  quelque  visite  et  en  quelques  informations  que  j'a- 
vois à  faire.  Les  consuls  se  retirant  ne  manquèrent  pas  d'avertir  leur 
collègue  de  ce  que  j'avois  fait  faire;  et  d'ailleurs  le  bruit  de  la  fermeture 
des  portes  et  de  la  garde  que  l'on  avoit  mise  fut  incontinent  respendu 
dans  la  ville  et  la  chose  mesme  descouverte  et  scùe  par  quelques-uns 
de  ces  gens-là  qui,  ne  sachant  à  quoy  cela  debvoit  aboutir,  se  rassem- 
blèrent et  s'alarmèrent  de  façon  qu'ils  ne  sçavoient  où  ils  en  estoient. 

J'appris  dès  le  soir  mesme  qu'ils  estoient  embarrassez  au  dernier 
point;  qu'ils  avoient  tenté  de  sortir  de  la  ville  et  qu'ayant  trouvé  la 
chose  impossible  à  cause  des  ordres  que  j'avois  donnez,  ils  avoient  pris 
resolution,  du  moins  le  père  du  deffunt,  de  venir  se  jelter  âmes  genoux 
et  me  demander  pardon.  Et  en  effet,  le  lendemain  matin  qui  estoit  le 
douze  du  mois,  avant  que  j'eusse  aucune  nouvelle  des  consulz,  le 
Pesqué  envoya  prier  Barbasan  de  voulloir  venir  jusqu'à  la  halle  où  il 
avoit  à  luy  parler,  et  nous  sceumesparceluy  qu'il  employoit  qu'il  estoit 
fort  alarmé.  Barbasan  me  demanda  si  je  trouvois  bon  qu'il  y  allast,  et 
je  lui  dis  que  sans  difficulté  il  pouvoit  y  aller,  ainsi  qu'il  fit  après  que 
)e  Teus  instruit  de  tout  ce  qu'il  avoit  à  dirCt 
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J'avois  parliculierement  à  me  plaindre  de  ce  Pesqué,  parce  que 
sous  prétexte  d'une  civilité  qu'il  avoit  fait  semblant  de  me  rendre,  il 
estoit  venu  faire  de  l'espion  chez  moy.  Dans  rentrelion  que  Barbasan 
eut  avec  luy,  il  ne  manqua  pas  de  luy  bien  exagérer  cela,  et  se  plaignit 
à  luy  aussy  de  ce  qu'estant  son  propre  parent  et  celuy  de  Tabbé  de 
Binos,  il  avoit  eu  grand  tort  de  n'avoir  dit  à  l'un  ou  à  Tautre  le  sujet 
de  son  arrivée.  Mais  enfin  le  Pesqué  luy  dit  que  le  dessein  de  Saint- 
Félix  n'estoit  auire  que  de  savoir  en  effet  si  l'assassin  de  son  fils  estoit 
auprès  de  moy  comme  l'on  avoit  asseuré;  et  cela  estant  de  se  venir  jetler 
à  mes  piedz  pour  me  demander  jusiice.  Que  dès  le  jour  précèdent  il 
seroit  venu  lui-mesme  me  faire  cette  prière;  mais  que  comme  on  avoit 
descouvert  que  ce  misérable  estoit  avec  moy,  ceux  de  la  compagnie  de 
ce  gentilhomme  et  luy-mesme  qui  parloit,  Tavoient  empesché  d  y  venir, 
de  crainte  que  si  c^  gentilhomme,  touché  au  dernier  point  de  la  mort  de 
son  fils,  le  voyoit,  il  ne  s'emportast  devant  moy  à  des  choses  qui  au- 
roient  pu  me  fascher,  parce  qu'asseurement  rien  n*auroit  pu  Tempes- 
cher  de  se  jetter  sur  luy.  Que  cette  seule  considération  avoit  esté  cause 
que  ses  amis  Tavoient  empesché  de  me  voir  jusques  alors;  et  que 
comme  ils  avoicnt  sçeu  que  ce  misérable  c  estoit  sauvé,  ils  vouUoient 
bien  présentement  que  ce  gentilhomme  me  rendist  ses  devoirs  pourvu 
que  je  voullusse  le  recevoir,  et  luy  qui  parloit  en  son  particulier  n'avoit 
autre  dessein  que  de  me  tesmoigner  ses  respects  et  seroit  au  desespoir 
d  avoir  faict  quelque  chose  dont  je  peusse  estre  faschc. 

Barbasan  ne  fut  pas  plustost  de  retour  que  les  consuls  vinrent  sça- 
voir  ce  que  je  desirais  d'eux  et  que  j'eus  un  autre  messager  de  la  part 
du  père  du  deffunt  pour  savoir  si  je  trouverois  bon  qu'il  vint  me  voir. 
Comme  je  ne  pou  vois  reftiser  cela,  ce  gentilhomme  vint  un  moment 
après,  accompagné  de  deux  de  ses  nepveux,  qui  après  m'avoir  salué 
me  fit  un  grand  destail  de  la  manière  dont  son  fils  avoit  esté  tué;  que 
s  estant  pourvu  en  justice  il  avoit  obtenu  un  décret,  et  sur  lasseurance 
qu'on  luy  avoit  donnée  que  l'assassin  de  son  fils  estoit  avec  moy,  et 
messieurs  le  premier  président  et  l'evesque  de  Couserans  luy  ayant 
anssy  dit  que  je  n'eslois  pas  homme  à  [)»'Oteger  un  criminel  tel  que  celuy 
qui  avoit  fait  cet  assassinat,  il  m'avoit  cherché  partout  pour  me  le 
le  demander,  comme  il  faisoit  très  instamment  puisqu'il  avoit  esté  assez 
heureux  pour  me  joindre.  Après  l'avoir  escoutté  fort  attentifvement,  je 
luy  fis  une  severe  reprimende  de  sa  manière  de  procéder.  Je  luy  dis 
que  je  sçavois  qu'il  avoit  suivy  tous  mes  pas,  s'informant  de  lieu  à 
autre  du.  monde  que  j'avois  et  comment  je  marchois;  si  j'estois  bien 
monté  et  bien  armé  et  qu'il  m'avoit  pour  ainsy  dire  poussé  jusqu'à  la 


dernière  ville  du  royaume  en  des  lieux  que  tout  le  monde  connoisi  pour 
estre  des  endroits  fort  gailiardz  et  où  touttes  choses  semblent  estre  per 
mises,  pour  exécuter  son  dessein  avec  plus  de  facilité;  que  si  nous  nous 
estions  trouvez  à  la  campagne  je  voyois  bien  qu'on  m'auroit  obligé  de 
mettre  la  main  au  pistolet;  que  je  trouvois  fort  estrange  qu'on  fust  venu 
espionner  chez  moy  et  qu'on  eust  passé  et  repassé  plusieurs  fois  devant 
mon  logis  avec  des  déguisements  et  des  changements  d'habits  pour 
n'estre  point  connus  et  pouvoir  plus  facilement  venir  à  bout  de  ce  qu'on 
vouloil  entreprendre.  Que  je  m'estonnois  qu'un  homme  qui  avoit  en- 
core les  mains  sanglantes  d'un  autre  crime  (je  voullois  parler  de  Pes- 
qué)  eust  eu  l'hardiesse  de  se  présenter  devant  moy  pour  venir  faire 
chez  moy  ce  qu'il  y  avoit  fait.  Que  je  voullois  bien  qu'il  sceust  qu'il 
avoit  obligation  particulière  à  Barbasan  et  à  l'abbé  de  Binos  ses  parents, 
qui  sont  mes  amis^  qui  avoient  intercédé  pour  luy,  et  qu'à  leur  consi- 
dération je  ne  l'avois  point  fait  arrester.  Qu'en  un  mot  ces  assemblées 
tumultueuses  n'estoient  plus  de  saison  et  ne  pouvoient  jamais  estre 
prises  en  bonne  part,  et  que  s'ils  ne  s'estoient  reconnus  j'aurois  sans 
contredit  exécuté  le  dessein  que  j'avois  pris  de  les  faire  arrester  et  en 
aurois  envoyé  mon  procès  verbal  à  la  Cour.  Ce  gentilhomme  se  def- 
fendit  le  mieux  qu'il  put,  disant  qu'il  n'avoit  avec  luy  que  deux  de  ses 
nepveux,  qui  dans  sa  disgrâce  Tavoient  accompagné.  Qu'ils  avoient 
outre  celaxihacun  un  valet  à  cheval  et  qu'ainsy  on  ne  pouvoit  pas  l'ac- 
cuser d'avoir  fait  des  assemblées.  Qu'il  estoit  vrai  que  passant  dans  le 
Couserans,  comme  il  ne  connoissoit  rien  dans  ce  pays  de  mantagnes, 
le  Pesqué  s'estoit  offert  de  l'accompagner  pour  le  conduire,  et  que  dans 
ce  lieu  mesme  de  Saint-Beat  il  avoit  trouvé  deux  personnes  de  sa  con- 
noissance  desquelles  il  s'estoit  informé  si  l'assassin  de  son  fils  estoit 
avec  moy.  Je  lui  respondis  que  javois  appris  qu'il  avoit  avec  luy  le 
Prévost  de  Foix  et  quelques  archers  et  que  je  luy  apprendrois  son  deb- 
voir.  Il  m'asseura  fort  que  non.  Et  la  conclusion  fut  qu'il  me  pria  fort 
de  luy  remettre  le  criminel  entre  les  mains  et  de  ne  le  point  protéger 
davantage  Je  luy  protestay  que  si  Proupa  estoit  criminel  je  ne  luy  don- 
nerois  aucune  protection,  mais  que  s'il  estoit  innocent  je  ne  pouvois  le 
luy  desnier;  qu'au  reste  il  s'estoit  sauvé  et  que  quand  il  ne  le  seroit 
pas,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'ayant  pris  ma  maison  pour  refuge 
je  le  livrasse  ou  à  sa  partye  ou  au  bourreau;  que  je  leur  donnois  advis 
de  ne  point  tomber  dans  la  suitte  en  de  semblables  inconvénients.  Que 
je  pardonnois  volontiei's  aux  ressentiments  d'un  père  affligé  de  la  mort 
de  son  fils  et  que  je  pardonnois  aussy  à  Pesqué  à  la  considération  de 
ses  parents.  Et'ainsy  je  sortis  de  cette  affaire  qui  auroit  asseurement 
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eu  de  plus  fascheuses  suittes  si  je  n  avois  pris  les  précautions  néces- 
saires pour  en  sortir  comme  je  fis. 

Cependant  ayant  appris  que  dans  cette  ville  on  avoit  les  contrats  qui 
avoient  esté  autresfois  passez  pour  Tentretien  des  traittez  et  accordz 
faits  entre  les  frontaliers  desAieux  royaumes  pour  les  passeries,  j'ay  eu 
curiosité  de  les  voir  et  dans  faire  lecture.  Et  ne  doutant  pas  que  vous 
n  ayez  la  niesme  curiosité  que  moy,  j'en  ay  tiré  une  coppie  que  vous 
trouverez  cy- insérée  (1). 

...  Il  fault  que  je  parte  de  Saint-Beat  pour  aller  disner  chez  Tabbé  de 
Binos,  au  village  de  Cierp,  qui  n'en  est  qu'à  une  demie  lieue. 

Mais  aussy  il  fault  que  je  vous  dise  en  passant  quelque  chose  de 
remarquable.  Vous  avez  peut-être  ouy  parler  d'une  piramide  de  marbre 
fort  haucle  qui  est  en  Tune  des  places  de  Rome,  et  je  croy  que  c'est  en 
la  place  de  Saint-Pierre  (2).  C'est  un  reste  de  l'antiquité  qui  a  esté 
réservé  jusqu'à  présent  comme  une  merveille  parce  quelle  est  d'une 
seule  pièce,  et  l'on  me  la  figurée  de  trente  pieds  de  hauteur.  On  pré- 
tend que  cette  pièce  a  esté  tirée  de  Saint-Beat,  et  on  y  dit  cela  par  tra- 
dition; on  montre  mesme  l'endroit  d*où  elle  a  esté  tirée  (3).  Les 
embarras  d'affaires  que  j'eus  m'empescherent  d'y  aller,  mais  Barbasan 
et  Panebcuf  y  furent  ensemble.  Chacun  demeure  d'accord  que  le  marbre 
de  cette  piramide  et celuy  du  lieu  d'oii  on  prétend  quelle  a  esté  tirée 
sont  semblables;  l'on  demeure  aussi  d'accord  que  Ton  remarque  la 
figure  de  la  piramide  au  lieu  où  l'on  dit  qu'elle  a  esté  prise.  Et  il  paroist 
que  l'on  en  a  tiré  une  pierre  en  forme  de  piramide  telle  que  peut  eslre 
celle  de  Rome.  Mais  je  ne  puis  concevoir  comme  on  a  pu  la  transporter 
parce  que  pour  le  faire  par  terre,  je  tiens  la  chose  impossible  à  cause  de 
l'aspreté  des  lieux.  Et  d'un  autre  costé  j'ay  trouvé  la  rivière  de  Garonne 
fort  plate  pour  pouvoir  voiturer  (4)  une  pièce  de  cette  importance  et  de 

(1)  Le  texte  imprimé  de  ce  traité  existe  aux  Archives  de  la  Haute-Garonne; 
nous  le  ferons  paraître  ailleurs  dans  un  recueil  complet  d'actes  de  la  même 
nature.  (Voir  Traités  internationaux  des  Lies  et  Passeries  conclus  entre  les 
hautes  callées  frontalières  des  Pyrénées  Centrales,  par  P.  de  Casteran.  Reoue 
des  Pyrénées,  tome  ix,  1897.) 

(2)  Ce  monolithe,  transporté  d'Héliopolis  à  Rome  sous  Caligula,  a  25  m.  13  c. 
de  haut. 

(3)  La  brèche  de  la  Pêne  Saint-Martin  a  30  mètres  de  haut  et  11  mètres  de 
large;  les  points  de  repère  des  carriers  y  sont  encore  visibles. 

11  y  avait  à  Saint-Béat,  eu  1513,  une  colonne  de  marbre  d'une  très  grande 
dimension. 
{Saint-Béat,  par  l'abbé  J.  Roquebert.) 

(4)  Ce  passage  et  d'autres  prouvent  combien  le  débit  des  cours  d'eau  Pyré- 
néens a  varié  suivant  les  époques. 

L'auteur  oublie  qu'il  a  dit  ailleurs  qu'on  transportait  les  marl^res  du  pays  sur 
des  radeaux. 
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poids^  Faisant  chemin  pour  aller  de  Saint-Beat  à  Cierp  je  passai  au- 
dessous  de  la  carrière  d'où  Ton  tire  Je  marbre  blanc  pour  les  bastiments 
du  Louvre;  la  nege  n'est  pas  plus  blanche  et  je  vous  porte  un  morceau 
de  ce  marbre  pour  vous  faire  connoistre  sa  blancheur.  On  le  détache 
par  le  moyen  des  mines.  J'en  ai  vu  un  morceau  qui  s'estoit  destaché 
des  rochers  gros  comme  une  maison  qui,  soit  par  Teffet  de  la  mine  ou 
de  son  propre  poids  estant  roulé  à  bas  du  rocher  est  avancé  deux  cents 
pas  dans  la  plaine  et  a  brisé  en  tombant  cinq  ou  six  arbres,  faisant  des 
fossés  en  deux  endroits  où  il  a  passé  où  Ton  auroit  enterré  cinquante 
personnes.  Si  cette  pièce  pouvoit  se  transporter,  on  en  feroit  des  mer- 
veilles; mais  on  la  partage  en  trois  et  une  suffira  pour  faire  l'Effigie  du 
roi  de  toute  sa  grandeur  et  à  cheval.  Les  rochers  d'où  Ton  tire  ces  mar- 
bres sont  à  costé  et  peu  au-dessous  de  Saint-Beat  descendant  le  long 
de  la  Garonne.  Et  estant  à  deux  quarts  de  iieùe  plus  bas  nous  trou- 
vasmesla  rivière  de  Lanesse  (1),  laquelle  descendant  des  monts  Pyré- 
nées passe  par  les  vallées  de  Luchon  et  de  Layrisse  qu'elle  arrose,  et 
vient  ensuite  se  jeter  dans  la  Gai'onne  au  milieu  d'une  petite  plaine 
fort  agréable  qui  a  pour  aspect  au-delà  de  la  rivière  le  bout  de  la  mon- 
tagne de  Gaud.  Je  suivis  cette  rivière  en  remontant  jusques  à  Cierp 
qui  est  le  lieu  le  plus  considérable  de  ces  vallées,  et  fus  y  disner  chez 
l'abbé  de  Binos  qui  m'y  attendoit  en  bonne  compagnie.  Je  demeuray 
chez  lui  le  reste  de  la  journée  et  mesme  le  troisiesme  du  mois  tout  en- 
tier que  j'employay  à  dresser  les  procès-verbaux  de  ce  que  j'avois  veu 
auparavant,  et  j'y  reçus  visite  de  grand  nombre  de  noblesse. 

Le  huitiesme  après  avoir  ouy  la  messe  du  matin,  je  fus  visiter  les 
deux  vallées  qui  n'en  font  qu'une,  à  proprement  parler,  mais  qui  sont 
néanmoins  différemment  appelées. 

Ce  qui  est  en  bas  s'appelle  Layrisse  (2),  et  ce  qui  est  en  haut  Luchon . 
La  rivière  de  Lanesse  qui  passe  au  milieu  est  assez  agréable  et  n'est 
point  si  fascheuse  que  les  autres  que  j'avois  vues  jusqu'alors.  Les  lieux 
qui  sont  de  la  vallée  de  Layrisse  sont  :  Marignac  (3)  qui  est  le  premier 

(1)  La  Neste,  aujourd'hui  la  Pique. 

(2)  On  désigne  sous  le  nom  do  Layrisse  les  deux  versants  du  profond  défllé  où 
couio  la  Pique  entre  Cicr-de-Luchon  et  Cierp. 

I^  vallée  de  Luchon  proprement  dite  s'étend  de  Cier  à  Castelviel;  de  ce  der- 
nier endroit  au  pic  de  la  Pique  elle  porte  le  nom  de  Batch-de-Luchon. 

(3)  Lfn  château  et  d'éli^gantcs  habitations  occupent  l'emplacement  de  la  villa 
des  seigneurs  de  Marignac.  Les  clercs  d'une  abbaye  voisine  étaient  obligés  de 
venir  réciter  les  grâces  devant  leur  table,  à  la  Noël  et  à'  Pâques. 

Vers  1100,  Porcelet  de  Marignac,  ses  frères  et  ses  sœurs  donnèrent  au  chapitre 
de  Saint-Bertrand  :  !•  les  dimes  qu'ils  percevaient  sur  Gery,  Gault,  Cierp,  Signac 
et  Planech;  2"  un  repas  dû  par  le  casai  de  l'abbaye  de  Marignac;  3*  l'obligation. 
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en  montant  à  gauche,  au-dessus  d'une  très  haulte  montagne  (1)  qui 
esgale  celle  de  Gar  en  hauteur,  mais  non  pas  en  grandeur;  elle  fait 
une  espèce  de  croissant  dans  lequel  ce  village  est  enfermé,  et  il  en  sort 
quelques  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  Lannesse.  A  l'opposite,  au-delà 
de  la  rivière,  est  le  village  de  Cierp  (2)  dont  je  vous  ay  parlé  cy-devant. 
Au-dessous  de  Cierp  il  y  a  des  rochers  de  marbre  jaspé,  et  un  entreautres 
où  il  y  a  un  aire  de  faucon.  Sur  la  gauche  senties  villages  de  Gault  (3) 

imposée  aux  clercs  de  cette  abbaye,  de  venir  réciter  les  grâces  de\  ant  leur  table 
à  la  Noël  et  à  Pâques. 

En  1264,  les  frères  Fortané  et  Peyrot  de  Marignâc  engagèrent  les  dixmes  de 
Marignac,  de  Gaud  et  de  Soëste. 

En  1267,  Raymond  Sans  de  Marignac  et  Vidallette,  veuve  de  Pierre  de  Bil- 
lères,  donnèrent  au  chapitre  de  Saint-Bertrand  des  dixmes  sur  Marignac,  Gaud 
et  Planech. 

Roger  de  Marinhac,  damoiseau,  donna  aussi  des  dixmes  au  même  chapitre, 
en  1267.  (Arch.  de  la  Haute-Garonne  :  Chapitre  de  Saint-Bertrand,  —  G.  21, 
26,  etc.,  etcopiedu  Cartulaire  de  Commiuges  par  Larcher,  conservée  dans  les 
Arch.  des  Hautes-Pyrénées.) 

D'après  un  Dénombrement  de  décembre  1669  (Réformation  de  Comminges, 
aux  Arch.  du  Parlement),  le  roi  était  co-seigneur  de  Marignac  avec  les  Sasserre 
et  les  d'Espouy;  plusieurs  autres  personnes  y  possédaient  des  biens  noblement. 
Les  habitants  avaient  des  privilèges  municipau.K  et  la  jouissance  des  montagnes 
et  vacants. 

(1)  l^s  Pales  de  Burat  (2,157  m.). 

(2)  Point  stratégique  important  dont  les  relais,  les  entrepôts  et  le  bureau  de 
péage  pour  les  bois  firent  la  capitale  de  la  Layrisse  dont  ce  village  marque  l'en- 
trée. M.  de  Froideur  y  avait  établi  son  quartier-général  dans  le  chàt<eau  appar- 
tenant à  Tabbé  de  Binos,  dont  il  fallait  absolument  goûter  le  vin  en  traversant 
le  pays. 

Au  xn»  siècle,  parmi  d'autres  redevances,  le  recteur  de  Cierp  percevait 
2  salmatas  de  vin. 

En  1464,  le  comte  de  Comminges  accorda  des  privilèges  â  ses  habitants  et  leur 
inféoda  la  montagne  de  Hourmigué. 

Le  baron  de  Mauléon  leur  iuféoda,  en  1502,  les  forêts  de  Lartigue  et  de  la 
Doue  (consulat  de  Théb  j  en  Barousse). 

Au  clôt  de  Bazouert,  ruines  dites  du  chiteau  de  Montclar  qui,  d'après  cer- 
taines traditions,  n'aurait  ét^  qu'une  tour  à  signaux. 

Le  quart  de  la  justice  y  appartenait  aux  seigneurs  de  Bachos  et  le  roi  en  avait 
le  surplus. 

(3)  Son  petit  manoir,  aujourd'hui  converti  en  métairie,  appartenait  au  maître 
des  Eaux  et  Forêts,  François  de  Gaud,  auteur  d'un  règlement  fait  en  1599  pour 
la  garde  et  l'cniretenement  des  forets  des  châtellenies  de  Froutignes  et  de  1-uchon . 

La  porte  de  cette  habitation  ruinée  est  surmontée  d'un  écusson  couronné  de 
France,  dans  lequel  deuv  archers  ajustent  sous  bois  un  ours  et  uu  sanglier. 

En  1387,  le  recteur  de  Gaud  n'avait  que  six  paroissiens  et  percevait,  entr'au- 
tres  dimes,  une  salmata  de  vin.  (Cens ter  déjà  cité.) 

Voici  les  noms  de  la  plupart  de  ces  offtciers  : 

1460.  Raymond  de  Montjuif. 

1538.  Pierre  Potier,  seigneur  de  La  Terrasse. 

1547.  Bernard  d'Ornezan. 

1588.  François  de  Gaud. 

1606.  De  Combis. 

1611.  Bertrand  d'Escoubas. 
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et  Bui^alaîs  (1),  et  sur  la  droite  sont  les  villages  de  Signac  (2),  Binos  (3), 
Bachos  (4),  Guran  (5),  Lege,  Caf^ault  (6)  et  Luret(7),  tous  sictués  sur 
les  costes,  les  uns  moins  et  les  autres  plus  haults  à  distance  de  trois  à 
quatre  cents  pas  les  uns  des  autres.  Le  revers  des  montagnes  de  ce  qui 
est  à  gauche  regarde  la  vallée  de  Saint -Beat,  et  le  revers  de  ce  qui  est 
à  droite  regarde  la  vallée  de  Barousse.  Ces  montagnes  sont  fort  haultes; 
les  unes  plantées  en  bois  de  hestres,  les  autres  en  meschants  bois  de 
chesnes  de  nulle  valeur;  et  sur  les  extrémités  il  y  a  quelques  sapins,  en 
petit  nombre. 

On  trouve  ensuite  un  roc  qui  règne  sur  la  rivière,  beaucoup  moins 
élevé  que  les  montagnes,  sur  lequel  esloit  autrefois  le  cbasteau  de  Cier 


(1)  Dont  les  comtes  de  Comminges  habitaient  souvent  la  forteresse  disparue. 
Bernard  VII  y  signa  plusieurs  actes  importants,  parmi  lesquels  une  charte 
octroyant  plusieurs  notables  privilèges  aux  habitonts  du  village,  chargés  de  la 
défense  militaire  de  la  place  où  ils  se  logeaient  à  leurs  frais  dans  des  cabanes  de 
bois.  Au  quartier  voisin  d'Eu,  il  y  aurait  eu  jadis  un  village  appelé  S  aint-Martin, 
entièrement  dépeuplé  par  la  grande  peste  du  xiv"  siècle  :  un  seul  h«abitant  avait 
survécu;  mais,  repoussé  de  Guran  et  de  Burgalays,  U  erra  parmi  les  bois  et  vint 
mourir  sur  le  rocher  de  Toncle  l.ouis  qui  a  conservé  son  nom. 

Au  pied  de  Burgalays  et  contigûe  au  cimetière,  la  chapeUe  de  Saint-André 
marquerait  l'emplacement  de  ce  village,  déserté  dans  les  mêmes  circonstances. 
Enfin  Soues te,  but  d'un  pèlerinage  annuel,  et  Yvernos,  village  d'une  certaine 
importance,  auraient  également  disparu  à  la  suite  de  catastrophes  naturelles  ou 
d'expéditions  militaires. 

(2)  Petit  port  où  jadis  des  radeliers^  coitîés  de  la  bonnette  rouge,  arrêtaient  au 
passage  les  sapins  confiés  au  torrent.  Plus  haut,  dans  le  village,  on  explorait 
pour  le  roi  les  marbres  de  la  carrière  de  Goule  :  des  radeaux  i^fargata)  formés  à 
Cierp  les  transportaient,  soit  aux  entrepôts  de  Capelle  sous  Montrejeau,  soit  à 
Toulouse,  où  ils  étaient  façonnés  par  les  entrepreneurs  de  la  Couronne. 

(3)  .\  SOO.m.  d'altitude  est  le  village  de  Binos,  qui  adonné  son  nom  à  la  famille 
la  plus  considérable  de  la  Layrisse.  Outre  Guran,  elle  posséda  les  châteaux 
d'Arros  (commune  d'Kup),  Siradan,  Sarp,  Signac,  Cierp,  Antichan,  Lège,  Tail- 
lebourg,  etc. 

Les  restes  de  celui  de  Binos  ont  été  convertis  en  bâtiments  d'exploitation.  Son 
donjon,  daté  de  1345,  a  été  successivement  réduit  des  deux  tiers,  et  on  assure 
que  ses  souterrains  furent  comblés  pour  déloger  les  esprits  qui  le  hantaient. 

(4)  Les  [Bachos  étaient  co-seigneurs  de  Cierp.  Leur  vieux  donjon  restauré 
domine  la  Layrisse. 

Devant  la  fontaine  du  village  et  sous  la  protection  d'une  naïve  montjoie,  les 
jeunes  femmes  du  voisinage  viennent,  à  la  chute  du  jour,  vendre,  dans  des  pa- 
niers de  forme  singulière,  les  fraises  dont  s'approvisionne  Luchon.  On  évalue  à 
4,000  francs  la  récolte  faite  annuellement  sur  les  montagnes  de  TArrouère  et  de 
Mondar. 

11  y  eut  entre  les  habitants  de  Bachos  et  leur  seigneur  un  assez  curieux  procès , 
à  propos  du  droit  de  littre  impliquant  le  patronat  et  la  haute  justice. 

(5)  Voir  plus  loin. 

(6)  Sur  une  hante  falaise  dominant  le  hameau  de  Pont-de  Cazaux  dévasté  par 
l'inondation  de  juillet  1897. 

(7)  Sur  une  terrasse  dominant  le  défilé  par  où  communiquent  les  vallées  de 
Layrisse  et  de  Luchon.  Les  traces  de  son  château  féodal  ont  disparu. 
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qui  a  esté  démoli  (1)  il  y  a  60  ou  80  ans  après  qu'on  eut  chassé  les 
huguenots  qui  s'en  estoîent  emparés  et  qui  y  faisoient  mille  maux.  Et 
à  propos  des  huguenots,  il  est  bon  que  je  vous  fasse  remarquer  qu'il  n'y 
en  a  point  dans  toutes  ces  vallées  et  qu'ils  y  sont  en  horreur.  C  est  àœ 
chasleau  que  commence  la  vallée  de  Luchon.  Et  à  costé  de  ce  rocher 
il  y  a  un  petit  hameau  appelé  Monlmajou  (2),  et  d'autre  costé  le  village 
de  Cier,  duquel  ce  hameau  despend,  qui  est  le  principal  et  le  cheMieu 
de  cette  vallée  comme  Cierp  est  le  chef-lieu  de  celle  de  Layrisse.  On 
trouve  ensuite  sur  la  gauche,  en  montaut,  les  villages  de  Baren  (3), 
Gouaux  (4)  et  Antignac  (5)  qui  sont  en  des  lieux  fort  élevés  et  limitro- 

(1)  U  l'était  déjà  en  1612;  ses  derniers  châtelains  furent  le  capitaine  Barara,  le 
vicomte  de  Larboust,,  pourvu  de  son  office  le  30  avril  1603,  et  le  seigneur  de 
Moutauban  qui  ne  cessa  pas  de  résider  dans  le  château  de  ce  nom. 

l*es  consuls  de  Cier  avaient  le  privilège  de  conserver  les  clés  de  leur  château; 
on  danse  de  nos  jours  sur  la  place  ombragée  d'ormeaux  séculaires  où  se  dres- 
sait le  pilori. 

Odet  d'Aydie,  seigneur  de  Lescun,  comte  de  Comminges,  confirma  longue- 
ment les  privilèges  de  Cier-de-Luchon,  le  9  septembre  1484.  (Arch.  du  Parlement 
de  Toulouse,  série  B.  Réformation  de  Comminges.) 

(2)  Très  belle  vue  sur  la  haute  montagne.  Dans  la  petite  église,  deux  anciens 
bustes  d'évêques  en  bois  servant  de  reliquaire. 

*(3)  Donat  de  Baren  servit  de  témoin  dans  un  acte  de  donation  consenti,  en 
1267,  au  profit  du  chapitre  de  Saint-Bertrand. 

Sur  les  conseils  d'Arnaud  de  Guilhamon,  son  procureur  général  dans  les  quatre 
parties  de  ses  terres,  le  comte  Bernard  ordonna,  le  1"  février  1315,  la  délimitation 
du  territoire  de  Baren  et  la  plantation  de  ses  bornes  oujites.  Il  confirma  ses 
habitants  dans  la  jouissance  de  leurs  anciens  privilèges  et  leur  donna  â  nouveau 
fief  les  bois,  montagnes  et  vacants  dont  ils  jouissaient  depuis  longues  années. 

En  1428,  le  comte  Mathieu  de  Foi.x,  marié  à  Marguerite  de  Comminges  le  5 
juillet  1419,  ne  retirait  depuis  vingt  ans  aucun  profit  de  sa  libéralité.  Aussi  fit -il 
renouveler  cette  inféodation  par  son  clavaire  Matliieu  de  Baren. 

De  nouveau  les  habitants  de  Baren  cessèrent  de  payer  la  redevance  stipulée, 
car,  en  1479,  Odet  d'Aydie,  alors  comte  de  Comminges,  fit  mettre  la  jouissance 
des  mêmes  immeubles  en  adjudication. 

V^oici  le  texte  roman  du  cri  public  fait  â  cette  occasion  par  Guilhaume  de  Micas, 
sergent  comptable,  pour  la  mise  en  adjudication  de  ses  forestages  :  «  A  sept 
»  escuts  corrables  comptant  dexohueit  gros  per  escut  et  sieis  ardits  per  gros  de 
»  enti'aigcs  sont  los  herbatges,  pascatges  et  tailhis  de  la  montagna  et  bosc  de 
»  Baren,  et  â  doutze  gros  de  fiu.  A  qui  mes  y  diga  et  y  bolha  dise  que  bengan 
»  a  mestre  .\rnaud  de  Lafont,  recebedor  et  clavary  de  Frontignes  et  Ademaret 
»  de  Sales,  loctenent  de  Monsur  lo  Procurai...  etc.  »  (Fonds  Sacazeet  Béfor- 
mation,  p.  32.) 

[1  y  a  une  montjoie  à  Baren. 

On  y  pratique  encore  la  bègade  :  obligation  imposée  anx  maîtres  de  maison  de 
monter  à  tour  de  rôle  (cices)  dans  les  pâturages,  pour  y  assister  le  pâtre  commun. 
Les  contrevenants  devaient  un  pega  de  vin. 

(4-5)  Gouaoux  (gaves,  ruisseaux),  l'un  d'eux  porte  le  nom  de  Garonne. 

Dans  le  voisinage  de  Gouaux  se  trouvait  le  village  de  Herrère,  disparu  entre 
1315  et  1325;  son  église  existait  encore  le  5  juillet  1666. 

Dans  un  procès,  entamé  depuis  deux  siècles.  Salles  et  Antignac,  dont  certains 
intérêts  sont  communs,  disputent  encore  â  Gouaux  le  territoire  de  cet  ancien 
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phes  de  la  vallée  d'Aran,  au-dessous  d'Artigue-Pralbiele;  plus  avant 
Salles  (1);  dans  la  plaine  au-dessus  et  à  peu  près  à  la  hauteur  deceluy 
d'Artigue,  Sodé  (2), .ensuite  Juzet  (3),  Montauban  (4)  et  Saint- 
Mamet  (5). 

village  sur  lequel  la  commune  d'Ariigue  avait  aussi  des  prétentions  dont  elle  a 
été  judiciairement  déboutée. 

1^  véritable  position  d'Antignac  est  indiquée'  plus  bas. 

Arnaud-Guillem  d'Antignac,  chambellan  du  comte  et  seigneur  de  la  quatrième 
partie  de  cette  commune,  lui  légua  en  1320  les  bois  de  Ligardes  et  de  Tren- 
quadis  dans  un  testament  renfermant  une  instructive  nomenclature  des  églises 
de  la  vallée  de  Luchon  et  faisant  connaître  le  rôle  joué  alors  par  la  fraternité 
(confrérie)  de  la  Croix  et  le  chapitre  de  cette  ville.  II  organisa  l'instruction  pri- 
maire ù  Antignac,  la  dota  et  voulut  être  inhumé  dans  son  église.  Sur  sa  de- 
mande, le  comte  accorda  au  pays  de  Luchon  de  nombreux  privilèges  daus  une 
charte  du  !«'  févTier  1315  réglant  les  droits  d'exportation  et  d'importation  dans  le 
sens  de  la  protection.  Cet  acte  énumère  aussi  tous  les  châteaux -forts  des  hautes 
vallées  du  Comminges. 

Le  château  d'.Vrnaud-Guillem  était  situé  à  droite,  en  entrant  au  village,  au- 
dessous  de  la  fontaine.  On  le  désignait  sous  le  nom  de  la  Tour,  et  il  fut  incendié 
en  1813. 

(1)  Salles.  Le  3  mai  1294,  Donat  de  Maracq  de  Salles  donna  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Frontès  un  cousset  de  froment.  (Archives  de  la  Haute-Garonne; 
fonds  de  Malte.) 

L'indivision  de  certains  communaux  de  Salles  et  d'Antignac  est  justifiée  par 
la  charte  qui  fut  donnée  à  Antignac  le  22  février  1325  par  Bernard,  comte  de 
Comminges,  et  l'infeodaiion  du  15  août  1487. 

Au  lieu  dit  de  Saint-Vincent,  il  y  avait  une  tour  à  signaux. 

Prat-Bieil  et  Prat-Nau  sont  deux  hameaux  de  Salles. 
.  (2)  Sodé.  Petit  château  ruiné  du  xvu»  siècle  dont  les  propriétaires  jouèrent  un 
rôle  important  dans  la  vallée. 

(3)  Le  21  juillet  i486,  le  Clavèr^  d'Odet  d'Aydie,  coriite  de  Comminges,  inféoda 
aux  habitants  de  Jti/ct,  le  territoire  ccntigu  et  depuis  longtemps  abandonné  de 
Medau  â  la  condition  que  dès  qu'il  serait  peuplé  de  trois  habitante  ou  plus  les 
preneurs  seraient  co -propriétaires  des  fonds  de  la  nouvelle  communauté  ainsi 
formée. 

Les  Chevaliers  de  Malte  possédaient  sur  Juzet  la  commanderie  de  Frontès 
dont  on  voit  encore  les  bâtiments  ruinés.  Ils  étaient  aussi  vicaires  perpétuels  de 
l'église  de  Juzet  dont  plusieurs  objets  portant  encore  les  croix  de  Malte  leur  ont 
appartenu. 

(Voir  la  Ré/ormation  de  la  commune  de  Jasct  de  Luchon  et  Frontès  en  1266 
par  Paul  de  Casteran.  Raoue  de  Comminges,  année  1894.) 

Les  inondations  des  2  juillet  et  2  octobre  1897  ont  presque  détruit  le  village  de 
Juzet.  Il  est  fort  probable  que  le  village  de  Médan  avait  disparu  dans  des  cir- 
constances analogues. 

(4-5)  Les  seigneurs  de  Montauban  étaient  des  cadets  de  la  maison  de  Com- 
minges, dont  les  membres  étaient  devenus  vicomtes  de  Larboust  en  s'alliant  avec 
les  seigneurs  d'Aure  dont  ils  prirent  le  nom. 

Le  2  octobre  1345,  Gérard  dWure,  chevalier,  seigneur  de  Montauban.  vendit 
à  Gaston,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Béarn,  la  ville  de  Lannemezan  et  ses 
dépendances  moyennant  1,700  livres. 

Jusqu'au  x\'i*  siècle  les  Montauban  furent  ensevelis  dans  l'église  de  Frontès 
(Herontès)  et  ensuite  dans  celle  de  Montauban. 

Au  commencement  du  xvr  siècle  cette  famille  était  divisée  en  trois  branches. 
Deux  habitaient  les  deux  châteaux  de  Montauban  et  la  troisième  celui  de  Mous- 
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Et  du  costé  de  Cier  sont  de  suite  en  suite,  Antignac  (1),  Mousla- 
jon  (2)  et  Bagnieres  qui  sont  dans  la  vallée.  Vous  auriez  de  1^  peine  à 
,  croire  et  j  en  aurois  aussy  bciiucoup  à  pouvoir  me  persuader  comment 
on  peut  s'estre  avisé  de  s'establir  en  des  lieux  si  aflreux  et  si  miséra- 
bles qu'en  cette  vallée.  Il  y  a  des  rochers  épouvantables  à  voir  et  des 
lieux  où  j'admirois  que  les  hommes  pussent  monter.  Et  cependant  il  y 
a  de  fort  beaux  villages,  et*  il  faut  mesme  que  je  vous  dise  qu'au- 
dessus  de  Bagneres-de-Luchon  il  y  en  a  un  qu'on  appelle  Cazarilh  de 
Laspenes  (3),  dont  tous  les  habitants  prétendent  estre  indépendants  de 
toutes  les  vallées  et  de  tous  pays  et  mesme  d'estre  nobles  parce  qu'ils 
ne  paient  aucunes  tailles  (4).  Ce  lieu  est  dans  une  situation  si  peril- 


tajon.  Deux  femmes  de  cette  famille  s'allièrent  aux  Cabau,  seigneurs  de  Sirès^ 
dans  la  vallée  d'Oueil,  et  aux  Bazus.dont  un  quartier  porte  encore  le  nom  près  de 
Frontès.  Ces  derniers  étaient  propriétaires  de  la  maison  de  Tallée  d'Etigny,  con- 
nue sous  le  nom  de  château. 

Le  29  mars  1547,  Catherine  de  Montauban,  représentant  la  branche  aînée, 
épousa  le  sieur  d'Hustou,  également  issu  d*une  branche  de  la  maison  de  Com- 
minges. 

(D'après  un  mémoire  lu  à  la  Société  d'archéologie  du  Midi  de  la  Fraiioc  par 
M.  Mazens,  notaire  à  Lasgraisses.) 

Les  habitants  du  village  étaient  exempts  de  tous  droits  sur  la  vente  de  leurs 
bestiaux  et  denrées  dans  l'étendue  de  la  juridiction  de  Bagnères.  Dans  un  hom- 
mage de  1612  il  est  dit  que  Montauban  est  un  des  membres  de  la  ville  de  Ba- 
gnères dont  il  a  invoqué  utilement  de  nos  jours  la  charte  de  1315  que  ces  deux 
communautés  n'avaient  pas  su  opposer  à  la  Réformation  de  1668. 

(  D'après  la  communication  faite  le  26  mai  1896  à,  la  Société  d'archéologie  du 
Midi  de  la  France  par  M.  Mazens,  notaire  à  Lagraisse.  Tarn.) 

La  charte  octroyée  à  Saint-Mamet  en  1335,  par  le  comte  Bernard,  est  la 
seule  de  la  vallée  qui  ne  mentionne  pas  le  droit  de  chasse,  et  cependant  le.s 
habitants  de  ce  village  ont  toujours  été  les  plus  hardis  chasseurs  de  ce  quartier 
des  Pyrénées. 

Dans  l'usine  fondée  sur  son  territoire  par  le  comte  de  Beust  en  1784,  on  fabri- 
qua d'abord  du  saffre  et  de  l'azur  avec  les  minerais  de  la  vallée  de  Gistain;  elle 
fut  ensuite  transformée  en  verrerie,  en  fonderie  de  plomb  argentifère,  en  lazaret, 
en  fonderie  de  manganèse,  en  chocolaterie,  en  orphelinat  et  en  glacière. 

Ces  variations  démontrent.combien  les  habitants  du  pays  sont  malheureuse- 
ment réfractaires  à  l'industrie. 

(1)  Véritable  position  d'Antignac. 

(2)  Hippodrome  en  vue  du  pic  de  Sauvegarde;  dans  le  village;  château  en 
ruine. 

Vaï  1325  Ademar  de  Binos  était  seigneur  de  Moustajon. 

Au  commencement  du  xvi"  siècle  le  château  était  habité  par  une  branche  de 
laiamille  de  Montauban.  Noble  Géraudde  Lannes  était  seigneur  de  Moustajon 
en  1612,  et  son  petit-fils  Barthélémy  Sodé  en  1666. 

Les  Fondeville  succédèrent  aux  Sodé. 

Les  consuls  de  Luchon  étaient  co-seigneurs  de  Moustajon,  et  le  consul  de  cette 
communauté  jouissait  des  mêmes  privilèges  qu'eux. 

(3;  Ce  village  est  de  la  vallée  de  l^rboust  et  ses  habitants  payaient  une  rede- 
vance de  quatre  fromages  aux  vicomtes  leurs  seigneurs. 

(4)  A  cause  de  leur  pauvreté. 
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leusequela  communauté  est  obligée  de  tenir  à  gage  deux  ou  trois  per- 
sonnes qui  n'ont  autre  exercice  que  celui  de  prendre  garde  aux  petits 
enfants  et  do  les  empescher  de  tomber  et  de  se  précipiter  k  bas  de  la 
montagne.  Et  le  principal  titre  à  mon  avis  de  la  noblesse  de  ce  lieu  est 
sa  mauvaise  situation  et  sa  stérilité.  Vous  croirez  peut-estre  que  cela 
est  une  fable,  mais  je  vous  asseure  que  je  le  sçay  par  Tadveu  mesme 
des  habitants  du  lieu.  Au  reste  pour  vous  dire  ce  que  j'ay  vu  dans 
cette  vallée,  je  vous  prie  de  remarquer  cette  grande  quantité  de  villages 
qui  se  trouvent  dans  un  si  petit  et  si  mauvais  pays  et  que  tous  les  vil- 
lages y  sont  bien  bastis.  Le  marbre  jaspé  est  commun  partout. 

J'ay  veu  celle  maison  bastie  de  marbre  dont  vous  avez  tant  ouï  par- 
ler (1);  elle  appartient  à  un  gentilhomme  nommé  Signan  (2)  et  a  esté 
bastie  par  un  sien  oncle  du  mesme  nom,  qui  ayant  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  armes,  s'est  retiré  sur  la  fin  de  ses  jours  en 
son  pays  natal,  et  s'est  donné  le  plaisir  de  faire  bastir  cette  maison  à  sa 
mode.  Ce  sont  deux  petits  corps  de  logis  de  bonne  largeur,  mais  fort 
courts,  qui  sont  joints  ensemble  et  font  une  demi  croix,  ou  pour  mieux 
vous  l'expliquer  la  figure  d'un  grand  L.  Ce  qui  regarde  le  dedans  du 
logis  est  plus  estroit  que  ce  qui  regarde  le  dehors.  A  chaque  coin  du 
dehors  il  y  a  une  tour  carrée  en  forme  de  pavillon,  et  sur  les  deux  coins 
qui  regardent  le  dedans  il  y  a  une  tourille  ronde  en  cul  de  lampe. 
Toutes  les  pierres  des  encoignures,  celles  des  chaisnes,  des  fenestrages 
et  des  portes  sont  de  marbre  jaspé,  taillées  au  marteau,  mais  sans  polis- 
sure.  Dans  Tencoignure  des  deux  corps  de  logis  est  la  porte  de  la 
maison  à  laquelle  on  monte  par  trois  degrés  de  semblable  marbre.  On 
trouve  en  entrant  un  fort  bel  escaUer  de  semblable  marbre  à  quatre 
noyaux  qui  avec  la  cuisine  occupe  Tun  des  corps  de  logis;  et  il  y  a  en 
l'autre  une  grande  salle  basse,  une  petite  chambre  sur  le  derrière,  et  les 
pavillons  servent  d'offices,  de  gardes-mangers  et  autres  commodités. 
En  hault,  il  y  a  une  grande  salle  au-dessus  de  celle  du  bas,  accom- 
pagnée de  cabinets  et  de  deux  petites  chambres  de  plain  pied;  et  de 
l'autre  costé  deux  autres  chambres.  Toutes  les  cheminées  sont  de  marbre 
poly3  et  j  ay  veu  cela  de  remarquable  en  l'une  qu'il'  y  a  une  table  de 

(1)  n  s'agit  du  château  de  Guran. 

(2)  Nom  porté  par  une  branche  des  Binofi. 

Le  château  de  Sinhan  est  connu  sous  le  nom  de  Guran  depuis  ]a  Révolution. 

Le  23  juillet  1846,  Jeanne- Françoise-Marie- Joseph- Angéline  de  Uinos-Guran 
épousa  Charles-Prosper  de  David,  baron  des  Etangs. 

Les  David,  originaires  du  Limousin,  sont  aussi  marquis  et  comtes  de  Lastours 
et  seigneurs  de  la  Vilate,  de  Laseaux  et  de  Vanteaux;  ils  portent  :  d'or  à  trois 
coquilles  de  sinople  posées  2  et  L  —  Supports  :  deux  harpies.  —  Devise  :  impa 
tiens  pugnao.  —  Couronne  de  marquis. 
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marbre  vert  où  sont  naturellement  figurées  les  armes  du  feu  cardinal 
de  Richelieu.  11  y  a  des  escuryes  et  des  granges  bastyes  de  la  mesme 
sorte,  et  le  tout  couvert  d'ardoise;  mais  comme  on  est  peu  envieux  en 
ce  pays,  le  gentilhomme  à  qui  cette  maison  appartient  ne  s'est  pas 
soucié  d'y  faire  quelques  adjusteraents  que  son  oncle  a  laissé  à  faire;  il 
n'y  a  pas  mesme  de  vitres,  ny  de  meubles,  ny  de  cour,  ny  de  jardin  (1) 
pour  accompagner  le  plus  joly  bijou. qu'il  y  ayt  dans  la  province. 

Je  vous  diray  encore  que  les  vignes  en  hautains  font  aussy  en  cette 
vallée  un  assez  bel  effet  et  que  parmi  ces  roches  affreuses  il  y  a  plaisir 
de  voir  des  cascades  naturelles,  des  fontaines  et  des  ruisseaux  qui  du 
hault  jusques  en  bas  roulent  sur  ces  rochers.  Il  y  a  une  fontaine  entr'au- 
tres  qui  est  au-dessus  du  village  d'Artigue  (2)  environ  à  demye  coste 
de  la  montagne,  qui  fait,  en  tombant  depuis  le  haut  jusques  en  bas, 
tourner  huit  moulins  les  uns  au-dessous  des  autres.  Il  y  a  à  Baynieres 
une  fontaine  extrêmement  chaude  en  laquelle  on  se  baigne;  il  y  a  une 
espèce  de  petite  grotte  que  l'on  tient  fermée  où  est  la  fontaine,  et  il  y 

(1)  Elle  a  maintenant  un  jardin  et  une  belle  avenue  d'arbres  séculaires  abou- 
tissant au  perron  dont  les  marbres  jaspés  ont  malheureusement  disparu.  La 
porte  d'angle,  envahie  par  des  plantes  grimpantes,  donne  immédiatement  sur 
l'escalier,  qui  mérite  une  attention  particulière,  comme  la  double  voûte  des  sou- 
terrains admirée  par  les  gens  du  métier. 

Deux  grandes  caisses  pleines  de  parchemins  attendent  encore  des  lecteurs 
dans  la  bibliothèque,  dont  la  fenêtre  encadre  la  Maladetta  et  domine  le  village 
de  Gurau,  où  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  exerçaient  autrefois  un  droit  d'al- 
bergue  en  se  rendant  dans  les  membres  de  leur  Commanderie  de  Frohtès. 
(Saint-Jean  de  Lorvas,  Saint-Biaise  d'Arlos,  Saint-Juan  de  Torran,  Jueu  et 
Frontès.) 

De  construction  plus  récente,  une  petite  chapelle  isolée  a  des  caissons  enlu- 
minés, des  blasons  et  des  inscriptions  rappelant  les  noms  de  ses  fondateurs;  sur 
l'autel,  une  dalle  funéraire  gallo-romaine  remplace  la  pierre  sacrée. 

Les  seigneurs  de  Guran  avaient  une  dévotion  particulière  pour  sa  vieille  Ma- 
done. La  légende  raconte  que  l'un  d'eux,  noble  Jean  de  Binos^  chevauchant  en 
compagnie  d'un  sien  beau  frère,  Guilhem  Kamond  de  Sacero,  fut  précipité  par 
son  genêt  d'Espagne  dans  le  profond  ravin  de  Bachos;  mais  il  venait  d'entendre 
la  messe  dans  cette  chapelle  devant  l'autel  de  la  Vierge.  11  l'invoqua  et  fut 
sauvé  miraculeusement  par  les  branches  d'une  aubépine  qui  le  retinrent  au 
passage.  On  retrouva  son  cheval  sain  et  sauf  au  pied  de  la  montagne.  En  recon- 
naissance, il  fit  brûler  un  cierge  de  quatre  livres  devant  la  vieille  image  de  la 
Madone. 

[1  était  moins  pieux,  sans  doute,  le  Sinhan  dont  il  fallait  saluer  le  chapeau  hissé 
au  carrefour  et  qui  Ût,  dit-on,  fusiller  un  notaire  dont  il  avait  à  se  plaindre. 

Les  massives  constructions  des  écuries  et  le  style  du  porche  qui  les  précède 
sont  peut-être  les  indices  de  l'existence  d'un  plus  ancien  château,  dont  on  n'a 
cependant  conservé  aucun  souvenir. 

(2)  I^  charte  qui  lui  fut  concédée  le  18  septembre  1484  par  Odet  d'Aydie, 
comte  de  Comminges,  donne  des  renseignements  très  explicites  'sur  la  bégade 
(obligation  imposée  aux  propriétaires  de  bestiaux  d'assister  à  tour  de  rôle  le 
pâtre  commun). 
Ce  village  fut  complètement  incendié  en  1799. 
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fait  une  telle  chaleur  que  lorsqu'on  y  entre  on  s'imagine  estredans  une 
fournaise,  et  sans  se  mettre  h  Teau  il  ne  faut  qu'y  demeurer  un  moment 
pour  suer;  je  voUs  donne  à  penser  ce  que  le  bain  peut  faire.  De  cette 
petite  grotte  Teau  descend  immédiatement  au-dessous  de  la  porte  dans 
un  bain  de  six  piedz  en  quarré,  accommodé  avec  des  planches  et  sur 
lesquelles  on  peut  s'asseoir.  Je  tiens  ce  bain  excellent  et  aussy  souve- 
rain que  pas  un  de  tous  ceux  dont  vous  avez  pu  ouy  parler;  mais  la 
misère  du  lieu  de  Bagnieres  (1)  où  il  est,  le  peu  de  commodités  qu'on 
y  trouve  et  la  reuslicité  du  peuple  de  ce  lieu  font  qu'il  est  peu  fré- 
quenté. Il  y  a  seuU'ement  joignant  le  bain  une  espèce  de  grange  sous 
laquelle  on  passe  par  une  allée  jusqu'au  bain  qui  est  au  bout;  et  à 
droite  et  à  gauche  de  cette  allée  il  y  a  de  petites  chambrettes  qui  sont  de 
véritables  trous  de  six  piedz  en  quarré  ou  environ,  où  il  n'y  a  ny  che- 
minées, ny  fenestres,  mais  seullement  en  quelques-unes  quelques  petites 
lucarnes.  Il  y  a  aussy  en  chacune  deux  ou  trois  planches  jointes  en- 
semble sur  lesquelles  on  peut  mettre  un  matelas  pour  y  faire  suer  ceux 
qui  s'y  baignent.  A  l'entrée  de  cette  grange,  il  y  a  un  petit  lieu  dans 
lequel  il  y  a  une  cheminée  pour  chauffer  le  linge  qui  leur  est  néces- 
saire. Mais  je  veux  vous  dire,  mon  cher  compère,  la  chose  du  monde 
,qui  m'a  paru  la  plus  belle  et  la  plus  digne  d'admiration;  c'est  que  vingt 
pas  au-dessus  de  la  fontaine  qui  sert  au  bain,  il  y  a  un  rocher  en 

(1)  Luchon,  souvent  incendié,  n'a  pas  d'archives  et  son  histoire  ne  pourra 
jamais  être  écrite;  néanmoins  l'antiquité  et  la  vogue  constante  de  ses  bains  sont 
parfaitement  établies  par  ses  monuments  épigraphiques.  (V.  J.  Sacaze,  Ins- 
criptions antiques  dos  Pyrénées.) 

Placée  près  de  l'enclave  espagnole  de  l'Aran  et  au  débouché  de  plusieurs  ports 
delà  Catalogne,  del'Aragon  et  des  Quatre- Vallées,  cette  ville  fut  au  moyen  âge 
un  centre  commercial  d'une  grande  importance,  grâce  aux  avantages  extraordi- 
naires résultant  des  Lies  et  Passeries. 

Le  10  septembre  1484,  le  comte  Odet  d'Aydie  lui  permit  d'avoir  un  marché 
par  semaine  et  deux  foires  par  an,  les  jours  de  saint  Mathias  et  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Elles  étaient  internationales  et  se  tenaient  au  Pré  de  Piqué.  Le  Pré 
Capitou  contigu  était  affecté  aux  délibérations  communales. 

Montauban  et  Moustajon  était  compris  dans  le  ressort  de  sa  juridiction.  Les 
causes  excédant  la  compétence  de  ses  trois  consuls  étaient  portées  devant  le  juge 
du  comte,  qui  tenait  sa  cour  soit  à  Hagnères.  soit  à  Cier,  autrefois  chef- lieu  de  la 
chàtellenie. 

Le  Clos-Fort  entourant  l'église  et  un  groupe  de  maisons  était  une  enceinte 
fortifiée,  dans  l'intérieur  de  laquelle  vivaient  les  neuf  membres  du  chapitre  et  où 
les  habitants  se  retiraient  en  cas  de  nécessité. 

D'après  une  perche  de  1549,  il  y  avait  alors  à  Bagnères  100  maisons,  dont  15 
dans  le  Fort-Clos  et  11  avec  étables,  et  à  Barougnas  22  maisons  dont  2  avec 
étables.  Il  y  avait  89  étables  à  Bagnères  et  30  étables  à  Barcugnas. 

(Arch.  du  Parlement  de  Toulouse.  Registre  des  édits,  v  22,  f"  5,  et  Réforma- 
tion, p.  55.) 

La  ville  de  Luchon  a  longtemps  pensionné  des  chiens  pour  défendre  ses  trou- 
peaux des  loups  et  des  ours. 
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demy  cercle  dont  la  circonférence  peut  faire  sept  à  huit  pieds  de  lon- 
gueur tout  au  plus.  Il  sort  de  ce  rocher  quatre  sortes  d  eaux  toutes  diffé- 
rentes sans  qu'on  s'apperçoive  qu'il  y  ayt  distinction  de  source.  La 
première,  qui  est  à  un  coin,  est  une  eau  froide,  claire  et  pure  qui  ne 
fait  aucune  impression  par  les  endroits  où  elle  passe;  la  seconde,  qui 
joint  celle-là,  est  une  eau  chaude,  plus  que  tiede^  qui  par  les  endroits 
où  elle  passe  laisse  une  impression  et  une  certaine  crasse  blanche 
comme  de  la  graisse,  et  on  dit  que  cette  eau  est  bitumeuse;  la  troisième 
est  plus  chaude  que  la  seconde  et  laisse  aux  endroits  par  où  elle  liasse 
une  rouille  noirastre  et  jaunastre,  et  Ton  dit  qu  elle  est  ferrée  et  soufrée; 
la  quatrième  enfin  est  plus  chaude  que  toutes  les  autres,  mais  moins 
vive  et  moins  abondante^  et  à  mesme  temps  qu'elle  est  sortye  de  sa 
source  elle  devient  verte  et  laisse  aux  endroits  où  elle  passe  une  im- 
pression telle  qu'il  semble  qu'on  ayt  pris  plaisir  d'y  verser  de  la  saulse 
verte.  Toutes  ces  diversités  d'eaux  et  ces  différentes  impressions  se 
remarquent  en  une  espèce  de  bassin  que  la  nature  a  fait  au-dessous  du 
rocher  pour  la  réception  de  toutes  ces  eaux;  mais  comme  il  se  fait  un 
mélange  de  tout  dans  un  petit  ruisseau  par  lequel  elles  descendent 
dans  la  vallée,  elles  se  réduisent  toutes  à  la  tiédeur  et  laissent  tout  le 
long  de  ce  ruisseau  une  impression  blanche  telle  que  celle  que  je  vous 
ay  marqué  ci-dessus,  apparemment  parce  que  la  source  d'où  sort  l'eau 
bitumeuse  est  la  plus  vive  et  la  plus  abondante.  L'eau  de  la  fontaine 
où  l'on  se  baigne  est  de  mesme  qualité  à  ce  que  j'ai  reconnu  parce 
qu'elle  fait  aux  endroits  où  elle  passe  la  mesme  impression;  mais  il  y 
a  cette  différence  qu'elle  est  beaucoup  plus  chaude.  On  dit  qu*en  cet 
endroit  il  s'y  voit  des  serpents  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  extraor- 
dinaire, mais  je  n'en  ay  vu  aucun  sinon  des  petits  qui  estoient  tombez 
dans  le  bain  et  que  la  chaleur  de  Teaû  avoit  estouft'ez.  C'est  à  l'endroit 
de  Bagneres  où  cette  riviei*e  de  Lannessecommance  à  prendi^  son  nom 
et  à  porter  de  petite  radeaux,  se  formant  de  quatre  ruisseaux  dont  l'un 
descend  de  la  vallée  d'Oueil,  qui  est  assez  fort;  un  autre,  moindre,  de 
la  vallée  de  Larboust;  un  autre  de  la  vallée  du  Lis,  qui  despend  de 
Larboust,  dans  laquelle  il  n'y  a  que  des  granges  pour  retirer  des  foins 
et  des  bestiaux;  un  autre  de  la  vallée  mesme  de  Luchon,  qui  vient  d'un 
lac  et  qui  est  sur  la  haulte  montagne  du  port  de  Bénasque;  et  un  autre 
enfin  qui  vient  du  costé  du  Port  de  l'Hospital  et  de  la  montagne  de 
Charugas. 

A  la  descente  elle  se  fortifie  de  temps  en  temps  par  toutes  les  fon- 
taines, ruysseaux  et  cascades  dont  je  vous  ay  parlé  cy-dessus.  C'est  le 
long  de  tous  ces  ruisseaux  qui  forment  cette  rivière  au-dessus  de  Ba- 
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gnercs  qu'il  y  a  des  bois  de  sapins  en  quantité  considérable,  qu'il  y  a 
des  arbres  suf6samment  pour  entretenir  de  mats  toutes  les  flottes  du 
roy.  J'y  suis  arrivé  fort  à  propos  pour  les  conserver,  parce  que  les  habi- 
tants de  Bagneres,  moyennant  une  somme  de  vingt  mille  livres,  avoient 
vendu  à  un  marchand  de  Tholoze,  nommé  Ravy  (1),  la  couppe  de  tous 
leurs  bois  en  huit  années,  et  ceux  de  la  vallée  de  Larboust  en  sept;  et 
on  se  despeschoit  si  bien  d'en  faire  l'exploitation  que  dans  deux  ou 
trois  ans  au  plus  tout  auroit  esté  à  bas.  Il  y  a  le  long  de  cette  rivière  et 
des  ruisseaux  qui  la  forment  vingt  moulins  à  scie  qui  ont  incessam- 
ment travaillé  depuis  Touverture  et  qui  travaillent  incessamment.  Je 
vous  asseure  que  si  ces  forests  avoient  esté  destruites,  comme  elles  sont 
les  seulles  où  je  puis  dire  avoir  trouvé  du  bois,  je  ne  say  ce  qu'auroint 
pu  faire  les  habitants  des  lieux  qui  sont  situés  le  long  de  la  Garonne 
pour  la  construction  et  pour  l'entretien  de  leurs  bastiments.  Tout  ce 
qui  estoit  d'un  débit  plus  commode  a  esté  entièrement  couppé  depuis 
longtemps;  par  succession  de  temps,  on  a  esté  de  suite  en  suite  aux 
lieux  les  plus  éloignés,  et  la  raison  pour  laquelle  il  reste  quelques  bois 
en  cette  contrée  est  qu'elle  est  à  la  dernière  extrémité- du  Royaume.  Le 
commerce  de  la  vallée  d'Aran,  à  ce  que  j'ay  appris  à  Saint- Beat  et  aux 
autres  lieux  voisins,  n'est  ouvert  que  depuis  35  à  40  ans^  Etcommeon 
a  commencé  à  débiter  les  bois  les  plus  voisins  de  France  et  de  la  rivière 
de  Garonne,  on  y  est  desjà  resduit,  à  ce  que  l'on  m'a  asseuré,  à  les 
chercher  en  des  lieux  difficiles  et  fort  esloignez,  de  sorte  que  je  vous 
puis  dire,  par  le  commerce  que  j'ay-des  pays  qui  sont  le  long  de  la  Ga- 
ronne, et  du  desordre  et  de  la  désolation  dans  'laquelle  sont  tombez 
toutes  les  forestz  des  montagnes  et  des  plaines  qui  sont  à  droite  et  à 
gauche.de  cette  rivière,  que  le  roy  ne  pouvoitrien  entreprendre  de  plus 
important  pour  le  salut  et  pour  l'avantage  des  contrées  qui  sont  le  long 
de  cette  rivière,  que  le  soin  du  restablissement  de  ces  forestz.  Si.  le 
malheur  d'un  incendie  arrivoit  à  Toulouse,  je  vous  asseure  qu'on  man- 
queroit  de  bois  pour  restablir  cette  ville,  et  il  estoit  temps  de  penser  à 
conserver  le  peu  qui  reste.  J'avois  oublié  de  vous  dire  jusqu'à  présent 
que  le  buys  est  un  bois  fort  commun  dans  toutes  les  montagnes  et  que 
c'est  une  marchandise  qui  entre  aussy  dans  le  commerce. 

Ces  deux  vallées,  pour  communiquer  avec  l'Espagne,  ont  deux  ports  : 
celui  de  Bénasque  qui  est  à  main  droite  et  celuy  de  l'Espitau  (2)  ou  de 

(1)  Un  pont  de  la  vallée  du  Lits  porte  encore  son  nom. 

(2)  L'Espitau,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  Port  de  la  Glcre. 

Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  occupaient  depuis  Tannée  1200  au  moins,  sur 
la  pelouse  de  Joueou,  au  piod  de  ce  port,  un  hôpital  et  une  église  où  ils  celé- 
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THospital,  qui  conduisent  tous  deux  en  Arragon,  et  un  autre  appelé  le 
Portillon  qui  va  en  Catalogne.  Ils  communiquent  aussy  avec  les  Aranois 
par  un  autre  portillon  qui  est  au-dessus  du  village  d'Arligue  (1),  et  par 
les  vallées  de  Larboust  et  d'Oueil,  ils  vont  en  celle  de  Louron,  des 
Bareilles  et  d'Aure.  Ce  port  de  Bénasque  dont  je  vous  ay  parlé  cy- 
dessus  est  ainsi  appelé,  parce  qu'il  conduit  à  Bénasque  qui  est  la  pre- 
mière ville  d'Arragou,  et  celuy  de  TEspitau  ou  de  THospital  à  cause 
que  du  costé  de  France  et  de  TEspagne  il  y  a  deux  hospitaux  pour  la 
retraitte  de  ceux  qui  voyagent  par  ces  ports.  Ces  lieux  (2)  ne  sont  pas 
de  grande  importance  et  il  y  demeure  seullement  un  ou  deux  hostes 
qui  retirent  les  passants,  leur  donnant  à  boire  et  à  manger  ce  qu'ils  ont 
pour  de  l'argent.  Ils  font  encore  une  autre  chose  qui  est  d'une  grande 
commodité,  qui  est  de  changer  l'argent  des  passants  en  cette  manière 
qu'ils  prennent  l'argent  de  ceux  qui  vont  en  Espagne  et  leur  donnent 
des  monnoyes  qui  y  ont  cours,  et  donnent  à  ceux  qui  viennent  de 
France  des  monnoyes  qui  ont  cours  dans  le  Royaume.  On  m'a  même 
asseuré  qu'en  tous  ces  ports  fréquentez  il  y  avoit  de  semblables  hospi- 
taux (3);  mais  je  ne  puis  vous  en  rien  certifier  que  sur  le  récit  qu'on 
m'en  a  fait,  n'en  avant  veu  aucun. 

La  goutte  qui  depuis  quelques  jours  avait  recommencé  de  me  tour- 
menter me  pressa  si  fort  lorsque  je  fus  à  Baynieres  que  je  croyois  que 
je  serois  obligé  d'y  rester.  J'avais  résolu  de  monter  dans  les  vallées  de 
Larboust  et  d'Oueil  qui  viennent  aboutir,  derrière  Bagneres,  l'une  à 
main  gauche  et  celle-cy  à  main  droite  :  mais  je  ne  pus  voir  que  l'ex- 
trémité de  Tune  et  de  l'autre  et  fus  contraint,  parce  qu'il  n'y  avoit  aucun 

braient  encore  la  messe  vers  1500.  (Arcli.  de  la  Haute-Garonne.  Malte,  layette 
de  Frontès  et  Juzet.) 

(1)  Les  deux  cols  ou  portillons  de  Couret  et  de  Tres-Courets  sont  situés  à  500 
mètres  environ  Tun  de  l'autre,  au  sommet  des  montagnes  d'Artigue  et  de  Sodé. 

Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  avaient  dans  leur  voisinage,  au  lieu  dit  la 
IBach  de  Saint-Jean  de  Loras,  un  hôpital  et  une  église  correspondants  avec  do 
semblables  établissements  situés  à  Saint-Biaise  d'Arlos  et  à  Saint-Jean  de  Toran 
(Arau). 

Tous  ces  membres,  y  compris  Joueoii,  étaient  sous  la  dépendance  de  la  com- 
manderie  de  Frontès,  dont  les  bâtiments,  abandonnés  depuis  1652,  s'élèvent 
encore  entre  Moutauban  et  Juzet. 

(2)  Voici  ce  que  dit  des  hôpitaux  et  hospices  un  document  rédigé  en  1812  par 
M.  Dantigny,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Haute -Garonne  :  «  A 
»  quelque  distance  des  pofLs  sont  des  bâtiments  auxquels  on  donne  le  nom  de 
»  chapelle  ou  d'hôpital.  Les  voyageurs  s'y  retirent  l'hiver  quand  ils  craignent 
»  les  avalanches  ou  quand  la  neige  qui  tombe  souvent  avec  abondance  et  par 
»  tourbillons  leur  dérobe  le  jour  ou  leur  fait  perdre  le  chemin.  Ce  sont  des 
1)  espèces  d'auberges  que  l'on  loue  â  un  gardien  et  qui  servent  également  Tété.  » 

(3)  Voir  leur  énumération  dans  l'étude  de  M.  Paul  de  Casteransur  les  Traités 
de  Lies  et  Passeries,  parue  dans  la  Reoue  des  Pyrénées,  t.  ix,  1897. 
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moyen  de  me  loger  à  Baynieres,  de  reprendre  le  chemin  de  Cierp  et  du 
logis  de  Tabbé  de  Binos,  après  que  j*eus  donné  ordre  à  Agede  de  sup- 
pléer à  mou  défault  et  de  visiter  les  bois  de  ces  deux  vallées.  Signan, 
qui  à  mon  retour  estoit  de  mon  escorte  avec  dix  autres  gentilhommes, 
m'arresta  chez  luy  au  passage  et,  dans  la  croyance  que  j'y  souperois, 
s*estoit  rais  en  debvoir  de  me  faire  un  grand  festin.  Mais  je  souffrois 
un  tel  mal  que  je  ne  pus  y  demeurer.  J'en  partis  à  son  grand  regret 
avec  Moreau  et  Bertrand,  y  laissant  toute  ma  compagnie  qui  estoit  fort 
nombreuse;  mais  il  me  fit  portera  Cierp  deux  gelinottes  (1)  de  bois  ad- 
mirables, dont  Tune  servit  à  mon  souper,  et  l'autre  à  mon  disner  du 
lendemain. 

Mais,  mon  cher  compère,  comme  je  suis  homme  d'adventure,  il  ne 
fault  pas  que  j'en  passe  soubz  silence  deux  qui  m'arriverent  en  cette 
vallée.  La  première  est  que,  camme  les  jours  précédents,  les  gabeleurs 
avoient  esté  faire  quelques  ravages  dans  quelques-unes  des  vallées  voi- 
sines, lorsque  je  passay  le  matin  dans  celle-cy,  quelques  paysans  qui 
me  crurent  du  nombre  de  ces  gens-là  (2)  en  prirent  Tallarme  et  s'as- 
semblèrent en  différents  endroits  jusqu'au  nombre  de  deux  cents,  qui 
se  preparoient  à  me  courir  sus.  Ce  bruit  mesme  parvint  jusqu'à 
Bagneres  incontinent  après  que  j'y  fus  arrivé,  et  heureusement  avant 
rien  entreprendre  les  femmes  furent  consulter  Signan  et  lui  demandè- 
rent ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Signan  leur  dit  de  bien  se  garder  de  faire 
aucunes  sottises,  que  jen'estois  point  un  gabeleur,  mais  un  commis- 
saire député  par  le  roy  pour  la  reforraation  de  ses  forests;  qu'il  y  avoit 
quinze  à  seize  mois  que  j'estois  dans  la  province  et  qu'après  avoir  par- 
couru  et  réglé  tout  ce  qui  estoit  dans  la  plaine,  je  visitois  tout  ce  qu'il 
y  avoit  dans  les  montagne  pour  y  apporter  de  semblables  règlements; 
de  sorte  que  le  bruit,  l'alarme  et  l'assemblée  furent  dissipés.  Mais 
comme  ces  gens  n'ont  pas  assez  de  discrétion  pour  dissimuler  leurs 
sentiments,  je  seus  incontinent  tout  ce  qui  s'estoit  passé;  et  ils  dirent 
franchement  à  mes  gens  que  puisque  je  ne  tenois  point  pour  la  gabelle, 
je  pouvois  en  toute  asseurance  faire  tout  ce  que  je  voudrois;  qu'ils  rece- 
vroient  et  obeiroient  à  tous  les  commissaires  qu'il  plairoit  au  roy  leur 
envoyer  pour  tout  autres  choses;  mais  qu'il  ne  falloit  point  parler  de 
gabelle;  qu'en  un  mot,  si  nous  avions  esté  des  gabeleurs,  que  ny  moy, 
ny  pas  un  de  mes  gens  ne  serions  retournés,  et  que  la  resolution  estoit 

(1)  Cet  oiseau,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Gariolo,  est  devenu  très  rare; 
ou  ne  le  trouve  que  du  côté  du  Portillon  et  à  Artigue-Arredouno  (prairie  ronde), 
quartier  de  Superbagnères.  La  femelle  pond  8  à  9  œufs. 

(^)  A  cause  de  la  livrée  de  ses  gardes. 


de  nous  sacager  sans  quarfier.  A  ce  propos,  mon  cher  compère,  je  veux 
vous  dire  ma  pensée  touchant  l'establissement  de  la  gabelle  en  ces  con- 
trées; et  comme  je  les  ay  trouvées  fort  misérables,  et  qui  ne  ne  subsis- 
tent que  par  le  nourrissage  des  bestiaux  qu'ils  ne  pourroient  pas  faire 
absolument  sans  cette  franchise  et  cette  liberté  dont  ils  ont  toujours 
jouy  de  prendre  du  sel  d'Espagne  (1)  qu'on  leur  débite  à  beaucoup  meil- 
leur marché  que  celuy  de  France,  je  tiens  qu'il  n'y  a  que  les  mauvais 
serviteurs  du  roy  qui  puissent  parler  de  ces  établissements,  à  moins 
qu'on  ne  s'engage  de  bonne  foy  à  leur  fournir  le  sel  au  même  prix,  et 
que,  de  bonne  foy  aussy,  le  traité  qu'on  poun^oit  faire  avec  eux  en  ce 
regard  ne  soit  exactement  exécuté;  autrement  c'est  mettre  dans  le  der- 
nier desespoir  les  pauvres  gens  de  ces  vallées  qui  mènent  la  plus  misé- 
rable vie  du  monde  et  qui  travaillent  au-delà  de  ce  qu'on  peut  se  l'ima- 
giner. Ils  disent  franchement  que  comme  cet  établissement  feroit  leur 
perte,  ils  sont  résolus  à  toutes  sortes  d'extrémités  pour  s'en  deflfendre, 
et  que  quand  la  resolution  de  périr  est  prise,  il  n'importe  pas  comment. 
La  seconde  aventure  dont  j'ay  à  vous  parler  est  que  le  jour  mesme 
que  j'arrivav  chez  Tabbé  de  Binos  j'y  reçus  la  lettre  que  Colbert  m'escri- 
voit  du  camp  devant  l'Isle,  et  deux  jours  après,  comme  je  m'arrestay 
quelques  temps  chez  Signan  pour  m'y  reposer,  retournant  de  Bagne- 
res,  on  m'y  apporta  mes  lettres  du  dernier  courrier.  11  y  en  avoit  tine 
entr'autres  que  M.  Hotman  (2)  m'escrivoit,  par  laquelle  vous  savez  ce 
qu'il  me  mandoitque  Ton  m'enverroit  Tarrest  du  Ck)nseil  d'Estat  dont 
j'avois  l^esoin  pour  l'exécution  de  nos  jugements,  et  qu'au  premier  jour 
il  me  l'endroit  raison  des  autres  affaires  dont  je  lui  avois  escrit.  Comme 
je  ne  fis  }X)int  de'difficulté  de  lire  ces  deux  lettres  ainsy  que  leâ  autres 
qui  ne  parloient  que  de  nouvelles,  l'abbé  de  Binos,  qui  est  un  homme 
fort  ouvert  et  fort  franc,  me  dit  ingénument  qu'il  y  avoit  desjà  long- 
temps qu'il  avoit  ouy  parler  de  moy  et  estimoit  bien  que  je  n'estois  pas 
un  homme  à  entreprendre  le  voyage  que  j'avois  fait,  et  à  me  donner  la 
peine  que  je  prenois  sans  tirer  aucun  profit  ni  esmolument,  que  je 
n'eusse  une  bonne  commission,  que  jusqu'alors  tous  les  officiers  de 
forestz  qui  avoient  paru  dans  ces  vallées  sous  prétexte  de  reformation 
n'avoient  fait  que  piller,  voiler  et  rançonner  les  pauvres  gens,  et  que 
la  conduite  que  j'avois  tenue  marquoit  bien  que  j'avois  un  autre  carac- 

(1)  Ce  sel  provenait  des  carrières  de  Solsona,  de  Trago,  de  Cardonna  et  des 
fontaines  salées  de  Geri,  situc'*es  sur  les  bords  du  Noguera-Pailharesa. 

(2)  N'incent  Hotmail' de  Fontenay,  conseiJler  au  grand  conseil,  maitre  des  re- 
quêtes, intendant  de  province,  puis  intendant  des  finances  en  1669.  Mort  en 
mars  1683.  II  avait  épousé  une  parente  de  Colbert. 

Corroêpondance  de  Colbert,  vol.  i,  page  248. 


-  377  — 

tere;  mais  qu'il  estoit  obligé  de  me  dire  que  jamais  lettre  estoit  venue 
plus  à  propos  que  celle  dont  je  venois  de  faire  lecture  à  la  compagnie, 
et  que  celle  de  M.  Colbertque  je  leur  fis  voir  aussy,  parce  qu'on  avoit 
écrit  plusieurs  lettres  de  Tholoze  par  lesquelles  on  mandoit  qu'il  ne  fal- 
loit  point  me  reconnoistre;  que  le  roi  avoit  cassé  tout  ce  que  j'avois  fait 
et  que  ma  commission  estoit  révoquée.  Que  ce  bruit  s'estoit  tellement 
répandu  dans  les  vallées  que  Ton  y  avoit  tenu  plusieurs  petites  assem- 
blées dans  lesquelles  il  avoit  esté  résolu  qu'on  ne  me  reconnoistroit 
point  et  qu'on  ne  comparoistroit  point  aux  assignations  que  je  faisois 
donner.  Tous  les  autres  gentilhommes  qui  estoient  présents,  me  con- 
firmèrent la  mesme  chose  et  me  dirent  qu'ils  ne  manqueroient  point  de 
desabuser  le  monde.  Et  je  remarquay  qu'ils  en  furent  ensuite  plus 
soigneux  de  me  rendre  leurs  defferences.  L'abbé  vouloit  que  cela  vint 
des  officiers  des  eaux  et  forestz  de  Tholoze  et  de  quelques  particuliers 
du  Parlement;  mais  je  crois  que  je  conjecturois  mieux  qu'eux,  et  cela 
venoit  assurément  du  juge  de  Valentine,  qui  avoit  dit  mille  extravagan- 
ces et  qui  mesmes,  ayant  rencontré  les  consuls  de  Meslles  qui  alloient 
payer  leurs  tailles  au  syndic  du  dioceze,  leur  dit  de  se  bien  garder  de 
comparoistre  devant  moy  et  qu'il  falloit  qu'ils  se  pourvussent  au  Par- 
lement où  il  leur  promettoit  de  faire  casser  toutes  mes  ordonnances. 
Le  temps  me  fera  voir  quel  en  sera  le  succès  et  je  ne  manqueray  point 
de  vons  le  faire  scavoir. 

Le  lendemain  matin  qui  estoit  le  quinzième  du  mois,  toute  la  com- 
pagnie de  Signan  vint  me  joindre  à  Cierp,  où  nous  disnasmes  ensem- 
ble, Tabbé  me  regallant  toujours  de  son  mieux. 

On  parla  en  disnant  de  l'affaire  de  la  gabelle  et  les  uns  portez  de 
l'esprit  du  pays  en  disoient  franchement  leurs  pensées  aux  termes  que 
je  vous  ay  remarqué  cy-dessus. 

L'abbé  et  son  nepveu  plus  circonspets  disoient  qu'il  falloit  obéir  au 
roy;  sur  quoy  je  crus  estre  obligé  de  prendre  la  parolle  et  je  leur  dis 
que  je  n'estimois  point  que  le  roy  voullust  penser  à  blesser  leurs  privi- 
lèges et  leurs  franchises,  mais  que  comme  nous  estions  en  guerre  avec 
TEspagne,  Tinteresl  de  Testai  pouvoit  demander  que  Ton  rompit  tout- 
tes  sortes  de  commerce  avec  eux;  qu'il  ne  nous  apportoient  aucunes 
commodités  que  nous  n'eussions  chez  nous;  que  la  layne  d'Espagne 
estoit  une  chose  dont  nous  pouvions  nous  passer;  qu'il  n'y  avoit  que  le 
sel  (1)  qu'ils  avoient  coustume  de  débiter  en  ces  contrées  dont  on  deust 
faire  cas,  et  que  le  roy  s'engageoit  à  le  fournir  au  prix  même  que  les 

(1)  Voir  l'Ordonnance  de  Colbert  de  1680,  titres  10,  13, 14,  16,  sur  le  régime 
du  sel  dans  les  provinces  privilégiées. 
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Espagnols  le  debitoient,  pei-sonne  ne  pou  voit  se  plaindre  de  cette  con- 
duitte;  quelques-uns. me  firent  response  que  si  Ton  souffroit  cela,  c'es- 
toit  autant  faire  que  si  on  establissoit  tout  de  bon  la  gabelle  sur  le  pied 
qu'elle  estoit  establie  dans  les  autres  provinces  du  royaume,  et  que 
comme  on  ne  pouvoit  s'asseurer  d'ancune  chose  avec  le  roy,  personne 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  souffrir  qu'on  apportast  aucun  changement  à 
ce  qui  s'estoit  pratiqué  jusqu'à  présent.  Je  leur  repartis  une  chose  qui 
leur  ferma  la  bouche  leur  disant  qu'il  ne  falloit  point  se  faire  malheu- 
reux avant  le  temps  et  que  s'ils  avoient  résolu  de  périr  pour  se  conser- 
ver le  sel  au  prix  qu'on  a  coustume  de  leur  donner  il  seroit  assez  temps 
de  le  faire,  et  mesme  avec  quelque  prétexte  de  raison,  lorsque  le  roy 
leur  manqueroit  de  parolle;  on  parla  aussy  de  la  re/ormation  des  fo- 
rets qui  estoit  de  l'Ebreu  pour  eux,  mais  je  leur  expliquay  tout  ce  qui 
en  estoit  et  leur  en  fis  si  bien  connoistre  l'avantage  et  l'obligation  qu'on 
avoit  au  roy  d'y  avoir  voullu  donner  ses  soins  qu'ils  en  demeurèrent 
satisfaits  au  dernier  point.  Je  leur  fis  remarquer  Testât  déplorable  ou 
estoient  reduittes  toutes  les  forests  de  leurs  contrées;  je  les  advertis  et 
les  excitai  d'aviser  eux-mesmes  aux  moyens  de  les  restablir,  que  très 
volontiers  je  prendrois  leur  advis.' 

En  un  mot  je  leur  laissay  la  meilleure  impression  du  monde  de 
nostre  travail.  Incontinent  après  le  disner  je  suis  party  pour  venir  au 
giste  à  Barbazan,  d'où  je  vous  escris  cette  lettre,  et  tous  ces  gentil- 
hommes  m'ont  reconduit  et  accompagné  jusqu'à  demy  chemin,  le  pas- 
sage de  la  rivière  m'ayant  obligé  à  faire  ce  que  j'ay  pu  pour  les  congé- 
dier, mais  je  vous  asseure  qu'ils  ne  se  sont  séparés  de  nioy  qu'avec 
toutes  les  honnestetés  possibles. 

C'est  bien  assez,  mon  cher  compère,  de  vous  rendre  compte  par  une 
lettre  de  tout  ce  que  j'ay  veu  et  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  pendant 
quinze  jours. 

Vous  n'aurez  pas  de  mes  nouvelles  devant  la  quinzaine,  afin  que 
j'aye  matière  de  vx)us  entretenir  par  la  première  que  je  me  donneray 
l'honneur  de  vous  escrire. 

Cependant  aymez-moi  toujours  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis 
de  toute  mon  ame,  mon  cher  compère,  votre  très  humble  et  1res  obéis- 
sant serviteur. 

P.  DE  CASTERAN. 
L'Appendice  —  Vallée  d'Aran  —  à  un  prochain  numéro,) 
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Séance  du  7  Février  1898 


Présidence  de  M.  DE  CARSALADBI  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 

Faïencerie  d'Auch 

Communication  de  M.  Calc^t  : 

Il  a  été  plusieurs  fois  question,  dans  le  premier  bulletin  de  notre 
Société  archéologique  (1892),  de  la  manufacture  auscitaine  d'Allemant- 
Lagrange.  Mais  le  débat  est  loin  d'être  épuisé.  Aujourd'hui  nous 
pouvons  faire  un  pas  de  plus,  grâce  à  la  découverte  faite  par  M.  de 
Carsalade,  notre  Président,  d'un  acte  de  liquidation  de  Société,  en  date 
du  25  juin  1762,  au  rapport  de  M«  Bourdonnié,  notaire  à  Auch^  éta- 
blissant qu'il  y  a  eu  au  moins  trois  phases  distinctes  dans  Texistence 
de  cette  faïencerie. 

A..  —  La  première,  qui  va  du  10  octobre  1757,  date  de  la  fondation, 
à  la  date  ci-dessus,  25  juin  1762. 

L'acte  de  liquidation  ne  fait  qu'analyser  l'acte  de  fondation  en  date 
du  10  octobre  1757,  qui  était  sous  seing  privé  et  que  nous  n'avons  pu 
retrouver. 

Les  associés  étaient  Joachim  Sénat,  Jacques  Allemant-Lagrange, 
Pierre  Hemet  ou  Hemer,  de  Trogny  en  Champagne,  et  Dumont.  Ce 
dernier  disparaissait  bientôt,  mais  pour  faire  place  au  sieur  Roux. 

B.  —  La  deuxième,  du  25  juin  1762  au  24  février  1768,  sous  la 
gestion  des  frères  Dupaty  et  Boneau,  précédemment  ouvriers  de  la 
manufacture  de  Lagrange. 

G.  —  La  troisième,  du  24  février  1768  au  30  octobre  1772,  jour  de 
la  saisie-exécution  du  fonds  de  la  faïencerie,  alors  sous  l'administration 
de  Vignardon  (Jean- Félix),  marchand  de  verre,  Mathieu  Bergez,  vitrier, 
et  Pierre  Merci.  Cette  dernière  phase  a  été  étudiée  dans  une  de  nos 
Soirées  de  1892. 
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L'acte  liquidatif  du  25  juin  1762  nous  permet  d'étudier  la  première 
association  qui  nous  est  connue  et  de  dire  aussi  quelques  mots  de  la 
seconde. 

La  faïencerie  était  établie  dans  la  maison  d'Allemant-Lagrange, 
située  au  quartier  de  la  Treille,  alors  le  quartier  aristocratique  et  bour- 
geois de  la  ville  d'Auch,  où  se  trouvaient  le  four  et  le  puits,  les  deux 
éléments  indispensables  pour  la  fabrication  de  la  faïence. 

Jacques  Allemant-Lagrange  n'avait  pas  d'attributions  définies  dans 
cette  société.  Son  rôle  paraît  s'ôtre  borné  à  la  surveillance  de  l'usine. 
C'était  d'ailleurs  un  riche  bourgeois  possédant  de  nombreux  capitaux, 
comme  le  témoignent  les- actes  de  prêts  nombreux  retenus  par  ledit 
M®  Bourdonnié  et  par  ses  collègues,  notaires  d'Auch. 

Quoi  d'étonnant  que  Jacques  Allemant-Lagrange,  enivré  de  sa  for- 
tune, ait  fait  des  rêves  de  noblesse,  rêves  qu'il  réalisa  d'ailleurs;  cela 
résulte,  en  effet,  d'un  acte  de  constitution  de  rente  viagère  au  rapport 
de  M^  Branet,  en  date  du  29  avril  1780,  qu'il  fit  à  son  fils  noble  Ber- 
nardr Catherine  Allemant  de  Lagrange,  qui  entrait  dans  les  ordres.  Le 
père  signe  de  la  sorte  :  Jacques  Allemant  de  Lagrange. 

Nous  n'avons  actuellement  d'autres  données  sur  les  associés  de 
Jacques  Allemant-Lagrange  que  les  renseignements  fournis  par  l'acte 
de  dissolution  lui-même  du  25  juin  1762. 

Cet  acte  nous  apprend  que  Dumont  était  directeur  de  ladite  manu- 
facture^ que  le  chamï)enois  Hemet  était  «  Tinventeur  du  projet  de  ladite 
manufacture  »  (ne  voulait- on  pas  dire  par  là  qu'il  possédait  des  secrets 
de  fabrication  ou  de  décoration?),  et  que  Sénat  tenait  la  caisse. 

Cette  association  ne  fut  pas  prospère;  nous  voyons  Dumont  se  retirer 
bientôt,  déclarant  «  qu'il  renonçoit  à  lad.  société  et  qu'il  n'en  vouUoit 
plus.  »  Rien  n'y  fit  pour  qu'il  reprît  le  périlleux  honneur  de  la  direc- 
tion; il  «  déserta  la  manufacture  sans  pouvoir  l'obliger  à  y  revenir, 
quelque  sommation  qu'on  lui  fit.  »  Dumont,  nous  aurons  l'occasion  de 
le  dire,  avait  fondé  à  Saramon  une  faïencerie. 

Il  fut  remplacé  par  un  autre  associé,  le  sieur  Rous,  qui  versa  incon- 
tinent dans  les  mains  du  caissier  Sénat  les  douze  cents  livres  de  mise 
de  fond  social.  C'était  une  somme  assez  importante  à  cette  époque. 

On  tenait  compte  à  Lagrange  d'une  somme  de  deux  cents  livres 
«  pour  le  loyer  de  sa  maison  appelée  de  Lagrange  et  de  certains  ter- 
rains y  contigiis  »  où  l'on  devait  trouver  de  l'argile  plastique. 

Comme  il  n'y  avait  que  des  dettes  à  partager  (1762),  l'on  comprend 
qu'il  dût  y  avoir  des  tiraillements.  Aussi  Lagrange  intente-t-il  un 
procès  à  Sénats  caissier,  «  devant  la  bourse  de  Toulouse,  »  c'est-à-dire 
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devant  le  tribunal  de  coraraerce  de  cette  ville.  Il  le  conduit  également 
devant  le  Séntkîhal,  «r  pour  que  ledit  sieur  Sénat  fût  condamné  à  le  relever 
et  garantir  des  condamnations  qui  avaient  été  obtenues  contre  led.  sieur 
Lagrange,  »  ce  dernier  ayant  été  condamné  «  de  payer  pour  mar- 
chandise qui  avoit  tourné  à  Futilité  de  ladite  manufacture.  » 

Les  quatre  associés,  pour  couper  court  à  toutes  discussions  person- 
nelles, n'intervinrent  à  l'acte  de  liquidation  du  25  juin  1762  que  par 
fondés  de  pouvoir.  M*  Jean -Pierre  Laporte,  procureur  au  sénéchal, 
était  mandataire  de  Roux.  Jean-François  Despiau,  aussi  procureur  au 
sénéchal,  représentait  Sénat.  Jacques  Allemant-Lagrange  était  repré- 
senté par  Pierre  Sentets,  praticien.  Hemet,  par  Marc -Antoine  Latour, 
marchand.  Ces  mandataires  établirent  le  doit  et  l'avoir  de  chacun  des 
associés.  Les  recettes  totales,  en  y  comprenant  le  revenu  du  bien  de 
Monbernard,  s'élèvent  à  la  somme  de  deux  mille  vingt-huit  livres  dix 
sols  huit  deniers;  les  dépenses  se  portent  au  chiffre  de  cinq  mille  cent 
soixante-onze  livres  huit  sols  quatre  deniers,  soit  un  déficit  de  plus  de 
trois  mille  livres,  et  ce  n'est  encore  là  que  le  compte  du  caissier  Sénat, 
car  il  est  encore  dû  à  Roux,  qui  avait  un  dépôt  de  faïence  chez  lui  à 
Auch  et  qui  payait  les  ouvriers  de  l'usine  depuis  le  19  juin  1760,  la 
somme  de  deux  mille  sept  cent  soixante-dix  livres  quatorze  sols  quatre 
deniers. 

Et  comme  il  fallait  s'y  attendre,  il  restait  «  convenu  que  lesdits 
Lagrange,  Roux,  Hemet  et  Sénat  devoint  supporter  chacun  le  quart  de 
la  perte  qu'il  pou  voit  y  avoir  dans  ladite  société,  et  convenu  encore 
que  lesdits  sieurs  Roux,  Hemet  et  Sénat  devoint  perdre  chacun  leur 
mise  de  douze  cents  livres.  • 

Lagrange  avait  fait  présenter  un  compte  fantaisiste  et  exposer  qu'a- 
près déduction  de  certaines  recettes  «  il  lui  restoit  dû  celle  de  seize  cent 
vingt-six  livres  deux  deniers,  observant  que  dans  led.  compte  dud. 
sieur  Lagrange  il  y  a  été  compris  tout  ce  qu'il  demandoit  généralement 
entre  autres  choses  le  prix  de  marchandises  par  luy  empruntées 
pour  ladite  manufacture,  le  montant  de  fournitures  eu  charriot,  cable, 
tables  et  autres  effets  par  luy  faictes  auxd.  associés,  les  loyers  à  lui  dus 
tant  des  endroits  énoncés  dans  le  susd.  accord  du  six  octobre  mil  sept 
cent  cinquante-sept  que  du  surplus  des  autres  endroits  qu'il  avoit  baillé 
du  depuis  à  lad.  société  et  le  montant  des  dégradations  par  luy  pré- 
tendues avoir  été  faictes  par  lesd.  associés  dans  lesd.  endroits  loués  et 
occupés  par  ladite  société.  » 

Les  dégradations  dont  il  s'agit  étaient,  semble-t-il,  exagérées,  car  les 
parties  en  cause  attribuent  à  Lagrange  pour  le  payer  de  son  décou- 


vert  «  en  toute  propriété,  kr  serrure  que  la  société  fit  mettre  à  la  porte 
du  roagazin  de  la  manufacture  comme  aussy  la  plaque  de  fer  qui  ser* 
voit  à  fermer  le  four  de  lad.  manufacture  et  en  outre  le  four,  à  condi- 
tion néanmoins  qu'il  laissera  jouir  les  sieurs  frère  Dupaty  et  Boneau, 
cy-devant  ouvriers  de  lad.  manufacture,  dud.  four  pendant  six  ans  à 
compter  de  ce  jour.  Et  qu'au  surplus  lesd.  sieurs  Remet,  Roux  et 
Sénat  fairont  écurer  le  puits  qui  est  à  la  maison  Lagrange  que  ledit 
sieur  Lagrange  avoit  loué  à  lad.  société.  » 

C'est  ce  passage  de  l'acte  qui  nous  a  initié  à  la  seconde  transforma- 
tion de  la  faïencerie  de  Lagrange  —  entre  les  mains  de  Dupaty  et  de 
Boneau  — -  mais  il  n'en  dit  pas  plus  long. 

La  faïence  fabriquée  est  abandonnée  à  Roux  pour  le  dédommager  de 
ses  avances  qui  s'élèvent,  avons-nous  dit,  à  deux  mille  sept  cent 
soixante-dix  livres  quatorze  sols  quatre  deniers.  Cette  cession  est  faite 
avec  des  modifications  spéciales  qu'il  est  bon  de  faire  connaître.  <  Il  a 
été  convenu  que  l'argent  qui  est  provenu  de  la  vente  de  la  fayanœ  en 
quelque  endroit  qu'elle  ayt  été  faicte  depuis  ledit  jour  dix-huit  mars 
dernier,  sera  employé  pour  faire  fonds  au  payment  de  lad.  somme;  et- 
comme  cet  argent  ne  suffiroit  pas  pour  l'entier  payement  de  lad.  somme, 
il  a  été  convenu  que  la  fayence  qui  est  ou  a  été  depuis  ledit  jour  dix- 
huit  mars  dernier  dans  la  maison  du  sieur  Roux,  de  même  que  toute  la 
fayance  qu'il  peut  y  avoir  actuellement  dans  les  magasins  que  la  société 
a  à  Auch,  Tarbes,  Miélan,  Condom,  Fleurance,  Mirande,  Toulouse, 
Bordeaux  ou  autres  endroits,  ou  que  l'argent  qui  est  provenu  de  lad. 
vente  sera  converti  au  restant  du  payement  des  2,770  1.  14  s.  4  d.  et 
sera  retiré  par  led.  sieur  Roux;  pour  le  surplus...  s'il  y  en  a,  être 
employé  au  payment  des  dettes  passives  de  lad.  société.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  spécialement  intéressant  pour  nous,  c'est  l'énuméra- 
tion  des  huit  villes  où  la  société  a  établi  des  magasins  de  vente.  Plus 
loin  le  texte  désigne  encore  Bagnères.  Cette  énumération  témoigne  de 
l'importance  de  la  faïencerie,  et  si  le  succès  ne  répondit  pas  à  Taltente 
des  associés,  c'est  que  probablement  les  frais  généraux  étaient  trop 
élevés  ou  que  la  gestion  de  la  société  et  de  ses  succursales  était  défec- 
tueuse, ou  bien  encore  que  la  mise  de  fonds  quoique  importante  fut 
insuffisante  pour  attendre  le  succès  et  détrôner  sur  place  les  produits  de 
faïenceries  rivales. 

Ainsi  à  Tarbes,  à  Miélan,  à  Bagnères,  les  faïences  d'Auch  entraient 
en  lutte  avec  celles  de  Samadet,  très  brillantes  et  très  décoratives;  à 
Toulouse  elles  avaient  à  lutter  contre  la  production  de  toutes  les  faïen- 
ceries du  sud-ouest  et  du  midi,  dont  Marseille  tenait  la  tète,  et  de  l'est 
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que  représentaient  Mouslier,  Strasbourg,  Haguenau,  centres  dont  on 
retrouve  de  beaux  spécimens  dans  nos  contrées;  à  Bordeaux,  Taudace 
des  faïenciers  d*Auch  était  grande  d'y  vouloir  supplanter  les  belles  et  si 
fines  faïenceries  de  cette  ville,  où  l'activité  de  la  production  céramique 
était  considérable,  puisque  nous  voyons  dans  l'Almanach  du  commerce 
de  1788  que  sept  fabriques  fonctionnaient  dans  cette  ville.  Nous  devons 
forcément  conclure  de  là  que  la  faïencerie  d'Auch  devait  avoir  cons- 
cience d'elle-même  et  de  la  valeur  de  ses  produits,  puisqu'elle  jugeait 
qu'elle  pouvait  tout  au  moins  leur  donner  cours  dans  les  villes  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Quels  étaient  donc  les  produits  de  la  faïencerie  d'Allemant-Lagranget 
Jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  pu  mettre  la  main  sur  un  de  ces  produits.  Il 
paraissait  cependant  impossible  que  l'on  n'en  découvrît  point  à  Auch  un 
spécimen.  Ces  produits  étaient-ils  décorés  et  comment?  ou  simplement 
blancs,  comme  le  prétendit  M.  Délias  dans  son  travail  paru  en  1892 
dans  nos  Soirées^ 

Il  se  peut  que  la  dernière  association,  celle  de  Vignardon  et  C*«,  ne 
fît  que  peu  ou  point  de  faïence  ornée  et  ne  livrât  au  commerce  que  de 
la  vaisselle  blanche,  mais  aujourd'hui  que  nous  connaissons  l'acte  du 
25  juin  1762 il  semble  bien  difficile  d'admettre  que  la  première  associa- 
tion n'ait  fabriqué  que  ce  dernier  produit  alors  Qu'elle  rayonnait  si  loin. 

11  y  a  mieux;  l'assiette  que  je  mets  sous  vos  yeux  et  que  je  vais 
décrire  doit  lever  tous  les  doutes,  (  Voir  la  graoure.) 

Profitant  d'une  indication  d'un  de  nos  collègues,  je  me  suis  rendu 
au  quartier  de  Jullian,  à  Auch,  dans  la  famille  Despiau.  Et  voici  tex- 
tuellement la  déclaration  qui  m'a  été  faite  par  une  personne  de  cette 
famille  âgée  de  64  ans,  laquelle,  en  outre,  m'a  confié  l'assiette  dont  je 
viens  de  parler  :  «  Je  tiens  de  mon  père  et  de  ma  mère  que  leur  aïeul 
maternel,  me  semble  t-il,  avait  fait  lui-même  à  la  faïencerie  de  La- 
grange  un  service  de  table  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  deux  assiettes. 
C'est  très  souvent  que  ce  propos  m'a  été  tenu  par  mes  parents.  Mon 
grand-père  Jean  Despiau,  menuisier,  originaire  de  Sainte-Christie,  est 
mort  à  Auch  le  21  avril  1829  à  l'âge  de  74  ans;  sa  femme,  Hilaire 
Castéra,  originaire  d'Embats,  est  décédée  à  Auch  le  27  septembre  1837 
âgée  de  78  ans.  C'est  dans  cette  dernière  lignée  que  vous  trouverez 
l'ouvrier  faïencier  auteur  de  notre  service.  Aussi  nous  considérons  ces 
deux  assiettes  comme  des  reliques.  » 

L'assiette  soumise  à  notre  examen  est  polychrome  avec  les  couleurs 
bleu,  jaune  et  vert.  Elle  est  ornée  de  bouquets  de  fleurs  régulièrement 
espacés  sur  le  marly.  Il  y  a  une  fleur  bleue  au  centre,  des  feuilles  vertes 
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contournées  d'un  filet  jaune  et  des  boutons  ou  fruits  jaunes.  La  tige  et 
le  pétiole  des  feuilles  sont  jaunes.  Les  bouquets  sont  deux  par  deux 
d'inégale  grandeur.  L'effet  en  est  heureux.  Un  plus  grand  bouquet 
occupe  la  partie  centrale  de  Tassiette.  Le  faire  indique  un  ouvrier  assez 
habile  et  dont  la  main  est  sûre. 

La  caractéristique  de  la  faïence  d'Auch  est  la  couleur  jaune,  un 
peu  plus  intense  et  plus  chaude  que  dans  les  faïences  de  Montpellier  ou 
de  Moustier,  et  employée  pour  arrêter  et  sertir  le  contour  des  feuilles. 
Je  n'ai  trouvé  cela  nulle  part.  Presque  toutes  les  faïences  du  sud-ouest 
ont  les  fleurs  contournées  d'un  filet  plus  ou  moins  foncé,  violet. 

Il  nous  sera  donc  facile,  à  l'aide  de  ce  point  de  repère,  de  retrouver 
nos  faïences  locales. 

Nous  avons  encore  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  dans  la  jolie 
collection  céramique  de  notre  collègue  M.  Ballas,  architecte^  un  plat 
oblong  provenant  sûrement  de  la  faïencerie  auscitaiue  et  dont  les  des- 
sins des  bouquets  sont  identiques  à  l'assiette  de  la  famille  Despiau. 

Vous  retrouverez  ce  même  jaune  vif  dans  un  couvercle  de  pot  à  eau 
et  dans  un  grand  plat  rond  à  dessins  bleus  avec  fruits  jaunes,  que  pos- 
sède M.  Branet,  notre  collègue.  Le  musée  de  l'archevêché  possède 
également  un  très  joli  plat  oblong  du  même  dessin  et  du  même  coloris. 

J'ai  trouvé  un  nom  d'ouvrier  dans  les  minutes  de  M.  Branet  fils 
dont  M.  Gez,  notaire  à  Auch,  est  comme  pour  M.  Bourdonnié,  actuel- 
lement le  successeur.  Année  1771,  au  folio  962,  contrat  de  mariage  de 
Trégy  Antoine,  «  garçon  fayancié  »,  avec  Obiré  Marie,  Ce  nom  de 
Trégy  ne  paraît  pas  être  du  pays.  N'élait-il  pas,  comme  Hemet  ou 
Hemer,  un  des  fondateurs,  d'origine  champenoise? 

Nous  avons  fait  reproduire  pour  notre  publication  l'assiette  de  la 
famille  Despiau  et  également,  pour  établir  une  comparaison,  une 
assiette  de  la  collection  très  importante  de  M.  Filtère,  pharmacien, 
aussi  notre  collègue.  Elle  est  monochrome  et  sur  le  champ  sont  repro- 
duites en  bleu  les  armes  de  Jean-Baptiste-Joseph  Daignan,  président 
au  présidial  d'Auch,  et  de  dame  Jeanne  de  Viguerie,  sa  femme.  L'é- 
mail est  bleuté.  C'est  un  produit  des  faïenceries  nivernaises  autrefois  si 
renonmaées.  Il  ne  paraît  pas  cependant  que  le  possesseur  en  ait  fait 
grand  cas,  à  en  juger  du  moins  par  cet  article  de  l'Inventaire  des  meu- 
bles de  feu  Jean-Baptiste-Joseph  Daignan,  président  au  présidial 
d'Auch,  coseigneur  de  Lasseran,  fait  le  28  décembre  1760  :  «  ....  Plus 
et  sous  l'escallier  qui  conduit  au  galletas  dix  douzaines  d'assiettes  de 
fayance  aux  armes  de  la  maison  estimées  30  fr.  »  A  rapprocher  de 
cette  pièce  le  prix  que  nous  relevons  dans  l'Inventaire  du  Gers  pour 
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l'an  XII  (1)  :  €  La  douzaine  d'assiettes  vaut  en  faïence  grise  1  fr.  80  et 
en  fciïence  blanche  3  fr.  »  A  celle  époque  le  gré  anglais  avait  envahi 
nos  marchés,  les  faïenceries  le  plus  en  renom  avaient  éteint  leurs  feux: 
et  l'on  ne  fabriquait  plus  dans  les  établissements  secondaires  que  de  la 
faïence  blanche. 

Nous  avons  vu  dans  Tacte  de  liquidation  du  25  juin  1762  que  Dû- 
ment avait  abandonné  ses  coassociés  de  Tusine  Allemant-Lagraiige.  Il 
avait  quitté  Auch  pour  fonder  une  manufacture  de  faïence  à  Saramon. 
11  en  était  le  directeur.  Et  il  résulte  d'une  supplique  (2),  en  date  du 
26  août  1761,  adressée  au  juge  de  la  temporalité  de  l'abbaye  de  Sara- 
mon par  les  cofondateurs  de  Michel  Dumont,  que  ce  dernier  avait  été 
surpris  fraudant  ses  collègues,  enlevant  «  les  matières  pour  la  peinture 
de  la  fayance,  »  emportant  les  armoires  «  où  sont  toutes  les  drogues  à 
peinture.  »  Ce  document  que  nous  communique  M.  Alphonse  Branet 
établit  que  les  faïences  aussi  bien  d'Auch  que  de  Saramon  étaient  déco- 
rées et  coloriées. 

Les  dcnx  sièges^  de  Monifori  en  15BO  et  1585 

Communication  de  M.  J.  de  Carsalade  du  Pont  : 

La  petite  ville  de  Montfort  fut  de  très  bonne  heure  un  des  centres  les 
plus  actifs  du  parti  de  la  Réforme  dans  la  vicomte  de  Fezensaguet.  A 
quelle  époque  et  sous  quelles  influences  Terreur  y  pénétra-t-elle?  Je 
Tignore,  mais  dès  Tannée  1560  on  peut  commencer  à  en  suivre  les 
progrès  dans  les  formules  testamentaires  employées  par  les  notaires 
de  Montfort.  Ces  formules,  d'abord  inspirées  par  la  foi  catholique, 
s'affaiblissent  peu  à  peu  dans  la  manifestation  de  cette  foi.  Les 
donations  testamentaires  faites  à  Téglise  et  à  ses  œuvres,  aux  confréries 
et  aux  ordres  religieux  diminuent  de  plus  en  plus.  L'église,  sous  Tin- 
fluence  grandissante  de  la  propagande  protestante,  finit  par  s'appeler  le 
temple.  Çà  et  là  apparaissent  d'abord  quelques  protestants  convaincus 
qui  déclarent  ouvertement  appartenir  à  Téglise  réformée,  puis  les 
adhésions  se  multiplient,  à  ce  point  que  c'est  h  peine  si  en  1575  on 
rencontre  encore  quelques  rares  catholiques,  et  parmi  eux,  chose  à  noter, 
certains,  moins  résignés,  ne  trouvant  pas  de  sépulture  catholique  à 
Montfort,  demandent  à  être  enterrés  dans  le  cimetière  catholique  le  plus 
proche  de  Montfort. 

(1)  Annuaire  pour  l'aa  xii  contenant  des  notices  pour  la  description  et  la  sta- 
tistique du  département  du  Gers,  publié  par  ordre  du  Préfet. 

(2)  Archives  départementales  du  Gers,  série  B.  Kxtralt  des  productions  de  la 
justice  de  la  temporalité  de  Saramon. 
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Cette  main-mise  du  protestantisme  sur  la  ville  de  Montfort  s'explique 
par  Tassiette  même  de  la  ville  qui  en  faisait  une  des  principales  places 
fortes  du  pays.  En  1626,  Jean  de  Chastenet,  seigneur  de  Puységur, 
vice-sénécbal  d'Armagnac,  chargé  par  le  duc  d'Epernon  de  dresser  un 
état  des  places  de  la  Haute-Guyenne,  décrit  ainsi  dans  son  rapport  les 
fortifications  de  Montfort  : 

«  La  ville  de  Moufort  porte  le  nom  de  son  asiette  Tayant  aussy  forte 
que  place  de  Guyenne,  comme  estant  sur  ung  lieu  eslevé  sans  estre 
commandé;  elle  est  entourée  de  roches  hors  de  prinse,  ses  murailhes 
bonnes  à  la  hauteur  de  quatre  toizes  et  demye  avec  la  courtine;  elle  a 
trois  portes  avec  trois  bonnes  tours  fortiffiées  de  machecoulis  avec  de 
très  bons  flânez;  les  advenues  en  sont  fort  mal  aisées.  » 

Maîtres  d'une  telle  place  force,  les  protestants,  qui  occupaient  encore 
Mauvezin,  tenaient  tout  le  pays  et  se  rendaient  redoutables  aux  catho- 
liques. On  comprend  que  le  maréchal  de  Biron,  gouverneur  de 
Guyenne,  ait  formé  le  dessein  de  s'emparer  de  Montfort  et  de  paralyser, 
par  la  possession  de  cette  ville,  les  efforts  des  factieux  de  Mauvezin. 
C'est  ce  qu'il  fit  le  30  septembre  1580.  Il  partit  d'Auvillars  avec  ses 
compagnies  et  se  présenta  à  l'improviste  sous  les  murs  de  Montfort.  Je 
dis  «  k  l'improviste,  »  car  il  paraît  résulter  de  la  lecture  attentive  des 
minutes  des  notaires  de  Montfort  que  la  ville  fut  surprise.  Rien,  en 
effet,  dans  les  transactions  ne  trahit  les  craintes  d'un  siège  prochain, 
les  habitants  ne  paraissent  même  pas  se  douter  du  voisinage  de  Biron 
et  de  sa  marche,  car  jusqu'au  30  septembre  les  transactions,  les  baux 
à  ferme,  etc.,  se  font  comme  si  l'on  était  en  pleine  sécurité. 

Biron  investit  la  ville  le  30  septembre,  la  canonna  pendant  trois  jours 
et  le  20  octobre  reçut  les  habitants  à  capitulation.  Ces  faits  nous  sont 
révélés  par  deux  documents,  Tun  contemporain,  daté  du  jour  même  de 
la  capitulation,  l'autre  postérieur  de  plusieurs  années,  emprunté  au 
rapport  déjà  cité  du  seigneur  de  Puységur  sur  Tétat  des  places  fortes  de 
la  Guyenne. 

Le  premier  de  ces  documents  est  le  traité  même  de  capitulation  conclu 
entre  les  habitants  et  François  d'Esparbès,  baron  de  Lasserre,  lieute- 
nant du  maréchal  de  Biron.  Voici  cette  pièce;  nous  l'avons  trouvée  dans 
les  minutes  de  M«  Sans  Daguzan,  notaire  de  Montfort  (1)  : 

Comme  ainsin  soyt  esté  dict  et  accordé  par  les  bas  nommés  que  ce  jour- 
d'huy,  second  du  moys  d'octobre  mille  cinq  cens  quatre  vlngtz,  et  après  que 
mon  seigneur  de  Biron,  raareschal  de  France,  eust  faict  canonner  la  ville 

(1)  Etude  de  M'  Lannes,  à  Bolomiac. 
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de  Montfort  et  faict  bresche  et  que  Tassault  se  donnoyt,  le  seigneur  de  La 
Serre,  inaresclial  de  camp  dudiot  sieur  de  Biron,  eust  mandé  que  ceulxqui 
estoient  dans  ladiçte  ville  se  retirassent  dans  la  tour  dicte  de  dessus  auroient 
leura  vies  sauves  et  que  M*  Arnault  Momin,  ministre  delà  parole  de  Dieu, 
maistre  Jean  Sabatié,  notaire,  Arnault  La  Pierre,  Jacques  et  Daniel  Faget 
frères,  Ambrois  Gimat,  Jean  du  Putz  dit  Glandier,  Jean  et  Anthoine  Faget 
père  et  fils,  Biaise  et  Anthoine  Guissot  père  et  AFs,  Pierre  Manchet,  m" 
Gcrault  et  Octabien  La  Fargue  père  et  fils,  Jean  Montaugé  fils,  autre  Jean 
vieulx,  Pierre  Roux,  Jacques  Roux,  Jean  Argaignhon,  Jean,  Dominique  et 
aultre  Jean  Esquerré  père  et  fils,  Anthoine  et  Jean  Faget  père  et  fils,  Jean 
Satrilhe,  Barthélémy  Serres,  Ramon  Dirat,  courdoinier,  Jean  Bordes, 
cousturier,  Pierre  du  Pred,  Vidal  Belin  jeusne,  Pierre  de  Part,  Mardou- 
chée  Barachin,  Jean  La  Fite.  cousturier.  Biaise  Duga,  Isaac  Bordes,  Pierre 
Gimat,  cousturier,  Bertrand  Lapart,  courdoinier,  François,  Pierre  et  Jean 
Carrère  frère»,  Bearnard  Santareau,  François  La  Fite,  courdoinier,  Guil- 
laume Marcas^  Joseph  et  Arnault  Brocqueville,  Arnault  de  Bane,  Arnault 
Roux,  Biaise  Merlet  dict  Madu,  M"  Jean  Silhère,  Pierre  Faget  son  beau  fils, 
Bernard  Picard,  Jean  Ortolan,  courdoinier,  Sans  Carrette,  bouchier,  Guy 
Royan,  teulier.  Biaise  Dolhac  dict  Pisse,  Jean  de  La  Roze  dit  Burguiton, 
Barthélémy  Teyssiné,  Anthoine  Gyraut,  cardeur,  nepveu  à  Dominique  dit 
Poton,  M®  Gaysson  La  Barthe,  cordoinier  de  la  ville  de  Montfort;  —  An- 
toine Saunis  de  Barrant,  Bernard  et  Bertrand  frères,  du  lieu  de  Goux,  N. 
Capdaze  de  Mauvoysin,  François  Dales  dit  Cocomors  de  Solomiac,  Jean 
Carrette  dict  Carretlerie  de  Labriffe,  Jean- Jacques  et  Jean  Jazédé  frères, 
François  VoUet  et  Jacques  Delas  de  Tournecoupe  habitans,  que  ce  seroient 
retirés  dans  ladicle  tour,  et  que  ladicte  ville  ayt  esté  prinse  d'assault  et 
plusieurs  de  ceulx  que  se  sont  trubés  dans  ladicte  ville  ont  esté  tués,  et  que 
les  susdicts  dessus  nommés  estans  retirés  dans  ladicte  tour  ont  es  lé  conservés 
sans  que  aulcun  qui  s'y  fust  retiré  aist  ou  aulcun  dommage,  mays  leur  a 
conbenu  se  rançonner  à  la  somme  de  mille  escuz  sols  comprins  le  rançon 
de  Jean  Montaugé  vieulx,  m®  Durand  Culhenx  et  Jean  Laurenx  dudict 
Montfort,  qui  s'estoient  retirés  dans  ladicte  tour.  Et  après  quoiqu'on  des 
gendarmes  les  en  ont  admenés  envers  lodict  sieur  de  La  Serre  et  certains 
autres  gentils  hommes  de  la  troupe  dudict  sieur  mareschal  et  promys  icelle 
somme  payer  dans  quatre  moys,  et  à  ces  fins  bailhent  pour  responsable 
noble  Alexandre  de  Preyssac,  seigneur  de  Sclinhac,  que  auroyt  prins  cer- 
tains delà  compagnie  pour  contreplege.  Et  pour  ce,  que  lesdits  mille  escus 
ne  soient  point  esgalisés  combien  chacun  en  doit  porter,  ayant  esgard  à 
leurs  moyens  et  facultés,  est  il  que  les  an  et  jour  susdicts,  dans  ladicte  tour 
dicte  de  dessus  estant  en  leurs  personnes,  les  susdicts  Momin,  Sabathié.  ., 
etc..,,  etc...,  lesquels  de  leur  bon  gred,  pour  eulx  et  leurs  hoirs...,  etc., 
ont  commis  et  député  les  susdicts  Sabatié,  La  Fargue  et  Gimat  pour  fere 
l'esgualisation  de  ce  que  chacun  d'eulx  peut  et  doit  porter  des  susdits  mille 
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escuz  et  payer  audict  terme...,  etc...  (Suivent  les  formules  et  renonciations 
légales.)  Et  ainsin  l'ont  juré  en  présence  des  nobles  seigneurs  de  Debezo  et 
de  Marsac,  de  Manas,  sieur  de  Laberet,  Bernard  Canteloup  de  Viviès  et 
moy  Sans  Daguzan,  notaire  requis,  etc... 

Nous  avons  dit  que  Puységur  avait  également  fait  mention  dans  son 
rapport  au  duc  d'Epernon  du  siège  de  1580.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Ladite  ville  (Montfort)  a  esté  aussy  desmantellée  autres  fois  pour 
sa  rébellion.  L'an  mil  cinq  cens  quatre  vingt  elle  soustint  le  siège  contre 
feu  M.  le  mareschal  de  Biron  père,  lequel  l'ayant  batue  durant  trois 
jours  la  print  à  composition  et  fîst  desmoh'r'la  tour  de  deffanse 
d'icelle.  » 

On  conçoit  que  les  huguenots  de  Mauvezin  ne  virent  pas  sans 
regrets  cette  place  forte  leur  échapper  et  les  catholiques  en  reprendre 
possession.  Tous  leurs  efforts  tendirent  désormais  à  s'en  rendre  de 
nouveau  maîtres;  mais  il  leur  fallut  attendre  que  les  affaires  générales 
du  royaume  s'embrouillassent  de  nouveau;  ce  nefutque.cinq  ans  plus 
tard,  le  29  octobre  1585,  que  le  roi  de  Navarre  put  rentrer  en  maître 
à  Montfort.  Il  y  fît  de  terribles  représailles,  ainsi  que  le  rappelle  encore 
Puységur  dans  la  suite  de  son  rapport  : 

«  De  plus,  Tan  mil  cinq  cens  quatre  vingt  cinq  et  le  vingt  neuf  viesme 
d'octobre,  le  feu  roy  Henry  le  Grand  d'heureuse  mémoire,  pour  lors 
roy  de  Navarre,  assiégea  ladite  ville,  laquelle  ayant  fait  batjre  durant 
deux  jours,  les  habitans  se  rendirent  à  discrétion.  Desquelz  Sa  Majesté 
en  fist  pandre  deux  qui  estoient  consuls  nommés  Labarreet  Le  Breton, 
et  donna  la  vie  au  reste,  et  fist  desmanteller  ladite  ville.  Du  despuis, 
par  succession  de  temps,  elle  a  esté  remise  en  raeilheur  estât  que 
jamais  (1).  » 

La  picri*e  tombale  de  «Fean  de  Biran  (137fl) 

Communication  de  M.  Branet  : 

Des  travaux  exécutés  dans  la  cour  de  Tarchevèché  ont  dernièrement 
mis  à  découvert  les  fondations  de  Tancienne  cathédrale  romane  qui 
précéda  celle  que  nous  connaissons.  La  direction  des  murs  indique  que 
Torientation  n'était  pas  la  même  qu'aujourd'hui.  Il  en  faut  conclure^ 
contrairement  à  l'opinion  de  Tabbé  Canéto,  que  la  nouvelle  église  ne 
fut  pas  construite  sur  le  plan  de  Tancienne. 

La  cathédrale  romane,  commencée  par  saint  Austinde,  fut  brûlée 

(1)  Original  dans  mes  archives,  fort  cahier  d'une  soixantaine  de  pages. 
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vers  l'an  1200  par  Bernard  IV,  comte  d'Armagnac,  et  son  fils  Géraud. 
Il  semble  que  depuis  cette  époque  il  ne  subsista  que  des  fragments 
d'église,  restes  de  Tancienne  basilique^  et  ce  ne  fut  que  vers  1371  que 
Tarchevôque  Arnaud  Aubert  commença  le  travail  de  l'église  gothique 
sur  les  décombres  et  les  masures  qui  subsistaient. 

C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  la  dispersion  de  divers 
matériaux  non  utilisés  (pierres  tombales,  chapiteaux,  frises,  etc.)  que 
Ton  retrouve  épars.  Parmi  eux,  en  première  ligne,  il  faut  citer  le  tom- 
beau du  cardinal  d'Armagnac  qui,  après  avoir  longtemps  erréaux  abords 
de  la  cathédrale,  a  fini  par  échouer  dans  les  caves  de  la  Bibliothèque 
municipale  d'Auch.  Des  débris  plus  modestes,  des  inscriptions  obi- 
luaires,  des  fragments  de  pierres  sculptées,  etc.,  ont  pris  place  dans  le 
Musée  de  l'archevêché. 

Tout  dernièrement  encore  un  de  ces  vénérables  débris,  une  pierre 
tombale  du  xiv*'  siècle,  emportée  dans  les  environs  de  Tulle,  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  par  un  collectionneur  limousin,  bien  connu  des  lecteurs 
de  la  Revue  de  Gascogne,  M.  Clément- Simon,  revenait  à  Auch  enri- 
chir les  collections  de  ce  Musée. 

Sur  cette  pierre  tombale,  en  dalle  d'ardoise,  de  un  mètre  cinq  centi- 
mètres de  hauteur  et  de  soixante-quinze  centimètres  de  largeur,  est 
représenté  un  jeune  homme  revêtu  d'une  cotte  et  déchausses;  ses  mains 
sont  jointes,  ses  pieds  chaussés  de  souliers  à  demi-poulaine,  reposent 
sur  un  animal  dont  on  ne  peut  déterminer  l'espèce  à  cause  de  l'usure, 
mais  qui,  d'après  la  forme  de  la  queue,  paraît  être  un  lévrier.  Sur  les 
bords  extrêmes  de  cette  dalle  on  lit  le  fragment  d'inscription  :  i  :  de  : 
BiRANo  :  Qvi  :  OBUT  :  DIE  :  xviH  :  jvNii  :  anno  :  domini  :  milesimo  : 
CGC  :  Lxxvin  :  ora  : 

La  dalle  a3'ant  été  coupée  intentionnellement  pour  servir  à  quelque 
usage,  la  tête  du  personnage,  le  commencement  et  la  fin  de  l'inscription 
manquent  (1).  Mais  grâce  au  Liore  vert  du  Chapitre  de  la  cathédrale 
d'Auch,  retrouvé  par  M.  le  chanoine  de  Carsalade  du  Pont  dans  les 
archives  de  feu  M.  le  marquis  d*Arcamont,  et  analysé  par  luidans  notre 
réunion  du  2U  octobre  1893,  il  nous  est  possible  de  déterminer  le  nom 
du  personnage  représenté  sur  cette  pierre  et  de  restituer  l'inscription. 

Le  premier  acte  de  ce  Livre  vert  est  une  donation  datée  de  1384  faite 
au  Chapitre  d'Auch  par  Maurin  de  Biran,  conseiller  du  comte  d'Arma- 

(1)  Nous  reproduisons  cette  pierre  tombale  avec  une  restitution  pour  la  partie 
supérieure  qui  manque,  c'cst-à-clire  la  tête,  le  commencement  et  la  fin  de  Tins- 
cripiion.  La  brisure  marquée  sur  la  gravure  indique  la  partie  que  nous  avons 
restituée, 
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gnac,  pour  fonder  un  obit  perpétuel  dans  la  chapelle  de  Saint- Jean 
de  la  cathédrale.  Dans  c^tte  donation,  Maurin  de  Biran  rappelle  la 
mort  prématurée  de  son  fils  Jean  de  Biran  survenue  en  1378;  il  a 
demandé  au  Chapitre  et  a  obtenu  l'autorisation  de  faire  transporter  les 
restes  de  son  fils  dans  la  chapelle  de  Saint- Jean.  En  retour,  il  donne 
au  Chapitre  la  somme  de  500  écus  d'or  et  fait  diverses  fondations  pour 
le  repos  de  Tâme  de  son  fils  et  des  âmes  de  ses  parents  défunts. 

Nous  sommes,  à  n'en  pas  douter,  en  présence  de  la  pierre  qui  recou- 
vrait les  restes  de  Jean  de  Biran.  La  coïncidence  de  la  date  et  du  nom 
ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard. 

Voici  la  restitution  que  nous  proposons  pour  la  partie  de  Tinscription 
qui  manque  : 

[hic  :  JACET  :  nobilis  :  johannes  :  de  :  BmANO  :  filivs  :  nobilis  ; 
mavrin]i  :  DE  :  birano  :  qvi  :  obiit  :  die  :  xviii  :  junh  :  anno  : 
DOMiNi  :  MiLESiMO  !  ccc  :  Lxxviii  :  ORA  :  [devm  :  PRO  :  EO  :] 

La  séance  est  levée  à  10  heures  12. 

111 

Séance  du  7  Mars  1898 


Présidence  de  M.  DE   CARSALADE  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  12  aux  Archives  départementales. 

Deux    lettres    inécliteii»    (rii»al>eau  de    Beau  vil  le,     s»eeoncle 

femme  de  Biaise  de  Monlue. 

Communication  de  M.  Paul  Courteault,  professeur  au  lycée  de 
Bordeaux  : 

La  personne  et  le  rcMe  d'Isal)eau  de  Beauville,  seconde  femme  de 
Biaise  de  Moulue,  sont  assez  mal  connus  pour  que  deux  lettres  inédites, 
signées  de  colle  qui- fut  pendant  treize  années  la  compagne  de  Tauteur 
des  C  o  rame  nia  ire,s,  méritent  d'être  tirées  de  l'oubli  et  permettent 
d'espérer  que  leur  publication  ajoute  un  trait  nouveau  à  cette  figure 
encore  vague  et  indécise. 

Monlue  s'est  montré,  dans  son  livre,  assez  avare  de  détails  sur  sa 
vie  privée  et  sur  sa  famille.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  s'il  est 
vrai  que  les  Commentaires  ont  été  composés  en  vue  de  l'instruction 
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des  futurs  capitaines  et  aussi  pour  justifier  tous  les  actes  de  leur  auteur 
dans  la  seconde  partie  de  sa  longue  carrière.  Mais  il  est  permis  de  s'en 
plaindre,  lorsqu'on  songe  que  les  émouvants  regrets  que  Monluc  a 
donnés,  dans  plusieurs  passages,  à  ses  fils  Marc- Antoine  et  Peyrot, 
comptent  à  bon  droit  pami  les  plus  belles  pages  qu'il  ait  dictées.  Ses 
deux  autres  fils,  le  capitaine  et  le  chevalier,  tiennent  dans  son  récit 
une  place  honorable.  En  revanche,  il  n'a  pas  trouvé  Toccasion  ou  il  a 
dédaigné  de  nous  entretenir  de  ses  six  filles,  hors  l'aînée  de  son 
second  mariage,  Charlotte-Catherine,  dont  il  se  plaît  à  rappeler  avec 
orgueil  qu'elle  a  eu  «  cest  honneur  que  le  Roy  et  la  Reyne  l'ont  tenue  sur 
les  fons  »  (1).  Quant  à  sa  première  femme,  Antoinette  Isalguier,  qu'il 
avait  épousée  le  20  octobre  1526,  entre  deux  campagnes  d'Italie,  auprès 
de  laquelle  il  ne  vécut  guère  que  dans  les  intervalles  de  ses  lointaines 
chevauchées,  une  demi-ligne  fort  sèche,  voilà  tout  ce  qu'il  a  trouvé  le 
temps  de  lui  consacrer,  lorsqu'elle  mourut,  en  août  1562,  au  plus  fort 
de  la  première  guerre  civile  (2). 

Il  a  parlé  plus  souvent  de  sa  seconde  femme^  Isabeau  de  Beauville  : 
nous  entrevoyons  sa  silhouette  en  quelques  endroits  des  Commentaires, 
Une  allusion  rapide  à  une  accusation  d'avidité  lancée  contre  elle  (3), 
un  bel  hommage  rendu  à  la  sollicitude  avec  laquelle  elle  soigna  son 
mari  «  en  ses  grandes  malladies  et  principallement  en  sa  blessure  »  (4), 
confirmé  par  un  passage  où  Monlnc  raconte  que,  lorsqu'il  se  fit  rapporter 
blessé  de  Rabastens  à  Cassaigne,  sa  femme  vint  au  devant  de  lui  jusqu'à 
Marciac  (5),  la  mention  d'une  visite  qu'elle  fit,  avec  ses  enfants,  au 
débutde  septembre  1568,  à  Jeanne  d'Albret  qui  passait  à  Nérac  avec  son 
jeune  fils,  se  rendant  à  la  Rochelle  (6),  une  autre  ment  ion  d'un  voyagea 
Bordeaux,  fait  en  octobre  1569  pour  se  soustraire,  ainsi  que  ses  deux 
petites  filles,  aux  dangers  que  pouvait  lui  faire  courir  l'approche  de  plus 
en  plus  menaçante  des  troupes  victorieuses  de  Mongonmery  (7);  voilà 

(1)  Cf.  Monluc,  éd.  de  Ruble,  t.  i,  p,  17.  —  Voir  aussi  t.  m,  p.  420. 

(?)  «  Et  me  retiray  à  Estillac  pour  donner  quelque  ordre  à  ma  maison,  ayant 
sceu  la  mort  de  ma  femme.  »  (T.  ii,  p.  452.)  La  première  M"«  de  Monluc 
n'est  guère  connue  que  par  cette  mention  fort  sommaire.  Le  livre  ii  de  VHis- 
toire  do  Toulouse  rapporte  que,  au  début  de  mai  1562,  lorsque  Monluc  fut 
informé  du  projet  des  protestants  sur  Toulouse,  il  communiqua  la  nouvelle  à 
sa  femme  qui  était  alors  à  Fontenilles,  chez  sa  dernière  fille,  Françoise  de  Mon- 
luc, dame  de  Fontenilles.  Ce  fut  M"*  de  Monluc  qui  avertit  les  Toulousains 
du  danger  qui  les  menaçait.  (Extrait  du  n*  livre  de  ÏHist.  de  Toulouse,  cité 
dans  les  Preuoes  de  VHist.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  t.  xii,  p.  609.) 

(3)  T.fi,  p.  7. 

(4)  T.  I,  p.  17. 

(5)  T.  m,  p.  452. 

(6)  T.  m,  p.  174. 

(7)  T.  m,  p.  439. 
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pourtant  tout  ce  que  les  Commentaires  nous  apprennent  sur  la  seconde 
M"'^  de  Monluc.  Il  est  permis  de  ne  pas  se  déclarer  satisfait,  et  de  de- 
mander à  d'aulres  sources  des  renseignements  que  Ton  chercherait  en 
vain  dans  le  livre  et  dans  la  correspondance,  pourtant  si  précieuse,  de 
son  mari. 

La  naissance,  les  ancêtres  d'Isabeau  de  Beauville  sont  encore  très 
mal  connus.  La  famille  de  Beauville  était  pourtant  Tune  des  premières 
de  l'Agenais  (1).  Son  nom  revient  très  fréquemment  dans  les  chartes 
agenaises  des  xin^  et  xiv«  siècles,  comme  aussi  dans  les  nobiliaires  spé- 
ciaux (2).  Mais  sa  généalogie  n  a  pas  encore  été  établie  d'une  façon  mé- 
thodique et  complète.  M"'«  la  comtesse  Marie  de  Raymond,  qui  avait 
ébauché  ce  travail,  n'est  pas  remontée  au-delà  de  Pons  de  Beauville,  qui 
testa  en  1472  (3).  M.  de  Ruble,  dans  les  Pièces  justificatives  de  son  édi- 
tion de  Monluc,  a  publié  le  contrat  de  mariage  de  Biaise  de  Mansencome, 
seigneur  de  Monluc,  et  d'Isabeau-Paule  de  Beauville,  conservé  aux 
archives  du  tribunal  de  première  instance  de  Mantes  (4).  Cet  important 
document  fournit  la  date  exacte  du  mariage,  célébré  à  Estillac  le  31  mai 
1564,  et  les  noms  des  ascendants  directs  d'Isabeau  de  Beauville, 
François  de  Beauville  et  Claire  de  Souspez  (5);  on  y  trouve  aussi 
d'intéressants  détails  sur  le  trousseau  et  la  donation  faite  par  Monluc 
à  sa  femme  «  en  faveur  et  conlemplacion  dudict  mariage».  Ces  ren- 
seignements sont  confirmés  et  complétés  par  un  autre  document,  d'une 
imporiance  égale  et  d'un  intérêt  encore  plus  vif  :  c'est  le  Testament 
de  Monluc^  publié  en  1872  par  M.  Clément- Simon  dans  le  Recueil 
des  travaux  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  d'Agen{&); 
il  permet  d'établir  d'une  façon  précise  Tétat  de  la  fortune  personnelle 
d'Isabeau  de  Beauville  à  la  mort  de  son  mari. 

IS Histoire  généalogique  du  P.  Anselme  contient  quelques  détails 


(1)  Beauville  est  un  chef-lieu  de  canton  du  Lot-et-Garonne,  à  25  k.  d'Agen. 

(2)  ^'oi^  les  tables  de  V Histoire  généalogique  du  P.  Anselme  et  du  Nohiliuire 
de  Guienne  de  J.  Bourrousse  de  I^flforc. 

(3)  Archives  départementales  du  Lot-et-Garonne,  fonds  Raymond.  —  Je  dois 
ce  renseignement  k  la  parfaite  obligeance  de  M.  G.  Tholin. —  Un.îcan  de  Beau- 
ville  fut,  avec  Naudonnei  de  Lusirac,  la  terreur  de  TAgenais  pendant  la  guerre  de 
Cent  Ans;  il  fut  absous  de  ses  méfaits  par  des  lettres  de  rémission,  datées  del'on- 
louse.  mars  1413.  (Cf.  Henri  Courtcault,  Detiw  épisodes  le  VhiMoire  de  VAgc- 
nai-i  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  dans  les  Annales  du  Midi,  avril  1898, 
p.  202-214.) 

(4)  T.  \,p.  346. 

(5)  C'est  par  inadvertance  que  dans  le  m'Mne  t.  v  (p.  357),  M.  de  Ruble  a  im- 
primé qu'lsabeau  do  Beauville  était  fille  de  «  Balthazar.  seigneur  de  Souppetz. 
et  de  Claude  de  Beauville.  » 

(6)  2«  série,  t.  ii,  p.  364-428. 
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sur  le  second  mariage  de  la  maréchale  de  Monluc  avec  François  de 
Peyrusse,  comte  d'Esc^ars,  sur  les  enfants  nés  de  cette  union,  et  sur  la 
date  approximative  de  la  mort  d'Isabeau  de  Beauville,  qui  serait  anté- 
rieure au  6  août  1626,  date  de  la  mort  de  son  beau-fils  Charles,  comte 
d'Escars,  lequel  dit  dans  son  testament  qu'il  plaidait  contre  les  héritiers 
de  sa  marâtre  (1).  La  date  exacte  de  ce  second  mariage  (23  novembre 
1579)  a  été  donnée  par  M.  de  Ruble  d'après  le  texte  du  contrat, 
conservé  aux  archives  de  Mantes.  Ce  document  est  encore  inédit,  ainsi 
qu'un  autre,  signalé  aussi  par  l'éditeur  de  Monluc,  et  dont  la  publica- 
tion ne  manquerait  sans  doute  pas  d'intérêt  :  c'est  le  testament  d'Isabeau 
de  Beauville,  conservé  dans  le  même  dépôt. 

Les  documents  connus  capables  de  nous  faire  entrer  plus  avant  dans 
l'intimité  de  notre  personnage  se  réduisent  à  une  lettre  d'Isabeau  de 
Beauville  à  Robert  de  Gontaud,  son  cousin,  datée  d'Agen,  30  avril  1565, 
et  publiée  en  1888  dans  cette  Reoue  par  M.  Tamizey  de  Larroque  (2)« 

La  copie  de  celte  lettre  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  porte, 
par  erreur,  la  date  de  1563.  Dans  son  intéressant  travail  sur  Monluc  à 
Estillac,  paru  dans  la  Bévue  de  VAgenais  (3),  M.  Tierny  a  reculé 
cette  date  à  Tannée  1564.  Dans  leur  récente  étude  historique  et  archéo- 
logique sur  le  Château  (TEstillac  (4),  MM.  G.  Tholin  et  Ph.  Lauzun 
ont  proposé  la  date  de  1565.  Les  deux  arguments  sur  lesquels  ils 
s'appuient  (Isabeau  de  Beauville  ne  devint  dame  de  Monluc  que  le 
31  mai  1564;  —  allusion  au  voyage  de  Bayonne  de  1565)  sont 
excellents;  l'étude  do  l'itinéraire  de  Monluc  confirme  le  second  d'une 
façon  décisive.  Ni  les  Commentaires  ni  les  Lettres  ne  disent  rien, 
il  est  vrai,  de  ce  voyage  à  Bayonne;  mais  la  présence  de  Monluc  à  la 
cour  lors  des  fameuses  conférences  de  Charles  IX  et  de  sa  mère  avec 
le  duc  d'Albe  est  formellement  attestée  par  une  lettre  de  ce  dernier  à 
Philippe  II,  du  15  juin  1565  (5).  De  Thou  cite  aussi  Monluc  parmi 
les  seigneurs  qui  accompagnèrent  le  roi  à  la  frontière  (6).  Nous  con- 

(1)  P.  Anselme,  Hist,  généal.  3'  éd..  1728,  in-f%  t.  ii,  p.  230-231. 

(2)  Lettres  inédites  de  quelques  membres  de  la  famille  de  Monluc,  Auch, 
1890,  p.  15-16. 

(3)  Reoue  de  VAgenais,  1895,  p.  312,  note  3. 

(4)  Bulletin  monumental,  7«  série,  t.  n,  1897.  p.  28-29.  —  Ce  travail,  dont  les 
deux  parties  sont  dignes  Tune  de  l'autre,  et  où  Ton  trouve  enûn  établie  d'une 
façon  précise  la  date  exacte  de  la  mort  de  Monluc,  vient  d'être  réimprimé  dans 
la  Reçue  de  VAgenais.  [Voir  Reoue  de  Gascogne,  mai  et  juin  1898,  t.  xxxix, 
p.  264  et  318.] 

(5)  Papiers  d*Etat  de  Grancelle,  t.  ix,  p.  281.  —  Sur  le  rôle  de  Monluc  à 
Bayonne,  voir  H.  de  la  Perrière.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  ii,  Introd. 

p.  LXV  et  LXXIV. 

(6)  De  Thou,  Histoire  unioerselle,  t.  v,  p.  34. 
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naissons  une  étape  de  ce  voyage  par  une  lettre  de  Monluc  au  cardinal 
de  la  Bordezière,  datée  de  Mont-de-Marsan,  28  mai  1565  (1).  La  lettre 
d'Isabeau  de  Beauville  est  donc  bien  de  1565.  Il  y  est  question  des 
travaux  du  «  bastiment  »  d'Estillac,  que  Madame  de  Monluc  surveillait 
en  Tabsence  de  son  mari,  alors  en  route  pour  Bayonne.  Cette  courte 
lettre  est  intéressante  :  elle  nous  montre  Isabeau  de  Beauville  associée 
aux  préoccupations  de  son  mari  qui,  comme  on  sait,  avait  le  goût  des 
belles  constructions.  C'est,  d'ailleurs,  la  seule  que  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque  ait  trouvé  à  glaner,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  le  vol. 
20,462  du  fonds  français.  Le  diligent  et  scrupuleux  éditeur  ajoutait  dans 
une  note  :  «  On  trouve  dans  le  môme  registre  quelques  autres  lettres  de 
Madame  de  Monluc  à  son  cousin,  mais  elles  m'ont  paru  trop  peu  inté- 
ressantes pour  mériter  d*être  recueillies.  Ce  sont  des  billets  d'une  dou- 
zaine de  lignes,  où  est  accusée  réception  d'une  lettre  et  où  Ysabeau  de 
Beauville  se  contente  le  plus  souvent  d'ajouter  qu'elle  n'a  rien  autre 
chose  à  dire  (2).  » 

Les  deux  lettres  que  nous  publions  aujourd'hui  sont  tirées  des 
Archives  municipales  d'Auch.  Elles  sont  contenues  dans  le  registre 
consulaire  coté  BB  5,  qui  renferme  les  délibérations  du  corps  de 
ville  pendant  la  période  des  guerres  de  religion.  Elles  montrent 
Isabeau  de  Beauville  intervenant  auprès  de  son  mari  et  de  M.  de  la 
Chapelle,  vice-sénéchal  d'Armagnac,  en  faveur  des  consuls  d'Auch, 
de  Vie  et  de  Jegun,  menacés  d'avoir  à  payer  une  cotisation  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  garde  de  la  ville  de  Lecloure.  Plusieurs  docu- 
ments, déjà  publiés  ou  inédits,  permettent  d'élablir  d'une  façon  précise 
à  quelle  occasion  elles  furent  écrites. 

On  sait  qu'à  la  fin  de  septembre  1567,  Monluc  avait,  par  un  coup 
d'audace,  déjoué  la  tentative  faite  par  les  Huguenots  pour  se  saisir  de 
Lectoure,  place  de  premier  ordre  et  clé  de  toute  la  Gascogne  (3).  Il  y 
avait  mis  une  garnison  bientôt  portée  à  deux  cents  hommes,  sous  les 
ordres  de  M.  de  la  Cassaigne,  qui  commandait  le  château,  et  du  capi- 
taine Gimont.  L'installation  et  la  solde  de  cette  garnison  nécessitèrent 
une  levée  de  deniers  extraordinaire.  Une  curieuse  délibération  des 
consuls  de  Lectoure,  en  date  du  9  octobre  1567,  nous  apprend  que, 
pour  la  solde  et  entretien,  «  ladite  ville  a  desjà  bailhé  les  deniers  em- 
prumptés  mil  trente  cinq  livres,  (^que  est  peu  de  chouse  eu  esgard  au 

(1)  Tamizey  de  Larroque,  Lettres  inédites  de  quelques  membres  de  la  famille 
de  Monluc,  p.  11. 

(2)  Ibid.,  p.  16,  note  3. 

(3^  Voir  le  récit  des  Commentaires,  t.  m,  p.  94-113, 
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nombre  des  souldatz,  à  quoy  ne  sauroient  souffire  les  deniers  ordi- 
naires de  la  dite  ville^  moingz  pourroit  pourter  Ja  dite  ville  telle  insup- 
portable charge,  si  n'est  le  bon  plaisir  dudict  sieur  lieutenent  du  Roy 
soit  donné  ayde  à  icelle  ville...  »  La  ville  ayant  donc  épuisé  ses  der- 
nières ressources,  il  fut  proposé  qu'une  cotisation  générale  fût  faite  sur 
tous  les  habitants.  Les  finances  de  Lectoure  étaient,  du  reste,  très  obé- 
rées, par  suite  des  dépenses  extraordinaires  faites  à  l'occasion  des  trou- 
bles de  1561  et  1562;  le  juge-mage  d'Albinhac  avait  été  envoyé  en  cour 
pour  obtenir  la  prorogation  d'exemption  des  tailles  pour  trois  années  (1). 
La  cotisation  générale,  proposée  le  9  octobre,  ne  dut  pas  suffire,  car, 
pour  assurer  le  paiement  de  la  solde  de  la  garnison  de  Lectoure,  le  vice- 
sénéchal  d'Armagnac,  M.  delà  Chapelle,  crut  devoir  imposer  une  coti- 
sation à  la  viUe d'Auch.  Les  consuls  d'Auch  protestèrent:  ils  envoyè- 
rent une  délégation  vers  Monluc  à  Agen.  Les  députés  n'y  trouvèrent 
pas  le  lieutenant  de  roi;  il  en  était  parti  le  27  octobre  (2)  pour  cpnduire 
à  Limoges  toutes  les  forces  de  la  province  au  secours  de  Charles  IX, 
qui  venait  d'échapper  à  la  tentative  faite  à  Meaux  par  les  chefs  du  parti 
réformé  pour  s'emparer  de  sa  personne.  Ils  résolurent  de  poursuivre 
leur  voyage,  afin  de  remettre  eux-mêmes  leur  requête  ;  mais  avant  de 
quitter  Agen,  ils  obtinrent  de  M™®  de  Monluc  la  lettre  suivante  pour 
son  mari: 

*  Monsieur  et  maistre,  les  consulz  d'Aux,  Vie  et  Jegun,  me  sont 
venus  treuver  et  m'ont  prié  de  vous  escripre  pour  ce  que  Monsieur  de 
la  Chapele  les  a  assignés  pour  estre  cothisés  pour  la  garde  de  la  ville 
de  Lectoure.  Et  pour  ce,  Monsieur,  qu'ilz  ont  eu  beaucoup  de  fraiz  tant 
ceulx  d'Aux  des  gardes  qu'ilz  ont  affaire  que  d^autres  fraiz  qu'ilz  font, 
et  que  aussi  vous  les  avés  toutzjours  tenus  pour  bons  serviteurs,  m'a 
faiet  voz  escripre  et  supplier  très  humblement  les  voloir  exempter  de 
ceste  cothisation  et  pour  ce  bien  faict  ilz  me  ont  promis  vous  donner 
deux  cens  escuz  s'il  vous  plaict  les  recepvoir,  et  m'en  advertirés,  car  ilz 
m'ont  promis  de  les  avoir  prestz  le  jour  que  je  leur  manderay.  Monsieur, 
je  suis  en  fort  grand  peyne  pour  ce  que  je  n'ay  poinct  eu  de  vos  noveles 
despuis  qu'estiés  à  Bergerac:  je  vous  supplie  très  humblement  m'en 
mander.  Charlote  se  porte  fort  bien  (3).  Prie  Dieu  queainsin  soye  de 

(1)  Arch.  munie,  de  Lectoure.  BB  3  (record  ajouté  au  registre). 

(2)  Cf.  la  lettre  de  Monluc  aux  capitouls  de  Toulouse,  Agen,  27  octobre  1567  : 
«  Messieurs,  je  parts  présentement  pour  m'en  aller  à  Bergerac,  où  je  serai  van- 
dredy  avec  tout  le  camp...  »  {Hiat.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  t.  xu,  p.  851.) 

(3)  U  s'agit  de  Charlotte-Catherine,  première  ÛUe  née  du  second  mariage  de 
Monluc  avec  Isabeau  de  Beauville.  Elle  fut.  on  le  sait,  la  filleule  du  roi  Char- 
les IX  et  de  la  reine-mère  Catherine  de  Médicis,  qui  la  tinrent  sur  les  fonts  le 
dimanche  25  mars  1565,  en  Téglise  Saint-Etienne  d'Agen,  au  cours  du  grand 
voyage  du  roi  et  de  la  cour.  (Cf.  fragment  du  procès-verbal  de  l'entrée  de 
Charles  IX  à  Agen,  25  mars  1565,  publ.  par  M.  G.  Tholin  dans  le  t.  xxix  des 
Archices  historiques  de  la  Gironde^  p.  50;  —  Relation  du  voyage  de  Charles  IX 
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vous.  Je  me  recommande  très  humblement  à  votre  bonne  grâce,  et  prie 
Dieu,  Monsieur  et  maistre,  vous  donner  longue  et  hureuse  vie. 

»  D'Agen,  ce  quatriesme  novembre. 

>  Vostre  très  humble  et  obéissante  femme. 

»  Jehanne  de  Betville  (1).  » 

Munis  de  cette  recommandation,  les  députés  des  consuls  d*Auch  al- 
lèrent trouver  Monluc  qu'ils  joignirent  non  loin  de  Limoges,  à  Saint- 
Junien  (2).  Ils  lui  remirent  leur  requête;  Monluc  écrivit  à  M.  de  la 
Chapelle  pour  lui  demander  de  surseoir  jusqu'à  son  retour  :  c  Toutes- 
foys,  ajoutait-il,  je  vous  veulx  bien  advertir  que  je  ne  prelans  poinct 
avoir  baillé  commission  pour  ladicte  contribution,  sinon  suivant  la  der- 
nière cotisation  que  feust  faicte  aux  autres  troubles  »  (3).  Les  députés 
d'Auch  revinrent  avec  la  lettre  de  Monluc  à  Agen,  où  ils  étaient  le  17 
novembre.  Là  ils  obtinrent  d'Isabeau  de  Beauville,  qui  s'était  décidé- 
ment constituée  leur  protectrice,  une  lettre  pour  M.  de  la  Chapelle  le 
priant  de  «  dilayer  à  faire  »  la  levée  d'argent  jusqu'au  retour  de  son 
mari.  Voici  cette  lettre  : 

par  Abel  Jouan,  dans  le  t.  i  des  Pièces  f agit iccs,  du  marquis  d'Aubais;  —  Voir 
aussi  F.  Habasque,  la  Cour  de  France  à  Agen  dans  la  Reçue  de  l'A  gênais ^ 
t.  V.)  La  phrase,  trop  courte,  à  notre  gré,  d'isabeau  de  Beauville,  laisse  soup- 
çonner Taffeciion  que  le  rude  soldat  avait  pour  celte  enfant,  alors  âgée  de  deux 
ans  et  demi,  et  qui  fut  toujours  sa  préférée.  On  voit  aussi  que  la  seconde  fille 
d'isabeaude  Beauville,  Suzanne  de  Monluc,  n'était  pas  encore  née  en  novembre 
1567. 

(1)  Arch.  munie.  d'Auch,  HB,  5,  f"  254  v»-255r.  —  Copie  du  temps. 

(2)^Saint-Junien,  Haute- Vienne,  arrondissement  de  liochechouarl,  à  32  kil. 
N.-O.  de  Limoges.  Monluc,  arrivé  à  Limoges  le  9  novembre  1567  (cf.  injonc- 
tion à  Nicolas  le  Beauclère,  commis  de  la  recette  générale  de  Bordeaux»  de 
délivrer  à  Auger  de  Gourgues,  commis  de  l'extraordinaire  de  la  guerre  en 
Guienne,  la  somme  de  13,000  livres  tournois  pour  la  solde  des  gens  d'armes  et 
des  gens  de  pied.  Limoges,  9  novembre  1569.  —  Orig.  Bibl.  Nat.,  f.  fr.,  vol. 
20462,  f*  29.  —  Cité  par  de  Ruble.  t.  v,  p.  337).  y  resta  jusqu'au  12  novembre 
(cf.  lettres  de  Nionluc  îi  l'évéque  de  Dax,  François  de  Noailles.  Limoges,  11  et 
12  novembre  1567,  éd.  de  Ruble,  t.  v.  p.  99  100).  11  assista  au  départ  des  troupes 
qu'il  envoyait  au  secours  du  roi  sous  les  ordres  de  Terride,  Monsalès  et  Tilladet 
de  Saint-Orens  (cf.  sur  ce  départ  le  récit  des  Commentaires,  t.  m,  p.  121-124). 
Ce  départ  eut  lieu  le  12.  Il  semble  bien  que  Monluc  ait  escorté  quelque  temps  ce 
«  secours  »,  car  le  13  il  était  à  Saint-Junien,  sur  la  route  de  France.  C'est  de  là, 
eu  effet,  qu'il  data  sa  lettre  à  \L  de  la  Chapelle.  M.  de  Buble,  qui  a  publié  cette 
lettre  (t.  v,  p.  101),  la  donne  comme  datée  de  Sainct  Jullien.  Ce  nom  de  lieu 
ne  pourrait  s'appliquer,  dans  la  région  voisine  de  Limoges,  qu'à  .Saint-Julien- 
le-Petit,  près  de  Feyrat-le-Château,  à  44  kil.  F.  de  Limoges.  Il  est  invraisem- 
blable que  Monluc  se  soit  détourné  dans  cette  direction,  d'autant  qu'après  avoir 
fait  la  conduite  à  ses  compagnies  jusqu'à  Saint-Junien,  il  redescendit  immédia- 
tement en  Guienne  par  le  Périgord  :  le  20  il  était  à  .*?ainte-Foy-Ia-Graude  (cf. 
lettre  à  M.  de  la  Cîissaigne,  5fainle-Foy-la-Grande,  20  novembre  1567,  éd.  de 
Kuble,  t.  V,  p.  102).  D'ailleurs  la  délibération  des  consuls  d'.Xuch  du  20  novem- 
bre, que  nous  citons  plus  loin,  porte  que  les  députés  sont  allés  trouver  Moulue 
à  Sainct  Geninn  /tar  delà  Limoges.  II  y  a  donc  lieu  de  rectifier  le  nom  de  lieu 
donné  par  NL  de  lluble  pour  la  date  de  la  lettre  à  M.  de  la  Chapelle. 

(3)  Ed.  de  Ruble,  t.  v,  p.  101. 
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«  Monsieur  mon  nepveu  (1),  j*ay  présentement  receu  lettre  de  Mon- 
sieur de  Montluc  par  les  consuls  d'Aux,  desquelz  mondict  sieur  vous 
escript,  que  me  gardera  de  vous  faire  long  discours  de  ses  noveles, 
m'asseurant  cju'il  vous  en  escript  bien  au  long.  Lesditz  consulz  m'ont 
dit  que  mondict  sieur  vous  escript  pour  eulx  pour  la  cothization  que 
devés  faire  dudit  Aux  pour  Lecloure,  et  je  vous  recommande  les  dilayer 
à  faire  jusques  à  la  venue  de  mondict  sieur  comme  je  vous  escript, 
sperant  n'y  fauldrés.  Que  sera  fin,  après  m  eslre  recommandé  a  vostre 
bonne  grace^  priant  Dieu,  M^  mon  cosin,  vous  donner  longue  et 
hureuse  vie. 

»  D'Agen,  ce  x\n^  novembre  mil  cinq  cens  soixante  sept. 

»  Votre  meilheure  tante  a  vous  faire  service. 

»  Daneville  [sic)y  ainsin  signé  (2).  » 

(1)  Antoine  I^nusse,  écuyer,  seigneur  de  la  Chapelle,  conseiller  du  roi,  vice- 
sént'chal  d'Armagnac,  cité  plusieurs  fois  dans  les  Commentaires  et  les  Lettres 
de  Monluc.  Il  prit  part  en  1562  au  siège  de  Lectoure  :  il  fut  l'un  des  trois  otages 
envoyés  par  NIonluc  dans  la  ville,  le  samedi  matin  22  septembre,  pendant  le 
«  parlement  »>  avec  le  capitaine  Brémond  d'Ars,  et  qui  essuyèrent  de  la  part  des 
assiégés  «  trente  ou  quarante  harquebousades  tout  à  ung  coup.  »  (Voir  le  récit 
des  Comm.y  t.  m,  p.  22.  —  Cf.  aussi  de  Ruble,  Jeanne  d'Albret  et  la  guerre 
ciciUiy  1. 1,  p.  249.)  Après  la  capitulation  (2  octobre),  M.  de  la  Chapelle  occupa  le 
chiUeau  de  Lecloure  avec  trente  hommes.  (Voir  le  texte  de  cette  capitulation, 
publ.  par  M.  de  Ruble,  t.  iv,  p.  164.)  Il  en  resta  gouverneur  jusqu'à  la  fin  de  la 
première  guerre  civile  et  pendant  la  paix  qui  la  suivit.  Le  25  août  1563,  il  accom- 
pagnait au  Sempuy  les  délégués  des  consuls  de  Lectoure,  qui  allaient  trouver 
Monluc  pour  lui  «  remonstrer  les  inconvenians  qui  pourront  venir  si  le  chasteau 
estoit  gardé  par  personnes  suspectes.  »  (Arch.  mun.  de  Lectoure,  BB,  3,  f*  96- 
97).  Le  16  juin  1564,  il  remontrait  aux  consuls  que  les  P.  R.  recommençant  à 
s'assembler»  lever  argent  et  prendre  les  armes,  NL  de  Monluc  leur  recomman- 
dait de  veiller  à  la  garde  des  portes  (Arch.  mun.  de  Lectoure,  BB,  3,  ^  118  r*).  En 
février  1567,  Moulue  envoya  M.  de  la  ('hapelle  dans  le  Haut-Comminges  pour  y 
apaiser  les  troubles  suscités  par  une  querelle  privée  entre  Fontrailles  et  Solan, 
d'une  part,  et  la  famille  Roquemauiel,  de  l'autre;  le  vice-sénéchal  d'Armagnac 
échoua  dans  sa  mission  et  rapporta  à  Monluc  d'inquiétantes  nouvelles  sur  l'anar- 
chie qui  régnait  en  Comminge  (cf.  lettre  de  Monluc  au  roi,  Agen,  14  février 
1567,  éd.  de  Ruble,  t.  v,  p.  79-80).  Lorsque  Monluc,  fin  septembre  de  la  même 
année,  expulsa  du  château  de  Lectoure  le  sénéchal  d'Armagnac,  Michel  d'As- 
tarac,  baron  de  Fontrailles,  M.  de  la  Chapelle  l'aida  dans  son  entreprise;  il  fut 
chargé,  en  sa  qualité  de  vice  -sénéchal,  de  faire  une  enquête  sur  la  conspiration 
des  huguenots,  concurremment  avec  le  Parlement  de  Toulouse  (t.  m,  p.  113- 
114).  M.  de  la  Chapelle  prit  aussi  part  à  la  campagne  de  1569  contre  Mongon- 
mery  :  le  21  août,  Monluc  écrivait  à  Dam  ville,   du  camp  d'Aire,  qu'il  l'avait 
envoyé  «  pour  s'en  aller  droict  à  Aulx  faire  pourter  tant  de  vivres  que  nous 
puyssions  vivre  avec  nostre  camp  sept  ou  huict  jours  en  Béarn.  »  (Ed.  de  Ruble, 
t.  v,  p.  217.) —  Il  m'a  été  impossible  d'établir  comment  M.  de  la  Chapelle  était 
neveu  ou  cousin  d'Isabeau  de  Beauville.  Monluc  l'appelle  aussi  son  neveu  dans 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  13  novembre  1567  (éd.  de  Ruble,  t,  v,  p.  101)  et  dans 
sa  lettre  à  DamviUe  du  21  août  1569  {ibid.,  p.  217;.  Les  manuscrits  de  M"«  de 
Raymond,   conservés  aux    Archives  départementales  de    I^t-et^Garonne,  ne 
contiennent  aucun  renseignement  sur  cette  parenté.  Il  ne  faut  pas  confondre 
M.  de  la  Chapelle,   vice-sénéchal  d'Armagnac,  avec  Antoine-Gilibert  de  Car- 
dalhac,  seigneur  de  la  Chapelle-  Lauzières^  sénéchal  de  Quercy,  plusieurs  fois 
cité  aussi  dans  les  Commentaires, 

(2)  Arch.  mun.  d'Auch,  BB   5,  f»  225  r*  et  v.  —  Copie  du  temps. 
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Les  députés,  ne  trouvant  pas  M.  de  la  Chapelle  à  Agen  pour  lui 
remettre  ces  lettres,  rentrèrent  à  Auch  et  y  rendirent  compte  de  leur 
mission.  Les  consuls  se  réunirent  aussitôt  et  prirent  la  délibération 
suivante  : 

«  Le  jeudy  vingtiesme  novembre  1567  en  la  court  du  juge  de 
Fezensac... 

«  Comme  MM.  Casletz,  consulz  et  la  Rivière  avec  les  depputés  de 
Vie  et  Jegun  ont  esté  pour  le  faict  de  Texemption  de  la  cothisation  de  la 
garde  de  Lectoure  devers  madame  de  Montluc  à  Agen,  et  après,  avec 
ses  lettres  de  faveur,  devers  M.  de  Montluc  à  Sainct  Genien  par  delà 
Limoges,  duquel  sieur  n'ont  peu  obtenir  que  lettre  missive  dressante  à 
Monsieur  de  la  Chapele  par  laquelle  le  prie  sursoyer  Texecution  de  la 
dite  cothisation  pour  le  respect  d'Aux  jusques  à  son  retour,  laquelle 
lettre  en  s'en  revenans  avec  autre  de  ladite  dame  eussent  baillé  audit 
sieur  de  la  Chapele,  mais  a  esté  absent  en  la  ville  d*Agen,  coppie  de 
toutes  lesquelles  lettres  ont  esté  leues  en  l'assemblée  et  sont  bas  insé- 
rées, ont  demandé  sur  ce  advis. 

>  Arresté  que  en  dilligence  ung  desdits  sieurs  consulz  s'en  yra  treu- 
ver  led.  sieur  de  la  Chapelle  audit  Agen  ou  autre  part  que  sera,  et  luy 
présentera  les  dites  lettres  et  suppliera  suy  vaut  icelles  sursoyer  Texecu- 
tion  de  ladite  cothisation  jusques  a  la  rivée  dudit  sieur  de  Montluc  (1)  ». 

Les  registres  consulaires  d'Audi  sont  muets  sur  les  suites  de  celte 
affaire,  qui  montre  avec  quelle  ardeur  les  municipalités  savaient  défen- 
dre leurs  intérêts  et  leur  bourse  contre  les  incessantes  exigences  des 
officiers  royaux  toujours  à  court  d'argent.  En  tout  cas,  les  habitants 
d'Auch  furent  reconnaissants  à  Isabeau  de  Beauville  de  son  interven- 
tion :  ils  le  lui  prouvèrent  plus  tard.  Le  26  août  1569,  informés  de  la 
prochaine  arrivée  de  M"®  de  Monlucdans  leur  ville  (2),  ils  décidaient 
d'aller  lui  faire  la  révérence  :  «  Et  si  luy  plaict  demurer  en  la  présente 
cité,  que  Ton  luy  fera  la  plus  grande  chère  que  Ton  pourra,  et  sy  elle 
n'y  veult  demurer,  qu'on  luy  fera  ung  présent  (3),  » 

Lorsqu'on  songe  aux  lourdes  charges  qu'imposaient  aux  villes  et 
aux  campagnes,  à  cette  lamentable  époque,  le  logement  et  la  solde  des 

(1)  Arch.  mun.  d'Auch,  BB,  5,  P  254  v». 

(2)  Isabeau  de  Beauville  se  rendait  à  Auch  pour  y  rejoindre  son  mari,  qui  y 
était  arrivé  probablement  la  veille.  Moulue  venait  d'Aire,  où  il  était  resté  neuf 
jours  (du  15  au  23  août),  immobilisé  par  la  prise  d'Orthez  et  les  foudroyants 
succès  de  Mougonmery  en  Béarn;  il  ne  trouva  pas  Dam  ville  au  rendez- vous 
qu'il  lui  avait  assigné  à  Auch  et,  renonçant  à  tout  espoir  de  lutter  contre  son 
terrible  adversaire,  il  rentra  le  27  à  Marciac  et  le  28  à  Cassaigne  (cf.  les  Corn- 
mcntalresy  %.  ni.  p.  292-294,  et  les  Lettres,  t.  v,  p.  220-225)! 

(3)  Arch.  mun.  d'Auch,  BB,  5,  f«  328  r. 
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gens  de  guerre^  lorsqu'on  se  rappelle  les  incessantes  démarches  que 
devaient  faire  les  municipalités  pour  obtenir  la  faveur  exceptionnelle 
d'en  être  exemptés,  on  sait  gré  à  Isabeau  de  Beauville  de  s'être  ainsi 
constituée  la  prolectrice  des  habitants  d'Auch.  Mais  il  importe  de  noter 
—  et  la  remarque  est  faite  pour  en  diminuer  singulièrement  le  mérite — 
que  son  intervention  ne  fut  pas,  enTespèce,  absolument  désintéressée. 
Dans  la  première  de  ses  deux  lettres,  elle  promet,  en  effet,  à  son  mari 
que,  s'il  accorde  aux  consuls  d'Auch  l'exemption  qu'ils  sollicitent,  ils 
lui  feront  un  «  présent.  »  On  sait  que  c'était  là  un  usage  courant  au  xvi« 
siècle.  Les  registres  consulaires  des  villes  mentionnent  fréquemment 
des  dons  de  ce  genre  faits  par  les  municipalités  pour  détourner  «le  pas- 
sage des  gens  de  guerre  ou  s'attirer  les  bonnes  grâces  des  capitaines. 
Monluc,  comme  tous  ses  pareils,  y  était  sensible,  et  sa  femme  connais- 
sait son  faible.  Il  paraît  avoir  été  toujours  aussi  avide  d'argent  que  de 
renommée.  En  maint  endroit  des  Commentaires  il  s'est  défendu  avec 
une  singulière  vivacité  contre  l'accusation  d'avarice  portée  contre  lui 
par  ses  nombreux  ennemis.  Il  cherche  à  s'en  justifier  trop  souvent  pour 
qu'il  soit  possible  de  penser  que  le  reproche  n'était  pas  quelque  peu 
fondé. 

Mais  il  )'  a  plus  :  ce  souci  d'amasser  de  Targent  et  d'arrondir  sa 
fortune  personnelle  semble  avoir  été  partagé  par  sa  femme.  Les  Com- 
meniaires  nous  apprennent  que  les  ennemis  de  son  mari  reprochaient 
à  Isabeau  de  Beauville  d'avoir  «  ransonné  le  monde  »  et  de  n'être  pas 
insensible  aux  présents  (1).  Le  reproche  était-il  justifié  f  Nous  savons, 
du  moins,  que  M™®  de  Monluc  savait  défendre  avec  vigueur  et 
succès  ses  intérêts  devant  les  tribunaux  (2).  Nous  savons  aussi  qu'elle 
aimait  à  manier  l'argent  et  qu'elle  en  prêtait,  à  l'exemple  de  son  mari, 
qui,  souvent,  fut  le  banquier  des  Agenais  aux  abois.  Madame  de 
Monluc,  elle,  venait  en  aide  à  des  gens  plus  considérables^  aux  capi- 
touls  de  Toulouse  eux-mêmes,  qui  la  remerciaient  humblement  «  de  sa 
bonne  souvenance  (3).  »  Son  nom  figure  aussi  dans  un  contrat  passé 

(1)  Cf.,  1. 1,  p.  7. 

(2)  Voir  aux  Archives  départementales  du  Gers,  B  14,  f«  24  v%  sous  la  date  du 
mardi  24  février  1568,  un  procès  jugé  devant  le  conseil  de  la  sénéchaussée  d'Ar- 
magnac entre  dame  Isabelle  de  Beauville,  femme  de  messire  Biaise  de  Monluc. 
chevalier  de  Tordre  du  roi,  lieutenant  pour  Sa  Majesté  en  Guyenne  en  l'absence 
de  Mgr  le  prince  de  Navarre,  et  demoiselle  Catherine  d'Avezan,  femme  de  Ber- 
nardin Laville,  au  sujet  de  la  possession  de  la  salle  d'Aguzan;  le  juge-mage 
Foyssin  conclut  en  faveur  de  dame  de  Beauville. 

(3)  Le  registre  des  lettres  missives  des  capitouls,  conservé  aux  Archives  mu- 
nicipales de  Toulouse,  contient  la  minute  non  datée  delà  lettre  suivante  adres- 
sée (i  M"*  de  Monluc  :  «  Madame,  nous  ne  saurions  assés  remercier  la  bonne 
souvenance  qu'avés  eu  de  nous  et  puis  que  ainsin  est  que  l'argent...  et  qu'il 
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entre  Monluc  et  ces  mêmes  capitouls  pour  un  emprunt  de  20  à  22,000 
livres,  sous  les  dates  du  18  février  et  du  16  mars  1569  (1). 

Les  archives  municipales  d'Agen  nous  donnent  de  curieux  détails 
sur  un  débat  d'argent,  dans  lequel  Isabeau  deBeauville  paraît  avoir  eu 
une  altitude  assez  énergique.  C'était  en  1575;  elle  était  alors  «  madame 
la  maréchale  de  Monluc,  »  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  parler  haut.  Au 
début  de  cette  année,  son  mari  était  allé  assiéger,  d'ailleurs  sans  succès, 
le  château  de  Madaillan.  Les  consuls  d'Agen  le  fournirent,  pendant 
tout  le  mois  de  janvier,  des  vivres  et  munitions  nécessaires  pour  ce 
siège  (2).  L'un  deux,  Gérauld  Lafon,  s'était  engagé  à  livrer  t  certaine 
quantité  de  poudre,  >  mais  n'ayant  pas  d'argent  pour  tenir  sa  promesse, 
il  en  emprunta  à  M*"®  de  Monluc.  Celle-ci  poursuivit  avec  assez 
d'àpreté  le  remboursement  de  la  somme  :  le  19  février  1575,  Gérauld 
Lafon,  «  marchant  et  consul  la  présente  année  de  la  ville  d'Agen,  » 
adressait  au  sénéchal  d'Agenais  Bajamont  une  supplique  pour  obte- 
nir de  retirer  de  la  maison  commune  huit  caques  de  poudre  inem- 
ployées, les  faire  vendre  et  se  libérer  ainsi  de  sa  dette,  laquelle  montait 
à  cinq  cents  livres  tournois.  Le  surlendemain,  21  février.  M®  Michel 
Boyssonnade,  syndic,  conformément  àTordonnance  du  sénéchal,  res- 
tituait à  Lafon  les  seize  quintaux  et  demi  de  poudre  €  apportée  de  Thou- 
loze  par  Lespinasse,  laquelle  Madame  la  mareschalle  de  Monluc  avoit 
payée.  »  Le  débiteur  d'Isabeau  de  Beauville^3ut  il  s'acquitter  (3)f  En 
tout  cas,  deux  jours  après,  le  23,  le  syndic  et  les  consuls  d'Agen  rece- 
vaient de  Monluc  une  lettre  comminatoire,  les  sommant  de  faire  dili- 
gence €  de  faire  payer  ceulx  qui  restent  de  l'emprompt,  à  peynede  s  en 
prendre  h  luy  ou  ausd .  s*"**  consu  Iz  en  leur  propre  et  privé  nom,  par  laquelle 

vous  plaist  le  nous  délivrer,  ne  fauldrons  bien  tost  envoier  les  personnes  que 
Messieurs  les  presidens  nous  diront  pour  s'obliger  en  la  forme  que  vouidrés.  Que 
sera  pour  la  fin,  priant  le  Créateur,  eio...  » 

(1)  Voir  aux  Arch.  munie,  de  Toulouse,  A  A,  15,  n»'  36  et  37  :  sous  la  date  du 
18  février  1569,  pouvoirs  à  Nicolas  Pelicier  et  Arnaud  de  Laborde  pour  emprunter 
à  M.  de  Monluc,  lieutenant  général  en  Guyenne,  ou  à  sa  femme,  la  somme  de 
20  à  22,000  livres  tournois;  —  16  mars  1569  :  ratification  de  l'emprunt  de  20,000 
livres  tournois  fait  par  les  procureurs-fondés  de  la  ville  c^  messire  Biaise  de 
Monluc  et  à  dame  Isabeau  de  Beauville,  sa  femme,  contrat  passé  à  l^ctoure  le 
25  février. 

(2)  Voir  sur  ce  siège  l'étude  de  M.  G.  Tholin  sur  le  Chdtoau  do  Madaillan, 
Paris-Agen,  1887,  et  les  Jurades  et  notes  relatices  au  siège  de  Madaillan  par 
le  maréchal  Biaise  de  Monluc,  publiées  par  le  savant  archiviste  de  Lot-et-Ga- 
ronne dans  le  t.  xxix  des  Archices  historiques  de  la  Gironde,  p.  110-113. 

(3)  Dans  le  codicille  à  sou  testament,  en  date  du  18  août  1577,  Monluc  a  pris 
soin  d'inscrire  Gérauld  Lafon  au  nombre  de  ses  débiteurs  pour  deux  sommes, 
l'une  de  deux  miUe  livres,  l'autre  de  cent  livres  (cf.  le  Testament  du  maréchal 
Biaise  de  Monluc,  publié  par  M.  Clément-Simon  dans  le  Recueil  des  traoaux  de 
la  Soc.  d'agr.  d'Agen,  année  1872,  p.  424-425). 
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led,  sieur  révoque  toutes  exemptions,  requérant  que  lesd.  s''^  consulz 
facent  leur  debvoir  à  faire  faire  led.  payement,  autrement  a  protesté 
contre  eulx  de  tous  deppens,  domaigesetintercstz  »  (l).Ces  documents 
paraissent  justifier,  dans  une  certaine  mesure,  les  reproches  d'avidité 
faits  à  Monluc  et  à  sa  femme:  le  châtelain  d'Estillac,  vieilli,  aigri,  plus 
«  fâcheux  >  que  jamais,  se  montrait  dur  pour  ses  malheureux  voisins. 
L'influence  d'Isabeau  de  BeauvillenV  fut-elle  pas  pour  quelque  chose? 
Il  semble  bien  que  M"*®  de  Monluc  ait  été  une  femme  de  tète,  une 
ménagère  économe,  soucieuse  de  faire  rentrer  exactement  ses  créances, 
et  avec  qui  les  débiteurs  nedevaient  pas  avoir  beau  jeu.  Mais  il  est  per- 
mis de  la  trouver  plus  aimable  dans  son  rôle  de  médiatrice  entre  les 
habitants  d*Auch  et  son  tout-puissant  seigneur  et  maître. 
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A  Texemple  des  municipalités  de  Bordeaux  et  de  Bayonne,  voici  que 
celle  do  Dax  vient  de  décider  la  publication  de  ses  cartulaires,  de  tout 
temps  conservés  dans  ses  Archives,  et  de  ses  Etablissements ,  décx)u- 
verts  ces  jours-ci  à  la  Bibliothèque  Nalionale. 

Les  amis  de  l'histoire  locale  applaudiront  à  cette  excellente  décision 
et  tout  autant  à  Theureuse  inspiration  qui  a  fait  confier  le  soin  de  cette 
publication  à  M.  Abbadie,  le  savant  archiviste  de  la  Société  de  Borda. 

M.  Abbadie  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la  Reçue  de 
Gascogne,  qui  a  donné  en  1884  une  excellente  étude  de  lui  sur  Roger 
d'Espenan,  D'autre  part,  il  a  publié  dans  les  Avch.  historiques  de  la 
Gascogne^  en  1890,  les  intéressantes  Lettres  d'un  cadet  de  Gascogne, 
commentées  avec  une  érudilion  aussi  consciencieuse  que  bien  informée. 

Pour  bien  augurer  de  Tinlérèt  de  la  future  publication,  nous  n'en 

sommes  plus  d'ailleurs  réduits  à  de  simples  conjectures.  M.  Abbadie 

vient  de  nous  donner,  dans  la  brochure  dont  nous  avons  ci-dessus 

transcrit  le  titre,  comme  Tintroduclion  de  son  ouvrage  et  le  premier 

'  résultat  de  son  exploration  à  travers  les  Archives  de  Dax. 

Hâtons-nous  de  le  dire  sans  le  moindre  grain  de  flatterie,  ce  début  est 
plein  de  promesses. 

Dans  les  quelque  cent  pages  dont  se  compose  cette  ini réduction, 
M.  Abbadie  a  su,  avec  la  sobre  précision  d'un  auteur  pleinement  maître 
de  son  sujet,  nous  retracer  toute  l'histoire  du  régime  municipal  à  Dax 
à  travers  le  moyen  Age.  Histoire  dramatique  et  mouvementée  comme 

(1)  Arcb.  mun.  d'Ageii.  tU),  32,  («  81-82. 
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celle  de  beaucoup  de  nos  communes  et  bastides  du  midi,  mais  particu- 
lièrement curieuse  par  la  nature  des  événements  qui  en  marquent  le 
cours  et  par  la  singularité  d'institutions  judiciaires  sans  analogies  dans 
notre  contrée. , 

Municipales  ou  judiciaires,  ces  institutions  paraissent  être  à  M.  Ab- 
badie,  au  moins  dans  leurs  éléments  fondamentaux,  un  legs  de  Toccu- 
pation  romaine.  Sans  doute  cette  idée  ne  lui  est  pas  particulière,  et 
Dompnier  de  Sauviac  Tavait  déjà  formulée  dans  ses  Chroniques  de  la 
cité  et  du  diocèse  d^Acqs,  Mais  ce  qui  n'était  ici  qu'une  assertion  sans 
pi^euves  devient  dans  V Histoire  de  la  commune  de  Dax  une  vue  pré- 
cise, bien  étayée  et  féconde  en  heureux  aperçus.  Grâce  à  M.  Abbadie 
nous  retrouvons  le  fil,  parfois  bien  mince  et  non  sans  quelque  solution 
de  continuité,  qui  rattache  à  travers  huit  siècles  la  commune  de  Dax 
aux  institutions  municipales  de  l'empire  romain. 

Dans  o^t  essai  de  reconstruction  préliminaire  M.  Abbadie  en  est  bien 
réduit  plus  souvent  qu'il  ne  voudrait  à  se  contenter  de  probabilités  et 
de  conjectures;  mais  des  probabilités  appuyées  sur  des  inductions  aussi 
prudentes  que  les  siennes  sont  de  celles  qui,  en  histoire,  équivalent 
presque  à  des  certitudes. 

Toujours  est-il  que  lorsque,  en  1243,  le  roi  d'Angleterre  Henri  lïï 
intervient  en  sa  qualité  de  duc  de  Guyenne  pour  établir  une  commune 
à  Dax,  il  n'a  qu'à  consacrer  par  des  appellations  nouvelles  un  état  de 
choses  déjà  bien  ancien.  Le  maire  et  les  vingt  jurats  prennent  la  place 
du  <  ciipdel  »  et  des  vingt  justiciers;  mais,  au  fond,  il  n'y  a  rien  de 
changé  à  Dax.  Après  comme  avant  l'antique  cité  conserve  ses  vieilles 
libertés,  pm^mas  libertates,  prout  erani  ante  premissum  veguni  pri" 
vilegium.  Et  comme  garantie  de  cette  autonomie  dont  elle  est  si  fière, 
elle  garde  le  droit  de  nommer  un  maire  et  des  jurats  investis,  en  dehors 
de  leurs  pouvoirs  municipaux,  d'importantes  attributions  militaires  et 
judiciaires. 

Tout  au  plus  le  duc  de  Guyenne  s'est-il  réservé  le  droit  de  désigner 
le  maire  parmi  les  trois  candidats  qui  lui  seront  présentés  par  la  ville; 
mais  ce  droit,  il  ne  l'obtint  que  contre  l'engagement  formel  de  laisser 
les  Dacquois  reprendre  leurs  anciennes  coutumes  le  jour  où  il  viendrait 
à  retirer  la  présente  confirmation. 

A  Dax,  comme  ailleurs,  l'exercice  de  libertés  si  étendues  devait  don- 
ner lieu,  on  le  pense  bien,  à  des  abus  et  des  désordres.  Avec  des  pou- 
voirs si  considérables,  avec  l'honneur  qui  en  rejaillissait,  la  mairie  de 
Dax  ne  pouvait  manquer  d'exciter  bien  des  convoitises.  Ainsi  en  lut-il. 
Des  factions  se  formèrent  qui  se  disputèrent  l'Hôtel-de-Ville  les  armes 
à  la  main.  D'autre  part,  des  conflits  de  juridiction  mirent  souvent  aux 
prises  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  corps  municipal.  A  plusieurs 
reprises  le  sang  coula  dans  les  rues  de  Dax  et  les  rois  d'Angleterre 
durent  intervenir  pour  rétablir  la  pai\  entre  les  citoyens  qui  s'entre- 
déchiraient.  Ils  en  vinrent  même  deux  bu  trois  fois  à  prendre  la  mairie 
entre  leurs  mains,  mais  ce  fut  presque  toujours  avec  l'exprès  consen- 
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tement  de  la  cité.  Il  leur  arriva,  une  fois  ou  autre,  autant  par  inadver- 
tance que  sous  la  pression  d'impérieuses  nécessités,  déporter  une  plus 
grave  atteinte  aux  franchises  dacquoises;  il  leur  fallut  presque  toujours 
s'en  excuser  ot  donner  l'assurance  que  cette  att'îinte  ne  créerait  pas  de 
précédent  préjudiciable  aux  droits  de  la  cité. 

Ainsi  en  fut-il,  h  très  pou  d'exceptions  près,  pendant  toute  la  durée 
de  l'occupation  anglaise.  Encore  à  la  veille  de  la  disparition  de  celle-ci, 
les  citoyens  de  Dax  affirment  leur  pleine  autonomie  et  leur  entière  indé- 
pendance, en  se  refusant  à  voter  au  sein  des  Etals  de  Guyenne  (1420) 
avec  les  députés  du  Bordelais  et  à  accorder  le  subside  demandé  par 
Henri  V. 

Ce  n'est  donc  pas  que  les  communes  du  sud-ouest  fussent  hostiles  à 
l'occupation  anglaise.  Loin  de  là.  S'il  est  un  fait  bien  mis  en  lumière 
par  M .  Abbadie,  c'est  que  la  monarchie  française,  dans  sa  marche  enva- 
hissante,  ne  trouva  pas  d'obstacles  plus  sérieux  que  l'esprit  communal. 
«  Ce  ne  sont  pas,  dit-il  (p.  65),  les  capitaines  anglais  de  l'époque, 
obscurs  et  inconnus  pour  la  plupart,  ce  sont  les  chefs  municipaux  qui 
jouent  le  principal  rôle  dans  cette  guerre  de  défense  suprême,  à  Bor- 
deaux, à  Dax,  à  Bayonne,  quelquefois,  comme  à  Tartas  et  à  Guiche, 
menant  les  populations  au  combat  contre  leurs  propres  seigneurs  devenus 
les  lieutenants  du  roi  de  France.  Lutte  en  somme  de  la  bourgeoisie 
indépendante  conti^e  les  grands  feudataires  oublieux  de  la  vieille 
devise  :  Gratta  Dei  sum  id  quod  sum;  lutte  de  la  commune  libre 
contre  le  fief  asservi,  des  institutions  forales  contre  le  bon  plaisir  de  la 
royauté.  » 

L'opposition  de  ce  municipalisme  égaré  n'empêcha  pas,  fort  heureu- 
sement, la  royauté  française  de  poursuivre  parmi  nous  son  œuvre 
conquérante.  Mais  son  succès,  si  désirable  pour  la  cause  nationale^  fut 
désiistreux  pour  nos  libertés  communales.  Charles-  VII  promet  encore 
de  resjjecter  toutes  les  franchises  de  Dax,  mais  Louis  XI  gardera  moins 
de  ménagements.  Désormais  rien  n'arrêtera  plus  en  Gascogne  le  mou- 
vement de  centralisation  progressive  inauguré  depuis  longtemps  dans 
le  reste  de  la  France  par  la  royauté  capétienne. 

Bientôt  la  ville,  ruinée  par  la  rupture  de  ses  relations  commerciales 
avec  l'Angleterre,  n'a  plus  assez  de  citoyens  en  état  de  remplir  les  douze 
sièges  de  la  jurade.  Cette  pénurie  d'hommes  vient  à  point  pour  per- 
mettre aux  officiers  du  roi  d'envahir  rilôtcl-de- Ville.  Ils  y  apportent, 
dit  en  excellents  termes  M.  Abbadie,  «  avec  la  prépondérance  du  savoir 
et  du  talent,  leur  tendance  professionnelle  à  faire  prévaloir  la  volonté 
royale  contre  les  aspirations  populaires  et  l'esprit  de  centralisation 
contre  Tesprit  de  communalisme.  »  Il  y  eut  bien,  quelques  années  plus 
tard,  comme  un  réveil  de  l'esprit  municipal  qui  finit  par  mettre  à  la 
porte  de  riIôtel-de-Ville  les  officiers  du  roi.  Mais  à  quelque  temps  de 
là  les  magistrats  et  avocats  en  étaient  bannis  à  leur  tour  par  un  éditde 
Henri  II,  qui  interdisait  à  tous  les  gens  de  loi  de  faire  partie  des  corps 
municipaux.  Suivant  la  juste  remarque  de  M.  Abadie^  oette  mesure 
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équivalait  pour  beaucoup  de  villes  à  la  suppression  de  leurs  justices. 
Elles  s'empressèrent  de  formuler  leurs  doléances.  Dax  ne  fut  pas  la 
dernière;  on  fit  même  droit  à  ses  réclamations.  Mais  ce  fut  là  une 
satisfaction  toute  platonique;  Tannée  ne  s'était  pas  écoulée  qu'un  nouvel 
édit  créîiit  les  présidiaux  et  leur  transportait  les  attributions  judiciaires 
jusque-là  dévolues  aux  corps  municipaux. 

Cette  fois,  dit  judicieusement  M,  Abbadie,  la  commune  de  Dax  avait 
vécu.  Les  quatre  jurats  qui  survivent,  cantonnés  de  plus  en  plus  dans 
l'administration  des  intérêts  communaux,  ne  laissent  plus  dans  les 
registres  de  leurs  délibérations  que  la  puérile  description  de  leur  costume 
dans  les  cérémonies  publiques  ou  Técho  i-épété  des  conflits  que  leur 
suscitent  les  magistrats  du  présidial,  de  la  prévôté  ou  de  l'élection . 
€  Conflits  de  compétence,  conflits  de  préséance  surtout,  d'autant  plus 
sensibles  à  l'amour- propre  des  représentants  de  la  cité  que  la  plato- 
nique satisfaction  du  rang  pouvait  seule  racheter  un  |)eu  leur  dé- 
chéance. ^ 

Mais  avant  d'en  finir  avec  la  commune  de  Dax,  M.  Abbadie  a  l'heu- 
reuse idée  d'étudier  le  mécanisme  de  ses  institutions  judiciaires  dans 
le  dernier  chapitre  de  sa  brochure.  Institutions  bien  curieuses  en  effet 
avec  la  double  juridiction  qu'elles  confèrent  aux  jtirats.  Magistrats 
municipaux  avec  droit  de  basse,  haute  et  moyenne  justice  dans  la  cité, 
ils  sont  encore  juges  du  ressort  de  la  cité,  juges  de  première  instanceet 
juges  d'appel,  suivant  Toc^'asion  et  les  lieux. 

M.  Abbadie  s'arrête  d'abord  à  la  juridiction  qu'on  pourrait  appeler 
urbaine;  il  distingue  nettement  les  juridictions  de  la  cour  du  maire  de 
celles  de  la  cour  du  prévôt  et  de  l'official.  Vraies  cours  juxtaposées,  dit- 
il,  indépendantes  dans  leurs  sphères,  mais  presque  toujours  suffisam- 
ment circonscrites  pour  éloigner  les  tentations  fréquentes  d'empiéte- 
ments et  de  conflits. 

De  ces  trois  cours  c'esi  à  celle  du  maire  naturellement  que  M.  Ab- 
badie s'intéresse  tout  particulièrement.  11  en  étudie  la  compétence,  le 
fonctionnement,  le  personnel. 

L'élude  du  droit  de  ressort  et  d'appel  de  la  cour  de  Dax  occupe  les 
dernières  pages.  Ce  ne  sont  pas  les  moins  instructives  de  l'ouvrage. 
Sans  prendre  à  la  lettre  les  termes  d'une  charte  d'Alienor  de  Provence, 
réponse  d'Henri  III,  qui  reconnaît  à  la  cour  de  Dax  la  prérogative  de 
juger  en  appel  les  affaires  de  n'importe  quelle  partie  de  la  Gascogue, 
de  quanta  cumque  parte  Vascon/e,  M.  Abbadie  s'essaie  avec  beau- 
coup de  sagacité  à  reconstituer  ce  que  fut  au  xiv*  siècle  au  moins  le 
ressort  réel  de  la  cour  de  Dax. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  cette  étude  minutieuse;  mais  ici 
encore,  connue  dans  les  pages  qui  précèdent,  M.  Abbadie  projette  do 
très  vives  lumières,  aussi  vives  que  nouvelles.  Partout  on  retrouve  la 
science  étendue  et  sùi*e  de  l'ancien  magistrat,  accrue  encore  par  des 
études  de  longue  haleine.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  références  qui  courent 
au  bas  des  pages  pour  voir  qu'avec  lui  nous  n'avons  à  faire  ni  à  un 
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novice  sans  expérïenoe,  ni  à  un  compilateur  sans  critique,  mais  bel  et 
bien  à  un  érudit  avisé  qui  ne  croit  qu'aux  documents,  {^a  plupart  de  ces 
documents  lui  ont  été  fournis,  bien  entendu,  par  les  textes  dont  il  pré- 
pare la  publication;  mais  sa  vue  et  ses  recherches  dépassent  Tétroit 
horizon  de  Thistoire  locale  et  des  archives  communales.  C'est  merveille 
de  voir  avec  quelle  sagacité  ingénieuse  il  excelle  à  retrouver  dans  les 
menus  épisodes  de  notre  histoire  municipale  la  répercussion  et  comme 
le  prolongement  des  événements  dont  TAngleterre  et  la  France  sont  le 
théâtre  à  cette  époque. 

Aussi  bien  serait-ce  donner  une  très  imparfaite  idée  de  l'ouvrage  de 
M.  Abbadie  que  d'y  voir  seulement  l'œuvre  d'un  érudit.  Erudit, 
M.  Abbadie  l'est,  en  la  matière,  autant  que  personne,  mais  si  les  docu- 
ments assurent  toujours  sa  marche  ils  ne  l'encombrent  jamais;  c'est 
plaisir  de  voir  comme  il  se  meut  avec  aisance  au  milieu  de  ses  textes, 
et  surtout  comme  il  sait  s'en  servir.  Car  M.  Abbadie  n'est  pas  un  chro- 
niqueur qui  se  borne  à  conslater  des  faits;  sa  curiosité,  toute  philoso- 
phique, vise  à  les  expliquer,  à  les  rattacher  à  leur  causes  historiques, 
générales  ou  locales.  Ajoutez  à  cela  un  remarquable  talent  d'exposition, 
un  style  lumineux  et  chaud  dans  son  élégante  sobriété,  et  vous  com' 
prendrez  sans  peine  que  Y  Histoire  de  la  commune  de  Dax  ait  trouvé 
si  bon  accueil  auprès  de  tous  les  connaisseurs. 

L'abbé  A.  DEGERT. 
II 

Un  médecin  gascon  au  XVIII'  siècle  (1708-1764) 

Sous  cette  rubrique,  notre  compatriote  M.  le  D**  Sécheyron,  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse,  publie  une  très 
intéressante  biographie  dont  voici  le  titre  entier  :  «  Raulin  (Joseph), 
docteur  en  médecine,  pensionnaire  du  roi,  agrégé  honoraire  au  collège 
royal  des  médecins  de  Nancy,  conseiller  ordinaire  du  roi,  censeur  royal, 
membre  de  la  commission  royale  de  médecine,  inspecteur  général  des 
eaux  minérales  du  Royaume  et  des  maisons  de  santé  du  roi,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  mem^bre  des  Académies  des  belles- 
lettres,  sciences  et  arts  de  Bordeaux,  de  Châlons- sur-Marne,  de 
Prusse,  des  Arcades  de  Rome,  etc.,  etc.  (2)  »,  N'accusez  pas  l'auteur 
d'avoir  mal  à  propos  entassé  tous  ces  titres  au  frontispice  de  son  tra- 
vail. D'abord,  s'il  y  a  un  coupable  de  ce  chef,  c'est  Raulin  lui-même: 
je  lis  presque  tout  ce  cursus  honôrum  au  titre  de  son  Traité  des  eaux 

(1)  C'est  à  peine  si  nous  avons  pu  saisir  çà  et  là  quelque  erreur  bien  caracté- 
risée. Ainsi,  p.  58,  en  uote>  il  est  dit  que  «  Jean  Gutteretz  fut  nommé  par  Ur- 
bain \\  à  l'évéché  de  Dax  en  1374.  »  Gutteretz  fut  bien  nommé  par  Urbain  VI, 
mais  pas  en  1374,  puisque  Urbain  VI  ne  devint  pape  qu'en  1378.  C'est  faire  trop 
d'honneur  à  cet  évêque  si  peu  connu  que  de  l'appeler  «  l'un  des  plus  illustres 
de  son  siège.  »  11  est  au  moins  contestable  que  «  les  fors  de  Béam  soient  plus 
anciens  que  saint  Yves,  »  p.  77. 

(2)  S.  1.  n.  d.  A  la  fin  :  Toulouse,  impr.  Pinel,  F.  I^arrieu  s'.  27  p.  in-S. 
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minérales  (1).  Cette  énumération  a  d'ailleurs  le  mérite  de  présenter  au 
premier  coup  d'oeil  presque  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  d'un  des 
médecins  les  plus  renommés  du  dernier  siècle. 

Ce  n'est  pas  le  seul  de  nos  compatriotes  qui,  après  avoir  marqué  à  cette 
époque  dans  la  science  médicale,  soit  resté  en  somme  peu  connu  pour 
aboutir  enfin  à  l'oubli  presque  complet  (2),  Sénac  seul  se  survit;  mais 
les  autres  noms  de  médecins  gascons  cités  par  M.  Sécheyron,  Pibrac, 
Faget,  Raulin  (3),  n'éveillaient  plus  aucun  souvenir,  lorsque  les  deux 
premiers  ont  été  ravivés  par  la  plume  élégante  de  M.  le  D^  Desponts. 
Raulin  devra  le  même  bienfait  au  digne  neveu  de  notre  sympathique 
collaborateur. 

Ses  titres  scientifiques,  à  vrai  dire,  sont  bien  autrement  importants. 
Raulin  n'a  pas  laissé  moins  de  soixante-cinq  ouvrages,  la  plupart 
intéressants,  quelques-uns  à  consulter  au  moins  pour  l'histoire  et  l'hy- 
drographie médicales.  Natif  d'Ayguetinte,  il  exerça  d'abord  à  Nérac, 
comme  médecin  pensionné  de  la  ville,  quoique  son  nom  manque  dans 
Samazeuilh  et  dans  les  autres  monographes  de  Nérac.  On  ne  sait 
exactement  la  date  et  les  causes,  ni  de  sa  venue  à  Nérac,  ni  de  sa  venue 
à  Paris.  On  ne  sait  pas  davantage  l'histoire  de  sa  brillante  fortune, 
sauf  les  vagues  indications  de  ses  épitres  dédicatoires  adressées  à  d'il- 
lustres personnages,  Montesquieu,  Richelieu-Fronsac,  La  Vrilière, 
Sénac,  etc.  Mais  ses  moyens  de  succès  furent  sans  doute,  avec  l'esprit 
pratique  de  son  pays,  son  intelligence  ouverte  comme  sa  physionomie  (4), 

(1)  Paris,  1772.  \'oici  l'essentiel  de  ce  qu'on  y  lit  sur  les  eaux  minérales  du 
département  actuel  du  Gers  :  «  Barbotan.  Ces  eaux  minérales  thermales  sont 
situées  dans  le  comté  d'Armagnac;  on  fait  principalement  usage  de  leurs  boues. 
Ces  eaux  sont  bitumineuses,  sulfureuses  Cp.  276).  —  Verdusan.  Fontaines  miné- 
rales, connues  autrefois  sous  le  nom  du  Castera  V/o<?/i(,- elles  sont  en  Gascogne, 
sur  la  grande  route  d'AucU  à  Condom,  k  trois  Menés  et  demie  de  Tune  et  de 
l'autre  de  ces  villes.  Il  y  a  deux  sources  minérales  qui  sont  thermales;  l'une  est 
sulfureuse  et  l'autre  bitumeuse,  etc.  (p.  308).  » 

(2)  Sur  la  fréquence  des  vocations  médicales  et  surtout  chirurgicales  de  notre 
pays,  M.  le  D'  Sécbeyron  cite  ces  remarquables  paroles  du  grand  chirurgien  Vr. 
Morand  (Eloge  de  Jean  Faget,  de  Castelnau-d'Auzan)  :  «  Il  n'y  a  point  de  pro- 
vince en  France  qui  nous  fournisse  autant  d'élèves  que  celle  dont  le  comté 
d'Armagnac  fait  partie.  Le  climat  du  pays  semble  leur  avoir  donné  le  droit  de 
compter  sur  une  sagacité  naturelle  qui  les  rend  actifs  et  laborieux.  La  chirurgie 
est  une  espèce  de  patrimoine  qui  leur  est  transmis  par  leurs  ancêtres  et  qu'ils 
cultivent  avec  succès.  » 

(5)  L'auteur  s'en  lient  à  un  rayon  étroit  de  notre  département.  Il  nomme  aussi 
Capuron;  mais  ce  dernier  appartient  plutôt  à  notre  siècle.  On  m'a  confié  la  copie 
d'une  série  de  lettres  qu'il  adressait  ii  sa  famille  au  début  de  sa  carrière;  je  pourrai 
les  publier  quelque  jour  en  enti'^r  ou  par  extraits. 

(4)  On  en  juge  avec  quelque  difficulté  sur  le  portrait  que  .M.  Sécheyron  a  fait 
placer  en  tête  de  sa  brochure  et  qui  est  une  reproduction  Adèle  de  celui  qui 
parut  en  1772  daus  le  Traité  dos  maladies  des  femmes  on  coiichos;  le  dessin  en 
est  un  peu  confus  ou  oblitéré.  Voici  au  surplus  une  note  (p.  13)  pour  l'icono- 
graphie de  Kaulin  :  «  Une  gravure  et  un  portrait  en  pied  peint  à  l'huile  de  llauliu 
existent  à  rétablissement  du  Casiéra.  La  gravure  porte  ces  dates  :  1708-1784, 
écrites  de  la  main  de  M.  le  marquis  de  Pins,  qui  reconstruisit  l'établissement  de 
Verduzan  en  1820.  Note  de  M.  Matiet,  m^eoia  du  Caatéra,  » 
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son  bon  sens,  sa  modération,  sa  prudence  principalemenl  dans  les 
questions  d*hygiène  et  de  pathologie  générale,  qualités  «  fort  surpre- 
nantes dans  un  temps  de  divagations  stériles,  fruit  d'un  travail  de  cabi- 
net. »  Ainsi  le  caractérise  M.  le  D**  Sécheyron,  qui  n'a  garde  pourtant 
de  le  surfaire  et  qui  note  en  particulier  ce  qui  manque  à  ses  théories 
scientifiques  sur  les  eaux  minérales  et  à  ses  traités  de  gynécologie  :  il 
est  vrai  de  dire  que  ce  sont  d'ordinaire  les  lacunes  de  la  science  de  son 
temps.  On  peut  juger  de  l'estime  dont  il  jouit  parmi  ses  contemporains 
par  ses  nombreux  titres  académiques  et  surtout  par  les  commissions 
dont  le  chargea  le  gouvernement.  C'est  par  ordre  du  roi  qu'ont  paru  ses 
manuels  pour  les  sages -femmes,  son  livre  de  la  Conservation  des 
enfants  y  son  Traité  des  eaux  minérales,  etc.  Parmi  ses  divers 
ouvrages,  celui  qui  nous  inléresserait  le  pins,  et  c'est  un  des  plus  rares, 
c'est  le  Traité  des  eaux  minérales  de  Verduzan  (Paris,  1772,  in-12). 
Il  est,  de  vieille  date,  si  oublié,  qu'il  n'en  est  pas  dit  un  traître  mot 
dans  rinléressante  brochure  de  Beaumont  de  Brivasac  sur  le  Castéra, 
publiée,  ce  me  semble,  en  1823;  car  je  ne  1^^  retrouve  pas  à  cette  heure, 
quoique  je  l'aie  lue  depuis  peu. 

M.  le  D''  Sécheyron  a  remis  au  jour  cette  intéressante  figure.  11  a 
recueilli  attentivement  tous  les  faits  qui  ont  laissé  trace  ;  il  a  jugé  sur- 
tout, en  spécialiste  compétent,  l'esprit  et  les  œuvres  de  son  compatriote, 
dans  un  travail  mesuré  parles  convenances  d'une  lecture  publique.  Il 
y  aurait  lieu,  évidemment,  à  une  étude  plus  étendue,  surtout  pour  le 
détail  d'ouvrages  nombreux,  considérables,  et  qui  touchent  à  la  vie  et 
aux  mœurs  du  dernier  siècle,  autant  qu'à  l'histoire  de  la  science.  Mais 
quiconque  entreprendra  ce  nouveau  travail  ne  pourra  se  passer  de  celui 
que  je  viens,  non  pas  d'étudier,  mais  de  signaler  à  l'attention  des  savants 
et  des  curieux  de  mon  pays. 

Léonce  Couture. 


Les  dernières  brochures  de  M.  Tamizey  de  Larroque. 

Nos  lecteurs  savent  l'inappréciable  perte  infligée  à  l'érudition  his- 
torique, et  tout  spécialement  à  la  Revue  de  Gascogne,  par  la  mort 
du  plus  assidu  de  ses  collaborateurs,  mon  savant  ami  Ph.  Tamizey  de 
Larroque.  La  notice  nécrologique  que  je  lui  dois  est  déjà  prête.  L'abon- 
dance des  matières  et  surtout  l'espoir  de  recueillir  encore  quelques  ren- 
seignements utiles  m'obligent  à  la  renvoyer  à  notre  prochaine  livraison. 
En  attendant,  je  veux  dire  quelque  chose  de  quatre  de  ses  brochures, 
qui  n'ont  pas  encore  été  signalées  ici  (1).  Elles  ne  touchent  pas  à  notre 
histoire  provinciale;  mais  l'auteur  comptait,  malgré  celte  circonstance 
presque  rédhibitoire,  sur  un  articulet,  comme  il  aimait  à  dire;  je  me  suis 
toujours  prêté  à  ces  désirs  d'un  ami  ardemment  dévoué  à  notre  œuvre 

(1)  Je  dois  rappeler  que  j'ai  dit  quelques  mots,  dans  ma  chronique  de  décembre 
dernier  (xxxviu,  p.  579),  de  deux  brochures  de  M.  T.  de  L. 
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commune  et  les  lecteurs  ne  s'en  sont  jamais  plaints.  Il  est  plus  que 
jamais  convenable  dV  obtempérer  aujourd'hui. 

Trois  de  ces  publications  intéressent  la  Provence,  qui  était  devenue 
une  autre  Gascogne  pour  Tamizey  de  Larroque  depuis  qu'il  s'étatt 
vouti  au  roi  des  savants  provençaux,  l'illustre  Peiresc.  Une  plaquette 
de  Tan  dernier  (1)  nous  fait  connaître  un  nouveau  correspondant  de 
ce  grand  curieux.  L'unique  lettre  de  Thomas  de  Cohorn  publiée  là 
n  a  qu'une  mince  portée  bibliographique;  mais  les  renseignements  sur 
la  famille  de  Cohorn  fournis  par  M.  de  Séguins,  et  ceux  que  l'aimable 
et  curieux  éditeur  donne  sur  cet  ami  et  sur  lui-tnême  sont  pleins  de 
charme.  Je  recommande  une  jolie  histoire  de  curé  et  de  lapins,  qui  se  cache 
dans  une  note  (p.  5).—  En  revanche  la  lettre  du  baron  d'Oppède,  célèbre 
comme  président  du  parlement  d'Aix  sous  Louis  XIII,  écrite  à  Guil- 
laume Duvair,  a  par  elle-même  un  piquant  intérêt  pour  l'histoire,  qui 
à  la  vérité  ne  sera  jamais  faite  ou  du  moins  achevée,  des  droits  de  pré- 
séance et  des  querelles  dont  ils  furent  l'occasion  jusque  dans  les 
cérémonies  religieuses  (2).  —  Une  publication  plus  étendue  et  plus 
importante,  c'est  celle  de  vingt-cinq  lettres  et  billets  du  saint  évêque  de 
Marseille,  Henry  de  Belsunce,  qui  était,  comme  oa  sait,  périgourdin 
de  naissance,  mais  agenais  par  les  attaches  les  plus  intimes  (3).  Ces 
lettres  sont  d'ailleurs  adressées  à  un  curé  de  Saint-Hilaire  d'Agen  ;  elles 
ajoutent  quelque  chose  à  la  biographie  de  l'héroïque  prélat  écrite  par 
Dom  Th.  Bérengier(1887),  qui  pourtant  en  avait  eu  communication. 

La  quatrième  brochure  qui  est  sous  mes  yeux  a  une  sérieuse  portée 
pour  l'histoire,  si  négligée  jusqu'à  ce  jour,  de  la  philologie  et  de  l'érudi- 
tion française.  Aussi  les  textes  et  les  commentaires  qui  la  composent 
ont-ils  trouvé  bon  accueil  dans  la  jeune  et  précieuse  Benue  d'histoire 
littéraire  de  la  Frauce,  Il  s'agit  de  quelques  savantes  lettres  écrites 
à  Peiresc  par  Pierre  Bourdelot,  l'éditeur  de  Lucien  et  d'Héliodore,  le 
commentateur  de  Pétrone,  et  par  son  oncle  Jean  Bourdelot,  collection- 
neur célèbre  en  son  temps.  Elles  sont  curieuses;  mais  ce  que  l'éditeur 
a  mis  du  sien  dans  l'avertissement  et  dans  les  notes  sera  désormais,  je 
crois,  la  ressource  principale  pour  les  biographes  des  deux  Bourdelot. 

L.  C. 

(1)  Une  lettre  inédite  de  Th.  de  Cohorn  à  Peiresc.  Carpentras,  1897.  In -8 
can'é  de  12  pp.  Extrait,  à  75  exempl.,  du  Journal  du  Comtat  (14  et  21  nov.) 

(2)  Une  page  inédite  do  l'histoire  anetxiotique  de  Proecnce,  page  écrite  par 
le  futur  premier  président  baron  d'Oppède  en  août  1618.  (Extrait  dos  Annales 
du  Midi,  t.  X.)  Toulouse,  Ed.  Privât,  1898.  8  pp.  gr.  iu-8. 

(.S)  Lettres  et  billets  inédits  de  Mgr  de  BelsuncCy  éo.  de  Marseille.  Bordeaux, 
Demachy;  Paris,  A.  Picard.  1897.  36  pp.  gr.  in  8.  Extr.  de  la  Reçue  catholique 
de  Bordeaux. 

(4)  Les  correspondants  de  Peiresc.  —  XX f.  Jean  et  Pierre  Bourdelot.  Let- 
tres écrites  de  Paris  et  de  Rome  il6U-lQ36).  Paris,  .\rm.  Colin.  1897.  24  pp. 
gr,  in -8-. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  CONDOM 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 

(  Suite*) 


Il  ne  reconnaît  pas  à  Tautorité  civile  le  droit  de  le 
destituer  de  son  siège,  qu'il  tient  de  TEglise  et  qui  ne 
peut  lui  être  enlevé  que  par  Elle, 

La  loi  du  serment,  continue-t-il,  et  la  peine  que  Ton  attache  au 
refus  de  le  prêter,  excèdent  les  limites  de  la  puissance  séculière...  Cette 
puissance  ne  va  pas  jusqu'à  nous  interdire  des  fonctions  spirituelles, 
jusqu'à  nous  dépouiller  des  droits  que  nous  tenons  de  Dieu  seul,  et  qui 
sont  indépendans  des  souverains  de  la  terre. 

Des  principes  qu'il  a  exposés  il  conclut  que  sa  destitution 
est  illégale  et  absolument  nulle. 

Nous  sommes  toujours,  dit-il,  le  véritable  et  unique  Evoque  du 
diocèse  de  Condom  et  nous  le  serons  jusqu'à  ce  que  la  mort  termine 
notre  ministère.... 

...  Gardez- vous  des  deux  étrangers  que  nous  dénonçons.  Ils  ne  sont 
point  Pasteurs;  ils  ne  sont  pas  envoyés  par  le  Père  de  famille.  Leur 
promotion  à  Tépiscopat  est  illégitime,  un  scandale,  et  leur  entrée  dans 
le  bercail  une  criminelle  invasion.  Ecoutez  les  noms  efîrayans  que 
Notre  Seigneur  donne  à  quiconque  ne  vient  point  de  sa  part  et  qui  n'entre 
point  par  la  porte  :  Celui-là,  dit  J.-C,  est  un  voleur,  un  larron  (1); 
il  ne  s'avance  que  pour  égorger  et  pour  perdre  (2). 

Monseigneur  d'Anterroches  termine  en  faisant  inter- 
diction aux  évoques  récemment  élus  du  Gers  et  de  Lot- 
et-Garonne  de  faire  acte  de  pasteur  dans  son  diocèse  : 

Nous  terminons,  N.  T.  C.  F.,  c^tte  lettre,  par  déclarer  qu'en  vertu 

(•)  Voir  la  livraison  précédente,  page  321. 

(1)  Qui  non  intrat  per  ostium ille  fur  est  et  latro.  Joan.  xi. 

(2)  Ibid.,  xn. 

Tome  XXXIX  —  Septembre-Octobre  1898.  28 
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de  la  puissance  de  J.  C,  dont  nous  sommes  revèius,  Nous  défondons 
aux  prétendus  Evêques  du  département  du  Gers  et  du  département  de 
Lot  et' Garonne,  sous  les  peines  prononcées  par  les  SS.  canons  contre 
les  intrus  et  les  schismatiques,  de  s'immiscer  en  aucune  manière  dans 
le  gouvernement  d'aucune  partie  de  notre  diocèse  et  d'y  exercer  aucune 
profession  épiscopale. 

Déclarons  que  toutes  les  fonctions  qu'ils  y  ex*»rceroient,  seroient 
autant  de  crimes  et  de  profanations,  que  les  actes  de  jurisdictioa  qu'ils 
y  feroient,  seroient  radicalement  nuls  et  de  nul  effet  ;  que  les  Prêtres  qui 
reoevroient  l'institution  seroieut  pareillement  des  iniras  et  de  faux 
Pasteurs,  que  toute  institution  et  autres  actes  de  jurisdiction,  comme  les 
absolutions  données  en  vertu  des  approbations  desdits  usurpateurs 
seroient  nulles  et  illusoires  excepté  à  l'article  de  la  mort,  auquel  cas  et 
au  défaut  d'autre  ministre  légitime,  TEglise,  toujours  attentive  aux 
besoins  des  fidèles  et  occupée  du  salut  de  ses  enfans,  reconnoît  en  tout 
Prêtre  un  pouvoir  suffisant. 

Donné  à  Paris,  où  nous  sommes  retenus  en  qualité  de  député  à 
l'Assemblée  nationale,  le  douze  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-onze. 

t  A.  C,  Evèque  de  Condom  (1), 

Tels  furent,  croyons-nous,  les  derniers  enseignements, 
les  dernières  instructions  envoyés  par  le  pasteur  à  son  ^ 

troupeau. 

Le  jour  même  où  notre  vaillant  évêque  signait  sa  belle 
Lettre  pastorale,  Tadministration  du  département  du 
Gers  donnait  des  ordres  pour  le  remplacement  des  prê- 
tres non  assermentés.  Ces  derniers  étaient  en  effet  tou- 
jours à  leur  poste.  On  songeait  bien  aies  remplacer, 
depuis  un  certain  temps,  en  vertu  du  décret  du  30  janvier; 
mais,  soit  qu'on  cherchât  à  les  rallier  aux  nouveaux  prin- 
cipes, soit  qu'on  redoutât  les  suites  d'une  pareille  mesure, 
les  élections  se  trouvaient  retardées.  Rares  étaient,  d'ail- 
leurs, encore,  les  prêtres  qui  avaient  prêté  le  serment 
prescrit  par  le  décret  du  26  décembre  1790.  Le  21  mars 
1791,  les  oflBciers  municipaux  de  Condom  déclaraient  à 

(1)  Bibliothèque  Nationale.  Inv.  4719.  E. 
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Tadministration  départementale  que  seuls  avaient  prêté 
serment  :  le  curé  de  Cannes  (André  Lasserre)  et  les  Ora- 
toriens  du  Collège  à  Texception  du  supérieur  (le  P.  Lamo- 
thière)  et  du  préfet  (le  P.  Cluzet),  le  27  février,  et  Pierre 
Pelauque,  curé  de  Vicnau,  le  20  mars*  ;  ils  désignaient 
en  même  temps  les  fonctionnaires  de  la  municipalité 
qui  ne  s'étaient  pas  présentés  pour  se  conformer  à  la  loi. 

C'étaient  : 

Le  curé  de  Condom, 

Le  vicaire  de  Saint- Barthélémy, 

Le  vicaire  de  Saint-Michel, 

Le  vicaire  de  Sainl-Jacques, 

Le  supérieur  du  collège., 

Le  préfet  du  collège, 

Le  supérieur  du  séminaire. 

Le  curé  de  Sainle-Eulalio, 

Le  vicaire  de  Scieurac, 

L'aumônier  de  la  Manufacture, 

L'aumônier  de  Tliôpital  de  la  Charité, 

L'aumônier  des  dames  de  Sainte -Claire, 

Celui  des  religieuses  de  Sainte-Ursule  (2), 

Le  curé  de  Goalard, 

Le  curé  de  Grazimis, 

Le  vicaire  de  Grazimis, 

Le  curé  de  Pujos, 

Le  vicaire  du  Poniaro, 

Celui  de  Sainte  Livrade  de  Herret, 

Et  celui  de  Cannes. 

Rien  pourtant  n'avait  été  négligé  pour  les  y  amener  et 

(1)  André  Lasserre,  curé  de  Cannes,  prêta  serment  dans  Téglisede  Sar- 
rasan,  annexe  de  Cannes,  commune  de  Condom,  après  la  messe,  en  présence 
des  officiers  municipaux  :  les  Oratoriens  le  prêtèrent  à  Saint-Pierre,  le 
curé  de  Vicnau  h  Vicnau.  (Arcii.  dcp.,  L  503.) 

(2)  Le  décret  du  15-17  avril  1701  autorisa  les  directoires  à  remplir  pro- 
visoirement les  places  de  chapelains  ou  desser  van  s  d'hôpitaux,  de  prisons 
et  autres,  et  la  faculté  de  nommer  les  ecclésiastiques  desservant  les  hôpi- 
taux et  les  collèges  fut  provisoirement  maintenue  aux  municipalités  ou 
administrateurs  qui  les  nommaient  auparavant,  pourvu  bien  entendu  que 
lesdits  ecclésiastiques  eussent  prêté  serment. 
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assurer  ainsi  «  le  bonheur  public  »  qui  devait  être  le 
fruit  de  V  a  admirable  constitution  » . 

Le  directoire  du  département  avait  fait  envoyer,  dès  le 
2  février,  dans  chaque  municipalité,  un  exemplaire  de 
«  Ck)nférences*  »  qui  lui  paraissaient  de  nature  à  «  calmer 
la  conscience  des  ecclésiastiques  »  et  à  leur  «  laisser, 
suivre  librement  l'impulsion  de  leur  patriotisme  ».  Il  y 
avait  joint  la  loi  du  21  janvier  1791,  dont  la  lecture  devait 
«  les  désabuser  et  leur  montrer  les  ruses  et  les  pièges  dont 
le  haut  clergé  circonvenoit  leur  bone  foy*  ». 

De  son  côté,  l'administration  du  district  de  Condom, 
en  envoyant,  le  7  février,  copie  du  décret  du  26  décembre 
relatif  au  serment,  recommande  à  nos  officiers  munici- 
paux de  dissiper  les  craintes  «  dont  on  ne  cesse  de  cir- 
convenir le  peuple  »  et  «  les  doutes  que  Ton  cherche  à 
élever  sur  un  règlement  purement  temporel  »  pour  «  allar- 
mer  les  consciences  sur  une  matière  qui,  loin  d'intéresser 
la  puissance  spirituele  de  l'Eglise,  n'a  n'y  ne  peut  avoir 
d'autre  but  que  de  nous  ramener  aux  vrais  principes  de 
l'Evangile,  et  d'assurer  à  la  religion  chrétienne  l'exercice 
inaltérable  d'un  culte  le  plus  sublime  et  le  plus  pur'  ». 

Dans  le  tableau  àes/onctionnaires  publics  du  canton  de 
Condom  qui  avaient  prêté  le  serment  civique,  certifié  le 
9  avril  1791  par  les  administrateurs  du  district,  nous 
ne  trouvons  qu'un  autre  prêtre  de  la  municipalité,  le  s*" 

(1>  C'étaient  les  conférences  théologiques  sur  la  constitution  civile  du 
clergé  de  France  que  l'auteur,  Paul-Benoit  Barthe,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Toulouse  et  président  de  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion de  cette  ville,  avait  publiées  avec  Tagrémenl  de  l'administration  du 
département  de  la  Haute-Garonne.  Ces  conférences,  qui  eurent  plusieure 
éditions,  avaient  pour  but  la  réfutation  de  l'Exposition  des  principes  sur 
la  constitution  du  clergé  par  les  ècûques  députés  à  l' Assemblée  nationale, 

(2)  Lettre  de  David,  suppléant  du  procureur  général  syndic,  du  2  février 
1791,  aux  administrateurs  du  district  de  Condom.  (Archives  de  la  sous- 
préfecture.)  Le  décret  du  21  janvier  contient  une  Instruction  sur  la  cons- 
titution civile  du  clergé  que  l'Assemblée  nationale  envoya  à  toutes  les 
municipalités  pour  être  lue  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale  aûn  d'expliquer 
et  défendre  ladite  constitution  et  faire  cesser  la  résistance  des  ecclésiastiques. 

(3)  Lettre  des  administrateurs  du  district  de  Condom  du  7  février  1791. 
(Archives  municipales.) 
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Lanevère,  curé  de  Pujos^  qui  eût  prêté  le  serment  depuis 
le  21  mars  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tadministration  départementale  se 
détermina,  en  conformité  du  décret  du  27-30  janvier  relatif 
au  remplacement  des  fonctionnaires  ecclésiastiques  qui 
n'auraient  pas  prêté  serment,  à  commencer  les  élections. 

Le  directoire  invita,  par  son  arrêté  du  12  mai  1791, 
les  procureurs  syndics  des  districts  d'avoir  à  faire  procéder 
le  plus  tôt  possible  au  remplacement  des  a  fonctionnaires 
publics  »  placés  dans  les  villes  chefs-lieux  des  cantons  ainsi 
que  dans  a  les  autres  villes,  bourgs  et  villages  »  qui  mérite- 
raient d'être  conservés  dans  la  prochaine  circonscription 
des  paroisses,  a  en  attendant  le  renouvellement  général  de 
tous  ceux  qui  attachés  à  des  églises  maintenues  n'auraient 
pas  prêté  le  serment  civique  imposé  par  la  Nation  à  tous 

(1)  Voici  les  noms  des  fonctionnaires  ecclésiastiques  qui  figurent  dans 
ce  tableau  comme  ayant  prêté  ou  refusé  le  serment  : 

Noms  des  fonctionnaires  ayant  pr6tô       Noms  des  fonctionnaires  ayant 
le  serment  refusé  le  serment 

Lasserre,  curé  de  Cannes;  Le  curé  de  Condom; 

Lanevère,  curé  de  Fujos;  Le  vicaire  de  Saint-  Pierre; 

l^elauque,  curé  de  Vicnau;  Le  vicaire  de  Saint-Barthélémy; 

Icbou.  professeur  de  théologie;  Le  vicaire  de  Saint-Michel; 

Nicolas  Massias,  profess.  de  rhétorique;    Le  vicaire  de  Saint- Jacques; 
Gerzat,  régent  de  troisième;  Le  supérieur  du  collège; 

Ilaphaël  L^rtigue,  prêtre  de  l'Oratoire;    Le  préfet  du  coUèjge; 
Joseph  Gazais,  de  1  Oratoire;  Le  supérieur  du  ci-devant  séminaire; 

Joseph-Alex.  Roustau,  de  l'Oratoire;       Le  curé  de  Sainte-Eulalie; 
Antoine  Dalmas,  de  l'Oratoire;  Le  vicaire  de  Scieurac; 

Laurent  Koustan,  de  lOratoire;  L'aumônier  de  la  Manufacture; 

Joseph  Tardieu.  de  l'Oratoire;  L'aumônier  de  l'hôpital  de  la  Charité; 

Joseph  Boëti,  de  l'Oratoire;  .  L'aumônier  des  religieuses  de  S**-Claire; 

Laurent  Kauchier,  de  l'Oratoire;  L'aumônier  de  Sainte-Ursule; 

Le  curé  de  Caussens;  Le  curé  de  Goalard; 

Le  curé  de  Lialores;  Le  curé  de  Grazimis; 

Le  curé  de  Saint-Orens.  Le  vicaire  de  Grazimis; 

Le  vicaire  du  Pomaro; 

I^e  vicaire  de  Sainte-Livrade; 

Le  vicaire  de  Cannes; 

Le  vicaire  de  Beaumont; 

Le  vicaire  de  Béraut; 

Le  curé  de  Larressingle; 

Le  curé  de  Vopillon. 
(Arch.  dép.,  L.  419.) 

Parmi  ces  prêtres,  deux^  le  vicaire  de  Saint-Barthélémy  et  le  vicaire  de 
Saint-Michel,  prêtèrent  serment  le  26  juin  après  la  messe.  (Aroh.  dép. 
L  503.)  Le  préfet  du  collège  et  le  curé  de  Larressingle  devaient  aussi  le 
prêter. 

Le  décret  du  12-20  mars  1791  avait  prescrit  la  confection  des  listes  des 
ecclésiastiques  qui  avaient  prêté  ou  refusé  de  prêter  le  serment* 
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les    citoyens  préposés    à  des   fonctions    publiques*  ». 
Les  lettres  de  convocation  lancées  par  le  procureur 
syndic  du  district  de  Condom  partirent  le  27  mai  1791  *. 
Par  son  même  arrêté  du  12  mai  le  directoire  du  dépar- 
tement invitait  les  administrateurs  du  district  d'Auch  à 
procéder  sur  le  champ,  de  concert  avec  le  nouvel  évêque, 
à  la  formation  et  circonscription  de  la  paroisse  cathédrale  ; 
de  même  il  demandait  aux  administrateurs  de  tous  les 
districts  de  s'occuper  sans  retard  de  circonscrire  et  recom- 
poser les  paroisses  des  villes  et  des  campagnes,  d'après  les 
bases  établies  par  les  décrets  des  12  juillet,  14  et  15-24 
novembre  précédents  qui  en  avaient  prescrit  la  formation  \ 
Il  eût  même  désiré  que  cette  opération  précédât  la  no- 
mination aux  cures,  mais  il  fallait  trop  de  temps  «  pour 
terminer  un  travail  long  et  pénible  et  dont  l'objet  est  de 
rendre  partout  commode  et  uniforme  le  service  du  culte  et 
l'enseignement  de  la  religion  ». 

Ce  travail  de  formation  et  circonscription  des  paroisses 
ne  fut  donc  accompli  que  plus  tard  dans  le  courant  des 
années  1791  et  1792.  Celui  fait  par  le  district  de  Condom 
lui  fut  renvoyé,  le  18  du  mois  de  novembre  1791,  par 
le  directoire  du  département  pour  être  rendu  conforme 
aux  vues  de  l'Assemblée  Nationale;  il  n'y  avait  d'ailleurs, 
paraît-il,  que  le  mot  Oratoire  à  substituer  à  celui  de 

(1)  Arch.  dép.,  L  125. 

(2)  Lettre  de  convocation  du  27  mai  1791.  (Archives  de  la  sous-préfec- 
tuvede  Condom  ) 

(3)  Los  assemblées  administratives  étaient  cliargêes  d'arrêter,  concur- 
remment avec  IVvèque  diocésain,  Jo  maintien,  la  suppression  ou  la  réunion, 
des  paroisses  anciennes,  comme  aussi  1  érection  des  nouvelles  selon  que 
«  les  besoins  des  peuples  et  les  localités  »  le  demanderaient;  lo  nombre 
devait  en  être  généralement  diminué. 

Les  églises  supprimées,  les  j)resbytères  en  dépendant,  ainsi  que  les  cime- 
lières  desdites  paroisses,  devait  nt  èlre  vendus  en  vertu  du  décret  du  6-15 
mai  1701.  D'après  ce  décret  (art.  7),  les  ornements  des  églises  paroissiales 
ou  succursales  supprimées  devaient  passer  avec  les  autres  objets  mobiliers 
aux  églises  paroissiales  ou  succursales  conservées,  de  même  ceux  des 
confréries  établies  dans  ces  églises. 

Voir  aussi  décret  du  19-24  novembre  1790  relatif  aux  réunions  et  sup- 
pressions de  cures. 
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succursale  qui  avait  été  employé  pour  un  certain  nombre 
d'églises. 

L'Assemblée  nationale,  en  eflEet,  désirait  qu'il  y  eût 
très  peu  d'églises  desservies  par  des  vicaires  résidejjts  et 
séparés  de  leurs  curés.  C'était  aussi  l'intention  de  l'évêque 
constitutionnel  de  ne  laisser  aucun  prêtre  résidant  seul 
dans  les  villages^  Les  églises  desservies  par  des  vicaires 
s'y  rendant  aux  jours  de  fête  étaient  ce  que  l'Assemblée 
appelait  des  Oratoires  nationauœ]  par  annexe  elle 
entendait  une  église  desservie  par  un  prêtre  résidant 
pendant  un  temps  auprès  d'elle,  loin  de  son  curé,  et  le 
nouveau  pasteur  du  département  n'avait  voulu  conserver 
aucune  église  de  cette  nature. 

L'évêque  Barthe  invita  donc  le  directoire  du  district 
à  faire  le  changement  mentionné  plus  haut  et  à  renvoyer 
le  plus  tôt  possible  son  travail  afin  qu'il  pût  s'occuper 
de  ses  visites  pastorales*. 

L'Assemblée  nationale  était  appelée  par  le  décret  des 
14  et  15-24  novembre  1790  à  recevoir  et  approuver  ce 
travail  de  circonscription  des  paroisses.  Or,  elle  n'avait 
pas  encore*  donné  sa  sanction  an  commencement  de  mai 
1792.  Le  procureur  général  syndic  écrit,  en  efifet,  le  2  de 
ce  mois  au  procureur  syndic  du  district  de  Condom,  pour 
lui  rappeler  qu'il  n'y  a  pas  à  faire  procéder  à  la  nomi- 
nation aux  cures  dont  le  district  avait  projeté  la  création 
dans  son  plan  relatif  à  la  nouvelle  circonscription  des 
paroisses,  que  le  nouveau  travail  n'était  susceptible  d'exé- 
cution qu'après  l'approbation  de  l'Assemblée  et  que  l'an- 
cienne démarcation  devait  subsister  jusqu'alors*.  Nous 

(1)  Lettre  du  procureur  général  syndic  provisoire  du  17  mai  1791  au 
directoire  du  district  de  Condom;  lettre  du  procureur  syndic  du  district  du 
18  mai;  lettre  do  l'évêque  Barthe,  du  3  décembre  suivant,  au  district  de 
Condom;  lettre  du  procureur  général  syndic,  du  7  du  même  mois.  (Arch. 
de  la  sous-préfecture.) 

(2j  Lettres  du  procureur  général  syndic  au  district  de  Condom,  des  7  et 
21  avril,  2  et  4  mai  1792,  etc.  (Archives  départementales  et  Archives  de  li^ 
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n'avons  pas  compris  que  cette  approbation  eût  été  donnée 
pour  le  district  de  Condom  ni  même  pour  le  département 
du  Ge^s^  ^ 

Cependant  les  nominations  ecclésiastiques  avaient  été 
faites  au  temps  marqué.  Les  électeurs  du  district  convo- 
qués parle  procureur  syndic  s'étaient  réunis  à  Condom, 
le  5  juin  1791,  dans  le  chreur  de  l'église  paroissiale  de 
Saint-Pierre*.  Après  la  célébration  delà  messe  et  léchant 
de  l'hymne  Vr^ni  Cnyftor  «  pour  implorer  les  lumières  du 
Saint-Esprit  et  obtenir  par  sa  divine  inspiration  des  pas- 
teurs dignes  en  tout  du  ministère  saint  auquel  ils  sont 
destinés,  )>  le  procureur  syndic  remit  sur  le  bureau  deux 
listes,  l'une  composée  des  noms  des  fourtionftoirrs  pu- 
hlirs  qui  avaient  prêté  le  serment,  l'autre  comprenant 
les  noms  des  curés  à  remplacer  pour  cause  d'infraction  à 
la  loi'. 

Dans  cette  dernière  figurait  le  curé-archiprètre  de 
Saint-Pierre  de  Condom,  Jacques  Desterac,  vicaire- 
général*,  coupable  d'ailleurs  de  n'avoir  pas  donné  lecture 

«uus-jirôfecture  de  Condom.) 

Ia'  direcloiro  du  dèpartoinent  avait  cru  à  tort  que  le  uislrict  de  Condoiu 
avait  compris  dans  les  «lerniêres  élections  la  nomination  aux  nouvelles  cures. 

0)  De  nombreux  déciets  furent  rendus  en  1791  et  lT9i  sur  les  circons- 
crii»iions  de  paroisses.  Le  d«'cret  du  16  brumaire  an  ii  devait  autoriser  les 
administrations  à  prononcer  sur  la  ci rconscrij )l ion  des  jyaroisses.  U  existe 
dw  df'crets  approuvant  la  circonscription  de  nombre  de  jxiroisses  dans  cer- 
tains dê])artements,  notamment  do  janvier  à  septembre  1791;  mais  l'Assem- 
blée nationale  ne  pouvait  guère  s'occu|>er  de  ce  travail  pour  toute  l'étendue 
du  territoire.  Le  décret  du  10  brumaire  an  ii  devait  autoriser  les  adminis- 
trations â  prononcer  sur  la  circonscription  des  paroisses. 

(2)  C'étaient  toujours  ceux  (|ui  avaient  été  nommés  par  les  assemblées 
/)/*t//iatr^.f,  conformément  au  décret  du  22  décembre  1789.  Voir  aussi  décret 
du  11-15  septembre  179i. 

(3)  Nous  n'avons  pas  retrouvé  ces  listes,  mais  nous  connaissons  les 
prêtres  de  la  municipalité  qui  avaient  prêté  ou  refusé  le  serment  antérieu- 
rement au  21  mars,  ainsi  quo  c^ux  du  canton  qui  l'avaient  |)rèté  ou  l'efusè 
antérieurement  au  9  avril  1791.  Pour  l'ensemble  des  prêtres  du  district  qui 
s'étaient  ou  non  conformés  à  la  loi,  voir  aux  Archives  départementales, 
série  I.,  ir  lli),  5(J3,  etc. 

(i)  Parmi  les  vicaires-généraux  de  Mgr  d'Anterroches  au  moment  ou 
éclata  la  Révolution,  nous  signalerons  le  célèbre  abbé  Sicard,  «  instituteur 
royal  des  sourds  et  muets  de  la  province  de  Guyenne,  »  que  notre  évêquo 
voulut  ainsi  honorer.  (Lettre  de  l'abbé  Sicard,  datée  de  Paris,  hôtel  du  garde 
des  sceaux,  adressée  à  l'intendant  Le  Camus  de  Neville  et  signée»  vicaire- 
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du  décret  sur  la  constitution  civile  du  clergé  à  la  messe 
de  paroisse  du  5  décembre  1790,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu 
mandat  des  officiers  municipaux  qui  lui  en  avaient  envoyé 
un  exemplaire  à  cet  effet,  comme  à  tous  les  curés  et 
vicaires  des  paroisses  dépendant  de  la  municipalité.  En 
vain  il  avait  déclaré  que  cette  lecture  lui  avait  paru  inu- 
tile à  raison  de  la  publication  qui  avait  été  faite  du  décret 
et  qu'il  ne  pensait  pas  que  le  conseil  du  département  eût 
voulu  la  prescrire  par  son  arrêté,  pourtant  formel  à  cet 
égard,  du  8  novembre  1790;  les  officiers  municipaux 
avaient  le  même  jour,  5  décembre  1790,  dressé  procès- 
verbal  contre  lui,  jugeant  ses  raisons  comme  un  refus 
formel  de  sa  part  * . 

L'abbé  Desterac  eut  l'honneur  d'être  remplacé  le  pre~ 
mier  entre  tous  les  curés  du  district. 

André  Lasserre,  curé  de  Cannes,  qui  de  son  côté  avait 
été  le  premier  à  prêter  serment  parmi  les  ecclésiastiques 
des  environs,  fut  élu  curé  de  Condom,  à  la  majorité  des 
suffrages,  et  le  jour  même,  5  juin,  il  fit  parvenir  son  accep- 
tation à  l'assemblée  électorale,  qui  lui  avait  envoyé  une 
délégation  de  quelques-uns  de  ses  membres  pour  le  pré- 
venir et  avoir  une  réponse. 

Le  lendemain,  une  députation  de  la  garde  nationale  et 
de  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution  de  notre  ville 
était  introduite  devant  le  bureau,  et  par  l'organe  de 
M.  Copin-Lagarde,  commandant  de  la  garde  nationale, 
témoignait  à  l'assemblée  «  la  satisfaction  qu'éprouvaient 


général  de  Condom  et  instituteur  royal  des  sourds  et  muets  de  la  province 
de  Guyenne.  »)  —  I^  Blotjraphie  Toulousaine  (Michaud,  Pans,  1823, 
t.  II,  p.  523)  mentionne  cette  nomination  «  qui  fut  applaudie  par  tout  le 
monde.  »  Ce  titre  de  vicaire-général  était  purement  honorifique  pour  Tabbé 
Sicard,  qui  ne  résida  pas  à  Condom. 

(1)  ArchivesdéDartementales,  L  114.  Délibération  municipale  de  Condom 
du  4  décembre  1790  et  procès-verbal  du  5  décembre  à  la  suite.  (Archives 
municipales.)  Les  curés,  vicaires  et  desservants  ne  pouvaient  d'ailleurs  se 
refuser  de  faire  au  prône,  à  haute  voix,  lecture  des  décrets  de  TAssemblée. 
(Décret  du  2-3  janvier  1790.) 
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tous  les  citoyens  de  Condom  du  choix  éclairé  qu'elle  avait 
fait  du  sieur  Lasserre  pour  leur  pasteur.  »  Le  président 
répondit  que  rassemblée  électorale  était  très  flattée  de  la 
démarche  de  la  garde  nationale  et  de  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution  et  «  qu'elle  se  félicitait  d'avoir  donné 
à  la  ville  de  Condom  un  pasteur  qui  fût  agréable  à  tous 
les  citoyens.  » 

Les  opérations  ne  se  terminèrent  que  le  7  juin^  L'as- 
semblée avait  dû  faire  dix-huit  nominations  pour  rem- 
placer les  curés  réfractaires  à  la  loi  du  serment. 

On  n'avait  pu  cependant,  faute  de  sujets,  pourvoir  au 
remplacement  de  tous  les  fonctionnaires  du  culte  inser- 
mentés. Nous  en  trouvons  encore  beaucoup  dans  le  tableau 
des  fonctionnaires  ecclésiastiques  du  canton  de  Condom, 
certifié  le  11  août  suivant  par  les  administrateurs  du 
district,  notamment  les  curés  de  Sainte-Eulalie  *,  de  Goa- 
lard  et  de  Vopillon,  les  vicaires  de  Herret,  Béraut, 
Sainte-Eulalie,  le  Pomaro  et  Cannes  et  le  ci-devant  supé- 
rieur deTOratoire®. 

(1)  Procès-verbal  do  l'élection  des  curés  du  district  de  Condom  des  5,  6 
et  7  juin  1791.  (Archives  de  la  sous-préfecture.)  De  nouvelles  élections  aux 
cures  du  district  eurent  lieu  le  25  septembre  de  la  même  année,  les  29  et 
30  avril  et  7  octobre  1792.  (Procès-verbaux  de  ces  élections,  idem.) 

Conformément  à  l'art.  20  du  décret  du  12  juillet  1790  sur  la  constitution 
civile  du  clergé,  l'assemblée  des  électeurs  pour  la  nomination  aux  cures 
devait  se  former  tous  les  ans  à  l'époque  de  la  formation  des  assemblées  de 
district,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  eu  qu'une  seule  cure  vacante  dans  le 
district;  à  l'effet  de  quoi  les  municipalités  étaient  tenues  de  donner  avis  au 
procureur  syndic  do  toutes  les  vacances  qui  pouvaient  se  produire  dans 
leur  arrondissement  «  par  mort,  démission  ou  autrement.  »  En  1793,  au 
mois  de  septembre,  une  nomination  se  trouvant  nécessaire  dans  le  district 
de  Condom,  le  conseil  du  département  c  insidéra  pourtant  la  convocation 
des  électeurs  comme  inutile  et  trop  dispendieuse  et  autorisa  la  municipa- 
lité qui  la  sollicitait  «  incessamment  »  à  prenilre  le  prêtre  dont  elle  aurait 
besoin,  ce  prêtre  devant  être  payé  de  son  traitement  comme  curé,  d'après 
le  certificat  de  s      '       "  '      '  "^  '  '   "'        -*-»-^-     -         i«,i:*.v  : 

cipalité.  C  Arrêté 

départementales,   _    ^ 

de  Valence  du  27  septembre  1793,  des  élections  devaient  se  faire  le  6  octo- 
bre suivant  (Archives  de  M.  Lauzun);  mais  l'arrêté  précité  du  30  septembre 
nous  donne  à  penser  qu'elles  n'eurent  pas  lieu. 

(2)  Les  Doctrinaires  desservaient  l'église  paroissiale  de  Sainte-Eulalie,  qui 
était  la  chapelle  du  Séminaire. 

(3)  Arch.  dép.,  L  419.  Voici  d'après  ce  tableau  les  noms  des  ecclésiast;- 
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Le  curé  de  Sainte-Eulalie  ne  fut  remplacé  que  le  29 
avril  1792  et  celui  de  Vopillon  le  lendemain,  30  avril*.  Le 
curé  de  Goalard  demeura  en  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
30  septembre  1791.  Les  vicaires  de  Cannes  et  du  Pomaro 
demeurèrent  en  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  1791;  celui  de 
Sainte-Eulalie,  ou  plutôt,  Scieurac,  son  annexe,  jusqu'au 
15  août  1792*;  ceux  de  Herret  et  Béraut  jusqu'au  décret 

ques  en  fonctions  ayant  prêté  ou  refusé  le  serment  : 

Ct^rès  du  canton  de  Condoni  fonctionnaires  publics  qui  ont  prêté  le 
serment  civique  (Loi  du  26  décembre  Î790) 

r.asscrre,  curé  de  Condom;  été  élu  le  6  juin  en  remplacement  de 

l,anevère,  curé  de  Pujos  (Ce  prêtre,  Louis  Pugens,  qui  avait  refusé   le 

qui   dut  plus  tard  rétracter  son  scr-  serment!; 

ment,  se  soumit  à  la  loi  de  déporta-  Lasserre,  curé  de  Caussens; 

tion  du  26  août  1792  et  fut  remplacé  Larroche.  curé  de  Lialores; 

le  7  octobre  suivant);                       ^  Peyrecave,  curé  de  Saint-Orens; 

Pelauque,  curé  de  Vicnau;  Ftoques,  curé  de  Larressingle; 

Broconat,  curé  de  Grazimis  (Il  avait  Daignestous,  curé  de  Beaumont. 

Vicaires  ou  autres  en  fonctions  qui  ont  prêté  le  serment 

Lassalle,  vicaire  de  Condom;  Gerzac,  de  l'Oratoire,  non  prêtre; 

Lagarde.  id. 

Dupeyrot,  id. 

I.artigue,  id. 

Carcassonne,       id. 

Barbé  Penne,     id. 

Ichon,  supérieur  de  l'Oratoire; 

I^rti^ue,  prêtre  de  l'Oratoire; 

Massias,  de  l'Oratoire,  non  prêtre; 

Curés  en  fonctions  du  canton  de  Condom  qui  n*  ont  pas  prêté 

le  serment 

Rizon,  curé  de  Goalard; 
Fizes,  curé  de  Sainte-Eulalie; 
Guillon,  curé  de  Vopillon. 

Noms  des  vicaires  ou  autres  en  fonctions  qui  n* ont  pas  prêté  le  serment 

Seutou,  vicaire  de  Herret;  l'Oratoire  (Le  directoire  du  départe- 

Louga,  vicaire  de  Condom  (Béraut);  ment  venait  de  désigner  le  P.  Ichon 

Castex,  vie.  de  Ste-Eulalie  (Scieurac);  pour  le  remplacer  à  la  tête  du  col- 

Ducomet,  vicaire  du  Pomaro;  loge,  et  le  P.  Lamotbière  protestait 

Lagutère,  vicaire  de  Cannes;  alors,  mais  ce  devait  être  en  vain, 

Lamotbière,    ci -devant    supérieur    de       contre  cet  acte  d'autorité). 

« 

Certifié  par  nous,  administrateurs  du  directoire  et  procureur  syndic  du 
district  de  Condom,  le  11  août  1791  :  Claizac,  Wisnick,  v.  p.,  Dasté, 
Dulîau,  pr.  s.,  Labit,  secrétaire,  signés.  —  Le  décret  du  12-20  mars  1791 
avait  ordonné  la  confection  des  liste»  des  ecclésiastiques  qui  avaient  prêté 
ou  refusé  de  prêter  le  serment. 

(1)  Procès-verbaux  d'élection  des  curés  du  district  de  Condom.  (Arch.  de 
la  sous-préfecture.) 

(2)  Nous  verrons  plus  loin  que  le  conseil  général  de  la  commune  interdit 
toutes  fonctions  au  vicaire  de  Scieurac,  le  15  août  1792;  il  signait  pourtant 
un  acte  de  déoès  le  22  août  suivant.  (Reg.  paroissial  de  Scieurac.) 


Cazals, 

id. 

Kostan, 

id. 

Dalmas, 

id. 

Autre  Kostan, 

id. 

Lacombe, 

id. 

Lardent, 

id. 

BoèU, 

id. 

Cluzet, 

id. 
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de  déportation  du  26  août  1792^;  ils  reçurent  d'ailleurs 
jusqu'à  cette  époque  leur  traitement  comme  fonction- 
naires; les  ecclésiastiques  remplacés  furent  aussi  payés 
jusqu'alors  comme  pensionnaires'^, 

André  Lasserre  reçut  Tinstitution  canonique  deTévêque 
Barthele  16  juin  1791®,  et,  depuis  lors,  il  exerça  le  culte 
par  lui-même  ou  par  des  vicaires  que  la  Constitution  lui 
donnait  le  droit  de  nommer*,  à  Saint-Pierre  de  Condom, 
dans  les  églises  paroissiales  de  la  ville,  Saint-Barthélémy, 
Saint-Michel  et  Saint-Jacques,  et  à  Thôpital  de  Piétat. 

Conformément  aux  décrets,  les  prêtres  qui  s'étaient 
refusés  à  la  prestation  du  serment  furent  considérés  comme 
démissionnaires  et  privés  de  toute  juridiction \  Néan- 
moins ils  continuèrent  pendant  quelque  temps  de  célé- 
brer le  sacrifice  de  la  messe  dans  les  églises  où  ils  avaient 
été  officiellement  remplacés,  et  l'on  ne  put  tout  d'abord 


(1)  Le  vicaire  de  Béraut  dresse  un  acte  de  décès  le  2  septembre.  (Reg. 
par.  de  Béraut.) 

(2)  Registres  paroissiaux  (Arch.  municipales  et  Archives  du  greffe  du 
tribunal  civil)  cl  registre  de  paieqient  pour  les  frais  du  culte,  années  1791 
et  1792.  (Arch.  mun.) 

Nous  avons  l'intention  de  publier  en  Appendice  des  notices  biographiques 
sur  plus  de  cent  prêtres  ou  reh'gieux  qui  jouèrent  un  rôle  à  Condom  ou 
dans  les  environs  pendant  l'époque  révolutionnaire  et  de  nombreux  docu- 
ments inédits  qui  formeront  comme  le  complément  de  cette  étude. 

(3)  Registre  épiscopal.  (Arch.  dép.,  L.  703.) 

(4)  La  constitution  civile  du  clergé  donnait  aux  curés  le  droit  de  choisir 
leurs  vicaires  parmi  les  prêtres  ordonnés  ou  admis  par  l'évêque  pour  le 
diocèse;  un  traitement  leur  était  également  assigné. 

D'après  le  décret  du  25-30  mars  1791,  les  vicaires  des  églises  paroissiales 
et  succursales  supprimées  en  vertu  de  la  constitution  civile  du  clergé 
avaient  d^oit,  pourvu  qu'ils  eussent  prêté  le  serment  prescrit  par  le  décret 
du  27  novembre-26  décembre  1790,  d'être  préférés  à  tous  prêtres  autres  que 
les  curés  des  églises  supprimées  pour  toutes  les  places  de  vicaires  vacantes 
dans  le  département  où  ilï  exerçaient  à  l'exception  des  places  de  vicaires 
de  la  paroisse  cathédrale;  en  conséquence  aucun  curé  ne  pouvait  se  dis- 
jKînser  de  choisir  parmi  eux  ses  vicaires.  Les  évêques  pouvaient  choisir 
les  vicaires  de  leurs  églises  cathédrales  dans  tout  le  clergé  de  leurs  diocèses, 
à  la  charge  de  ne  nommer  que  des  prêtres  ayant  exercé  des  fonctions  ecclé- 
siastiques au  moins  pendant  dix  ans.  V.  aussi  décrets  des  7  janvier,  10-20 
mars  et  4-6  avril  1791 . 

(5)  V.  décrets  du  12  juillet  1790,  4-6  avril  et  19  et  20-28  juin  1791  et 
le»"  juillet  1793.  Par  ce  dernier,  la  Convention  décida  que  les  évêques 
seraient  tenus  de  faire  desservir  les  paroisses  vacantes  par  leurs  vicaires 
épiscopaux  jusqu'à  la  prochaine  réunion  des  assemblées  électorales, 
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leur  opposer  la  non-prestation  de  serment  pourvu 
qu'ils  n'y  exerçassent  pas  d'autre  fonction*;  ils  durent 
toutefois  s'y  trouver  gênés,  humiliés,  peut-être  mo- 
lestés. 

Le  directoire  du  département  avait  ordonné  par  son 
arrêté  du  12  juin  1791,  dans  les  huit  jours  de  sa  publica- 
tion, la  fermeture  de  toute  église  ou  chapelle  appartenant 
à  la  Nation  autre  que  les  églises  paroissiales  ou  succur- 
sales. Il  avait  excepté  d'ailleurs,  mais  à  titre  provisoire, 
en  attendant  une  décision  de  l'Assemblée  nationale,  les 
chapelles  des  hôpitaux  et  prisons,  celles  des  couvents  des 
religieuses  cloîtrées  qui  n'avaient  pas  été  supprimées  et 
celles  des  collèges  et  séminaires*.  Mais  ces  chapelles  ne 
devaient  pas  être  ouvertes  au  public.  Elles  le  furent  pour- 
tant, paraît-il,  d'une  manière  générale,  et  le  fait  fut 
dénoncé  par  les  officiers  municipaux  d'Auch  au  procureur 
général  syndic  du  département,  qui  représenta  les  cha- 
pelles comme  devenues  «  le  réceptacle  des  prêtres  et  des 
citoyens  non  conformistes.  »  Sur  ses  conclusions  le  direc- 
toire arrêta,  le  2  juillet,  qu'il  serait  expressément  défendu 
aux  religieuses  cloîtrées  qui  avaient  réglé  l'exercice  de 
leur  culte  d'introduire  sous  aucun  prétexte  les  personnes 
du  dehors  dans  leur  maison  et  chapelle,  qu'elles  seraient 
tenues  de  déclarer  aux  municipalités  le  nom  des  prêtres 
dont  elles  voulaient  se  servir  et  que,  dans  aucun  cas,  il 
ne  leur  serait  permis  d'en  employer  plus  de  deux,  avec  un 
seul  clerc,  qu'elles  seraient  également  tenues  de  désigner 
à  la  municipalité  *. 

Des  citoyens  «  non  conformistes  »  de  Condom  firent 
alors  choix  de  deux  églises  pour  le  libre  exercice  de  leur 


(1)  Le  décret  du  7-13  mai  1791  portait  que  le  défaut  de  prestation  de  ser- 
ment ne  pourrait  être  opposé  à  aucun  prêtre  se  présentant  dans  une  église 
paroissiale,  succursale  et  oratoire  nationaL seulement  pour  y  dire  la  messe. 

(2)  Il  put  prendre  cette  décision  en  vertu  du  décret  du  7-13  mai  1791. 

(3)  Archives  départementales,  L  125  et  417. 
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culte,  celle  du  couvent  des  Capucins  *  et  celle  de  Sainte- 
Eulalie,  et  ils  demandèrent,  le  17  octobre,  au  directoire 
du  département  de  les  leur  accorder  à  charge  d'y  placer 
rinscription  qu'il  lui  plairait  de  leur  donner,  ainsi  que 
cela  avait  été  fait  à  Auch;  mais  ils  n'obtinrent  après  avis 
du  district  que^  la  chapelle  des  Capucins,  l'église  de 
Sainte-Eulalie  n'ayant  pas  été  supprimée.  Le  directoire 
décida,  le  27  octobre,  qu'il  serait  placé  sur  la  porte  prin- 
cipale de  l'église  des  Capucins  l'inscription .:  Oratoire 
des  catholiques  non  conformistes  et  à  leur  charge,  et  au- 
dessous  :  (Obéissance  auœ?)  Loiœ  et  respett  pour  la 
Constitution.  Toutefois,  le  district  ayant,  dans  un  «  ver- 
bal »  du  29  octobre,  déclaré  que  la  municipalité  n'avait 
pas  eu  communication  de  la  pétition  des  citoyens  non 
conformistes  du  17  octobre,  le  directoire  du  département 
ordonna,  le  même  jour  29  octobre,  que  le  renvoi  en  serait 
fait  à  la  municipalité  et  qu'il  serait  sursis  à  l'exécution  de 
son  arrêté  du  27*. 

Les  officiers  municipaux  avaient  déjà,  le  4  juillet,  pro- 
cédé, conformément  à  l'arrêté  du  12  juin  précité,  à  la 
fermeture  de  la  chapelle  desUrsulines,  qui  avaient  déclaré 
qu'elles  se  chargeaient  seules  du  service  divin,  et  ils  avaient 
apposé  sur  la  porte  extérieure  un  cachet  de  cire  rouge  aux 
armes  de  la  ville.  Le  5  juillet,  ils  en  avaient  fait  autant 
aux  chapelles  des  couvents  de  Prouillan%  des  Cordeliers 
et  de  Sainte-Claire;  le  6,  à  celles  de  l'hôpital  Général,  de 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Piétat  et  du  collège*. 

Cependant,  sur  une  nouvelle  pétition  des  catholiques 

(1)  Elle  avait  été  vendue  avec  le  couvent,  le  11  mai  1791,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  bas. 

(2)  Arcluves  de  la  sous-préfecture  de  Condom,  Registre  de  pétitions  du 
district,  n*  332;  Archives  départementales,  L  210,  n' 988. 

(3)  A  Prouillan  les  religieuses  déclarèrent  vouloir  prendre  pour  aumônier 
Fabbé  Lartiguo,  qui  avait  prêté  serment.  —  Les  officiers  municipaux  réta- 
blirent çlus  tard  les  scellés  de  la  chapelle  qu'une  servante  du  monastère 
avait  brisés  par  mégarde.  (Délib.  mun.  du  24  mars  1792.) 

(4)  Arch.  dép.,  L  504. 
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de  Condom  qui  demandaient  une  église  particulière  pour 
la  faire  desservir  par  des  prêtres  non  assermentés,  le 
directoire  du  département,  après  avis  favorable  du  district 
du  2  novembre,  décida,  le  4,  après  avoir  déclaré  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  statuer  sur  la  pétition,  que  les  dames 
religieuses  de  Sainte-Claire  et  de  Sainte-Ursule  et  les 
prêtres  de  TOratoire  pourraient  ouvrir  provisoirement 
leurs  églises;  il  avait  à  juste  titre  considéré  «  que  tous 
les  citoyens  de  Condom  trouveraient  plus  grande  commo- 
dité dans  la  fréquentation  de  ces  églises  ^  » 

Les  prêtres  non  conformistes  se  hâtèrent  d'y  célébrer 
les  offices  et  de  nombreux  fidèles  les  y  suivirent;  mais  leur 
rassemblement  donna  lieu,  paraît-il,  à  des  provocations 
et  à  des  rixes  à  Sainte-Claire  et  à  Sainte-Ursule.  La 
municipalité,  qui  accusa  les  prêtres  non  sermentés  de 
«  chercher  à  exciter  des  troubles  religieux  au  moment  où 
les  ennemis  de  la  patrie  formaient  au-dehors  des  com- 
plots criminels  contre  la  Constitution,  »  voulut  prévenir 
de  nouveaux  désordres.  Elle  défendit,  par  son  arrêté  du 
9  décembre  1791,  à  tout  ecclésiastique  autre  que  les  au- 
môniers des  deux  couvents  d'y  exercer  aucune  fonction  et 
interdit  aux  religieuses  toute  espèce  de  sonnerie  de  clo- 
ches pour  le  service  particulier  de  leurs  chapelles;  elle 
décida  d'ailleurs,  en  même  temps,  que  les  non  confor- 
mistes seraient  «  protégés  de  toute  la  force  publique  pour 
dire  la  messe  seulement  dans  les  églises  paroissiales, 
succursales  et  oratoires  nationaux*.  »  La  municipalité 
jugea  qu'en  ordonnant  l'ouverture  provisoire  des  églises 

(1)  Registre  de  pétitions  du  district  de  Condom,  no  337.  (Archives  de  la 
sous-préf  ectu  re .  ) 

(2i  Registre  des  délibérations  municipales.  —  Nous  savons  qu'aux  termes 
du  décret  du  7-13  mai  1701,  le  défaut  de  prestation  de  serment  ne  pouvait 
être  opposé  aux  prêtres  se  présentant  dans  une  église  paroissiale,  succur- 
sale ou  oratoire  national,  seulement  pour  y  dire  la  messe.  Le  décret  du  5 
février-27  mars  de  la  même  année  portait  que  nul  ne  pourrait  prêcher 
danr  quelque  église  que  ce  fût  sans  avoir  au  préalable  justifié  de  la  pres- 
tation du  serment. 
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de  Sainte-Claire  et  de  Sainte-Ursule,  le  directoire  du 
département  n'avait  pas  entendu  en  faire  des  églises 
paroissiales  à  Tusage  des  non  conformistes,  et  que  son 
arrêté  du  4  novembre  ne  dérogeait  pas  à  Tart.  3  de  celui 
du  12  juin  précédent,  qui  portait  qu'aucune  fonction  ne 
pourrait  être  faite  dans  lesdites  églises  que  par  les  prêtres 
qui  auraient  une  mission  de  Tévêque  du  département 
visée  par  le  curé  de  la  paroisse  ^  La  décision  municipale 
du  9  décembre  devait  être  publiée  le  môme  jour  et  une 
expédition  en  fut  adressée  aux  religieuses. 

Un  nouveau  décret,  celui  du  29  novembre  1791,  venait 
d'aggraver  la  situation  des  prêtres  non  assermentés.  Il 
obligeait  les  ecclésiastiques  autres  que  ceux  qui  avaient 
prêté  le  serment  prescrit  par  celui  du  27  novembre-26 
décembre  1790,  à  se  représenter  devant  les  municipalités 
pour  y  prêter  le  serment  civique  dans  les  termes  de  l'ar- 
ticle 5  du  titre  ii  de  la  Constitution  du  3  septembre  pré- 
cédent*, et  ils  ne  purent  dès  lors  toucher  de  traitement 
ou  pension  qu'en  représentant  la  preuve  de  ce  serments 
Ceux  qui  le  refusèrent  ou  le  rétractèrent  après  l'avoir 
prêté  furent  réputés  suspects  de  révolte  contre  la  loi  et 
comme  tels  plus  particulièrement  soumis  à  la  surveillance 
de  toutes  les  autorités  constituées;  ils  purent,  provisoi- 
rement, être  éloignés  du  lieu  de  leur  domicile  par  arrêtés 
des  directoires  de  département  et,  dans  le  cas  de  déso- 
béissance, punis  d'emprisonnement.  Aux  termes  du  même 
décret  les  églises  ou  oratoires  nationaux  que  les  corps 

(1)  On  prétendit  d'ailleurs  que  l'arrêté  départemental  avait  été  altéré  et 
que  l'on  y  avait  ajouté  les  mots  :  et  les  citoyens  y  exercer  leur  culte, 
addition  qui  était  favorable  aux  non  conformistes» 

(2)  Voici  la  forme  du  serment  civique  prescrit  par  la  constitution  du  3 
septembre  1791  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi,  et 
de  maintenir  de  tout  mon  i)ouvoir  la  Constitution  du  royaume  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale  aux  années  1789, 1790  et  1791.  » 

(3)  Ce  décret  ne  fut  pas  appliqué  partout  dans  toute  sa  rigueur.  Les 
traitements  et  pensions  furent  en  effet  payés  dans  le  district  de  Condom 
aux  prêtres  insermentés  jusqu'au  mois  d'août  1792.  (Reg.  de  paiement  pour 
les  frais  du  culte;  Archives  municipales  de  Condom.) 
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administratifs  avaient  déclaré  n'être  pas  nécessaires  pour 
le  culte  pouvaient  être  achetés  ou  affermés  par  les  citoyens 
qui  voudraient  y  exercer  un  autre  culte*. 

Les  prêtres  insermentés,  en  butte  à  des  vexations  de 
plus  en  plus  dures,  ne  jouirent  pas  longtemps  des  lam- 
beaux de  liberté  qui  leur  restaient  encore.  Un  arrêté  du 
directoire  du  département  du  11  février  1792  obligea  les 
ci-devant  évêques  supprimés  bu  remplacés  et  les  ci- 
devant  curés  supprimés  qui  avaient  refusé  le  serment 
civique  de  sortir  dans  le  délai  de  trois  jours,  savoir  :  les 
premiers  de  leur  ci-devant  diocèse,  et  les  autres  de  Ten- 
ceinte  de  leurs  paroisses,  et  de  s'en  éloigner  les  uns  et  les 
autres  à  une  distance  de  quatre  lieues  ou  douze  mille 
toises  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné.  Il  était 
prescrit  par  le  même  arrêté  aux  ci-devant  grands-vicaires 
du  ci-devant  archevêque  d'Auch,  à  ceux  des  ci-devant 
évêques  supprimés,  aux  ci-devant  supérieurs  et  directeurs 
du  séminaire  d'Auch  et  autres  séminaires  supprimés  et 
aux  ci-devant  professeurs  des  collèges  remplacés,  de  s'éloi- 
gner dans  le  même  délai  et  à  la  même  distance  des  lieux 
où  ils  résidaient  à  raison  de  leurs  fonctions  respectives. 

La  malveillance,  ainsi  encouragée  par  la  loi,  commen- 
çait à  causer  de  justes  alarmes.  Dans  les  premiers  jours 
d'avril  1792  un  ex-prébendier  du  chapitre  qui  se  rendait 
à  vêpres  au  a  séminaire  )>  (église  Sainte-Eulalie)  fut  saisi 
et  maltraité  «  à  coups  de  poins  et  à  coups  de  pies,  »  et 
le  correspondant  qui  signalait  à  Mgr  d'Anterroches  cet 
acte  odieux  ajoute  dans  sa  lettre  du  12  avril  1792  : 
«  Enfin,  Mgr,  nous  allons  être  obligés  de  n'assister  à  pas 
un  office  mesme  à  la  messe,  rien  de  terrible  que  nos 
positions,  il  faut  se  taire  et  ne  rien  dire.  » 

11  est  question,  dans  le  registre  des  délibérations  muni- 
pales,  à  la  date  du  8  avril,  probablement  le  jour  où  l'ex- 

(1)  Arch.  dép.,  L  126. 
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prébendier  du  chapitre  fut  maltraité,  d'attroupements 
séditieux  et  d'actes  de  violence  commis  dans  l'église  sus- 
dite du  séminaire  peu  avant  le  chant  des  vêpres.  L'ordre 
ne  fut  rétabli  que  par  l'intervention  de  quelques  officiers 
municipaux  et  de  la  garde  nationale  * . 

(A  suivre.)  J.  GARDÈRE.. 

(1)  Les  prêtres  n'étaient  pas  seuls  à  redouter  les  eiccës.  Dans  une  précé- 
dente lettre  (25  mars)  le  correspondant  de  Mgr  d'Anterroches  écrit  : 
«  Nous  commençons  d'avoir  ici  dans  nos  eampaignesdes  petites  insur- 
rections, mais  jusques  à  présent  elles  n'ont  porté  que  sur  le  boire  et  le 
manger.  S'ils  s'en  tenoint  encore  là  ce  seroit  peu  de  chose  pourveu  que  cela 
nefeut  pas  reitéré.  L'on  a  été  ches  Madame  de  Cahusac,  ches  Madame  de 
Gensac,  ches  Mons.  de  Labopillère  près  Condom  et  ches  Mons.  Labadie. 
Tout  s'est  passé  sans  domage;  il  n'y  a  eu  d'autre  dépense  que  le  pain  et  le 
vin.  L'on  se  propose  d'aller  dans  d'autres  maisons;  je  les  attends  à  ma 
campaigne;  pourveu  qu'ils  se  contentent  de  boire  et  manger  je  prend ray 

patiance;  je  n'ay  pas  autre  chose,  Mgr,  à  vous  marquer  de  nouveau » 

(Lettre  de  M.  Gaichies,  ancien  receveur  des  dîmes  de  l'évêque;  Archives 
nationales.  Condom  (Gers).  Diocèse  660.  Papiers  d'Anterroches,  284  Ldi) 

Le  10  avril,  surlendemain  des  troubles  de  l'église  du  séminaire,  des 
officiers  municipaux  et  la  garde  nationale  furent  obligés  de  se  rendi*e  à 
Cannes  pour  dissiper  un  attroupement  de  gens  de  Lialores  et  de  Vicnau 
qui  s'étaient  emparés  de  force  d'une  barrique  de  vin  et  se  livraient  à  lorgie 
d'un  festin...  Ils  pui'ent  à  grandi^ine  faire  cesser  le  désordre  «  sans  effu- 
sion de  sang  »  et  calmer  les  mutins  «  grâce  à  la  prudence  et  à  la  fermeté  de 
la  garde  nationale.  »  (Délib.  mun.) 

Vers  la  fin  d'octobre  1791,  le  maire  de  Pouy-Petit,  près  Condom,  avait 
averti  la  famille  Dorlan-Polignacque  «  des  quidams  du  Saint-Puy  dévoient 
se  joindre  à  d'autres  du  lieu  de  Pouypetit  pour  aller  incendier  les  maisons 
de  campagne  du  sieur  Dorlan-Polignac  et  du  sieur  Polignac  son  cousin.  » 
(Lettre  du  procureur  général  syndic  du  département  du  5  novembre  1791 
au  procureur  syndic  du  district  de  Condom;  Arch.  de  la  sous-préfecture.) 

La  tradition  nous  a  appris  que  les  gens  de  Lialores  renouvelèrent  au 
château  de  Gensac  les  actes  de  pillage  et  d'orgie  qu'ils  avaient  commis  à 
Cannes;  ce  sont  probablement  ceux  dont  il  est  question  dans  la  lettre  pré- 
citée de  M.  Gaichies. 

Déjà,  au  commencement  de  l'année  1790,  le  procureur  syndic  de  la  com- 
mune exposait  la  nécessité  de  mesures  énergiques  à  prendre  contre  les 
dévastateurs  et  ravisseurs  du  bien  d'autrui  :  «  Par  une  fausse  interpréta- 
tion des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  disait-il  à  l'assemblée  du  7  mars, 
le  peuple,  imbu  de  cette  idée  d'égalité  et  de  liberté,  se  porte  tous  les  jours 
à  un  tel  excès  de  licence  qu'il  se  croit  authorisé  à  ne  devoir  plus  respecter 
ni  possessions  ni  propriété  jusques  même  à  méconnaître  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale. 

»  On  ne  voit  plusen  effet  que  dégradations  et  dévastations  dans  les  forêts 
des  communautés  et  des  particuliers,  on  n'entend  plus  que  cris,  que  plaintes 
de  toutes  parts,  etc.  » 


GLANURES  HISTORIQUES 


TERRAUBE  —  GALARD  —  FIMARCON 


M.  le  vicomte  de  Galard-Terraube  m'a  fait  l'honneur 
de  me  communiquer  spontanément  et  avec  cette  bonne 
grâce  qui  lui  est  si  naturelle  un  certain  nombre  de 
pièces  appartenant  aux  belles  archives  du  château  de 
Terraube  (Gers).  On  n'ignore  pas  que  M.  Noulens  en 
a  déjà  extrait  la  matière  de  cinq  tomes  ^;  je  ne  veux 
pas  me  demander  ici  quelle  est  la  valeur  critique  de  cette 
volumineuse  publication,  puisque  je  bénéficie  de  ce  qu'il 
a  laissé.  Simples  glanures  à  la  vérité;  encore  même  en 
laisserai-je  à  mon  tour  :  actes  d'accord  ou  transactions 
entre  les  Galard,  seigneurs  de  Terraube,  et  les  consuls 
du  lieu,  du  xvi®  et  du  xvii®  siècle;  comptes  annuels  des 
consuls  à  la  même  époque;  acquisition  de  la  boucherie 
par  le  seigneur  en  1663;  acquisition  de  terres  en  1346; 
présentation  de  frère  Jean  Mcrihiellicomme  ministre  du 
couvent  de  la  Trinité  de  Terraube  par  Gilles  de  Galard, 
patron,  le  11  décembre  1532;  bulle  de  Clément  XIV; 
attestatoires  de  trois  années  de  théologie  en  faveur  de 
Marie  de  la  Chassaigne,  religieux  cistercien  ;  inventaire 
des  meubles  et  effets  du  château  de  Terraube  le  1®"* 
juillet  1736,  etc.  Je  ne  dis  point  que  ces  pièces,  que  je 
me  borne  à  signaler,  sont  dépourvues  de  tout  intérêt. 
Je  reconnais  même  que  l'érudition  n'est  vivante  que 
dans  la  mesure  même  où  elle  est  approfondie  ;  et  alors 
on  ne  peut  rien  négliger:  tout  document  porte  avec  lui 
la  trace  et  la  preuve  d'un  fait  qui  peut  toujours  d'une 

(1)  Documenta  historiques  sur  la  maison  de  Galard. 
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certaine  manière  entrer  dans  la  trame  générale. 
Cependant  ne  poussons  rien  à  l'excès,  même  dans  un 
but  scientifique;  car  Thistoire,  vue  dans  ses  grandes 
lignes,  gagne  peu  à  ces  faits  qui  se  répètent  ou  qui 
sont  vraiment  trop  menus.  C'est  donc  un  choix  de 
pièces  que  je  présente  ici.  Comme  date,  elles  vont  de  la 
fin  du  xii*"  siècle  au  xvii*;  comme  objet,  elles  se 
rapportent  aux  relations  du  seigneur  avec  les  consuls 
de  Terraube,  y  compris  la  coutume  inédite  de  1285 
(n.  st.),  à  des  acquisitions  faites  par  la  maison  de 
Galard,  à  ses  rapports  avec  les  Anglais  au  xiv®  siècle, 
à  la  juridiction  de  Fimarcon,  à  la  paroisse  de  Terraube, 
au  partage  de  la  dîme  du  diocèse  de  Lectoure  entre 
Tévêque  et  le  seigneur  de  Terraube,  pièce  curieuse,  etc. 
Sans  chercher  à  grossir  leur  importance,  il  m'est  permis 
de  leur  reconnaître  un  intérêt  général,  qui  justifie 
le  choix  que  j'en  ai  fait  et  leur  publication*. 

I 

LA  COUTUME  DE  TERRAUBE  (25  FÉVRIER  1285,  N.  ST.) 

Les  Archives  du  château  de  Terraube  possèdent  deux 
copies  de  la  coutume  :  l'une  du  xv*"  siècle,  en  un  cahier 
couvert  de  parchemin;  l'autre  des  premières  années 
du  XIV®  siècle,  d'iine  écriture  soignée  et  remplissant  onze 
feuillets  pris  par  une  forte  reliure  en  bois,  sur  les  gardes 
de  laquelle  s'étale  un  feuillet  noté  de  plain-chant ',  du 
XIV* siècle  aussi.  Je  ne  raconterai  pas  les  tribulations  par 
lesquelles  chacune  de  ces  deux  copies  m'a  fait  passer. 
Leur  texte  est  en  plus  d'un  endroit  absolument  inintel- 
ligible; on  devine  ou  l'on  sait  quel  tourment  mêlé  de 

(1)  Ces  archives,  E  3,  possèdent  une  copie  des  «  articles  accordés  par  Mgr  de 
Monluc  aux  manaus  et  habitans  de  la  ville  de  Lectore.  »  Cette  pièce  a  été 
publiée  par  M.  le  baron  de  Ruble^  Commentaires  de  Monluc,  t.  iv,  p.  162. 

(2)  Cotées  A  4. 
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dépit  éprouve  un  auteur  pour  lequel  à  la  joie  d'avoir 
trouvé  un  texte  inédit  succède  le  regret  de  ne  pouvoir 
l'utiliser  à  cause  de  son  incorrection.  Si  je  rappelle  une 
déconvenue  qui  heureusement  n'a  pas  duré,  c'est  pour 
tenir  les  érudits  en  garde  contre  les  textes  de  coutumes 
qui  ne  nous  sont  parvenus  que  d'après  des  copies,  même 
voisines  de  l'original.  Et  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  être 
surpris  outre  mesure  que  ces  copies  soient  généralement 
fautives;  car  au  début,  puisqu'on  avait  toute  facilité  pour 
recourir  à  l'original,  elles  ne  servaient  que  pour  le 
libre  usage  en  dejiors  et  indépendamment  de  toute 
question  litigieuse.  Plus  tard  les  juges  appelés  à  statuer 
sur  un  point  ou  sur  un  autre  se  contentèrent  du  texte 
authentiqué  par  le  notaire  ou  tout  oflflcier  public,  et  le 
ne  varietur  n'en  imposera  jamais  à  un  éditeur  prudent. 

L'original  de  la  coutume  de  Terraube,  que  je  n'ai 
connu  qu'après  les  deux  copies  mentionnées  plus  haut, 
est  en  un  parchemin  coté  A  4,  mesurant  0  80  sur  0  61, 
et  assez  fatigué.  Mais  les  fortes  mouillures  qui  le 
déparent  n'en  entravent  point  le  déchiffrement.  J'ai  la 
confiance  d'en  présenter  ici  un  bon  texte*. 

Elle  est,  moins  le  protocole,  en  langue  romane.  Les 
seigneurs  de  Terraube,  Bertrand  de  l'Ile,  G.  de  Galard 
et  Gassion  de  Galard,  la  concèdent  et  confirment  en 
faveur  des  consuls  et  des  habitants  du  lieu,  dans  la 
grande  salle  de  Gassion  de  Galard,  le  25  février  1285. 
Elle  compte  quarante-cinq  articles,  qui  règlent  la 
procédure  et  fixent  le  maximum  de  l'amende  pour  les 
cas  de  vol,  homicide,  adultère,  viol,  dette,  vente  illé- 
gale, fausse  mesure  employée,  coups  et  blessures,  etc. 
Le  seigneur  a  le  droit  de  recevoir  toute  plainte  en 
justice;  le  four  lui  appartient;    il  perçoit  un  droit  en 

(1)  [.e  préambule  et  Ja  fin  de  la  coutume,  c'est-à-dire  les  deux  parties  les 
moins  intéressantes,  si  on  excepte  la  date,  ont  été  publiées  par  M,  Noulens, 
Documenta  historiques,  i,  p.  72, 
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nature  de  tout  habitant  qui  a  une  paire  de  bœufs  pour 
le  labour  et  qui  possède  des  animaux,  et  tout  habitant 
nouveau  est  soumis  à  une  redevance:  les  obligations 
des  feudataires  sont  prévues:  si  le  seigneur  fait  une 
chevauchée  en  guerre  ou  lève  des  hommes  de  sa  sei- 
gneurie, ce  ne  peut  être  pour  se  battre  au  loin  et  qu'à 
la  condition  que  le  même  jour  ils  pourront  rentrer  à 
Terraube,  etc.,  etc. 
Voici  ce  texte  intéressant  : 

In  nomine  Pal  ris  et  Filîi  et  Spiritus  Sancti.  Amen. 

Conoguda  causa  sia  al  s  prescDs  et  a!  s  abiedors  que  H  senhors  en 
Bertran  de  la  Ylha  dauzed  (  T ,  en  G.  de  Gualard  cavoer  et  en  Gassion  de 
Galhard  dauzed,  senhors  del  casted  de  Tarrauba,  en  lors  partidas,  no 
forsads,  ni  costretz,  ni  decebuds,  ni  enganads,  mas  de  lor  franca  e 
agradabla  voluntat,  ab  oertana  pensa  e  ab  delil>eracion  de  coradge,  an 
donad  e  autreiad,  per  lor  meis  ^2)  e  per  totz  lors  hereters  e  suecessors 
senhors  endevenidors  del  meis  casted  de  Tarrauba,  los  fors  els  S) 
usadges  e  las  costumas  dejus  en  aquesta  présent  carta  contenguds  e 
contengudas,  ad  honor  de  Dieu  e  de  No'^tra  Dona  sancta  Maria,  e  de 
tota  la  cort  celestial ,  an  Vidal  dWntînhan,  loctenent  de  justizia,  e  an  R.  de 
Goion,  e  an  Vidal  de  Tarbelhan,  e  an  Domenges  de  Mazeras,  e  an  P. 
Begordan,  cosselhs  del  meis  casted,  recebentz  et  aeceptantz  per  lor 
meis  e  per  tota  la  universitat  del  meis  casted.  aqui  meis  présent,  aqui 
aperada  et  ajustada,  segont  que  el  dit  casted  de  Tarrauba  es  usadges 
d'apellar  universitat  el  per  tolz  lors  hereters  habitans  et  habitadors 
deisi  enant  el  dit  casted  per  totz  temps. 

So  es  assaber  : 

1 .  Que  toiz  hom  o  iota  femna  près  o  presa  en  layronici  que  fes  o 
fait  agues,  sia  rcdu(s  o  reduda  a*s  senhors  deldit  casted  o  ad  aqued 
qui  lor  loc  tendra  en  apropqu'el  deu  hom  trar  en  plassa  deuant  la  cort 
de  la  comunaltad  del  prédit  casted,  e  que  la  predita  cort  judge  lo 
layron  o  la  layronessa,  et  li  senhor  que  tengoin  {4'  e  enseguian  lo 
prédit  judjament. 

2.  £  totz  hom  e  tota  femna  qui  fara  homicida,  que  las  causas  de 


n>  Gascon  pour  domel,  damoiseau. 
(2j  Meis  =  médis. 


(3)  Els  =  e  los. 

(4)  Régul.  tvngan. 
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lui  sian  encorssas  aïs  senhors,  el  cors  de  lui  prenga  justicia,  segont 
que  la  predita  cort  judjara. 

3.  Empero  si  défendent  son  cors  de  mort  auqus  o  auquna  habitant 
el  prédit  oasted  fazia  homicida,  non  deu  prendre  mort;  mas  las  suas 
causas  deuon  esser  prezas  et  livradas  aïs  cossels  del  meis  casted,  e  que 
las  tengan  entre  sia  judjad  per  la  predita  cort  si  es  en  colpa  o  no. 

4.  E  si  auqus  o  auquna  habitant  el  prédit  casted  trobaua  auqun 
home  en  sa  mazon  que  ac  fessa  a  sa  molher,  et  quel  panes  de  suas 
causas,  e  si  en  autra  maneyra  retenir  nol  podia,  e  sobre  aisso  l'aussizia^ 
d'aytal  mort,  si  la  fazia,  non  deu  esser  tenguds  de  son  cors;  empero  las 
causas  d'aquel  que  ailal  mort  auria  faita  sian  en  poder  dels  jurads  del 
prédit  casted,  qui  las  tengan  tro  que  sia  judjad  per  la  cort  del  prédit 
casted  auant  dita  que  s'en  deia  enseguir. 

5.  E  totz  hom  o  tota  femna  qui  fara  layronissi  de  neys  del  sol  col- 
cant  entre  al  leuant,  exceptât  de  frutz  en  pauca  quantitat,  las  causas  de 
lui  sian  encorssas  als  prédits  senhors,  emendad  lo  dampnadge  primie- 
rament  ad  aqued  qui  suffert  Tauria  e  pagads  sos  deutes,  el  cors  del 
làyron  que  prenga  justizia  per  conoguda  de  la  predita  cort. 

E  totz  hom  o  tota  femna  qui  fera  layronici  de  dias  del  sol  leuant 
entix)  al  sol  colcant,  exceptât  de  frutz  en  pauca  quantitat,  sia  tenguds 
en  tais  preditz  senhors  en  .lx.  sol.  de  Morl.  per  justizia,  el  cors  de  lui  que 
prenga  jusiizia  per  conoguda  de  la  predita  cort.  Empero  si  mazon  d'au- 
trui  layronilment  crebaua,  o  arca,  o  blad  d'autrui  de  fossa  trazia,  las 
causas  d'aquel  qui  aquero  fait  auria  sian  encorssas  als  preditz  senhors 
per  justizia,  restaurad  lo  dampnadge  ad  aquel  qui  sufïert  l'auria,  el  cors 
d  aytal  layron  deu  suSrir  justizia  a  conoguda  de  ladita  cort. 

6.  E  totz  hom  0  tota  femna  près  en  adulteri  sia  tenguds  en  .lx^.  sol. 
de  Morl.  als  senhors  per  justizia,  et  Thom  e  la  femna  corran  ensemps 
nus  lod.  casted;  e  las  presos  d'aitals  fassa[n]se  ab  lo  baylhe  deldit  casted 
e  ab  .II.  vezis. 

7.  E  totz  hom  qui  femna  puncela  per  forssa  espuncelaja  deu  la 
prendre  per  molher  si  si  fa  de  lui;  e  si  de  lui  no  si  fazia,  quel  deu  donar 
marid  qui  de  ladita  femna  espuncelada  se  fassa,  si  pod;  e  si  no  pod, 
corra  lo  casted  nus;  e  que  perga  los  colhos,  e  que  fassa  emenda  a  la 
femna  forssada  de  sas  causas,  segont  que  poyra,  per  conoguda  de  ladita 
cort,  E  li  prédit  senhors  aian  ne  .lx*.  sol.  de  Morl.  per  justizia. 

8.  E  totz  hom  qui  a  femna  maridada  contra  sa  voluntat  l'ac  fara,  deu 
pagar  .lx.  sol.  de  Morl.  als  senhors  avantditz  per  justizia;  e  que  deu 
perdre  los  colhos,  e  que  fassa  emenda  de  sas  causas  a  la  femna  forssada 
segont  que  poyra,  a  la  conoguda  de  ladita  cort. 
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9.  E  totz  faom  qui  autra  femna  souta  forcera  ne  contra  sa  voluntat 
Tac  fara,  que  pague  .lx.  sol.  de  Morî.  als  senhors  per  justizia,  e  que 
fassa  emendâ  de  sas  causas  a  la  femna  forsada,  segont  que  poyra,  a 
conoguda  de  ladita  cort;  e  cor[r]a  lo  casted  nus,  e  que  de  totas  las  sobre- 
ditas  causas  faifas  en  la  manevra  desus  eseriuta,  si  clams  ne  revenia, 
faitan  seia  als  senhors  o  a  la  justizia,  e  sufficienlment  per  .n.  o  per  plus 
testimonis  probad  seia,  e  Tacusado  la  aciisada  per  judjament  de  la  pre- 

.dila  cort  condempnal  ne  sera. 

10.  E  totz  habitants  del  prédit  casted  deu  tenir  venda  de  causas  men- 
jadeyras,  si  n*a,  als  senhors  del  prédit  casted,  ab  prenhs  bon  qui  valha 
lo  ters  plus,  o  ab  bona  fermansa  de  .xn.  den.  de  Morl.  a  en  sus,  oenlro 
♦xn.  Morl.  deuon  pagar  ades  so  que  compraran;  e  la  espéra  dels  .xii. 
den.  Morl.  a  ensus  deu  esserde  .i.  mes,  e  en  aissique  après  .xv.  dias, 
deu  requérir  aquel  dit  penhs  o  la  fermansa  l'aura  niessa  que  Tac  solva 
e  quel  pague  aquero  quel  deu;  e  en  aprob  que  l'aura  requerit  d'aquo 
quel  deu  esperar  .vni.  dias;  e  si  al  cap  dels  preditz  .viu,  dias  pagad  no 
Ta,  pod  lo  prédit  penhs  enpenhar  a  usura,  o  en  autra  maneyra  al  plus 
leu  que  poyra,  si  troba  a  cui;  e  si  no  iroba  a  cui,  deu  espéra  autres 
.vin.  dias;  e  en  aissi  sera  lo  mes  complid,  ed'aqui  enant  pod  vendre  lo 
penhs  e  penherar  la  fermansa,  si  penhs  non  a.  El  penhs  deu  vendre  ab 
AU  vezis  deudit  casted  que  o  veian;  et  aquo  que  outra  son  dcveid  n'aura, 
que  ac  reda  ad  aqued  de  cui  lo  penhs  près  aura.  E  si  menhs  era,  aqued 
menhs  lo  deu  reflFar  aqued  de  cui  lo  penhs  près  aura;  e  que  d'aqui 
enant  nol  sia  tenguds  de  tenir  venda  troque  l'aia  pagad.  E  la  venda  deu 
esser  aitals  que  deuon  auor  una  galina  per  .n.  Morl.,  el  galinat  per  .i. 
din.  Morl., et lauca per  .ni.  din.  de  Morl., de  Paseas entro  Sent  .Tohan, 
e  de  Sent  Johau  en  la  per  .un.  din.  de  Morl.;  e  si  lo  senhor  a  ostes  et  a 
mestiers  porc  o  creslon,  si  non  troba  quel  ne  venda  el  prédit  casted,  pod 
ne  pendre  sin  troba;  e  quel  fassa  prezar  a  .ii.  proliomes  del  prédit  cas- 
ted; e  deu  pagar  aqued  preds  ad  aquel  de  cui  sera  estad  lo  porc  o  lo 
cceston,  el  meta  bon  penhs  o  bona  fermansa;  et  deu  Tesperar  per  cap  de 
mes  en  la  maneyra  que  desus  es  dit. 

11.  E  totz  hoin  e  toia  femna  qui  falsa  mesura  tendra  de  blad  ode 
bin,  en  vendra,  sia  tenguds  als  senhors  en  .v.  sol.  de  Morl.  per  justizia, 
e  qu'en  fassa  emenda  del  blad  ad  aqued  qui  vendud  n'aura  e  liurad;  e 
per  la  métissa  maneyra  del  bin. 

12.  E  totz  hom  e  tota  femna  qui  voldra  vendre  son  bin,  quel  fassa 
cridar  per  lo  prédit  casted,  e  no  s'en  retraga  de  vendre  entro  sia  al  duzil 
d'aquera  ora  que  aura  cummensad  a  trayre;  e  si  la  mesura  cambiaua, 
0  ayga  hi  mesclaua,  deu  pagar  als  preditz  senhors  ,v,  sol.  de  Morl.  per 
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justizia,  edeuemendarlodampnageadaquelsquilo  binaurancoraprad. 

13.  E  totz  home  e  tota  femna  qui  siuaza  pauara  a  la  cavalgadura  de 
son  este  qiie  aura  recebud  dentz  sa  mazon,  aprob  que  la  juncta  n'aura 
recebuda,  deu  pagar  .lx.  sol.  de  Morl.  alsditz  senhors  per  justicia,  e 
deu  correr  lo  casted  ab  lodit  tayronici  e  emendar  lo  dampnadge  al 
suffert,  a  conoguda  de  ladita  côrt. 

14.  E  li  orl  deldit  casted  deuon  gardar  o  défendre  de  gast  et  de  bar- 
reia  de  lor  meis  e  de  lors  corapanhas;  e  per  que  en  aissi  o  fassan,  deuon 
auer  cadauna  de  las  senhorias  .i.  vegada  Tan  pors  si  n'i  a,  e  .ii. 
vegadas  caus  si  n'i  a  (1),  una  vegada  en  fuelha  e  autra  vegada  en  tros, 
segont  que  n'i  aura  amezuradament.  E  si  donar  non  volian,  aprop 
que  una  vegada  o  duas  los  n'aura[n]  dcmandads,  podon  s'en  prendre 
amezuradament,  segont  que  n'i  avia. 

15.  E  totz  hom  e  tota  femna  qui  autre  ferira  iradament  ab  coted,  o 
ab  lansa,  o  ab  baston,  o  ab  peira,  o  abautras  armas,  qualsque  sian,  e 
sanc  fuzon  ne  fara,  deu  pagar  als  preditz  senhoi*s  .lx*.  sol.  de  Morl. 
per  justizia,  e  deu  emendar  lo  dampnadge  ad  aquedqui  suffert  Tauria, 
a  conoguda  de  la  dita  cort. 

16.  E  totz  hom  o  tota  femna  qui  cotet  iradament  treyra  contra  autre 
deu  pagar  .lx.  sol.  de  Morl.  als  ditz  senhors  per  justicia;  e  qui  autre 
iradament  ferirà  senes  sanc  fuzon  que  non  fassa,  deu  pagar  .v.  sol.  de 
Morl.  per  justizia;  e  deu  emendar  lo  dampnadge  ad  aqued  qui  suffert 
Taura,  a  conoguda  de  ladita  cort;  e  de  totas  aquestas  sobreditas  causas 
sia  fait  en  ayssi,  si  per  aventura  clamor  faita  ne  sera,  et  si  era  prohad 
per  .11.  0  per  plus  testimonis  habundantiment,  e  l'acusads  ne  seracon- 
dempnads  per  judjament  de  ladita  cort. 

17.  E  si  auqus  habitantz  el  prédit  casted  playtejaua  en  la  predita 
cort  et  en  aqued  plait  nomia  testimonis,  edizeia  que  per  lui  no  voleron 
venir  per  las  suas  pregarias,  la  predita  cort  los  deu  far  venir  e  jurar  e 
donar  testimonis  a  vertad  sober  aquo  per  que  traits  seran. 

18.  E  totz  hom  e  tota  femna  qui  vendra  son  porco  sa  porca,  o  vendre 
fara  a  mazel,  deu  redre  los  loms  als  senhors  o  .i.  din.  Morl.;  e  si  no 
fazia,  deu  pagar  .v.  sol.  de  Morl.  als  senhors  per  justizia. 

19.  E  totz  hom  o  femna  del  prédit  casted  pod  se  clamar  als  senhors 
o  a  lor  loctenent  d'aquo  que  se  voldra,  senes  enquestafeita  non  aia,  ne 
far  tenguds  non  sia  per  si  ne  per  autre  ad  aquel  ne  ad  aquela  de  cui  se 
clamara,  si  lo  clams  non  era  de  fons  de  terra;  e  si  era  de  fons  de  terra, 
qu*el  deu  l'equerirduas  vegadas  en  presentia  de  au  vezis.  E  si  en  autra 
maneyra  s'en  clamaua,  quant  que  bo  pleit  per  razon  deldit  clam  fos 

(1)  Pors,  poireaux;  caus,  choux. 
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auant  anads,  deisa  quel  prédit  pleitz  fos  diffenitz  per  sententia,  lo  cla- 
mans  deu  gitar  quiti  de  l'auer  dels  senhors  e  de  totas  messios  feitas  per 
nom  deldit  pleit  aquel  o  aquera  de  oui  sera  la  predita  requista  feita, 
clamads  se  sera.  E  d'aytal  clam  deuon  auer  lidit  senhor  .m.  sol.  de 
Morl.  per  justizia;  e  tut  li  autre  clam  deuon  ester  de  .v.  sol.  de  Morl. 
E  si  auqus  o  auquna  habitans  el  dit  casted  se  clamaua  d'autre  del  mé- 
tis casted,  cada  us  deuou  fermar  al  clam  si  podon;  e  si  no  podon,  deuon 
jurar  als  euvangelis  de  Diu  que  no  podon  fermar  ad  aqued  clamée  que 
proseguiran  lo  pleit  pels  fors  e  per  las  costumas  del  prédit  loc;  e  cada 
us  de  lor  deuon  mostrar  lors  causas  als  senhor[s]  o  a  la  justizia.  E  si  fait 
era  aitals  de  que  séria  fait  lo  clams,  que  per  aquo  pogos  venir  a  encor- 
rent  de  cors  e  de  causas  et  de  la  .i.  quais  que  quai  a  fermar  no  vol  o  no 
pod,  quels  senhors  podon  ester  poderos^e  son  cors  e  de  sas  causas^  e 
las  causas  deuon  estar  seguras  entro  que  lod.  clam  sia  defenits  perjud- 
jament  de  la  cort;  e  fait  lo  judjaraent  per  laditacort,  que  si  non  a  tort, 
que  las  preditas  causas  lo  sian  quitadas;  et  si  a  tort,  que  sia  punits  en 
cors  e  en  causas,  segont  lo  tort  que  aura,  per  conoguda  de  ladita  cort. 
E  entro  lo  judjament  sia  donat,  deu  auer  minjar  e  heure  de  las  suas 
causas,  e  far  sas  mesios,  e  menar  son  plait  atempradaraent,  a  conoguda 
de  ladita  cort.  Empero  si  fermaua  a  conoguda  de  ladita  cort,  sas  causas 
sianquitias.  E  si  auqus  senhor  del  prédit  casted  se  quei*elha  d*auqun 
habitant  del  meis  casted,  deu  lo  dizer  primierament  de  que  se  querelha 
dauant  que  de  fermar  ni  dais  lo  destrenha.  Si  auzida  la  querelha,  deu 
fermar,  que  dret  lo  fassa  a  conoguda  de  ladita  cort.  E  si  fermar  no  pod 
0  no  vol,  lo  prédit  senhor  lo  pod  bandir  pas  causas;  e  sas  causas  en 
ayssi  banidas  deuon  esser  seguras  entro  judjament  ne  sia  foras  per, 
ladita  cort,  el  senhor  deu  far  quen  prédit  judjament  sia  faictz  dens  lo 
cap  del  mes  que  la  question  sera  mouguda.  E  la  predita  cort  deu  lo 
judjar  sobre  sas  causas  d'aquet  meis  de  cui  sera  faita  ladita  querelha;  e 
entretant  pod  viure  e  ed,  e  sa  molher,  e  sa  companha,  e  menar  son 
pleit  de  las  meissas  causas,  per  conoguda  de  la  meissa  cort. 

Et  si  auqus  cavoers  o  dunzels  casiars  del  prédit  casted  amenara  o 
venir  fara  el  prédit  casted  o  en  sa  mazon  o  en  sa  tenguda  lo  casara,  deu 
esser  sieu  o  al  sieu  servici. 

20.  E  si  auqus  habitant  del  prédit  casted  tenons  terras  o  heretats 
d'auqun  casias  habitant  el  prédit  casted,  e  aqued  qui  la  terra  o  la  heretat 
tendra  fazia  tort  al  casias  de  cui  la  tendra,  lo  prédit  casias  pod  aver 
fermansas  d'aquel  ailal  qui  tort  lo  faria  si  Ion  vol  donar;  et  si  donar  no 
lo  vol  0  no  pod,  lo  pi*edit  casias  s'en  deu  renoivar  als  senhors  det  prédit 
casted,  els  senhors  deuon  Ion  costrenhar  qu'el  ferme,  e  si  pod  fermar, 


—  435  — 

quant  Taura  fermad  quel  fassa  judjar  lo  meis  caslan  a  sa  cort;  e  si  es 
condempnads  per  judjament,  lo  senhor  auant  dit  ne  deu  auer  ,ni. 
sol.  de  Morl.  per  justicia,  e  deu  far  tenir  lo  judjament. 

21.  £  si  auqus  habitantz  del  prédit  casted  fazia  tort  ad  auqun  caslan 
del  meis  casted,  aqued  caslas  ac  deu  raostrar  als  senhors  del  casted  o 
al  lor  loctenenl;  el  senhors  e  lor  locstenentz  deuon  requérir  lo  qui  tort 
lo  Tara;  e  si  ac  vol  adobar,  deu  Tac  prendre;  e  si  adobar  no  lo  vol,  lo 
senhor  lo  deu  valer,  e  ajudar,  e  emparar  lo  prédit  caslan. 

Ë  per  meissa  maneyra,  si  auqus  caslas  del  prédit  casted  fazia  tort  ni 
enjuria  a  degun  habitant  el  prédit  casted,  deu  s'en  trayre  dauant  los 
senhors,-  el  senhor  deu  Ion  requérir  que  lo  adobe;  e  si  lo  vol  adobar,  deu 
lo  prendre;  e  si  far  no  o  vol,  deuon  lo  emparar  e  sostenir  lodit  habitant. 

22.  Ë  si  auqus  caslas  habitant  deldit  casted  prendra  ne  manleuara 
ren  d'auqun  habitant  del  prédit  casted,  si  aquo  lo  vol  rendre  que  o 
prenga;  e  si  far  no  o  vol,  pod  lo'npenherar  sa  caualgadurasma  (?);  e  si  per 
aventura  de  la  cavalgadura  no  volia  descendre,  pod  prendre  la  cavalga- 
dura  e  menar  ab  si  en  sa  mazon;  e  si  per  aventura  per  ladita  razon  lo 
caslas  manbaralha,  que  trobe  baralha. 

23.  E  tut  li  forn  del  prédit  casted  deuon  esser  dels  prédits  senhors  e 
deuon  fer  lo  pan  coser  per  lo  sedzen,  e  degus  autres,  exceptatz  li  prédite 
senhors,  no  devon  tener  forn  ne  cacol  el  prédit  casted, 

24.  E  lotz  habitantz  el  prédit  casted  qui  fara  lauransa  de  parelh  de 
buous,  deu  donar  al  porter  per  portadge  meia  quartera  de  forment,  e 
de  lauransa  de  .i.  buou  e  de  .i.  parelh  d^azos,  la  meitat  de  la  meia 
quartera;  el  bracer  qui  fassa  blad,  lo  quart  de  meia  quartera;  e  asso  a 
la  mesura  de  Seran. 

E  totz  hom  qui  lenha  ne  meteia  a  bestia  .i.  tizon  lo  dia;  e  li  autre 
qui  non  portâran  a  bestia,  qu'en  deuon  donar  une  casca  Tan  a  Nadal; 
e  quant  deffaran  los  palhers,  si  li  porters  y  endevenon^  deuon  lor  donar 
,1.  feys,  una  vegada  Tan.  E  la  garda  dels  porcs  e  de  las  ouelhas  es  dels 
preditz  senhors;  e  deuon  auer  per  gardaduras  mezalha  Morl.  lo  mes 
per  cada  porc  que  faran  gardar;  e  de  la  truia  .i.  tezon  une  vegada,  e  a 
Tautra  tesson  una  tessoada  la  quinta  (¥)  saub  la  melhor.  E  deu  lo  Tac 
hom  tenir  .vu.  setmanas  aquel  o  aquera  de  cui  sera  la  truia,  e  de  .un. 
aolhas,  .i.  din.  Morl.  lo  mes;  e  de  .nii.  crabas  .i.  din.  Morl.  lo  mes. 
Empero  cadaus  e  cadauna  del  prédit  casted  pod  gardar  ab  semeis  sos 
propris  porcs  e  sas  proprias  oalhas  e  crabas,  e  que  non  es  tengudz  de 
donar  gardaduras  als  senhors.  E  si  tant  cum  li  senhor  las  faran  gardar 
se  perdia  auquna  bestia,  si  se  perd  per  mala  garda,  lo  senhor  las  deu 
far  emendar  al  messadge  qui  las  gardara  ad  aquel  de  cui  sara  la  bestia 
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perduda,  e  ssel  messadges  s'escusaua  que  la  bestia  non  era  perduda  pet 
mal  garda,  ab  sagraraent  d'avangelis  qu'en  fassa,  deu  esser  quitis. 

* 

25.  E  tolz  habitant  el  prédit  casted  qui  buous  tengadeu  los  prestar  .i. 
dia  a  cada  una  de  las  partidas  de  las  senhorias  cada  an,  per  razon  de 
boada,enols  deuon  trayre  ne  menarforas  las  tengudas  del  prédit  casted. 
E  deuon  donar  a  nienjar  lo  dia  convenablament  als  boers  qui  los  pre- 
ditz  buous  seguiran. 

26.  Et  totz  habitants  del  prédit  casted  qui  saumer  tenga,  deu  lo  pres- 
tar .1.  dia  cada  an  a  cada  una  de  las  très  partidas  ires  senhorias  (1);  e 
deuon  donar  a  menjar  lidit  senhors  al  messadge  quels  seguira  conve- 
nablament. Mas  aquel  quil  saumer  preslarano  es  tenguds  quel  seguisca 
no  seguir  lo  fassa  si  no  se  vol,  ne  las  preditas  senhorias  nol  deuon 
trayre  ni  far  menar  los  prédits  saumers  outra  ni  plus  luengh  de 
Condom,  o  del  Castednau  de  las  Loberas  (2),  o  de  la  Ylha. 

27.  E  tut  li  habitant  deu  prédit  casted  tenentz  fuec  e  captenh  el 

prédit  casted s  del  raeis  casted,  cadaun  deuon  donar  a  cada  una  de 

las  partidas  très  senhorias  en  cada  an  .i.  quartera  de  siuaza  a  la  me- 
sura acostumada  entra  la  festa  de  sancta  Maria  d'aost  e  la  fesla  de 
Martror,  exceptats  aquetz  francs  qui  non  deuon  donar  nen  son  enlen- 
guds  de  donar  ladita  siuaza. 

28.  E  tut  li  habitant  del  prédit  casted  e  dels  barris  del  meis  casted 
que  tendran  aolhas  de  que  fassan  formadges,  qu'en  deuon  donar  .i.  a 
cadauna  de  las  partidas  senhorias  cada  an,  no  dels  majors  que  faran 
ne  dels  menors. 

29.  E  tut  li  habitant  del  prédit  casted  e  dels  barris  del  meis  casted 
deuon  auer  intradas  e  issidas,  e  talh,  e  pastenc,  e  aygas  a  lor  meis  e  a 
totz  lors  besliarsel  prédit  casted,  e  dedenlz  ede  foras,  luenh  e  propper 
tota  la  tenensa  e  la  pertenensa  del  meis  casted. 

30.  E  si  auqus  dels  senhors  del  prédit  casted,  per  ostes  que  li  sian 
venguds  el  prédit  casted,  aura  obs  de  galinas,  ode  galinatz,  o  d*aucas, 
deu  donar  los  deners  a  la  justizia  dcldit  casted  a  comprar  et  a  pagar  en 
ades  aqueras  que  mesliers  aura;  e  la  predita  justizia  que  ane  per  las 
mazos  del  prédit  casted  e  dels  barris,  e  que  compre  e  pague  e  per  amor 
ne  per  mala  voluntat  que  aia  a  degun  non  prenga  ne  laisse  de  la  .i. 
plus  que  de  l'autre.  Et  si  outra  .xii.  denayradas  a  Morlas  compraua 
de  degun  e  ades  no  pagaua,  pod  auer  espéra  per  .i.  mes,  si  mestiers  o 
a  en  la  maneyra  que  dessus  es  escriut. 


(1)  Deux  mots  corrigeaui  les  deux  précédents. 

(2)  Castelaau-des-Loubères,  auj.  Castelnau-sur-rAuviçnon  (G 


ers). 
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31.  E  totz  hom  qui  s'en  venga  el  dit  casted  per  eslar  deu  ester  francs 
per  .H.  ans. 

32.  E  H  prédite  senhors  no  deuon  mètre  ne  tenir,  ne  far  mètre  ne 
tenir  autrui  bestiar  de  degun  per  nul  usadge  dentz  los  dex  deudit  casted. 

33.  Et  tut  li  fen  e  la[s]  palhas  dels  habitantz  del  prédit  casted  deu 
estar  segu rament  dels  senhors  et  de  lor  companha,  saubenc  de  las  palhas 
deu  forment  se  podon  prendre  atrempadament  a  lors  cavalgaduras  senes 
que  palher  non  deuon  darrocar;  esi  per  aventura  lo  palher  darrocauan, 
deuon  o  emendar  ad  ^fluel  de  cui  lo  palher  sera,  per  conoguda  dels 
prohomes  deldit  casted. 

34.  E  si  auqus  habitantz  deldit  casted  s'en  voldra  partir  e  anar  del 
meis  casled  per  causa  d  estar  en  autre  loc,  lecz  lo  que  o  fassa,  o  pod 
vendre  aqui  estant  tôt  son  moble  e  totas  sas  terras  et  honors  coûtas  et 
hermes,  que  tendra  en  fîeus  a  qui  se  vodra,  exceptât  cavoer,  o  cler,  o 
lebros,  o  home  d'orde,  salvan  sas  senhorias  al  senhor  del  fieus,  o  ac 
pod  donar  o  comandar  ad  auqun  home  deldit  casted,  exceptât  a  las 
personas  preditas;  els  senhors  del  prédit  casted  deuon  lo  accompanhar  e 
amparar  e  guizar  d'armes  e  de  enimics  a  bona  fea  lor  leiau  poder,  a  la 
anadura  d'una  légua,  a  qualque  part  anar  voldra,  lui  e  totas  sas  cau- 
sas que  menar  ne  voldra.  E  d'aisso  son  exceptatz  li  home  lidge  que 
seian  del  meis  casted. 

35.  E  si  el  prédit  casted  aviaobs  obra  comunal,  layon  la  justizia  e  If 
jurad  del  prédit  casted  s'en  acordaran,  tut  li  autre  i  deuon  esser  obe- 
dient  per  cadauna  setmana  :i.  dia,  si  mestiers  sera,  de  Martror  entro 
Sent  Johan.  E  si  degus  hi  contrasta,  la  justizia  lo  pod  penherar  per  .vi. 
din.  de  Morl.,  liqual  .vi.  din.  deuon  esser  des penduds  a  la  meissa  obra. 

36.  E  si  degus  hom  foras  del  prédit  casted  fazia  tort  a  degun  dels 
senhors  del  prédit  casted,  tut  li  habitant  del  meis  cxisted  se  deuon  tenir 
ab  lo  prédit  senhor,  el  ne  deuon  sostenir  a  bona  fe  a  lor  poder,  e  seguir 
anadura  de  .i.  dia  vas  totas  partz;  e  en  aissi  qu'el  meis  dia  s'en  puescan 
tornar  jazer  al  meis  casted. 

37.  E  si  auqus  hom  fazia  tort  ad  auqun  liabitant  del  meis  c^tsted, 
tut  li  senhors  del  prédit  casted  Ion  cieuon  valer  a  lor  leial  poder  de  pleit 
e  de  guerra  aitant  entro  qu'el  prédit  tort  li  sia  faita  emenda  e  qu'en 
sia  judjament  foras. 

38.  E  tut  li  habitador  del  prédit  casted  presentz  e  endevenidors  aian 
e  tengan  perpelualment  totas  aqueras  terras  coltas  e  hermas  que  el 
temps  que  las  presentz  costumas  se  doneron  avian  e  tenian  en  aquera 
meissa  maneyra  e  ab  aqueds  meis  deuers  qu'el  adoncs  ne  fazian  fassan, 
a  quart,  o  a  quint,  o  al  novem,  o  a  servici,  o  en  autra  maneyra  ab 
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autres  cens,  exœptadas  aqueras  qu*els  aueii  autreiadas  a  eert  temps, 
las  quais  puescan  tenir  entro  al  terme  que  losforon  autreiadas  estadas. 
E  si  conlrasl  n'era  entre  aquel  qui  la  fendra  e  aquel  de  oui  la  tendra, 
si  aquera  terra  o  honor  li  era  estada  autreiada  per  lo  senhor  de  cui  la 
predita  terra  mauvia  (1),  o  per  son  baylhe,  per  qualque  de  lor  que 
aquel  qui  la  tendra  ne  siacrezuds  ab  sagrament  d'avangelis  per  qual- 
ques  diga  qu'el  sia  donada  estada  e  autreiada  per  lo  senhor  o  per  son 
baylhe;  e  fait  lo  sagrament,  quel  remanga  la  terra  o  la  hônor  qualsque 
sia  ab  aqueras  senhorias  que  li  era  estada  autçeiada. 

39.  E  aquel  hom  o  aquela  femna  que  tendra  possessioYi  feudal,  si  a 
noguers  en  aquel  Beus  que  tendra,  deu  redre  la  meitat  de  las  notz  aba- 
tudas  a  la  caus  e  del  noguer  al  senhor  de  cui  lodit  fieus  tendra. 

40.  E  si  degus  hom  habitant  eldit  casted  tient  fieus  a  far  blat  en 
aqued,  si  per  aventura  es  milhor  aqui  far  prad,  o  lin,  o  vinha,  que 
blad,  que  puesca  far  prad,  o  vinha,  o  lin,  ab  quen  del  fen,  o  del  lin,  e  de 
la  vendenha  al  senhor  de  cui  lo  fieus  es  ne  reda  al  tal  part  cum  faria  si 
i  fazia  blad. 

41 .  E  si  auqus  senhor  del  prédit  casted  fazia  tort  a  degun  autre  senhor 
0  caslan,  o  autre  habitant  del  prédit  casted,  li  jurad  e  la  justizia,  e  li 
autres  senhors  del  meis  casted  qui  non  serian  de  partida  del  forsador 
quant  sian  estads  requeridz  per  aquel  qui  lo  tort,  o  la  forsa  suffrira, 
senes  perlongament  deuon  enquérir  e  sercar  lo  tort'e  la  forsa;  e  si  Iro- 
ban  ab  leial  sabensa  que  vertatz  sia  que  tort  lo  fassa  o  forsa,  que  aquo 
fassan  emendar  senes  tota  playtezia  del  forsador  ad  aquel  a  cui  lo  tort 
0  la  forsa  s'e  fait.  E  si  far  non  o  vol,  tut  li  autre  senhor  e  li  caslan 
habitant  eldit  casted  s'en  deuon  tenir  ab  lo  forsad  entro  que  del  tort  e 
de  la  forsa  li  aia  feila  franca  emenda  loforfayre,  e  que  degus  en  la  causa 
do  la  forsa  no  se  deu  mètre  ne  la  deu  amparar. 

42.  E  per  métissa  maneyra  deu  esser  de  totz  los  senhors  e  caslars,  e 
autres  habitadors  el  prédit  casted,  que  degus  de  lor  no  deu  far  tort  ne 
forsa  a  degun  dels  autres;  e  si  o  fazia,  tut  li  autre  s'endeuen  tenir  ab 
lo  forsad  encontra  lo  forsador,  e  que  degus  no  ampare  la  cause  de  la 
forsa  ne  s'i  meta. 

43.  E  li  senhor  del  pi-edit  casted,  si  per  aventura  trazianost  o  caval- 
gada  del  comunal  deldit  casted,  no  la  deuon  trayre  ne  menar  outra  lor 
voluntat  tant  luehn  que  el  meis  diaque  la  traisianno  poguessan  lornar 
al  meis  casted;  e  si  per  aventura  ab  voluntat  suffrian  que  plus  luehn 
los  menessan,  deuon  los  far  lor  mession  li  prédit  senhor  tant  entro  que 

(1)  Cod.  :  mauria. 
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a)  prédit  casted  los  aian  retornads  d'aquel  dia  qu'els  trairan  en  la. 

44.  E  tôt  senhor,  o  caslan,  o  autre  habitant  deldit  casted  pod  mètre, 
trayre  e  guidar  el  prédit  casted  o  dens  los  dex  del  prédit  casted  tôt  home, 
si  home  deldit  casted  mort  no  a,  o  près  non  teiiia,  e  si  per  aventura  no 
era  estads  requeruds  deuant  que  ne  Ti  mezes. 

45.  E  degus  senher  ne  caslas,  ne  autre  habitant  del  prédit  casted 
no  deu  toldre  possession  de  deguna  ren  a  degun  viuent  del  prédit  casted, 
nel  deu  dessazir  de  la  possession  per  degun  cas  ne  per  deguna  maneyra 
ses  judjament  de  la  cort  del  meis  casted;  e  si  fait  o  avia  que  ades  vias- 
sament  lo  deu  tornar  a  restituir  en  sa  possession  o  en  sa  sazina  de  la 
meissa  cau.^^a  senes  tôt  plait,  e  si  contraditz  e  far  non  o  volia,  la  cort  del 
comunal  deldit  casted  H  deu  tornar  per  sa  propria  auctoritat  ses  tôt 
perlongament. 

Aquestas  sobreditas  costumas  e  usadges  an  donadas  e  autreiadas  en 
per  durabletat  li  auant  dit  senhors  Bertran  de  la  Ylha,e  en  G.  de 
Galhard,  el  senhor  en  Gassion  de  Galhard,  per  lormeis  eper  tots  lors 
hereters  e  successors  senhors  endevenidors  del  casted  de  Tarrauba,  al 
dit  V.  d'Autinhan,  loctenent  de  justizia,  e  als  dictz  Ramon  de  Goion, 
eau  Domenges  de  Mazeras,  e  an  P.  Begordan,  e  an  V.  de  Tarbelhan, 
cosselhs  adoncs  del  prédit  casted,  et  a  lolz  c  a  sengles  les  habitans  deldit 
casted  meutanedors  en  aquesJa  présent  caita,  las  ditas  costumas  e 
usadges  recebens  per  lor  meis  e  per  totz  los  habitans  e  habitadors  el  meis 
casted  présents  e  abiedors;  e  an  mandad  e  autreiat  tant  li  prédit  senhors 
quant  la  predita  justizia  e  liditz  cosselhs,  e  tut  li  autre  qui  aqui  eran  pre-' 
sents  dessus  menlanedors ,  per  ferma  e  leial  stipulation.  E  an  jurad  sobre 
los  sancz  euvangelis  de  Dieu  que  toias  e  sengles  lasditas  costumas  e 
usadges  aurian,  e  tendran,  e  gardaran,  e  observaran  fermament,  e  en- 
contra  no  vendran  per  lor  meis  ne  per  autra  persona  en  auqun  loc  ne 
auqun  temps^  ni  en  aucuna  mane}Ta,  segont  que  desus  foron  escriutas 
e  podon  esser  entendudas,  senes  tôt  mal  enterpretament,  e  en  vertut 
del  sagrament;  e  an  promes  e  autreiad  que  si  auqus  cas  lor  veniaeldit 
casted  que  en  aquera  présent  carta  no  fos  costuma  escriuta,  que  aqued 
cas  delermenaran  en  la  cort  del  meis  casted,  ses  tota  mala  playtezia, 
segont  que  miels  poyran,  a  bona  fe,  segont  dret. 

Li  nom  del  meis  habitantz  qui  eran  presencz  quant  lasditas  costumas 
receberon  e  jureron  son  aquestz,  so  es  assaber  S.  de  Mazeras,  en  W. 
de  Boer,  W.  de  Sarramejan,  W.  Ber.  de  Comin,  Ar.  de  Tarrauba,  W. 
de  Lauraed,  W.  d'en  Colomer^  Gassion  deus  Galhaos,  G.  de  Lauraed, 
R.  de  Mazeras,  R.  de  Tarrauba,  Gassion  de  Boert,  Gassion  Goliaxt,  Rod 
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d'en  Coloraer,  W.  Diijac,  S.  de  Labusca,  S.  Faur,  Johan  Faur,  Gîïs- 
sioii  d'Aulinhan,  P.  de  la  Garsa,  P.  Begordan,  W.  de  Mazeras,  Ar.  de 
Casanova,  Fortaner  d'en  Colomcr,  P.  de  Privad,  W.  B.  de  Beders,  P. 
son  fray,  Ar.  de  Doazan,  P.  de  Doazan,  W.  de  Sarremejan,  Miqueu  de 
la  Corcia,  P.  Fill  de  rey,  P.  de  Lussac.  V.  de  la  Corcia,  Ar.  de  la  Corcia, 
Ar.  d'Auiinhan.  De  lasquals  causas  totas  e  senglas  voleron  tant  li  prédit 
senhors  de  Tarrauba  quant  la  predita  justizia,  e  lidit  cosselhs,  et  tut  li 
habitant  del  raeis  casted  de  sobre  contengudz,  que  fossan  feitas  duas 
cartas  de  una  ténor;  la  una,  so  es  assaber  aquesta  alsditz  cosselhs  e  habi- 
tantz  de  Tarrauba,  e  l'autra  als  preditz  senhors  de  Tarrauba. 

Aisso  fo  feit  a  Tarrauba,  en  la  sala  del  prédit  senhor  en  Gassion  de 
Gualhart,  quarto  dieexitus  febroarii,  anno  Doraini  m^  cc°  lxxx®  quarto, 
régnante  Philippo  rege  Francorurn,  domino  Ednardo  rege  Anglie, 
duce  Aquitanie,  Helya  Talayrandi  vicecomite  Leomanie  et  G'*°  Lecto- 
rensi  episcopo,  teslibus,  presenlibus  domino  Guillermo  Ai*^'  de  Sancto 
Orientio,  officiali  Lectorensi,  Bertrando  de  Sparros,  magistro  Jacobode 
Monte,  jureperilis,  dominis  Pelegrinode  Cazalibus,  Garcia  Ar'^^de  Ber- 
renx,  Vitale  de  Beraut,  R**^  de  Sancto  Anhano,  militibus,  Odone  de 
Casanova,  Ai***^  de  Florensano,  Goaldo  Daurencs,  domicellis,  Guillermo 
Bertrandi  de  Plumasano,  burgensi  Lectore,  Fortanerio  de  Polinhaco, 
Jacobo  de  Posterla,  burgensibus  Condomii,  et  me  Vitale  de  la  Cassan- 
hola,  oommuni  et  publico  notario  Lectorensi,  qui  hanc  cartanî  scripsi 
et  publicavi  utriusque  partis  voluntate.  Et  nisuram  feci  superius  in 
xxxvu^  linea  a  principio  computando.  Et  demum  signe  meo  consueto 
signaviin  testimonium  preniissorum. 

(A  suivre,)  C.  DOUAIS. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

332.  —  Mailme  de  Redon  en  daseosne 

Le  marquis  Maxime  de  Redon,  ancien  ofûcier  de  cavalerie,  a  été  depuis 
1806  jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration  un  de  nos  vaudevillistes  les  plus 
féconds,  plus  fécond,  j'en  conviens,  que  spirituel.  II  a  laissé,  en  dehors  de 
ses  œuvres  imprimées,  qui  sont  nombreuses  (voy.  Qlkrard,  France  lit- 
téraire), un  recueil  factice  des  pièces  dramatiques  représentées  en  France 
depuis  1798  jusqu'en  1811,  en  une  quarantaine  de  volumes  reliés  et  dorés 
sur  tranche,  qui  est  aujourd'hui  ma  propriété.  Ce  qui  m'étonne,  c'est 
de  ne  pas  trouver  son  nom  et  sa  notice  dans  les  recueils  biographiques  que 
j'ai  sous  la  main.  Je  voudrais,  en  particulier,  savoir  si,  quelle  que  soit  son. 
origine  (bretonne,  sans  doute),  il  n'a  pas  fait  un  assez  long  séjour  en  Gas- 
cogne et  particulièrement  à  Lectoure,  comme  quelques  souvenirs  et  témoi- 
gnages recueillis  sur  les  lieux  me  portent  à  le  croire. 


DOCUMENTS    INEDITS 

relatifs  à  B.  de  MONLUC  et  à  Philippe  de  LA  ROCHE, 

baron  de  Fontenilhes. 


Biaise  de  Monluc  ne  cesse  pas  d'être  à  l'ordre  du  jour. 
Comme  nous  achevions  de  coUationner  les  documents 
dont  on  lira  plus  loin  le  texte  intégral  ou  l'analyse, 
M.  Paul  Courteault,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux, 
publiait  dans  les  Antwloi^  du  Midi,  avec  notes  et  com- 
mentaires, Dori^c  lettres  inédites  du  célèbre  capitaine 
gascon*.  Cette  contribution  à  l'actif  épistolaire  de  Monluc 
réjouira  ceux  qui  s'intéressent  aux  utiles  suppléments 
apportés  à  l'édition  du  regretté  baron  de  Ruble.  Et  même 
ces  appendices  —  malheureusement  disséminés  en  divers 
ouvrages  ou  recueils  —  ne  se  font  pas  trop  attendre.  Il 
suffit,  pour  se  convaincre  de  la  constance  et  du  bonheur 
des  recherches,  de  parcourir  l'inventaire  des  trouvailles 
récentes  placé  par  M.  Courteault,  à  titre  d'introduction, 
en  tète  des  Doiue  lettres  inédites. 

Ce  n'est  point  une  treizième  missive  que  nous  offrons 
aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascof/ne,  mais 
cinq  actes  notariés,  dont  un  concerne  directement  notre 
capitaine  et  ajoute  à  sa  biographie  quelques  détails  incon- 
nus jusqu'ici.  Les  quatre  autres  pièces  sont  relatives  à 
Philippe  de  La  Roche,  baron  de  Fontenilhes,  gendre  de 
Monluc,  sur  le  compte  duquel  l'auteur  des  Commentaires 
revient  plusieurs  fois  en  son  récit.  Le  mari  de  Françoise 
de  Monluc*  est  un  intéressant  personnage.  Ses  rapports 

(1)  Voy.  Annales  du  Midi,  t.  x,p.  307  et  suiv. 

(2)  Vrançoise  do  Massencome,  fille  d'Antoinette  Ysalguier  et  de  B.  de  Monluc, 
mariôe  avec  Je  baron  de  Fontenilhes.  —  Au  xvi"  siècle  le  lieu  de  Fonte- 
nilhes ôtait  compris  parmi  les  villages  dépendant  de  la  chàtellenic  de  Muret. 
C'est  aujourd'hui  un  village  du  canlon.de  rfaint-Lys  (Haute-Garonno).  Ainsi 
que  ses  ancêtres,  Pliilippe  de  La  lloche,  baron  de_ Fontenilhes.  avait  entrée  aux 
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êpîstolaîres  atec  son  beau-père  ont  échappé  aux  investi- 
gations de  M.  de  Ruble.  Les  archives  des  Etats  de  Com- 
minges,  dont  nous  poursuivons  le  classement,  nous  en 
ont  fourni  des  échantillons  qui  nous  ont  mis  en  goût^  Il 
y  aurait  grand  profit  à  trouver  surtout  celles  des  lettres 
de  Fontenilhes  à  Monluc  qui  éclaireraient  leurs  relations 
familiales.  Des  missives  de  ce  genre  ne  gisent-elles  pas 
en  quelque  fonds  commingeois  encore  inexploré?...  En 
attendant  des  découvertes  sincèrement  souhaitées,  tirons 
de  nos  textes  notariés  les  renseignements  biographiques 
qu'ils  contiennent. 

Ainsi  qu'on  le  verra  tantôt,  Fontenilhes  possédait  anté- 
rieurement à  1568  la  seigneurie  de  Castera,  près  Lec- 
toure*.  Cette  année  même  B.  de  Monlucen  fit  Tacquisition. 
Monluc  paya  la  cession  18,000  livres  que  Fontenilhes  ne 
perçut  pas,  à  vrai  dire,  personnellement.  La  somme  resta 
consignée  entre  les  mains  d'un  bourgeois  de  Toulouse 
nommé  Pierre  Delpech.  Il  fut  stipulé  que  Fontenilhes 
s'en  servirait  pour  racheter  les  droits  seigneuriaux  de 
Lasserre  et  de  Labastidette-de-Cabrifeuillet'  abandonnés 
par  un  ancêtre  de  Philippe,  Manauld  de  La  Roche,  à 
Jad^ues  de  Saint-Julien,  sénéchal  de  Toulouse.  Autant 
que  son  gendre,  Monluc  désirait  voir  rentrer  dans  la 
maison  de  Fontenilhes  «  la  place  et  baronnie  de  la  Serre 

Etats  de  Comminges.  —  Voy.,  à  ce  propos,  Les  Huguenots  on  Comminges  (n* 
xxxiii,  note)  «  Lettre  de  Philippe  de  (.a  Roche  aux  membres  des  Etats,  »  14 
décembre  1569. 

(1)  Cfr.  Los  Huguenots  en  Comminges  (n*  xxxiii)  «  Lettre  de  Biaise  de  Monluc 
au  baron  de  Fontenilhes  »,  8  juin  1570,  et  «  Lettre  du  baron  de  Fontenilhes  à 
M.  de  I^mezan  »,  21  juin  1570,  etc. 

(2)  Les  confronts  de  cette  seigneurie  étaient,  d'après  un  des  actes  que  nous 
analysons  :  les  juridictions  de  Lectoure,  de  Saint-Avit  et  de  Saint-Pesserre 
[Sancti  Pétri  Serra]  et  la  rivière  du  Gers. 

(3)  Lasserre,  village  voisin  de  Fontenilhes  (aujourd'hui  dans  le  canton  de 
Léguevin  (Haute-Garonne).  —  La  Bastide  {alias  La  Bastidette^,  surnommée, 
jusqu'à  la  Révolution,  de  Caprifeuillet  {alias  de  Cabrifeuillet),  était  au  xvi«  siècle 
un  des  villages  compris  dans  la  châtellenie  de  Muret.  Au  point  de  vue  spirituel, 
La  Bastidette  était  une  simple  annexe  de  la  paroisse  Saint- Jacques  de  Muret: 
le  curé  de  Saint-Jacques  y  prélevait  la  dime  et  y  entretenait  un  vicaire.  Ce 
lieu  est  aujourd'hui  appelé  Labastidette  (canton  de  Muret,  Haute-Garonne). 
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et  de  la  Bastide  de  'Crabefuïhét.  ))  Philippe  avait  déjà 
négocié  cette  affaire,  menée  à  une  heureuse  issue  grâce 
à  «  la  continuelle  poursuyte  des  procès  »  entamés  dans  ce 
but,  et  «  à  la  peyne  et  employ  de  tous  ses  amis.  »  Il  avait 
gagné  à  sa  cause  Jean-Jacques  de  Saint-Julien,  neveu  et 
héritier  de  l'ancien  sénéchal,  et  obtenu  un  arrêt  décisif 
du  Parlement  de  Toulouse.  Le  2  février  1568,  Marthe  de 
Saint-Félix,  veuve  de  Jacques  de  Saint-Julien,  s'était  vu 
enlever,  moyennant  dédommagement,  la  jouissance  des 
revenus  seigneuriaux  du  Castera-Lectourois.   Or    c'est 
précisément  à  cette  indemnité,  marquée  dans  l'arrêt,  que 
Biaise  de  Monluc  pourvoyait  par  le  paiement  des  18,000 
livres  versées  entre  les  mains  d'un  tiers.  Car  le  rachat 
de  Lasserre  et  de  la  Bastidette  s'était  réellement  efEectué 
douze  jours  après  la  décision  du  Parlement,  mais  Fonte- 
nilhes  n'avait  pas  délivré,  à  cette  date,  la  somme  totale- 
Françoise  de  Monluc,  femme  de  Philippe,  agréa  la 
vente  du  Castera-Lectourois  sur  lequel  reposait  son  hypo- 
thèque dotale,  qui  fut  d'ailleurs  transférée  sur  les  biens  de 
Lasserre.  Quant  à  Monluc,  il  ne  manqua  pas  de  se  garan- 
tir contre  toute  éviction.   Il   fut  convenu  que  si  sa  fille 
Françoise  l'inquiétait  jamais  dans  la  possession  du  Cas- 
tera  les  terres  situées  à  Lasserre  répondraient  des  18,000 
livres  avancées  par  lui. 

Il  ne  parait  pas  que  Monluc  ait  gardé  longtemps  la  sei- 
gneurie du  Castera-Lectourois.  La  procuration  donnée  le 
l®'  aoûtl576parFontenillhes,  à  Sébastien  d'Aure,  en  vue 
d'obtenir  des  habitants  du  Castera  la  déclaration  des  rede- 
vances exigibles  dans  l'étendue  de  leur  juridiction,  montre 
qu'à  cette  époque  Fontenilhes  était  récemment  redevenu 
seigneur  du  lieu.  Il  avait  intérêt  à  promouvoir  l'exacte 
rédaction  du  Livre  des  reconnaissances  féodales. 

Inutile  d'insister  sur  la  pièce  relative  à  la  réfection  du 
pont-levis  de  Fontenilhes  (n®  iv) .  Elle  contient  quelques 
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détails  techniques  utilisables  dans  une  monographie 
locale  :  il  suffit  de  signaler  le  document.  —  Celui  que  Ton 
lira  sous  le  n*"  v  est  le  témoignage  de  la  gratitude  d'un 
prêtre  commingeois  pour  le  baron  de  Fontenilhes  qui, 
pendant  les  troubles  religieux,  Tavait  pris  sous  sa  pro- 
tection. C'est  un  curieux  contrats 

J.  LESTRADE. 

I.    -  Rachat  de  Lasserre  et  de  Labastidette  par  Philippe  de 

La  Roche,  baron  de  Fontenilhes 

«  Achapt  pour  Messire  Phelippes  de  La  Roche,  chev»",  s^  et  baroa 
de  Fontanilhes.  » 

1567,  21  juillet.  —  «  A  esté  dict  et  narré  la  place  et  baronie  de  la 
Serre  et  de  la  Bastide  de  Crabefulhet,  et  leurs  appartenances  et  deppen- 
dances,  avec  certaines  rentes  sur  certaines  possessions  et  héritages, 
scituez...  tant  dans  la  ville  que  consulat  de  Muret,  ayant  esté  de  toute 
ancienneté  de  la  mayson  de  Fontenilhes,  avoyr  esté  engagées  par  feu 
messire  Manauld  de  la  Roche,  s*'  et  baron  quand  vivoit  dud.  lieu  de 
Fontanilhes  et  du  Caslera-Lectorois,  à  feu  messire  Jammes  de  Sainct- 
Jullien,  ch'',  séneschal  de  Tholose,  quy  auroit  faict  testement,  et  en 
icqluy  institué  héritier  Jehan- Jacques  de  Sainct-Jullien,  sieur  de  Saus- 
sade,  son  nepveu,  lequel  avec  bénéfice  d'inventaire  auroict  accepté  son 
héritaige,  et,  desd.  places  et  ventes,  auroict  led.  testateur  volu  et 
ordonné  dame  Marthe  de  Sainct-Félix  sa  femme  estre  et  demeurer 
jouyssante  jusques  à  estre  payée  et  satisfaicte  de  la  somme  de  15,000 
livr.  pour  ses  dot  et  augment...  » 

Après  divers  procès  soutenus  par  Ph.  de  la  Roche,  baron  de  Fonte- 
nilhes, il  avait  été  ordonné  que  dame  Marthe  de  Saint-Félix  recevrait 
de  J.-J.  de  Saint-Julien  18,378  livres  d'indemnité  et  perdrait  ses  droits 
sur  les  revenus  à  elle  légués.  Or,  de  Saint-Julien  étant  dans  Tim- 
possibité  de  fournir  celte  somme  et  connaissant  «  le  désir  que  messire 

(1)  Il  nous  met  en  mémoire  un  fait  k  peu  près  semblable  arrivé  au  xvr  siècle 
i\  Sainte-Foy  de  Peyrolières  (auj.  village  du  canton  de  Saint-Lys,  Haute-Ga- 
ronne). Un  prêtre  de  ce  lieu  léguait,  le  10  mai  1573,  divers  de  ses  biens  à  Pierre 
Cruceiles.  Or  voici  comment  ses  libéralités  furent  motivées  :  «  En  reconnois- 
sance  de  ce  qu'estant  tombé,  le  13  janvier  1573,  entre  les  mains  des  Huguenots 
quand  ils  prirent  tout  Sainte-Foy,  il  fut  blessé  par  un  coup  de  pistolet  et  de  hal- 
lebarde, et  laissé  pour  mort,  et  que,  lorsque  on  se  disposoit  à  le  faire  bruUer 
avec  les  imaiges  de  l'Esglise,  ledict  Pierre  de  Cruceiles  le  délivra  généreusement 
des  mains  de  ces  barbares...  »  Voy.  Sainte-Foy  de  Peyrolières,  par  M.  J.-M.- 
L.  Igounet.  1873.  Imp.  Delboy.  Toulouse,  fol.  12. 


—  445  — 

Phelippes  de  la  Roche  s»**  de  Fontenilhes  a  de  recouvrer  lesd.  places 
et  rentes  possédées  par  cy  long  temps  par  ses  prédécesseurs,  comme 
esnmsdela  table  et  baronie  de  Fontenilhes,  et  voulant  iceluy  de  Saint- 
Julien  Taider  et  effectuer  ce  désir  sy  juste,  recognoissant  d'ailleurs  les 
fournitures  et  fraiz  faictz  durant  quatre  ans  et  plus,  par  led.  s**  de  Fon- 
tenilhes à  la  continuelle  poursuyte  desd.  procès,  oultre  la  peyne  et 
et  employ  de  tous  ses  amis,  luy  a  faict  cession  et  transport  desd.  sei- 
gneuries et  places  comme  s'ensuyct  :  » 

Il  lui  fait  abandon  total  des  biens,  sauf  de  la  métairie  dite  de  V Hô- 
pital en  la  juridiction  de  Lasserre,  achetée  par  feu  Jacques  de  Saint- 
Julien,  des  hôpitaux  de  Touloiise,  après  1  acquisition  desd.  seigneuries. 
Cette  métairie  restera  donc  noble,  quitte  de  tous  droits  envers  Fonte- 
nilhes; mais  si  jamais  elle  est  cédée  ou  vendue^  elle  paiera  redevance  à 
Fontenilhes  comme  elle  Ta  payée  aux  hôpitaux. 

Le  baron  de  Fontenilhes  se  charge  de  donner  les  18,378  livres  à  la 
dame  de  Saint- Félix,  plus  3,200  livres  tournois  à  J.-J.  de  Saint- 
Julien  :  il  verse  immédiatement  600  livres. 

Acte  passé  à  Saint-Lys.  —  Présents  :  Fontenilhes,  Jean-Jacques  de 
Sainct-Julien.  Témoins  :  Jehan-Pierre  Devic,  Bonnet,  Delom,  Bar- 
thélémy Bosc,  Jehan  Gleyse. 

(Archives  des  Notaires  de  Toulouse.  Reg.  de  Huguon,  ad  annum, 
fol.  86-90.) 

IL  —  Achat  du  Castera-Lectourois  par  B.  de  Monluc 

«  Achat  de  la  terre  et  place  du  Castera  faict  par  messire  Biaise  de 
Massencome  s*"  de  Monluc,  de  messire  Philipes  de  la  Roche  baron  de 
Fontanilhes.  »• 

1568,  14  février.  —  Le  baron  de  Fontenilhes  étant  à  Toulouse  dans 
la  maison  de  Michel  du  Faur,  président  en  la  cour  de  Parlement, 
procureur  de  messire  de  Moulue,  vend,  cède,  transporte  audit  de 
Monluc  :  «la  terre  et  place  du  Castera  prés  Leytore  en  toute  jurisdic- 
lion,  aulte,  moyenne,  et  basse,  »  moyennant  18,000  livres  immé- 
diatement payées  par  du  Faur. 

Cette  somme  de  18,000  liv.  est  celle  que  Biaise  de  Monluc  «  entend 
constituer  et  tant  que  besoing  seroict  de  présent  constitue  à  damoyselle 
Charlotte-Catherine  Monluc  sa  fille,  absente.... et  icelle  somme  a  led. 
S''  de  Fontenilhes  réellement  receue  pour  remployer  au  rachapt  et 
recouvrement  de  la  place  de  la  Serre  et  aultres  biens  vendus  et  cédés  à 
icellny  S*"  de  Fontenilhes  par  Jehan-Jacques  de  Sainct  Julien,  S**  de 
Sausas,  héritier  de  feu  messire  Jacques  de  Saint  Julien^  séaeschaldo 
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Tholose,  lesquelz  place  et  biens  auroient  appartenu  aux  prédécesseurs 
et  ancestres  dud.  S^  de  Fontanilhes,  et  lesquelz  dame  Marthe  de 
Sainct  Phélix  a  esté  condampnée  à  rendre  et  deslaisser  aud.  S**  de 
Fontanilhes,  comme  plus  amplement  est  contenu  en  l'arrest  de  la  court 
de  Parlement  de  Tholose  prononcé  le  2«  de  febvrier  1568...  » 

Or  ladite  place  de  Castera  est  hypothéquée  en  faveur  de  dame  Fran- 
çoise de  Massencôme,  femme  dudit  Fontenilhes  et  fille  de  Monluc, 
«  pour  ses  dot  etaulmens  [augments],  vestemens,  ornemens  nuptiaulx 
et  vefvage,  suyvant  le  contenu  es  pactes  de  son  mariage  du  23«  de  jan- 
vier  1557  retenus  par  Lasalle,  notaire  royal  de  S*  Puy,  judicaturede 
Gaure  près  Florence.  »  Françoise  de  Massencôme  approuve  la  vente 
que  fait  son  mari  pourvu  que  l'hypothèque  dotale  soit  transférée  à  La 
Serre. 

Il  est  stipulé  que  si  jamais  «  ladicte  dame  de  Massencôme  querelle- 
roit  ou  donneroit  trouble  ou  empeâcheroit,  et  évinceroit  aud.  s**  de 
Monluc  ou  ses  héritiers,  lad.  place  du  Castera,  directement  ou  indi- 
rectement, led.  s*"  de  Fontanilhes,  dès  à  présent,  vend,  cède  et  trans- 
porte aud.  s^  de  Monluc  et  ses  héritiers  lad.  place  de  La  Serre  »  et 
aultres  biens  jusqu'à  18,000  liv.  Fontenilhes  «  a  saisy  et  investy  led. 
s*"  de  Monluc  ou  led.  s*"  du  Faur  son  procureur  de  lad.  place  du  Cas- 
tera et  ses  appartenances,  par  la  tradition  de  la  note  de  cest  instru- 
ment »,  en  attendant  que  Monluc  puisse  prendre  possession  réelle  et 
personnelle. 

Témoins  :  Jehan  de  Borderia,  docteur  et  advocaten  la  cour  de  Par- 
lement de  Tholose  (1),  Pierre  Despaigne.  lieutenant  principal  au  Chas- 
teau- Sarrasin,  André  de  Jesse,  bourgeois  de  Tholose. 

Signataires  :  Michel  du  Faur,  Fontenilhes,  J.  de  Borderia,  Jehan- 
Etienne  Duranti,  P.  Despaigne,  A.  de  Jesses. 

(Arch.  des  Notaires  de  Toulouse.  Registre  de  Boneti,  not.,  ad 
annum,  du  fol.  xxxvi  au  fol.  xl  :  Proihocole  quatriesme  de  l'an 
1568.) 

III.  —  Reconnaissances  du  lieu  de  Castera-Lectourois 

f  Procuration  pour  M'«  de  Fontenilhes.  » 

1576,  l**"  août.  —  €  Noble  et  puyssant  seigneur  messire  Phelippes 
de  la  Roche,  s^^**  et  baron  dud.  lieu  de  Fontenilhes,  du  Castera- Lec- 
torés  et  aultres  seigneuries,  etc.,  »  institue  son  procureur  Sébastien 

(1)  Relativement  à  J.  de  Borderia,  cf.  Huguenots  on  Comminges  (n«  xxix, 
note).  Voy.  aussi  sur  un  des  membres  de  cette  famille,  juge  de  Comminges. 
destinaUire  de  quelques  lettres  de  Monluc,  op,  ciU  (n*  xiii,  etc.). 


d'Aure^  habitant  de  3^inte-Foy  (1),  pour  c  se  transpoi^r  aud.  Ijieu  da 
Gastera,  illec  sommer  et  requérir  les  consulz,  manans,  habitans  et  bien- 
tenans  aud.  lieu  et  juridiction  d'icelluv,  de  i*econgnoistre  et  dénombrer 
par  le  menu  les  maisons,  terres,  possessions  et  quelconques  auUres 
biens  qu'ils  y  tiennent  soubz  la  directe  et  seigneurie  dud.  constituant» 
et  à  quelles  rentes,  pensions,  oblies  et  droitz  s^goeuriaux  tant  de  lods 
et  ventes  que  prélations,  ensemble  aussy  les  taverpes,  masel  et  aultres 
debvoirs,  fère  aripenter  lesd.  biens  si  besoin  est  pour  venir  à  lad.  reco- 
gnoissance,  passer  avec  lesd.  consulz,  manans,  habitans  et  bien-tenans, 
tous  instrumens  qu'il  sera  besoing...  et  en  [cas]  de  reffuz  et  cont;redit, 
proteste  contre  eux  de  félonye,  rébellion,  etc.  » 

Acte  passé  nu  château  de  Fontenilhes.  Témoins  :  Jehan  de  Qonne- 
caze  et  Bernard  Gimat.  ' 

(Archives  des  Notaires  de  Toulouse.  Reg.  de  Huguon,  QOt.,  ad, 
annum.) 

IV.    —    PONT-LEVIS   DU   CHATEAU   DE  FONTENILHES 

«  Pactes  du  pont  levys  de  Fontenilhes.  » 

1577, 17  mars.  —  De  Fontenilhes  signe  un  contrat  en  vertu  duquel 
il  sera  procédé  à  la  réfection  du  pont-levis  de  son  château. 

(Archives  des  Notaires  de  Toulouse.  Reg.  de  Huguon,  not.,  ad 
annum,) 

V.  —  Donation  faite  au  baron  de  Fontenilhes  par  un  prêtre 

COMMINGEOIS 

1577^  28  mai.  —  Maître  Ramond  de  Saint'Plancat^  prôtre  du  lieu 
de  Martignan  (2),  diocèse  de  Comminges,  c  considérant  les  bons  et 
grans  offices  avec  plusieurs  biens  et  faveurs  qu'il  a  reçeus  de  messire 
Phelippes  de  la  Roche,  s**"  et  baron  de  Fontenilhes,...  qui  Tauroict 
toujours  secoreu  et  aydé  en  toutes  ses  nécessités  urgentes,  et  forny 
pour  luy  plusieurs  et  diverses  sommes  montans  à  beaucoup,  mesmes 
durant  les  troubles  avenus  en  ce  royaulme,...  en  rémunération  et 
récompense  de  tout  ce  dessus,  a  donné  et  donne  par  la  teneur  du  pré- 
sent instrument,...  aud.  s*" de  Fontenilhes,...  une  méterie  ou  maizon 
assize  aud.  lieu  de  Martignan,  avec  tous  ses  bastimens,  vacans,  ver- 
giers,  terres  laboratisses,  bois,  vignes  et  prés,  assiz  tant  en  lad.  juri- 
diction de  Martignan  que  de  Peyrissas  (3).  > 

(1)  Sainte -Foy  de  Peyrolières. 

(2)  ViUage  compris  dans  la  chàtellenie  d'Aurignac,  en  Comminges,  et  au 
spirituel,  annexe  de  Fabas. 

(S)  ViUage  de  la  chàteUenie  d'Aurignac. 
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R.  de  Saint-Plancat  se  réserve  cependant  ses  droits  sur  les  biens 
de  ses  père  et  mère.  De  plus,  «  afin  que  led.  sieur  deSaint-Planeat  ne 
demeure  sans  moyens  de  se  norrir  et  entretenir  et  qu'il  puysse  vacquer 
au  service  de  Dieu  sans  qu'il  en  soict  distrait -pour  gagner  sa  vie,...  » 
il  se  fait  donner,  par  le  procureur  de  Fonlenilhes,  «  Tuzaige  du  corps 
de  lad.  maison  et  jardin,  ensemble  le  chaufage  nécessaire  et  honneste 
qu'il  prendra  d'ung  bois  ou  arbres  des  terres,  et  Tusufruict  de  la  tierce 
partie  de  lad.  vigne,...  15  cestiers  bled  par  an,  cinq  de  jardinalz,  » 
mesure  d' A urignac.  Il  pourra  «  norrir  en  lad.  maison  ou  metterie  deux 
poureeaulx  chasquean,  oyes,  polailhes,  à  ses  proffiizet  commodittés.  » 
Enfin  messire  de  Fontenilhes  raccommodera  de  800  liv.  par  an,  afin 
qu'il  pourvoie  à  ses  afl^aires. 

Acte  passé  à,  Saint-Lys.  —  Témoins  :  Jehan  Olières,  prêtre,  Bar- 
thélémy Bosc,  etc. 

(Archives  des  Notaires  de  Toulouse.  Registre  de  Huguon,  not., 
ad  annum,) 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


333.  —  Sar  le  caplUiIno  gascon  GMiton  de  Beaaileu  (1) 

Un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  instruits  de  la  Provence, 
M.  le  marquis  de  Boisgelin,  qui  daigne  m'aider  avec  une  bonté  parfaite  à 
donner  aux  lecteurs  des  Lettres  de  Peiresc  d'exacts  renseignements  généa- 
logiques sur  les  personnages  qui  flgurenten  ces  lettres,  vient  de  m'envoyer 
(pour  les  Additions  et  corrections  du  tome  vi)  une  note  sur  le  second  ma- 
riage do  Jean-Augustin  Flotte  avec  Marguerite  de  Beaulieu,  fille  de  feu 
Pierre-Paul,  seigneur  de  Razac,  et  de  Honnorade  de  Saint-Martin.  Le 
savant  généalogiste  ajoute  :  «  Ce  Pierre-Paul  était  lui-même  fi.ls  de  Gaston 
de  Beau  lieu,  le  fameux  capitaine  gascon  établi  à  Marseille,  qui,  après  avoir 
servi  sous  six  rois,  mourut  à  l'âge  de  cent  trois  ans,  ayant  eu  trente-deux 
enfants  de  la  même  femme,  Catherine  de  Rainaud.  »  Voudrait-on  me 
donner  quelques  détails  sur  ce  capitaine  remarquable  à  la  fois  par  sa  vail- 
lance, par  sa  fécondité  et  par  sa  longévité  ? 

T.    DE  L. 

p. -S*  —  Les  trente-deux  enfants  du  capitaine  de  Beaulieu  me  rappel- 
lent une  autre  encore  plus  nombreuse  famille  gasconne,  la  famille'!^ 
Barthe.  J'ai  lu  que  Mathieu  de  La  Bartlie,  seigneur  de  Giscaro,  était  (xvi« 
siècle)  l'ainé  des  trente-quatre  fils  de  Paul  de  La  Barthe,  seigneur  de  Gis- 
caro, et  de  Marie  d'Armantieu  de  La  F^alu,  qu'ils  étaient  trente-quatre  frères 
et  deux  sœurs,  tous  enfants  du  même  père  et  de  la  même  mère,  qu'ils  furent 
présentés  avec  leur  père  au  roi  Charles  IX  par  le  maréchal  de  Bellegaitle 
et  par  René  de  Rochechouart-Mori'^mart,  leurs  parents.  N'y  a-t-il  pas  un 
peu  de  légende  dans  tout  cela'^ 

(1)  Cette  question  fut  envoyée  à  la  Reçue  vers  le  commencement  de  l'annOe 
courante.  —  L.  C. 


SEIGHEURIES  DD  PATS  D'ANGLES 


Riguepeu  est  situé  dans  la  plaine  de  TOsse,  sur  la  rive  gauche  de 
cette  rivière,  à  deux  lieues  au  nord  de  Montesquieu. 

Il  y  avait  là  autrefois  une  ville  fermée,  entourée  de  murs  avec  tours 
flanquantes,  renfermant  une  population  nombreuse  et  industrieuse.  La 
fondation  de  Riguepeu  doit  remonter  à  uhe  haute  antiquité;  sa  position 
dans  la  vallée  porte  à  croire  que  ce  centre  de  population  existait  déjà 
avant  rétablissement  de  la  féodalité  dans  nos  contrées;  mais  nous  n'a- 
vous  trouvé  ^ucun  document  authentique  pouvant  nous  éclairer  sur  ce 
sujet. 

La  ville  de  Riguepeu  fut  détruite  de  fond  en  comble,  en  1584,  par 
une  furieuse  inondation  de  l'Osse,  grossie  par  les  eaux  du  ruisseau  de 
Darrious  qui  descend  des  hauteurs  du  bois  de  Monpelier.  Les  murs,  les 
tours,  l'église  et  les  maisons  furent  emportés,  et  aujourd'hui  il  n'en 
reste  plus  que  quelques  fondements  recouverts  par  l'herbe  des  prairies. 
Après  cette  destruction,  l'église  fut  rebâtie,  à  l'endroit  où  elle  est  encore, 
sur  une  colline  qbi  la  met  à  l'abri  de  la  fureur  des  eaux. 

Nous  avons  fouillé  ce  sol  et,  en  découvrant  les  traces  des  fondations 
des  diflérentes  constructions  qui  couvraient  la  plaine,  nous  avons  pu 
reconstituer  la  ville  dans  l'état  où  elle  était  avant  la  catastrophe  de  la 
fin  du  XVI®  siècle. 

Dès  les  premiers  temps  de  nos  barons  de  Moniesquiou,  Riguepeu  fut 
un  apanage  des  cadets  de  la  famille  des  barons  d'Angles. 

A  la  lin  du  xii*  siècle,  Odon  de  Riguepeu,  chevalier,  fait  une  dona- 
tion à  rélise  Saint-Pierre  de  Vic-Fezensac.  Carbonnel  de  Riguepeu, 
fils  d'Odon,  est  cité  dans  une  charte  de  1238,  comme  témoin  d'une 
donation  faite  par  Arnaud  de  Biran.  Caibonnel,  en  Tannée  1258,  donne 
à  Tabbaye  de  Berdoues  des  terres  sises  dans  la  vallée  d'Arl^echan  (1). 

En  1275,  Bernard  de  Riguepeu,  fils  de  Carbonnel,  est  témoin  d'une 
donation  faite  par  Raymond  de  Sion,  chevalier.  Cette  charte,  rédigée 
au  château  de  Caillavet  le  10  mai,  explique  que  ledit  chevalier  fait  don 
à  Sainte-Marie  d'Auch  des  églises  de  Saint-Pierre  de  Marseillanet  de 

(1)  Cartulaire  de  Sainte-Marie  d'Auch. 
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Sainl-André  de  Poic,  situées  au  territoire  de  Riguepeu.  Ces  deux 
églises  s'élevaient  au  sommet  de^  coteaux  qui  longent  la  rivière  de 
rOsse,  du  côté  de  Torient  (1). 

Malgré  l'existence  de  seigneurs  particuliers  de  Riguepeu,  la  suzerai- 
neté du  lieu  appartenait  toujours  aux  barons.  Ainsi  nous  voyons  le 
11  mai  1279  Raymond  Aymeric  III,  baron  de  Montesquieu,  jurer  les 
coutumes  et  privilèges  donnés  aux  habitants  de  Riguepeu.  En  1307,  le 
baron  Genses  confirma  ces  coutumes  en  même  temps  qu'il  jurait  celles 
de  Montesquieu.  En  1364,  Gauthier  de  Riguepeu,  damoiseau,  se  trouve 
parmi  les  nobles  qui  donnent  leur  consentement  au  mariage  de  Bêles- 
garde,  fille  d'Arsieu  III,  baron  de  Montesquieu,  avec  Odon  de  Mon- 
tant (2). 

Le  22  août  1408,  Pierre  Danis,  prêtre  et  curé  de  Riguepeu,  au  dio- 
cèse  d'Auch  et  au  pays  d'Angles,  est  témoin,  dans  la  ville  de  Perpi- 
gnan, au  testament  de  Jean  d'Armagnac,  archevêque  d'Auch  (3).  Le 
16  décembre  1408^  dans  la  ville  de  Riguepeu,  au  pays  d'Angles,  Vital 
de  Foix,  Bernard  de  Marestang,  Pierre  de  Lourayne,  Pierre  d'Arquié, 
Pierre  de  Polozic,  l'aîné,  Bertrand  de  Bevenion  et  Guillaume-Bernard 
de  Fourès,  du  susdit  lieu  de  Riguepeu,  avec  le  consentement  et  la  per- 
mission et  sous  l'autorité  du  seigneur  Arsieu,  baron  de  Montesquieu, 
empruntent  au  chapitre  de  Sainte-Marie  d'Auch  une  somme  de  7  écus 
de  bon  or  et  de  poids  légal,  avec  promesse  de  remboursement  et  hypo- 
thèque sur  leurs  biens  meubles  et  immeubles  sis  en  Riguepeu  (4].  Le 
7  août  1416^  étant  à  Montesquieu,  Raymond  Astruc,  habitant  Riguepeu, 
de  concert  avec  plusieurs  habitants  de  Montesquieu  et  de  Saint-Arailles, 
emprunte  une  somme  de  200  écus  d'or  au  chapitre  de  Sainte-Marie 
d'Auch  (5). 

Dans  un  acte  du  27  octobre  1424,  Bernard  de  Monlezun,  de  Las, 
s'intitule  co -seigneur  de  Riguepeu. 

Le  11  mai  1451,  les  consuls  de  la  ville  de  Riguepeu  reconnaissent 
devoir  à  deux  marchands  de  Vic-Fezensac  dix-huit  écus  d'or  pour  prix 
d'achat  d'un  cheval,  poil  bayart,  qui  leur  a  été  livré.  Ils  i^ayent  cette 
somme  le  29  septembre  1452  (6). 

Le  7  juillet  1459,  Jean  Bordoles  a  résigné  la  cure  de  Riguepeu  entre 
les  mains  de  l'archevêque  qui,  en  sa  place,  a  nommé  Bernard  de 

(1)  Cartulaire  de  Sainte- Marie. 
<2)  ViJlevieille,  verbo  Arriguepcu, 

(3)  CoU.  Doat,  t.  45,  f*  368. 

(4)  Liber  de  Garossio,  ^  186. 

(5)  /rf.,  ^  201. 

(6)  Dieuzède,  notaire  ^  Vic-F^ensm^. 


—  451  — 

Bourrouillan,  prêtre  de  Vic-Fezensac,  qui  fait  prendre  possession  du 
bénéfice  par  Sans  Laperière,  pi:êlre  de  Vie,  son  mandataire.  Il  est  mis 
en  possession  par  Jean  Rotger,  prêtre  de  la  ville  de  Rîguepeu,  qui  le 
met  en  pouvoir  de  sa  nouvelle  église  en  lui  livrant  les  clefs  des  portes, 
lui  faisant  toucher  la  corde  des  cloches  et  l'angle  du  maître-autel,  la 
clef  du  tabernacle,  celle  du  cimetière  et  les  fonts  baptismaux  (1).  Ber- 
nard de  Bourrouillan  était  encore  curé  de  Riguepeu  en  1463. 

Le  14  février  1465,  les  consuls  afferment  la  boucherie  et  la  taverne 
de  la  ville  pour  le  prix  de  45  écus  par  année  et  3  écus  d'augment.  Le 
prix  relativement  élevé  de  cette  ferme  nous  donne  une  idée  de  l'impor- 
tance de  la  ville  de  Riguepeu  au  xv*  siècle. 

La  seigneurie  de  Riguepeu  avait  été  en  partie  aliénée  par  les  barons 
de  Montesquieu.  C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  l'acte  de  partage  de 
1479,  parmi  les  attributions  de  biens  à  Belesgarde  ou  à  ses  héritiers, 
que  Riguepeu  ne  figure  que  pour  le  tiers  de  la  seigneurie  dudit  lieu. 

A  la  date  du  17  novembre  1479,  au  lieu  de  Riguepeu,  étant  présent 
Vesian  de  Soulages,  professeur  de  droit  et  juge  du  pays  de  Rivière, 
commissaire  délég\ié  par  la  cour  du  Parlement  de  Toulouse,  noble  Jac- 
ques de  Sales,  au  nom  de  dame  Jeanne  de  Lavedao,  et  son  mari  Gaston 
du  Lyon,  en  présence  de  :  Arnaud-Guillaume  de  Montastruc,  seigneur 
de  Montastruc,  Odon  de  Mascaras,  Arnaud  de  Montastruc,  Pierre  de 
Bugue>  du  lieu  de  Saint- Yors,  et  Guillaume  Renelli,  notaire  de  la 
ville  de  Marciac,  qui  a  retenu  l'acte,  —  les  consuls  de  Riguepeu,  Garsie 
de  Gazelle,  Arnaud  de  Pulon  et  Moniquet  Duprat,  remirent  audit  Jac- 
ques de  Sales  les  clefs  des  portes  de  la  ville  en  reconnaissance  des  nou- 
veaux seigneurs  pour  la  troisième  partie  de  Riguepeu.  Et  ensuite  s'é- 
tant  transportés  devant  la  porte  de  l'église  paroissiale  du  lieu,  Jacques 
de  Sales  requit  les  consuls  et  les  habitants»  de  rendre  hommage  et  prêter 
le  serment  de  fidélité  aux  nouveaux^  seigneurs.  Mais  les  consuls  récla- 
ment d'abord  le  serment  des  nouveaux  seigneurs,  et  sur  le  champ  Jacques 
de  Sales,  au  nom  de  ses  commettants,  jura  qu'ils  seraient  bons  et  fidèles 
seigneurs,  défenseurs  des  fors  et  libertés  des  habitants  et  leurs  protec- 
teurs dans  toutes  les  occasions  requises.  Aussitôt  après,  les  consuls 
Garsie  Caselle,  Arnaud  de  Pulon,  Meniquet  Duprax,  et  les  habitants 
notables  de  Riguepeu,  Arnaud  de  Foix,  Garsie  de  Laffont,  Garsie 
Deger,  maître  Jean  Dufour,  notaire,  Vital  Daran,  Pierre  de  Bostar, 
Arnaud  de  Labrioulet,  Dominique  de  Laflbnt,  Raymond  de  Forest, 
Bernard  de  Forest,  Jean  de  Pulon,  Bertrand  Meyres,  Guillaume  De- 
ville,  Jean  de  Castera,  Raymond  Vessan,  Raymond  Fourcade,  Pierre 
de  Bengois,  Jean  de  Lacarrère,  Pierre  de  Pulon,  Arnaud  de  Foix  le 
jeune,  Sanche  Dupuy,  Raymond  Bernés,  Pierre  de  Lorène,  Arnaud 
de  Lesse,  Pierre  de  Lacastagne,  Guillaume  de  Rabie,  Pierre  Daubei- 

(1)  Dieuzède,  notaire  à  Vie. 
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gois.  dit  de  Liouet,  Jean  de  Larrey,  Raymond  Arquié,  Jean  Dantan, 
Pierre  de  Suque,  Pierre  Merlin,  Bernard  de  Foix,  Arnaud  Alanque, 
Fortaner  de  Monlaslruc,  Bernard  de  Meires,  Bernard  Dufour,  Pierre 
Cassagnard  dit  Rodrigo,  Etienne  Balutet,  Jean  de  Lasserre,  Pierre 
Dambeges,  dit  Moulié,  Pierre  de  Montastruc,  Manaud  de  Lanque, 
Pierre  de  Pulon,  Jean  de  Roquan,  Bertrand  de  Pulon,  Guillaume  de 
Daraos,  Barthélémy  de  Berges,  Vital  de  Louraine,  Pierre  de  Lacas- 
sagne,  Dominique  de  Laffont,  Jean  de  Caselle,  Pierre  de  Serre  et 
Berdoi  Arqué,  s'étant  agenouillés  devant  lesdits  seigneurs  et  posé  la 
main  droile  sur  la  croix  el  le  missel,  prêtèrent  le  serment  de  fidélité, 
promettant  d'être  fidèles  vassaux.  Les  consuls  firent  ensuite  voir  au 
seigneur  procureur  les  articles  des  coutumes  écrits  en  langue  romane 
accordées  par  les  barons  de  Monlesquiou. 

Suivent  les  différents  articles  que  les  consuls  de  Riguepeu  au'ssi  bien 
que  toutes  les  bonnes  gens  y  habitant  demandent  à  Monseigneur  Ray- 
mond Garsie  de  Lavedan,  seigneur  du  lieu  de  Riguepeu  pour  la  troi- 
sième partie,  avant  de  lui  prêter  le  serment  de  fidélité  et  de  le  recon- 
naître pour  leur  seigneur  : 

Lesdits  consuls  et  bonnes  gens  de  Riguepeu  affirment  que  ledit 
Monseigneur  de  Lavedan  doit  leur  prêter  le  serment  accoutumé  avant 
qu'ils  le  reconnaissent  pour  seigneur  el  qu'ils  ne  doivent  ni  prêter  le 
serment  ni  faire  aucune  promesse  avant  que  ledit  Monseigneur  de  La- 
vedan ne  leur  ait  juré  d'être  bon  seigneur  aux  habitants  de  Riguepeu, 
les  couvrir,  protéger  et  défendre  de  tout  son  pouvoir  contre  tous  ceux 
qui  voudraient  les  opprimer  ou  grever:  de  les  soutenir  dans  leurs  bons 
droits  ainsi  que  tout  bon  seigneur  doit  faire  à  ses  vassaux.  Item  de 
tenir  et  maintenir  lesdits  habitants  dans  leurs  libertés,  franchises  et 
privilèges  accoutumés  en  la  forme  et  manière  que  les  précédents  sei- 
gneurs ont  fait  jusqu'ici. — Item  de  tenir  et  observer,  faire  tenir  et  observer 
par  leurs  juges,  procureurs,  baillis  et  autres  officiers,  les  coutumes 
écrites  dudit  lieu  jurées  par  les  seigneurs  passés  et  le  livre  où  elles  sont 
écrites,  de  cette  manière  qu'il  est  dit  que  le  seigneur  doit  tenir  et  ob- 
server par  ses  officiers  les  usages  et  observances  accoutumés  et  tous  les 
us  dudit  lieu  dans  les  temps  passés,  de  même  que  ses  prédécesseurs 
ont  eu  coutume  de  le  faire.  —  Item  de  la  même  manière,  de  conserver 
lesdites  coutumes,  services  et  tous  les  usages  et  observances  accordés 
par  les  seigneurs  passés  auxdits  habitants  dudit  lieu,  ainsi  que  ceux 
en  usage. 

Item  ils  supplient  ledit  nouveau  seigneur  que  relativement  au  bois 
de  Monpelier,  dans  lequel  les  habitants  dudit  lieu  de  Riguepeu  ont  cou- 
tume de  prendre  les  bois  morts  et  d'y  faire  engraisser  un  porc  par 
maison,  et  que  de  cette  coutume  il  exista  un  acte  écrit  qui  s'est  perdu, 
qu'il  lui  plaise  d'octroyer  par  sa  nouvelle  venue  de  continuer  à  user 
de  la  même  manière  dans  ledit  bois  de  Monpelier  et  de  faire  dresser  un 
nouvel  acte  afin  que  la  chose  soit  ferme  et  valable. —  Item  de  même  que 
autrefois  il  y  avait  une  charte  par  laquelle  par  chaque  habitant  du  lieu 
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quand  il  y  avait  accord,  il  n'était  payé  pour  l'acte  que  la  valeur  d'un 
Jacques  et  l'acte  était  payé  au  bon  vouloir  du  notaire,  qu'il  lui  plaise  de 
leur  accorder  un  nouvel  acte  public.  Et  M.  de  Lavedan  jurera  les  arti- 
cles ci-dessus  aux  consuls  et  habitants  du  lieu  de  Riguepeu,  et  ceux-ci 
le  requèrent  de  jurer  les  articles  ci-dessus,  et  le  tout  devra  èti'e  mis  en 
écrit  dans  un  acte  public  avec  le  serment  desdils  seigneurs,  des  consuls 
et  des  habitants  dudit  lieu  de  Riguepeu. 

Aussitôt  après,  le  procureur  prêta,  au  nom  du  seigneur,  le  serment 
exigé,  et  acte  public  du  tout  fut  dressé  par  le  notaire;  les  témoins  furent 
Arnaud-Guillaume  de  Montaslruc,  Dominique  de  Louvie,  clerc,  et 
Guillaume  de  Lalane,  de  la  ville  de  Marciac. 

Le  lendemain  18  novembre  1479,  devant  l'église  paroissiale,  vers 
rheure  de  midi,  devant  lesdits  seigneurs  Jacques  de  Sales  se  presen- 
lèi'ent  Raymond  de  Pujos,  Pierre  de  Pujos,  Bernard  de  Pujos,  Jean  de 
Molhe,  Bernard  Desormes,  Pierre  Desormes,  Arnaud  de  Labrioulet, 
Pierre  de  Labrioulet,  Arnaud  de  Montagut,  Manaud  Doai,  Pierre 
P'ilhos,  Bernard  Darquier,  Jean  de  Laoeillon,  Pierre  Vacqué et  Monin 
do  Enposper,  tous  habitants  du  lieu  de  Riguepeu,  qui  prêtèrent  auxdits 
seigneurs  le  serment  de  fidélité  qu'avaient  prêté  leurs  concitoyens.  Acte 
public  de  ce  serment  fut  dressé  en  présence  de  noble  Arnaud  de  Mar- 
rons, seigneur  de  Montgaillard,  Jean  Dartin,  prêtre  et  recteur  de  la 
présente  paroisse  de  Riguepeu,  et  Dominique  Douât,  prêtre  du  lieu  de 
Saintarailles  (1). 

On  reconnaîtra  avec  nous  que  les  consuls  et  habitants  de  Riguepeu 
ne  s'engageaient  pas  à  la  légère  vis-à-vis  de  leur  nouveau  seigneur. 
Ils  exigent  tout  d'abord  le  serment  du  seigneur,  afin  d'être  assurés  que 
le  nouveau  venu  maintiendra  intégralement  tous  leurs  droits  et  toutes 
leui's  libertés.  C'est  de  l'indépendance.  Malheureusement  cet  esprit  de 
liberté  n'est  plus  dans  nos  mœurs;  nous  ne  formons  plus  qu'un  véri- 
table troupeau  humblement  soumis  au  premier  fonctionnaire  étranger 
qui  nous  est  envoyé  de  Paris. 

La  seigneurie  de  Riguepeu  était  divisée  entre  trois  seigneurs.  Ces 
trois  paris  étaient  devenues  un  objet  de  commerce;  les  revenus  en 
étaient  du  reste  tWs  faibles. 

Le  31  mai  1529,  noble  Raymond  de  Augeros,  co-seigneur  de  Rigue- 
peu, est  choisi  par  Jeim  de  Cassagne,  juge  de  la  baronnie  de  Montes- 
quieu, pour  poursuivre,  devant  les  juges  et  baillis,  l'instruction  crimi- 
nelle contre  Jean  Olivet  (2). 

Peu  de  temps  après,  les  Dufaur,  sieurs  de  Pujos,  sont  devenus  sei- 
gneurs de  Riguepeu. 

(1)  Archives  du  ch&teau  du  Raliot,  près  Bassoues. 

(2)  J .  Fonson,  notaire  à  Vie. 
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Le  5  février  1539,  transaction  entre  Thibaut  de  Marrenfletla  famille 
ï'ilhos;  les  témoins  sont  Bernard  de  Foix  et  Jean  Dufaur,  seigneur  de 
Riguepeu. 

Le  6  février  1541,  dans  la  ville  de  Riguepeu,  Jean  de  Montastruc  et 
Antoine  de  Foix,  son  fils,  vendent  à  Jean  de  Foix,  prêtre  de  Riguepeu, 
une  maison  sise  dans  ladite  ville,  joignant  la  muraille  et  une  rue  publi- 
que, dite  au  Castef ,  ainsi  que  d'autres  maisons  qui  sont  situées  dans  la 
même  rue,  le  tout  pour  le  prix  de  10  écus  petits. 

La  même  année  1541,  Jean  Dufaur,  sieur  de  Pujos,  seigneur  de  Ri- 
guepeu, achète  le  moulin  de  Roquebrune. 

Cette  famille  Dufaur,  dont  les  origines  sont  si  modestes  et  dont  les 
destinées  ont  été  si  élevées,  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  quelques 
instants.  Le^  premiers  que  nous  trouvons  dans  les  actes  des  notaires 
de  Vic-Fezensac  portant  ce  nom  de  Dufaur,  Faure,  Faber,  ou  dans 
notre  langue  Haure,  sont  des  bourgeois  de  la  ville  de  Vie  (1). 

L'un  d'eux,  Jean  Dufaur,  bourgeois  de  Vie,  achète  des  fiefs  dans  les 
appartenances  de  Vie  et  de  Roquebrune.  Nous  le  trouvons  en  1312 
pourvu  de  la  charge  de  juge  du  comté  de  Vic-Fezensac,  office  qu'il 
avait  acheté  de  ses  deniers.  Son  fils,  nommé  comme  lui  Jean,  fut  juge 
d'Armagnac  et  occupait  cet  office  en  1413.  Il  fit  son  testament  en  1444. 
Nous  connaissons  deux  de  ses  fils,  Gratien  et  Jean.  Gratien  Dufaur, 
l'aîné,  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  juge  d'Armagnac.  Magis- 
trat d'une  grande  science,  il  s'attira  les  bonnes  grâces  du  comte  d'Ar- 
magnac et  devint  chancelier  de  Jean  V.  Loin  de  partager  le  sort  terrible 
de  ce  malheureux  prince,  il  devint,  après  la  mort  de  son  maître,  le 
conseiller  du  roi  Louis  XI;  ce  qui  nous  porte  à  croire  que  la  fidélité  de 
Gratien  Dufaur  à  son  infortuné  seigneur  ne  fut  pas  exempte  de  repro- 
ches. Louis  XI  lui  fit  don  d'une  charge  de  magistrat  près  la  cour  du 
Parlement  de  Toulouse  en  1473;  en  1483  il  était  président  de  ce  Par- 
lement. Sa  devise  était  fort  bien  en  rapport  avec  la  prospérité  singu- 
lière de  sa  fortune  =  Foriunae  aibi  quisque  faber.  Gratien  Dufaur  fut 
l'auteur  de  cette  lignée  de  magistrats  qui  s'illustrèrent  dans  les  cours 
des  Parlements  de  Toulouse  et  de  Paris.  Son  fils  Arnaud  fut  procureur 
général  et  maria  sa  fille  Jaymette  à  Amanieu,  baron  de  Montesquieu. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cette  branche.  Revenons  au  second 
fils  portant,  comme  son  père,  le  nom  de  Jean.  Nous  le  trouvons  établi 
à  Vic-Fezensac  et  augmentant  par  des  achats  ses  biens  sis  en  Roque- 
brune. En  1482,  il  achète  la  métairie  de  Lartigue,  en  Roquebrune.  En 

(1)  Reg.  de  J.  Ponson  et  Dieuzède,  notaires  à  Vic-Fezensac. 
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1524,  son  fils  Jean  Dufaur  acTiëte  le  fief  noble  et  la  salle  de  Pajos,  sis 
au  même  territoire,  et  en  même  temps  il  acquiert  plusieurs  pièces  de 
terre  vendues  par  autorité  de  juistice  (1). 

En  1534,  Jean  Dufaur  habite  tantôt  Vie,  tantôt  Roquebrune  et  Ri- 
guepeu.  Il  est  patron  d'une  chapelle  fondée  dans  Téglise  Saint-Pierre 
de  Vie. 

Le  2  février  1542,  dans  l'église  paroissiale  Saint-Martin  de  la  ville 
de  Riguepeu,  noble  Jean  Dufaur,  seigneur  de  Riguepeu,  Saint-Arailles, 
Montégut  et  autres  places,  est  en  présence  de  Bernard  Filhos  et  Frix 
Vaqué,  consuls  de  Riguepeu,  lesquels,  comme  consuls,  ont  demandé 
audit  Dufaur,  comme  seigneur  dudit  Riguepeu,  congé  et  licence  de 
donner  en  afferme  la  taverne  et  la  boucherie  ainsi  qu'il  est  ancienne- 
ment accoutumé,  ce  que  ledit  Dufaur  a  octroyé  à  la  condition  de  lui 
payer  son  droit  qui  est  de  6  écus  petits  qu'on  lui  paye  (2). 

Le  19  août  1542,  Jean  Dufaur,  seigneur  de  Riguepeu,  envoie  son  fils 
Jean  à  Toulouse  pour  emprunter  200  livres  à  un  marchand  de  celte 
ville.  La  même  année  il  passe  un  acte  étant  dans  sa  métairie  du  Cou- 
loumé,  eu  Roquelaure  (3). 

Cyprien  la  PLAGNE-BARRIS. 

(La  fin  prochainement.) 


NOTES  DIVERSES 


CCCLXV.  —  Vm  bom  ip«lmt  domaé  à  S«.  Duplelx 

M.  l'abbé  Charles  Urbain,  docteur  es  lettres,  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise, un  de  nos  critiqueis  les  plus  distingués,  a  publié,  le  printemps  der- 
nier (4),  une  brochure  très  remarquable  à  divers  points  de  vue  intitulée  : 
L'esprit  scientifique  et  le  clergé  (Paris,  Letouzey  et  Ané,  1896,  in-8  de 
28  p.  Extrait  de  la  Reeiie  du  cleryè  français)  (5).  J'ai  été  agréablement 

(1)  Reg.  de  O.  Fabri,  notaire  à  Vie. 

(2)  Reg.  de  Astruc,  notaire  à  Vie 

(3)  Astruc,  notaire  à  Vie. 

(4)  Cette  indication  prouve  que  la  note  de  M.  T.  de  L.,  par  suite  d'un  fâcheux 
oubli,  est  restée  deux  ans  dans  mes  cartons.  Il  làut  en  dire  autant  de  deux  autres 
notes  de  notre  si  regretté  collaborateur  sur  Tarchevéque  Fr.  de  Castelnau  et  sur 
J.  de  Préchac  (ci-dessus,  p.  346).  — L.C. 

(5)  J'en  ai  publié  une  analyse  étendue  dans  la  Reoue  catholique  de  Bordeauœ 
(livraison  du  25  juin  1896).  [Encore  un  deuil  sensible  et  que  j'ai  eu  le  tort  de  ne 
pas  signaler  plus  tôt.  L'excellente  Reoue  de  Bordeaux  a  cessé  de  paraître  dès  le 
commencement  de  la  présente  année.  ~  L.  C] 


—  456  -^ 

surpris  de  trouver  dans  une  note  de  cette  étude  tivî?s  suggestive  —  c'est  le 
mot  du  jour  —  une  mention  flatteuse  pour  l'historien  gascon,  peu  habitué, 
on  le  sait,  aux  aménités  venues  de  Paris  (1).  Je  reproduis,  d'abord,  quel- 
ques lignes  de  texte  de  l'excellent  critique  (p.  43)  et  je  les  ferai  suivre  de  la 
note  en  question,  me  contentant  d'ajouter  que  l'on  trouvera  cent  autres 
curiosités  dans  la  plaquette  qui,  pour  le  grand  curieux  que  je  suis,  a  été 
le  plus  friand  régal 

«  L'ignorance,  la  naïveté,  l'amour  du  merveilleux,  le  désir  d'édifier, 
l'esprit  de  clocher,  que  sais-je  encore?  ont  donné  naissance  à  une  foule  de 
légendes  qui  ne  reposent  sur  aucun  fondement  solide.  Pour  les  peuples 
enfants  du  moyen  âge,  le  merveilleux  avait  autant  d'attraits  que  le  vrai,  et 
ils  ne  discernaient  guère  de  l'histoire  la  légende  et  la  fiction.  Pour  s'en  faire 
une  idée,  on  n'a  qu'à  voir  avec  quelle  confiance  les  esprits  les  plus  graves, 
comme  Vincent  de  Beau  vais  et  saint  Antonin,  accueillaient  des  fables 
qui  aujourd'hui  font  sourire  ceux  d'entre  nous  qui  sont  les  moins  suspects 
de  rationalisme.  Tous  nos  historiens,  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle,  ont  cru 
que  les  Français  descendaient  des  Troyens  et  avaient  pour  ancêtres  Francus 
ou  Francien,  fils  d'Hector. 

»  —  Voir,  par  exemple,  Leraaire  de  Belges,  Illustrations  de  Gaule  et  sin- 
gularités de  TroyCy  Paris,  1512,  in- fol.,  et  nombreuses  éditions  posté- 
rieures; Jehan  Bouchet,  Anciennes  et  modernes  généalogies  des  roys  de 
France,  Poitiers,  1527,  in-4°,  et  Paris,  1537,  in-8.  Aussi,  dans  la  préface 
de  sa  Franciadc  (Paris,  1572),  Ronsard  a-t-il  pu  écrire  que  le  peuple  fran- 
çais tenait  cette  opinion  pour  chose  très  assurée  selon  ses  annales  et  chro- 
niques. Scipion  Dupleix  a  réfuté  cette  tradition  dans  ses  Mémoires  des 
Gaules^  Paris,  1619,  in-4»,  livre  ii,  ch.  24.  » 

T.   DE  L. 


(1)  Le  jour  même  où  j'ai  lu  Thommago  rendu  en  IVcrivain  condomois  au  pré- 
curseur des  sérieux  historiens  qui  n'ont  pas  cru  aux  fables  de  l'origine  Iroyenue, 
qui  ont  déserté  campos  uhl  Trojafait,  j'ai  eu  l'occasion  —  contraste  piquant!  — 
de  trouver,  en  cherchant  une  indication  dans  la  Table  des  Arehioes  histori- 
ques de  la  Gironde,  ce  blàine  infligé  au  magistrat  (Cour  des  Aides  de  liordeaux)  : 
«  3  juin  1634.  Le  bureau  des  finances  de  Guyenne  fait  des  remontrances  au  roi 
sur  la  conduite  du  sieur  Scipion  Dupleix  »  (t.  xiv,  p.  503).  En  revanche,  j'ai  lu 
depuis  dans  l'excellent  ouvrage  du  H.  P.  Chossat,  Les  Jésuites  et  leurs  œucros 
à  Aoiynon  (1896.  gr.  in-8,  p.  341),  que,  dans  un  programme  rédigé  en  1673  par 
un  savant  jésuite,  le  P.  Thomas,  ou  cite  l'Histoire  de  Dupleix  sur  la  même  hgne 
que  les  ouvrages  de  Haronius,  de  ï?ponde,  de  Mézeray,  etc. 


SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE 

DU  GERS 


IV 
Séance  du  4  Avril  1898 


Présidence  de  M.  de  CARSALADE  DU   PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 

Une  »%ociéié  d'Agriculturi^  en  Gasccigne  au  XVllI^  $iiècle 

Communication  de  M.  Brégail  : 

On  sait  que  l'agriculture  ne  fut  point  le  souci  du  «  roi  soleil  »  et  Ton 
connaît  Tétat  désolant  de  nos  campagnes  pendant  toule  la  durée  de  son 
règne.  Le  maréchal  de  Vauban  dans  sa  «  Dîme  royale  »  n  a-t-il  pas 
mis  à  nu  les  plaies  dont  elles  souffraient?  Les  pluies  diluviennes,  les 
inondations,  les  grêles,  les  sécheresses,  les  gelées  et  les  caprices  du  sol 
n'étaient  pas  les  seuls  coupables  :  les  impôts  étaient  nombreux  et  ils 
étaient  perçus  avec  rigueur;  les  guerres  incessantes  du  roi  enlevaient 
les  hommes  les  plus  robustes  aux  travaux  des  champs  ;  les  nobles 
désertaient  leurs  domaines  pour  aller  à  Versailles  mendier  un  sourire 
de  leur  souverain;  la  Fronde  d'ailleurs  était  passée  sur  nos  régions  avec 
la  violence  d'un  torrent  impétueux  qui  ne  laisse  après  lui  qu'un  long 
sillage  de  ruine  et  de  deuil.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  les 
délibérations  de  nos  antiques  jurades. 

Cette  pénible  situation  de  l'agriculture  dura  encore  dans  nos  régions 
pendant  les  premières  années  du  wnV^  siècle. 

Les  ministres  de  Louis  XV,  aux  prises  avec  d'i insurmontables  diffi- 
cultés financières,  comprirent  que  le  trésor  resterait  vide  si  la  terre,  la 
grande  nourrice,  continuait  «i  demeurer  stérile.  L'agriculture  si  négligée 
depuis  Henri  IV  ei  Sully  devint  donc  la  reine  du  jour;  c'est  d'elle  que 
l'on  attendit  le  salut  et  c'est  vers  elle  que  se  portèrent  les  esprits.  Il  se 
fonda  dans  tout  le  royaume  des  «i  Sociétés  d'agriculture  »  qui  eurent 
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pour  centre  commun  et  pour  lien  de  correspondance  la  fameuse  «  Société 
royale  d'agriculture  »,  établie  par  arrêt  du  roi,  le  1^**  mars  1761. 

Notre  petite  patrie  gasconne,  dont  toute  la  richesse  provient  de  la 
culture  de  son  fertile  terroir,  ne  resta  pas  étrangère  à  ce  mouvement 
agricole;  voici  en  effet  un  Arrest  du  conseil  (Tétai  du  roy  du  15 
février  1762  qui  ordonne  Vétahliasement  d'une  société  d" agriculture 
dans  la  généralité  d* Auch  : 

Le  roi  étant  informé  que  plusieurs  de  ses  sujets  zélés  pour  le  bien  public, 
se  portoit  avec  autant  d'empressement  que  d'intelligence  à  ramélioration 
de  l'agriculture  dans  son  royaume;  et  que,  dans  la  vue  d'encourager  les 
cultivateurs,  par  leur  exemple,  à  défricher  les  terres  incultes,  à  acquérir  de 
nouveaux  genres  de  culture,  à  perfectionner  les  différentes  méthodes  de  culti- 
ver les  terres  actuellement  en  valeur,  ils  se  seroient  proposé  d'établir,  sous  la 
protection  de  Sa  Majesté,  des  sociétés  d'agriculture  dont  les  membres  éclairés 
par  une  pratique  constante  se  communiqueroient  leurs  observations  et  en 
donneroient  connoissance  au  public  par  leurs  expériences  ;  que  nommé- 
ment dans  la  généralité  d'Auch,  un  nombre  de  personnes  possédant  ou  cul- 
tivant des  terres,  distinguées  dans  leur  état,  et  occupées  à  augmenter  la 
culture  des  terres  dans  cette  province,  n'attendoient  que  la  permission  de 
Sa  Majesté  pour  se  former  en  société  et  travailler  do  concert  à  cet  objet  :  et 
Sa  Majesté  s'étant  fait  rendre  compte  du  plan  qui  lui  a  été  proposé  p<^ur 
l'établissement  de  ladite  société,  des  occupations  auxquelles  elle  doit  se  livrer 
et  des  personnes  qui  doivent  la  composer.  Vu  l'avis  du  sieur  Megretd'Etigny, 
intendant  et  commissaire  départi  en  Navarre,  Bcarn  et  généralité  d'Auch, 
sur  la  convenance  et  l'utilité  de  cet  établissement  :  Ouï  le  rapport  du  sieur 
Bertin,  Conseiller  ordinaire  au  Conseil  royal,  oontrolleur  général  des  finan- 
ces; Sa  Majesté  étant  en  son  conseil  a  ordonne  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

Article  premier 

Il  sera  établi  dans  la  généralité  d'Auch,  une  société,  qui  fera  son  unique 
occupation  de  l'agriculture  et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport,  sans  qu'elle  puisse 
prendre  connoissance  d'aucune  autre  matière.  Elle  sera  composée  quant  à 
présent  de  trois  bureaux,  dont  l'un  tiendra  ses  séances  à  Auch,  et  aura 
pour  arrondissement  les  diocèses  d'Auch,  de  Lombez,  de  Lectoure,  et  la 
partie  de  ceux  de  Toulouse,  de  Montauban  et  de  Condom,  qui  sont  dans  la 
généralité  d'Auch;  l'autre  à  Saint-Gaudens,  dont  l'arrondissement  sera 
composé  des  diocèses  de  Commenge,  de  Tarbe  et  de  Couserans,  avec  la 
partie  de  celui  de  Rieux  qui  se  trouve  dans  ladite  généralité;  et  le  troisième 
à  Dax,  qui  sera  pour  les  diocèses  de  Dax  et  de  Hayon  ne  et  pour  la  partie 
de  celui  de  Bazas  qui  est  enclavée  dans  ladite  généralité  d'Auch,  sauf  à  en 
être  établi  par  la  suite  un  quatrième  à  Pau  pour  les  diocèses  d'Oleron,  de 
Lescar  et  d'Aire,  lorsqu'il  se  présentera  des  sujets  pour  le  former,  et  qu'ils 
se  seront  pourvus  à  Sa  Majesté  pour  en  obtenir  l'établissement  :  voulant 


néanmoins  Sa  Majesté  que  tous  les  membres  de  ladite  société  ne  composent 
qu'un  seul  et  môme  corps,  et  aient  séance  et  voix délibérative dans  chacun 
des  trois  bureaux  lorsqu'ils  se  trouveront  dans  le  lieu  de  leur  établissement. 
Chacun  desdits  trois  bureaux  sera  composé  des  personnes  comprises  dans 
la  liste  annexée  à  In  minute  dn  présent  Arrêt;  et  aura  le  sieur  Intendant  et 
commissaire  départi  dans  la  Généralité  d'Auch,  séance  et  voix  délibérative, 
comme  commissaire  du  roi,  dans  toutes  les  assemblées. 

Article  il 

Les  assemblées  ordinaires  de  chaque  bureau  se  tiendront  une  fois  chaque 
semaine  dans  le  lieu  de  la  même  ville,  et  au  jour  qui  aura  été  convenu; 
pourront  à  cet  effet  les  membres  qui  composeront  chacun  desdits  bureaux, 
prendre  pour  la  police  intérieure,  le  lieu  et  le  jour  desdites  assemblées,  et 
pour  l'élection  des  sujets  qui  devront  remplir  les  places  vacantes  dans  les- 
dits  bureaux,  telle  délibération  qu'ils  aviseront  bon  être. 

Article  III 

Les  délibérations  qui  seront  prises  par  la  société,  sur  le  fait  de  l'agricul- 
ture, et  tous  les  mémoires  qui  y  seront  l'elatifs,  seront  adressés  au  sieur 
Controlleur  général  dos  Finances,  pour,  sur  le  compte  qui  en  sera  par  lui 
rendu  à  Sa  Majesté,  être  par  elle  pourvu  ce  qu'il  appartiendra.—  Fait  au 
Conseil  d'Etatdu  roi,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Versailles  le  quinze  février 

mil  sept  cens  soixante-deux  (1). 

Signé  :  Phelypeaux. 

On  a  remarqué  par  la  lecture  de  cet  «  Arrest  »  que  la  «  société  d'Agri- 
culture »  était  composée  de  trois  bureaux,  dont  le  premier  tenait  ses 
séances  à  Auch,  le  second  à  Saint- Gaudens  et  le  troisième  à  Dax. 

Le  bureau  d*Auch,  qui  nous  intéresse  plus  particulièmont,  comprenait 
les  diocèses  d'Auch,  de  Lombez,  de  Lectoure  et  les  parties  de  ceux  de 
Toulouse,  de  Montauban  et  de  Condom  qui  se  trouvaient  dans  la  géné- 
ralité d'Auch.  Voici  la  composition  de  ce  bureiiu  à  l'époque  de  la  fon- 
dation de  la  société;  ses  membres,  comme  on  le  verra,  comptaient  parmi 
les  plus  remarquables  représentants  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la 
magistrature  : 

M.  le  marquis  d'Astorg. 

M.  de  Lu|)éde  Besmaux. 

M.  le  marquis  de  Noé,  colonel  de  cavalerie. 

M.  le  comte  de  Mai-san. 

M.  de  Lilange. 

M.  de  Labrihe. 

M.  de  Tournemire. 

M.  le  Prieur  de  l'abbaye  de  Grandselve. 

(1)  Archives  de  M.  le  chanoine  J.  de  Carsalade  du  Pont,   président  de  la 
Société  archéologique  du  Gers. 
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M.  DumoDt,  abbé  de  Faget  et  chanoine  de  ]a  cathédrale  d*Auch. 

M.  Danglade,  chevah'er  d'honneur  au  bureau  des  finances  de 
Toulouse. 

M.  de  Mellis,  seigneur  de  Pouy. 

M.  l'abbé  Daspe  de  Meilhan,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Auch. 

Le  Père  procureur  du  collège  de  ladite  ville. 

M.  Lascaban,  subdélégué  à  Leyrac. 

M.  de  Marignan  de  Moncla. 

M.  de  Morlan  fils. 

M.  Tabbé  d'Hargenvilliers,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Auch. 

M.  deCourtade. 

M.  Sentets,  trésorier  de  la  maréchaussée. 

M.  Lafoûrcade,  trésorier  des  troupes. 

M.  Robert,  subdélégué  à  Tlsle- Jourdain. 

M.  Tabbé  de  Cazeaux,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  pour  le 
bureau  d'Auch  (1). 

Le  bureau  rédigea  un  règlement  qui  fut  scrupuleusement  observé 
par  tous  les  membres.  Mais  le  4  juillet  1772  e«  règlement  fut  revisé  et 
complété  sur  un  grand  nombre  de  points  (2)  ;  en  voici  les  principales 
dispositions  : 

Les  assemblées  ont  lieu  une  fois  par  mois,  chaque  premier  mardi,  k 
dix  heures  du  matin.  Personne  ne  peut  se  dispenser  d'y  assister,  à 
moins  de  se  trouver  dans  un  cas  de  force  majeure.  Chacun  des  mem- 
bres est  tenu  de  présenter  des  mémoires  sur  les  sujets  agricoles  qu'il 
connaît  le  mieux.  11  devra  être  présenté  un  mémoire  par  anau  minimum. 

Chacun  de  ces  mémoires  est  adressé  au  secrétaire  perpétuel  qui  en 
fait  la  lecture  à  la  plus  prochaine  assemblée. 

En  outre,  celui-ci  les  résume  et  en  fait  part  au  Contrôleur  général 
des  Finances,  à  la  Société  royale  d'Agriculture  de  Paris  et  aux  deux 
autres  bureaux  de  la  Généralité. 

Une  assemblée  publique  se  tient  extraordinairement  tous  les  ans,  le 
15  février,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi.  Cette  séance  est 
précédée  d'une  messe  solennelle  pour  la  conservation  des  jours  de  Sa 
Majesté,  à  laquelle  assistent  tous  les  sociétaires. 

Après  la  messe  on  se  rend  dans  la  salle  de  réunion  de  la  société, 
pour  y  entendre  un  discours  prononcé  par  le  secrétaire  perpétuel  ou  en 
sou  absence  par  un  autre  membre  de  la  société.  Cette  réunion  est 
publique. 

Les  places  des  membres  qui  cessent  d'être  domiciliés  dans  le  pays 

(1)  Archives  départementales,  D  2. 

(2)  Voir  ce  nouveau  règlement  :  Archives  départementales,  série  D  3.  —  Un 
nouveau  règlement  fut  établi  en  1779,  D  2. 
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deviouueut  vacantes  de  droit  et  le  bureau  pourvoit  immédiatement  à 
l'élection  d'un  nouveau  titulaire. 

Les  personnes  de  la  Province  susceptibles  de  rendre  des  services  à 
la  société  par  leurs  connaissances  peuvent  être  admises  dans  le  bureau 
à  titre  de  membres  correspondants  ou  %c  associés  ».  Ces  associés  ont 
voix  délibérative  dans  les  assemblées.  Les  réunions  sont  interrompues 
pendant  les  mois  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre. 

Le  G  mars  1781,  Necker  écrivait  à  «  MM.  de  la  commission  intermé- 
diaire de  Gascogne  »  et  leur  adressait  six  exemplaires  des  statuts  de  la 
société  d'agriculture  du  Poitou.  Il  les  engageait  à  adapter  ce  règlement 
à  la  a  Société  d'agriculture  d'Auch  »  et  à  se  concerter  à  cet  effet  avec 
les  membres  de  cette  assemblée.  En  conséquence  ces  derniers  mirent 
immédiatement  à  Tétude  un  projet  de  règlement;  mais  celui  qui  fut 
définitivement  élaboré  différa  sur  très  peu  de  points  de  celui  du 
4  juillet  1772. 

La  société  continua  de  fonctionner  très  régulièrement  jusqu'au  15 
août  1790.  A  ce  moment,  la  plupart  de  ses  membres  se  dispersèrent  et  la 
«  Société  royale  d'agriculture»  se  perdit  malheureusement  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire  (1). 

Pendant  le  xvni*'  siècle,  la  «  Société  d'agriculture  «  fit  les  plus  loua- 
bles efforts  pour  encourager  les  agriculteurs,  pour  rechercher  les 
meilleurs  procédés  decultureet  pour  pratiquer  intelligemment  la  science 
agricole.  On  est  étonné  de  la  longue  persévérance  de  ses  membres  ;  on 
reste  confondu  devant  leur  noble  désintéressement,  devtmt  la  quantité 
de  travaux  intellectuels  qu'ils  produisirent  relativementà  Tagriculture, 
et  surtout  devant  l'incroyable  activité  qu'ils  déployèrent,  soit  pour 
encourager  les  humbles  travailleurs  du  sol  gascon,  soit  pour  vulgariser 
les  bonnes  méthodes. 

La  «  Société  »  sacrifiait  annuellement  une  somme  de  1,200  livres  pour 
être  distribuée  en  prix  aux  petits  agriculteurs,  à  raison  de  quatre  prix 
par  élection.  Dans  chaque  élection  le  sort  désignait  deux  paroisses  et 
chacune  de  ces  paroisses  concourait  pour  deux  prix.  Le  premier  de  ces 
prix  qui  s'élevait  à  60  livres  allait  à  l'agriculteur  ayant  fait  les  amélio- 
rations les  plus  utiles,  et  le  second,  de  36  livres,  était  destiné  à  celui  qui 
avait  fait  la  meilleure  culture.  Voici,  d'après  undocument  delà  «  Société» 
elle-même,  comment  étaient  désignés  les  lauréats  : 

(1)  Le  conseil  du  département  la  reconstitua  par  arrêté  du  27  février  1793, 
sous  le  nom  de  «  Société  d'agriculture  du  département  du  Gers.  »  Dissoute  quel- 
que temps  après,  elle  fut  rétablie  par  l'administration  centrale  le  14  thermidor 
an  V,  et  un  arrêté  préfectoral  la  réorganisa  le  21  février  ld20. 
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Instruction  pour  la  vérihcation  des  communautés  qui  concourent  pour 

LES  PRIX  PÉCUNIAIRES  QUE  LE  BUREAU  d' AGRICULTURE  d'AuCH  DISTRIBUE 
CHAQUE  ANNÉE  A  CEUX  QUI  ONT  LE  MIEUX  TRAVAILLÉ  LES  FONDS  QU'iLS 
CULTIVENT,  OU  QUI  Y  ONT  FAIT  LE  PLUS  d'aMÉUORATIONS  (1). 

1.  Cette  vérification  doit  être  faite  dans  le  courant  du  mois  de  mars,  et 
le  procès-verbal  d'icelle  doit  être  envoyé  au  secrétaire  perpétuel  avec  l'avis 
du  commissaire  dans  le  même  mois. 

2.  Le  commissaire  chargé  de  cette  vériftcation  doit  prévenir  quelques 
jours  à  ravance  les  consuls  du  lieu,  du  jour  qu'il  doit  faire  ladite  vérifica- 
tion, afin  qu'ils  assemblent  leur  communauté  pour  y  assister;  il  serait  à 
désirer  qu'il  choisît  autant  que  faire  se  pourroit,  un  jour  do  fête,  afin  de  ne 
pas  détourner  les  cultivateurs  de  leurs  travaux. 

3.  Le  commissaire  fera  part  à  la  communauté  assemblée  de  l'objet  de  sa 
mission;  il  fera  faire  lecture  du  procès-verbal  envoyé  par  les  consuls,  et 
recevra  les  réclamations  de  ceux  qui  prétendroient  avoir  été  omis. 

4.  Le  commissaire  se  transportera  sur  les  différentes  possessions  qui  lui 
seront  indiquées  par  les  consuls;  les  intéressés  pourront  aussi  l'accompa- 
gner pour  lui  faire  telles  observations  que  de  raison. 

5.  Les  prix  n'étant  que  pour  ceux  qui  travaillent  eux-mêmes,  le  commis- 
saire doit  avoir  l'attention  d'insérer  dans  son  procès- verbal  le  nom  des  cul- 
tivateurs qui  pourroient  mériter  lesdits  prix,  soit  qu'ils  travaillent  leurs 
fonds  ou  ceux  d'autrui  à  antre  titre  qu'à  la  journée. 

Il  résulte  de  ce  qui  a  été  lu  plus  haut  qu'une  somme  de  192  I.  était 
distribuée  dans  chaque  élection;  soit  pour  les  5  élections  une  somme  de 
9601.  Il  restait  donc  240  livres  disponibles  sur  les  1,200  livres  des- 
tinées aux  récompenses.  Or  chaque  année  la  «  Société  »  donnait  à 
traiter  un  sujet  agricole  et  les  240  livres  en  question  étaient  destinées 
à  récompenser  Tauteur  du  meilleur  mémoire.  C'est  à  Téglise,  au  prône, 
et  par  Tintermédiaire  des  curés,  que  le  sujet  proposé  par  la  «  Société 
d'agriculture  »  était  porté  à  la  connaissance  du  public.  Afin  que  Ton 
ne  pût  point  suspecter  Timpartialité  du  bureau,  le  secrétaire  perpétuel 
ii'acceptait  les  mémoires  qu'autant  qu'ils  étaient  anonymes  et  qu'une 
devise  seulement  permettait  de  les  distinguer. 

Les  sujets  proposés  ne  manquaient  certes  pas  d'intérêt;  qu'on  en  juge 
d'ailleurs  parles  suivants,  extraits  au  hasard  des  archives  poussiéreuses 
de  ce  qui  fut  jadis  «  la  Société  d'agriculture  d'Auch  »  (2)  : 

Employ  de  la  marne;  ses  effets;  observation  sur  la  terre  dite  boulbène. 

Quelle  est  la  meilleure  façon  de  faire  le  fumier? 

Quelle  est  la  meilleure  manière  de  cultiver  le  bléf 

Quelles  peuvent  être  les  causes  principales  des  maladies  dont  le  bétail  est 

(1)  Archives  du  Gers,  D  7. 

(2)  Archives  du  Gers,  D  6. 
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attaqué  sur  ce  déclin  des  chaleurs  et  quels  seraient  les  meilleurs  moyens  de 
les  préyenir  et  de  guérir  les  bestiaux  quand  ils  en  sont  attaqués? 

Comment  doit-on  planter  les  arbres  dans  les  endroits  argileux,  pierreux,  et 
en  général  sur  les  hauteurs  où  le  terrain  est  extrêmement  sec? 

Plan  d'un  Mont-de- Piété  pour  favoriser  les  agriculteurs. 

Les  engrais  peuvent-ils  être  suppléés  par  de  fréquents  labours?  Jusqu'à 
quel  point  les  labours  influent-ils  sur  la  végétation  et  peuvent-ils  y  suffire? 

Indiquer  quels  sont  les  principaux  obstacles  qui  s'opposent  à  la  per- 
fection de  l'agriculture  dans  cette  province  et  quels  seroient  les  moyens  d'y 
remédier?  —  Seroit-il  plus  avantageux  dans  les  cantons  où  la  plus  grande 
partie  des  fonds  sont  mauvais  ou  médiocres  de  les  réunir  en  grandes  fermes 
ou  métairies,  que  de  les  diviser  en  petites  (1789)? 

Le  bas  prix  des  denrées  est-il  favorable  à  l'agriculture?  est-il  profitable 
au  menu  peuple? 

Indiquer  les  causes  qui  favorisent  la  production  et  la  multiplication  du 
papillon  des  blés  et  les  moyens  d'y  remédier. 

Certains  des  mémoires  couronnés  ont  parfois  l'ampleur  d'un  gros 
volume  et  ils  sont  généralement  écrits  avec  autant  d'art  que  de  science. 
Les  auteurs  n'appartenaient  pas  toujours  à  la  Gascogne  et  ils  n'étaient 
généralement  pas  de  vulgaires  personnages.  Parmi  les  plus  assidus  et 
les  plus  habiles  jouteurs  qui  prenaient  part  à  ces  tournois  de  la  science 
agricole  on  trouve  en  effet  :  M.  de  Luppé,  M.  le  marquis  d'Aignan 
d'Orbessan,  président  h  mortier  au  parlement  de  Toulouse,  membre 
de  plusieurs  académies,  homme  aussi  considérable  par  ses  fonctions 
que  par  ses  talents,  M.  Tabbé  Calvel,  de  l'académie  de  Chalons,  M. 
Gentil,  prieur  de  Fontenet,  M.  de  Vasiet,  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  membre  de  la  société  académique  de  Cherbourg,  M.  Pérès  de 
Lagesse,  avocat  en  Parlement  à  Bouloigne  en  Comminges,  et  enfin  et 
surtout  M.  Nicolas  de  Saussure,  de  la  ville  de  Genève,  homme  très 
remarquable  par  ses  talents  et  père  du  célèbre  naturaliste  et  physicien 
Horace  Bénédict  de  Saussure  (1). 

La  collaboration  de  M.  de  Saussure  avec  la  «  Société  >  dut  être  très 
active,  car  son  nom  reparait  très  fréquemment  dans  le  registre  des 
procès- verbaux  de  c€tte  assemblée.  On  le  tenait  naturellement  en  gi-ande 
estime,  et  en  1780  on  le  nomma  «  associé  honoraire  ».  C'était  justice, 
certes,  et  la  société  s'honorait  d'ailleurs  en  inscrivant  sur  ses  registres 
le  nom  d'un  agronome  aussi  distingué  et  dont  le  nom  illustre  devait 
passer  à  la  postérité  (2).  Voici  trois  extraits  de  différents  procès-verbaux 
dans  lesquels  il  est  question  du  savant  genevois  : 

(  1)  Voir  la  Biographie  unioorsello  de  Micbaud,  t.  xxivni,  p.  75. 
(2)  L'archevêque  d*Auch,  Mgr  d'Apchon,  et  après  sa  mort,  Mgr  de  La  Tour- 
Dupin-iMontaubanf  furent  nommés  membres  de  la  société. 
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Séance  du  3  février  1779,  —  M.  le  marquis  d'Astorg  a  présenté  un 
ouvrage  imprimé  de  M.  de  Saussure,  académicien  de  Genève  et  de  Zurich, 
qui  démontre  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  l'utilité  qu'on  retire 
de  semer  des  bleds  des  païs  méridionaux  dans  le  commencement  du  prin- 
temps (1).  Ce  système,  peu  connu  dans  cette  province,  et  fondé  sur  une 
expérience  constante,  a  fixé  avec  juste  raison  Tattention  de  l'assemblée  qui, 
après  en  avoir  entendu  la  lecture  avec  autant  de  plaisir  que  d'attention,  a 
rendu  justice  aux  lumières,  aux  connoissances  et  à  la  réputation  de  l'au- 
teur, et  afin  de  pouvoir  retirer  de  cet  ouvrage  tout  l'avantage  qu'il  offre,  elle 
a  unanimement  délibéré  et  prié  M.  l'abbé  Despiau  de  vouloir  bien  faire 
l'analyse  de  cet  ouvrage  en  y  ajoutant  les, observations  qui  peuvent  s'a- 
dapter de  la  manière  la  plus  convenable  au  climat  et  au  sol  de  cette  pro- 
vince, afin  de  pouvoir  faire  des  expériences  qui  puissent  procurer  les  avan- 
tages qu'il  offre  (2). 

Séance  du  10  may  1779.  —  Les  commissaires  adjugent  les  prix,  le 
premier  au  mémoire  qui  a  pour  devise  :  Quid  facial  lœtas  segetes,  dont 
M.  de  Vaslet,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  de  la  Société  académique  de 
Cherbourg,  est  auteur,  et  le  second  au  mémoire  qui  a  pour  devise  :  Ab 
Jove  pinncipium,  dont  M.  de  Saussure,  ancien  auditeur  de  la  justice  à 
Genève,  est  auteur  (3). 

Séance  du  3  février  1780.  —  M.  Gentil,  prieur  deFontenet,  réclame  le 
suffrage  de  la  «  société  »  afin  d'obtenir  des  lettres  qui  attestent  qu'après 
avoir  remporté  le  prix  de  1774  il  a  été  nommé  associé  honoraire.  La  société 
a  délibéré  unanimement  d'ac<;order  lesdites  lettres  à  M.  Gentil  et  des 
pareilles  à  M.  de  Vastel  et  à  M.  de  Saussure  qui  avoient  obtenu  chacun 
un  accessit  (4). 

Mais  M.  de  Saussure  ne  se  contentait  pas  de  participer  régulièrement 
aux  concours  de  la  «  Société  d'agriculture  d'Auch  ».  Savant  passionné, 
il  engageait  parfois,  avec  certains  membres  du  bureau,  des  polémiques 
scientifiques  du  plus  haut  intérêt  ei  dont  il  reste  encore  quelques  traces. 
Les  Archives  du  Gers  possèdent  notamment  une  longue  lettre  qu'il 
écrivait  à  M.  le  marquis  d*Astorg  en  réponse  à  une  criiique  qui  avait 
été  faite  par  l'abbé  Despiau,  membre  de  la  «  Société  )»,  d'une  brochure 
sur  la  fonction  des  racines  dans  la  végétation.  Cette  lettre  seule,  vu  le 
talent  de  Tauteuret  l'intérêt  du  suj^t,  mériterait  une  longue  analyse.  En 
voici  seulement  le  début,  où  se  révèle  le  caractère  aimable  et  le  cœur 
généreux  du  gentilhomme  genevois  : 

(1)  Produits  des  blés  tirés  des  produits  méridionaux  semés  au  printemps  de 
l'année  1772Î  et  sur  la  fin  de  l'automne  précédent  (1773,  in-12). 

(2)  Archives  du  Gers,  D  2.  Registre,  p.  77, 

(3)  Id.,  p.  81. 

(4)  Id.,  p.  86. 


—  465  — 

Monsieur, 
M.  de  Sombrun,  qui  m'honore  toujours  de  beaucoup  d'amitié,  me  fit  le 
plaisir  il  y  a  quelques  jours  de  me  communiquer  une  lettre  que  vous  aviez 
bien  voulu  lui  écrire  et  dans  laquelle  vous  parliez  de  moi  dans  des  termes 
très  honorables.  Je  fus  particulièrement  flatté  de  l'honneur  que  vous  avez 
fait  à  ma  petite  brochure  de  la  faire  lire  dans  une  assemblée  de  votre  illustre 
société.  Cela  m'a  fait  croire,  Monsieur,  que  vous  l'avez  prise  sous  votre 
protection  et  que  vous  recevrez  avec  indulgence  les  réponses  que  je  prens 
la  liberté  de  vous  adresser  aux  réflexions  critiques  d'un  de  vos  Messieurs 
que  m'a  remises  M.  de  Sombrun;  il  m'a  rendu  en  cela  un  très  grand  service 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  intéressant  pour  un  auteur  critiqué  que  de 
pouvoir  résoudre  au  plus  tôt  possible  les  objections  dont  on  attaque  son 
ouvrage.  Je  crois  aussi  qu'il  convient  à  un  seigneur  comme  vous,  Monsieur, 
qui  préside  à  une  académie  d'agriculture,  de  connoître  ce  qu'on  peut  dire 
pour  ou  contre  un  sujet;  lors  même  qu'il  pourroit  saisir  par  ses  propres 
lumières  le  faible  des  objections,  il  préférera  de  les  voir  détruire  par  Tauteur 
même  (1)... 

Suit  une  longue  dissertation  scientifique  sur  la  fonction  des  racines 
dans  la  végétation;  cette  lettre,  loin  de  terminer  la  discussion,  provoqua 
une  réponse  de  l'abbé  Despiau  qui.  le  premier,  avait  critiqué  le  travail 
de  M.  de  Saussure. 

Il  ne  faudrait  pas  déduire  de  ce  qui  précède  que  les  membres  du 
bureau  se  complurent  exclusivement  dans  des  discussions  scientifiques 
très  élevées.  Us  n'oublièrent  jamais  le  but  de  la  «  société,  »  et  s'ils  pla- 
nèrent parfois,  par  hasard,  dans  les  régions  indéfiniment  hautes  de  la 
science,  ils  surent  plus  souvent  encore  descendre  terre  à  terre  et  se 
souvenir  que  le  vieux  sol  gascon  était  leur  véritable  champ  de  combat. 

C'est  ainsi  qu'on  les  voit  multiplier  les  expériences  agricoles  et  en 
faire  connaître  les  résultats  aux  petits  agriculteurs  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  leur  pouvoir.  Avec  cette  fièvre  que  donne  le  vif  désir  de 
faire  le  bien,  ils  se  mettent  activement  à  la  recherche  de  ces  mille  petits 
procédés  qui  sont  la  science  modeste  du  paysan  et  qui  contribuent  à 
faire  sa  fortune.  L'un,  par  exemple,  étudie  les  engrais;  il  en  a  trouvé 
qui  font  merveille  et  il  s'empresse  aussitôt  de  les  faire  connaître,  ce 
sont  :  «  la  paille  hachée  trempée  dans  de  l'eau  sallée,  la  cendre  de  suie 
et  les  écailles  d'huîtres  calcinées  réduites  en  poudre.  »  En  février  1766 
il  répnndit,  dans  ses  champs  de  blé,  des  huîtres  ainsi  préparées  et  il 
obtint  une  récolte  des  plus  abondantes;  chaque  épi  contenait  de  90  à 

(1)  Archives  du  Gers,  D  6. 
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100  grains.  Quant  à  la  suie,  c  il  n'y  a  pas  de  fumier,  dit-il,  qui  puisse 
lui  être  comparé;  elle  fait  merveille  pour  les  bleds  et  les  luzernes.  » 

Voulez-vous  connaître  un  moyen  pour  détruire  le  charençon,  «  vul- 
gairement appelé  cusson?  Il  consiste  à  répandre  dans  le  grenier  du  foin 
bien  sec  sortant  du  pré  et  fané  sans  pluie.  » 

Un  autre  de  ces  Messieurs  enseigne  le  moyen  de  détruire  la  folle 
avoine  :  <  Il  faut  labourer  la  terre  dès  que  la  récolte  est  faite  et  immé- 
diatement après  la  première  pluie;  la  labourer  quelque  temps  après  en 
travers  et  ensuite  ne  la  faire  labourer  que  quand  on  ensemence  les  terres, 
c'est-à-dire  à  la  fin  d'octobre.  » 

Voici  un  membre  du  bureau  qui  a  fait  quelques  observations  sur 
l'épizootie  de  1775  et  de  1776  et  sur  les  moyens  de  la  faire  disparaître. 
Il  pense  que  les  «  vapeurs  »  qui  s'élèvent  des  cadavres  des  animaux 
morts  de  l'épizootie,  sont  capables  de  reproduire  ce  fléau.  Il  conseille 
de  couvrir  ces  cadavres  d'une  couche  de  sable,  lorsqu'on  les  enterre, 
parce  que  le  sable  ne  crevasse  pas. 

Le  marquis  d'Orbessan  attribue  le  charbon  des  blés  aux  brouillards... 
Il  conseille  de  faire  tomber  le  charbon  au  moven  d'une  corde  tendue  en 
travers  du  champ  par  deux  hommes.  —  Ailleurs  il  indique  le  moyen 
de  faire  de  l'huile  avec  des  pépins  de  raisin,  comme  cela  se  pratiquait 
dans  le  Bressan  et  dans  les  Etats  de  Venise.  Cette  huile  pouvait  servir 
à  la  fois  à  l'alimentation  et  à  Téclairage.  Ailleurs  encore  le  marquis 
d'Orbessan  expose  le  procédé  employé  en  Toscane  pour  tirer  du  fil  des 
rameaux  du  genêt  (1). 

On  pourrait  ainsi  énumérer  par  centaines  toutes  les  idées  plus  ou 
moins  fécondes  en  résultats  qui  naquirent  ou  qui  s'agitèrent  dans  le 
sein  de  la  Société.  Ce  serait  trop  long,  mais  non  sans  intérêt. 

Il  me  reste  à  dire  cependant  avec  quelle  vigilante  initiative  la  «  Société 
d'agriculture  »  se  préoccupa  d'obtenir  des  pouvoirs  publics  les  amélio- 
rations et  les  réformes  qui  étaient  favorables  aux  humbles  travailleurs 
du  sol  (2). 

Parmi  les  démarches  faites  dans  ce  but  il  faut  citer  une  requête 
adressée  au  ministre  afin  d'obtenir  l'exemption  pour  les  laboureurs  de 
fournir  des  conscrits,  o  Le  tirage  au  sort,  disait  celle  requête,  répand  la 
consternation  parmi  les  habitants  des  campagnes  et  leur  fait  abandonner 

(1)  M.  de  Labartlio  fit  en  1773  un  mémoire  sur  le  labour;  il  envoya  avec  ce 
mcmoirc  un  certain  modèle  de  charrue;  la  Société  décida  l'envoi  du  mémoire  et 
de  la  charrue  au  ministre  et  elle  pria  M.  de  Labartbe  de  vouloir  bien  «  lui  faire 
une  charrue  pareille  pour  modèle  devant  rester  au  dépôt  de  la  société.  » 

(2)  Eu  1774  la  .Société  décida  la  création  d'un  l<  prêt  de  charité  »  pour  les  labou- 
reurs misérables. 
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la  culture  des  terres.  Uûe  exemption  absolue  accordée  à  tout  cultiva- 
teur qui  s'occuperoit  uniquement  au  travail  de  la  terre,  exclusivement 
à  tout  art  et  métier,  remetroit  le  calme  et  arrôteroit  le  cours  des  émigra- 
tions fréquentes  qui  portent  un  préjudice  très  considérable  aux  progrès 
de  l'agriculture  »  (1). 

A  maintes  reprises  et  avec  une  insistance  des  plus  louables  le  bureau 
demande  la  libre  exportation  des  grains  (2).  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
démontrer  Turgence  et  la  nécessité  absolu^  d*une  telle  mesure,  et  très 
habilement  il  intéressa  à  sa  cause  l'intendant  Fournifirde  la  Chapelle. 
Aussi  ce  dernier,  à  la  date  du  11  avril  1784,  écrit-il  à  M.  de  Galonné, 
lui  demandant  la  libre  exportation  des  grains,  seul  moyen,  selon  lui, 
d'arriver  à  payer  les  impositions  énormes  qui  pèsent  sur  les  habi- 
tants (3). 

Au  mois  de  mars  1785  le  ministre  accorda  l'autorisation  demandée, 
et  la  «  Société  d'agriculture  »  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  intéres- 
santes démarches  couronnées  de  succès. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que  les  dévoués  sociétaires  restè- 
rent constamment  fidèles  à  leur  programme  et  que  pour  te  réaliser  ils 
montrèrent  une  persévérance  incroyable  et  une  activité  digne  d'éloges. 

Conformément  à  leur  règlement  ils  se  réunissaient  tous  les  ans,  le 
15  février,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  loi,  pour  tenir  une 
assemblée  publique.  Ce  jour  là  notre  vieille  capitale  gasconne  entrait 
en  liesse  et  glorifiait  l'agriculture  d'une  façoii  imposante  et  superbe  : 
les  cloches  de  la  cathédrale  sonnaient  à  toute  volée,  les  canons  ton- 
naient, les  bruyantes  fanfares  éclataient  de  toutes  parts,  un  cortège 
brillant  parcourait  les  principales  rues  et  de  pompeux  discours  étaient 
prononcés.  Lisez  plutôt,  sur  le  registre  même  de  la  Société,  le  compte- 
rendu  de  la  première  assemblée  publique  qui  eut  lieu  le  15  février  1773  : 

Tout  s'est  fait  avec  la  plus  grande  célébrité;  on  Tavoit  annoncée  par  des 
affiches  dans  les  différents  lieux  de  la  généralité  et  on  avoit  prié  par  billet 
toutes  les  personnes  de  distinction  de  vouloir  bien  y  assister;  on  demanda 
à  MM.  les  chanoines  du  Chapitre  métropolitain  de  vouloir  bien  prêter  leur 
église  pour  y  célébrer  la  messe,  et  à  MM.  du  Présidial  de  céder  leur  salle 
pour  l'assemblée  publique,  ce  que  MM.  les  chanoines  delà  métropole  et 
MM.  du  présidial  accordèrent  avec  la  plus  grande  honnêteté;  en  consé- 
quence cejourd'huy  à  dix  heures  du  matin  ces  MM.  se  sont  assemblés  chez 
M.  le  marquis  d'Astorg,-  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  pour  attendre 

(1)  Archives  du  Gers,  D  6. 

(2)  Par  les  ports  de  Cette  et  d'Agde. 

(3)  Archives  du  Gers,  G  5î3. 
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l'heure  de  la  messe  qui  avoit  été  annoncée  par  la  grande  sonnerie  de  la 
métropole.  ', 

A  onze  heures  le  corps  de  la  Société  s'est  rendu  à  l'église;  les  canons  de 
l'Hôtel-de^ Ville  les  ont  salués  à  leur  passage  et  ont  fait  trois  décharges  pen- 
dant la  messe.  Ces  messieurs,  arrivés  à  l'église,  se  sont  placés  aux  premières 
stalles  du  chœur  qui  leur  étoient  destinées;  il  y  avoit  un  concours  de  monde 
étonnant  de  tous  les  états,  et  il  y  auroit  eu  trop  d'affluence  sans  la  vigi- 
lance des  gardes  que  M.  le  marquis  d'Aslorg,  qui  s'étoit  chargé  de  tout  le 
détail,  avoit  apportée;  la  metse  a  été  célébrée  avec  la  plus  grande  solennité 
par  M.  l'abbé  Daspe  de  Meilhan,  chanoine  de  la  métropole  et  un  des  mem- 
bres de  la  «  Société  »;  pendant  la  messe  un  nombre  très  considérable  de 
musiciens,  composé  de  ceux  de  la  métropole  et  un  des  amateurs  do  la  ville, 
a  exécuté  le  motet  Jubilate,.,  de  Mondon ville,  qui  a  été  très  bien  rendu. 
Après  la  messe  on  a  dit  l'oraison  pour  le  roy  et  on  s'est  retiré  dans  le  même 
ordre.  A  trois  heures  après  midi  la  société  s'est  assemblée  de  nouveau  chez 
M.  le  marquis  d'Astorg  (1),  d'où  elle  s'est  rendue  à  trois  heures  et  demie 
dans  la  grande  salle  d'audience  du  présidial  pour  y  tenir  l'assemblée  publi- 
que; il  y  a  eu  une  si  prodigieuse  quantité  de  monde  de  tout  état  que  malgré 
le  soin  des  gardes  à  peine  les  hauts  des  sièges  sont  restés  libres  pour  les 
MM.  de  la  Société  qui  s'y  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  du  portrait  du 
roy  qui  étoit  placé  très  avantageusement  sous  un  dais. 

M.  le  marquis  d'Astorg  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  qu'il  a  pro- 
noncé sur  l'agrément  et  l'importance  de  l'étude  de  l'agriculture  relative- 
ment au  bien  de  l'Etat  et  des  particuliers,  et  il  a  démontré  avec  tant  de  feu 
et  d'évidence  les  propositions  qu'il  a  avancées  qu'il  a  fait  la  plus  grande 
sensation  qui  a  été  démontrée  par  un  applaudissement  général,  et  il  a  placé 
l'éloge  du  roy  dans  différents  endroits  de  son  discours  et  si  à  propos  que 
tous  les  cœurs  tressailloient  de  joye.  Il  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
de  quelques  mémoires  essentiels  sur  différentes  parties  de  l'agriculture  qui 
ont  été  extrêmement  goûtés.  On  ne  doute  pas  que  cette  société  recueille 
tous  les  fruits  qu'elle  a  lieu  d'attendre  de  ses  travaux  assidus. 

Les  années  suivantes  la  fête  ne  fut  pas  moins  grandiose.  En  1775  la 
messe  royale  fut  célébrée  à  la  cathédrale  par  Mgr  Tévêque  du  Puy,  et 
à  la  séance  publique  M.  le  marquis  d'Astorg  fit  «  Téloge  de  Louis  XV,  » 
En  1776  on  exécuta  à  la  messe  et  avec  beaucoup  d'art  le  Domine  audivi 
de  la  composition  de  M.  Garceau,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  (2). 
L'année  suivante  la  messe  fut  dite  à  réglise  des  RR.  PP.  Cordeliers, 
et  Ton  exécuta  le  Jubilaie  de  Pergolèse,  etc.  La  réunion  publique  n'eut 

(1)  Hue  du  Chemin  Droit.  L'bôtel  du  marquis  d'Astorg  est  occupé  aujourd'hui 
par  M.  le  chanoine  Daran. 

(2)  En  1781,  dans  les  mêmes  circonstances,  un  autre  organiste  delà  collégiale, 
le  sieur  Gammes,  fit  exécuter  par  une  musique  le /)omme«  illu/ninatio  mc»a..., 
de  sa  composition. 
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pas  toujours  lieu  dans  la  grande  salle  du  présidial;  elle  eut  lieu  tantôt 
à  rhôtel  de  Tlntendance,  tantôt  au  collège  royal  ei  tantôt  â  Tllôtel-de- 
Ville.  C'est  ainsi  que  chaque  année  le  programme  de  celte  magnifique 
fête  de  Tagriculture  recevait  certaines  modifications  qui  lui  conservaient 
toujours  le  même  attrait. 

Il  nous  reste  à  dire  si  cette  florissante  Société  atteignit  réellement 
le  but  qu'elle  s'était  proposé.  On  peut  dire  qu'elle  obtint  certains  résul- 
tats très  appréciables,  mais  que  ces  résultats  ne  furent  pas  proportionnés 
aux  efforts  qu'elle  fit.  Elle  ne  se  le  dissimulait  pas  elle-même,  puis- 
qu'elle couronna  un  mémoire  où  Tauteur  déclarait  sans  ambages  que 
les  Sociétés  étaient  impuissantes  à  faire  progresser  sérieusement 
Tagriculture...  Il  prétendait  que  leur  bienfaisante  influence  ne  s'exer- 
çait guère  au-delà  des  environs  de  la  ville  où  chacune  avait  son  siège  : 

Je  compare  les  sociétés  d'agriculture,  disait-il,  à  Tastre  bienfaisant 
qui  nous  distribue  la  lumière;  sa  chaleur  est  dans  toute  sa  plénitude 
sous  réquateur,  mais  elle  va  diminuant  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  n'est 
plus  senùe  sous  les  pôles;...  il  n'y  a  guère  que  les  personnes  déjà  éclai- 
rées qui  puissent  profiter  de  la  lumière  qui  part  de  ces  foyers;...  le 
laboureur  ne  sait  point  s'instruire  par  lui-même  et  personne  ne  se 
charge  de  son  instruction,  bien  que  ce  soit  à  lui  que  tient  le  succès  de 
l'agriculture.  , 

Il  concluait  en  disant  que  la  routine  et  l'ignorance  étaient  les  plaies 
dont  souffrait  l'agriculture  gasconne.  Il  conseillait  l'établissement  dans 
la  généralité,  et  aux  frais  de  l'Etat,  de  plusieurs  professeurs  d'agricul- 
tures ou  «  agronomes  »  (1). 

Hélas  !  pendant  tout  le  xvni®  siècle,  en  dépit  des  efforts  généreux  de 
la  «  Société  d'agriculture  n  et  de  la  sollicitudes  des  pouvoirs  publics,  Ta- 
giicuUure  gasconne  resta  soumise  aux  caprices  de  je  ne  sais  quels  pou- 
voirs  mystérieux.  Il  y  eut  quelques  années  de  prospérité,  mais  il  y  eut 
en  plus  grand  nombre  encore  des  années  d'atroce  famine. 

En  général  les  premières  années  du  siècle  furent  assez  heureuses 
pour  les  paysans;  la  bienfaisante  régularité  des  saisons,  la  fertilité 
excessive  d'un  sol  vierge  nouvellement  défriché,  les  prodigieux  rende- 
ments qui  en  furent  parfois  la  conséquence,  les  encouragèrent  au  plus 
haut  point.  Ajoutez  à  cela  une  notable  diminution  des  impôts  dont  on 
avait  été  accablé  durant  les  ruineuses  guerres  de  Louis  XÏV.  Consi- 

(1)  0  6.  Mémoire  présenté  par  M.  Pérès  de  Lagesse,  advocat  en  Parlement,  à 
Bouloigne  en  Commingesf.  (Quels  sont  les  principaux  obstacles  qui  s'opposent  à 
la  perfection  de  ragriculturc  dans  cette  province  et  quels  seraient  les  moyens 
d'y  remédier?) 
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dérez  encore  la  tranquillité  qui  régnait  dans  les  campagnes  après  cette 
malheureuse  période  et  vous  comprendrez  le  bien-être  relatif  dont 
purent  jouir  enfin  les  paysans. 

La  seconde  moitié  du  siècle  fut  une  époque  terrible  et  sinistre  pour 
Tagriculture  gasconne.  Cependant,  par  une  inconcevable  ironie  du  sort, 
il  y  eut,  au  milieu  des  longues  années  de  misère  et  de  douleur  qui 
s'écoulèrent  alors,  une  période  de  pleine  et  de  vraie  prospérité.  Cette 
période  dura  douze  années  seulement,  de  1764  à  1776;  elle  suivit  donc 
presque  immédiatement  établissement  de  la  «  Société  d'agriculture.  » 

Favorisée  par  la  Providence,  Tagriculture  gasconne  prend  alors  un 
essor  considérable.  On  commence  d'apporter  le  plus  grand  soin  dans 
le  choix  et  dans  la  préparation  des  grains  destinés  à  être  ensemencés; 
pour  les  préserver  de  la  carie  différentes  «  lessives  »  sont  mises  en 
essai. 

L'élevage  des  bestiaux  prend  un  développement  jusqu'alors  inconnu 
dans  nos  chères  campagnes. 

L'usage  du  pacage,  qui  ne  se  pratiquait  plus  que  sur  la  lisière  des 
Pyrénées,  est  introduit  dans  la  généralité.  Certains  cultivateurs  se 
procurent  à  grands  frais  des  béliers  du  Portugal  dans  le  double  but 
d'améliorer  la  race  ovine  et  d'obtenir  des  laines  plus  estimées.  On  com- 
mence à  se  rendre  compte  des  heureux  résultats  obtenus  au  moyen  des 
engrais  et  l'on  en  répand  abondamment  sur  les  terres.  On  cultive  le 
chanvre  et  le  lin  avec  l)eaucoup  de  soin...  On  commence  à  pratiquer  la 
culture  en  planches.  Différentes  sortes  de  charrue  sont  essayées  et 
notamment  celles  de  Flandre,  etc.,  etc.  En  même  temps  greniers  et 
celliers  s'emplissent  depuis  le  sol  jusques  au  toit. 

Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  sont  faciles  à  deviner  :  pen- 
dant cette  courte  période,  le  paysan  vécut  heureux  et  tranquille  dans 
sa  chaumière,  sans  souci  du  lendemain,  assuré  qu'il  était  de  voir  sa 
rude  besogne  récompensée  par  d'abondantes  et  magnifiques  récoltes. 
Puis  les  coteaux  de  l'Armagnac  n'étaient  point  avares  de  leur  géné- 
reuse liqueur  et  le  plus  pauvre  t  gazaillan  »  n'avait  pas  à  redouter, 
comme  jadis  notre  joyeux  poète  Dastros,  la  privation  de  ce  jus  du  raisin 
qui  faisait  ses  délices  : 

Certo  quan  lou  bente  gourrioalo 
Per  n'aoue  pas  tout  soun  cas, 
Labets  ni  la  bouquo  n'eychioulo 
Ni  lou  gaiit  nou  canto  pas. 

Mais,  hélas  !  cette  période  de  prospérité  pour  nos  campagnes  devait 
être  de  bien  courte  durée. 
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Dès  1776,  malgré  les  efforts  de  la  Société  d'agriculture,  malgué  les 
tentatives  du  gouvernement  royal  et  celles  des  intendants  de  la  géné- 
ralité, l'agriculture  s'achemine  vers  la  ruine  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. Des  fléaux  de  (oute  sorte  s'abattent  impitoyablement  sur  la  Gas- 
cogne :  grêles,  déluges  terribles,  orages, inondations, gelées,  sécheresses, 
insectes  destructeurs  de  la  vigne  et  des  pins,  épizooties  (1),  disettes, 
manque  de  fçurrages,  mévente  des  grains,  accroissement  excessif  des 
impôts,  etc.,  accablèrent  de  misère  les  meilleurs  agriculteurs  et  f nippè- 
rent de  découragement  les  plus  énergiques  volontés. 

Lisez  d'ailleurs  un  fragment  du  rapport  du  «  Bureau  du  bien  public» 
à  l'assemblée  provinciale  de  la  généralité  d'Auch  (séance  du  13  décem- 
bre 1787)  (2)  : 

Les  cultivateurs  n'y  manquent  que  de  moyens  et  surtout  ils  y  man^ 
quent  de  cœur  (pour  parler  comme  eux),  ce  qui  explique  une  sorte  d'afltais- 
seraent  qu'il  est  aisé  de  remarquer  dans  leurs  discours  et  dans  leur  con- 
tenance. 

....  Le  mérite  des  engrais,  la  manière  de  les  augmenter,  le  double  avan- 
tage que  Ton  trouveroit  à  nourrir  une  grande  quantité  de  bestiaux,  tout 
cela  est  parfaitement  connu  de  nos  laboureurs,  à  la  réserve  du  turneps  et 
de  la  betterave  champêtre  (3);  tout  le  surplus,  le  sainfoin,  la  luzerne,  le 
trèfle,  les  pommes  de  terre  ont  été  parmi  nous  d'un  assez  grand  usage. 

On  en  cultive  moins  depuis  quelques  années,  quoique  l'expérience  en  ait 
constaté  l'avantage;  la  plupart  de  ces  graines  sont  chères;  le  laboureur 
qui  tsoudroit  en  semer  de  nouveau  est  sans  ressource  pour  se  les  procurer» 

Les  traces  fatales  de  l'épizootie  ne  sont  point  effacées;  à  cette  époque  tout 
le  numéraire  est  sorti  de  cette  généralité;  elle  n'en  a  recouvré  depuis 
qu'une  petite  partie.  Elle  n'a  cessé  d'éprouver  des  fléaux  successifs,  de 
nouvelles  calamités,  grêles,  disettes,  etc.. 

Accablée  de  tant  de  manières,  est-il  étonnant  que  cette  Province  languisse 
aujourd'hui  dans  la  misère  et  dans  l'abattement  qui  en  est  la  suite?  — -  Nous 
l'avons  vue,  depuis  1764  jusqu'à  1776,  lorsque  les  impositions  étoient 
moindres  et  que  d'un  auti*e  côté  le  prix  des  grains  étoit  constamment  élevé 
et  le  débit  constamment  facile,  nous  l'avons  vue  offrir  l'exemple  de  tous 
les  efforts,  de  toutes  les  méthodes,  de  toutes  les  ressources  d'un  art  dans 
lequel  elle  sembloit  avoir  mis  toutes  ses  espérances,  et  que  dans  nos  cantons 
aucun  autre  ne  peut  remplacer. 

(1)  L'épizootie  de  1775  et  de  1776  fut  terrible.  A  Sarrant,  sur  644  bestiaux  que 
comptait  la  commune,  625  moururent,  18  guérirent  et  un  seul  ne  fut  point  atteint. 

(2)  Archives  du  Gers,  C.  637.  (Procès- verbal  de  l'Assemblée  provinciale 
de  la  généralité  d'Auch  tenue. dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  1787, 
p.  102.) 

(3)  Le  gouvernement  avait  fait  publier  quelques  livres  où  était  traitée  chacune 
de  ces  matières. 


Tel  est,  d'une  façon  incontestablement  très  exacte,  le  tableau  de  nos 
campagnes  à  la  veille  des  graves  événements  de  1789. 

Soumise  â  la  fois  aux  caprices  du  sol,  aux  caprices  des  saisons  et 
aux  Caprices  de  la  politique,  on  voit  que  dans  le  coui-s  du  xvin^  siècle 
l'agriculture  eut  des  phases  de  prospérité  et  des  phases  d  entière  déti-esse. 
Il  faut  croire  qu'il  en  fut  ainsi  dans  tous  les  temps. 

D'ailleurs  c'est  une  loi  de  nature  que  la  joie  et  la  douleur,  la  pros- 
périté et  la  décadence,  la  misère  et  l'abondance  se  cèdent  alternative- 
ment le  pas.  Ce  doit  être  là  une  raison  pour  espérer  que  la  crise  agri- 
cole dont  souffre  depuis  si  longtemps  notre  vieil.  Armagnac  ne  subsis- 
tera pas  indéfiniment  et  que  l'abondance  reviendra  apportant  avec  elle 
le  bonheur  et  la  joie. 

A  propos  de  la  reprise  de  Jeguii  en  1502 

Communication  de  M.  Branet  : 

Il  7  a  trois  ans,  je  citais  ici  même  un  passage  du  très  intéressant  et 
très  savant  ouvrage  du  vicomte  d' A  venel,  La  fortune  privée  à  travers 
sept  siècles;  ce  passage  concerne  les  prisonniers  de  guerre.  L'auteur 
nous  les  montre  réduits  à  l'état  de,  valeurs  marchandes  qu'on  se  passe  de 
mains  en  mains,  qu'on  donne  en  paiement,  sur  lesquelles  on  spécule.  Je 
rappelais  ces  faits  pour  expliquer  Tardeur  des  pauvres  gentilshommes 
campagnards  à  parcourir  les  routes,  arrêtant  souvent  pèle-mèle  catho- 
liques et  protestants  pour  les  rançonner. 

Ils  n'étaient  pas  les  seulsà  tirer  de  leur  épée  un  profit  rémunérateur; 
les  grands  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  pareilles  aubaines,  s'il 
faut  en  croire  un  document  récemment  découvert  par  M.  l'abbé  de  Car- 
salade  dans  les  minutes  de  du  Costau,  notaireà  Auch,  dans  les  dernières 
années  du  xvi®  siècle. 

M.  Brégail  nous  a  parlé  de  la  prise  de  Jegun  par  les  Protestants  le 
jour  de  Saint-Antoine  1590.  Le  document  dont  je  m'occupe  nous  ap- 
prend la  date  à  laquelle  la  ville  fut  reprise  par  les  catholiques.  Au  mois 
de  juin  1592,  Antoine  de  Pardailhan-Gondrin,  seigneur  de  Montespan, 
s'empara  delà  ville  et  fit  prisonniers  les  huguenots  qu'elle  renfermait. 
Parmi  eux  se  trouvaient  deux  capitaines,  Fournie  et  Azam.  Aussitôt,  il 
les  cède  «  pour  certaines  considérations  *,  sans  doute  pour  payer  quel- 
que dette  (1),   à   t  noble  damoyselle  Marthe  du  Garrané,  femme  à 

(1)  M.  l'abbé  de  Carsalade  a  relevé  dans  ses  notes  un  grand  nombre  de  récla- 
mations de  gentilshommes  demandant  le  paiement  des  sommes  dues  pour 
le  service  qu'ils  ont  fait  pour  le  roi.  Les  deux  prisonniers  doivent  être  donnés 
comme  solde  à  la  femme  de  François  de  Montaut,  car  une  de  ces  réclamations 
est  faite  par  son  mari. 


—  473  — 

noble  François  de  Montault,  seigneur  de  Villeneufve-lès-Auch  •. 

François  de  Monlaut  était  sans  doute  absent  de  chez  lui,  en  train  de 
courir  fortune  de  son  côté.  Le  fait  est  que  voilà  sa  femme  bien  embar- 
rassée avec  ses  deux  capitaines  sur  les  bras.  Heureusement  pas  aussi 
embiirrassée  qu'une  de  nos  contemporaine  à  qui  le  fait  arriverait.  Elle 
avait  eu  sans  nul  doute  des  exemples  de  cas  semblables.  Elle  alla  trouver 
un  habitant  d'Auch,  Antoine  Lapeyrère,  et,  par  Tacte  notarié  que  nous 
reproduisons  ci-après,  lui  fit  prendre  livraison  de  ces  deux  capitaines 
qu'il  s'engagea  à  garder,  loger,  nourrir,  entretenir  et  rendre  en  parfait 
éiat  à  la  première  réquisition,  le  tout  moyennant  la  somme  d'un  écu  et 
trente  sous  par  jour,  co  qui  était  assurément  fort  cher.  Les  deux  capi- 
taines devaient  représenier  un  capital  assez  gros,  pour  qu'on  pût  payer 
pour  leur  entretien  une  pension  aussi  forte.  Il  faut  dire  aussi  que  ce  ne 
devait  pas  èti*e  une  petite  affaire  pour  un  bourgeois  de  surveiller  deux 
routiers. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  dire  s'il  s'en  tira  à  son 
honneur.  Voici  Tacté  passé  entre  Marthe  du  Garrané  et  Antoine 
Lapeyrère  : 

Comme  ainsin  soit  que  ces  jours  passés  le  seigneur  de  Montespan  seigneur 
catholique  ait  prins  la  ville  de  Jogun,  diocèse  d'Aux.  tenue  qu'estoit  par 
les  huguenots,  et  en  prenant  icelle  ville  y  auroit  prins  certains  huguenots, 
entre  autres  les  cappitaines  Fournie  et  Azam,  lesquels  deux  cappitaines  ledit 
sieur  auroit  donnés  à  noble  danioyselle  Marthe  du  Garrané  femme  à  noble 
François  de  Montault  seigneur  de  Villeneufve  lez  Aux,  pour  certaines  con- 
sidérations. 

Or  est-il  que  aujourd'hui  225  juing  mil  v*  nonante  deux  après  midy  à 
Aux,  dans  la  boutique  de  M*  Jehan  Mariol  marchand,  paroisse  Saincte- 
Marie,  régnant...  etc...  [>ersonnellement  établi  Anthoyne  Lapeypère  habi- 
tant dudit  Aux,  lequel  recognoit  et  confesse  tenir  devers  soy  et  en  sa  maison 
les  susdits  deux  prisonniers  cappitaines  Fournie  et  Azam,  confesse  ledit 
Lai^eyrère  avoir  reçu  et  retiré  iceulx  de  ladicte  damoyselle  avant  la  passation 
dudict  instrument,  en  cesto  ville  d'Aux,  desquels  s'est  contenté  et  promet 
les  garder,  nourrir  et  entretenir  et  les  rendre  à  ladite  damoyselle  quand  par 
elle  requis  en  sera,  à  peine  de  tous  despens,  doraaiges  et  interest.  Pour 
raison  do  laquelle  garde  ladite  damoyselle  promet  lu  y  bailler  et  paier  par 
jour  un  écu  et  trente  soux,  en  coramensant  cejourd'huy  heure  de  midy, 
payable  de  jour  en  jour...  etc... 

En  présence  dudit  Mariol,  de  Pierre  Souquadaux  sieur  de  S'  Germé  et 
Arnaud  Verdun,  marchand  d'Aux  (1). 

(1)  Registres  de  Du  Costau,  notaire  d'Auch,  étude  de  M'  Delon. 
Tome  XXXIX  M 
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Le  Bapthas 

Communication  de  M.  J.  de  Carsalade  du  Pont  : 

Le  château  du  Barthas  est  situé  dans  la  commune  de  Saint-Georges, 
au  bord  du  Sarrampion,  entre  Cologne  et  Mauveziu;  il  doit  sa  seule 
célébrité  au  poète  qui  l'a  habité,  Guillaume  de  Saluste.  Son  histoire 
d'ailleurs  commence  et  s'achève  avec  le  chantre  de  la  Semaine,  Le 
nom  du  poète  et  celui  du  château  se  confondent,  on  ne  peut  nommer 
l'un  sans  penser  à  l'autre;  c'est  Saluste  qui  l'a  fait  bâtir,  c'est  de  lui 
qu'il  a  emprunté  son  nom,  c'est  là  qu'il  a  vécu,  c'est  là  qu'il  est  mort, 
c'est  là  surtout  qu'il  a  composé  les  innombrables  vers  qui  ont  assuré 
l'immortalité  à  leur  nom.  Ce  n'est  pasque  l'aspect  du  château,  ses  tours, 
son  site,  ses  bois,  sa  rivière,  ne  méritent  d'attirer  l'attention  des  rares 
étrangers  qui  visitent  ce  coin  retiré  de  la  Gascogne;  mais  il  n'offre  à 
leur  admiration  rien  qu'ils  ne  trouveraient  dans  la  plupart  des  gentil- 
hommières gasconnes.  Toute  sa  renommée,  tout  son  charme  sont  dans 
les  souvenirs  qu'il  rappelle. 

Avant  d'être  transformé  en  demeure  seigneuriale,  le  Barthas  était 
une  grosse  ferme  dépendante  de  la  mense  épiscopale  de  Lombez.  Elle 
fut  aliénée  du  temporel  de  l'évêché  pour  payer  la  part  que  devait 
l'évoque  de  Lombez  des  subsides  volés  par  le  clergé  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  protestants. 

François  Saluste,  receveur  des  décimes  du  diocèse  de  Lombez, 
père  du  poète,  en  fit  l'acquisition  en  1565.  C'était  un  bien  d'église  et 
par  conséquent  une  terre  noble;  à  partir  de  ce  jour,  l'acquéreur  s'inti- 
tula  :  seigneur  du  Barthas.  Il  jouit  d'ailleurs  peu  de  temps  de  ce  titre, 
car  il  mourut  l'année  suivante  laissant  héritier  son  fils  aîné_,  Guillaume. 

L'héritage  paternel  était  considérable.  Outre  le  Barthas,  il  se  com- 
posait de  la  petite  seigneurie  de  Canet  près  Montfort,  et  de  dix  à  douze 
métairies  situées  dans  Montfort,  Bajonnette,  Sainte- Gemme,  le  Grillon, 
Puycasquier  et  Urdens.  Guillaume  de  Saluste  se  trouvait  être,  par  le 
fait  de  cet  héritage,  un  des  plus  riches  propriétaires  terriens  de  la 
contrée.  La  renommée  l'avait  déjà  fait  connaître;  il  était  jeune,  ardent, 
ambitieux,  il  voulut  avoir  un  château.  C'est  presque  au  lendemain  de 
la  mort  de  son  père  qu'il  mit  la  main  à  l'œuvre.  J'ai  retrouvé  dans  les 
minutes  des  notaires  de  Montfort  le  «  bail  à  bâtir  »  qu'il  passa  avec  les 
maçons  pour  la  construction  du  Barthas;  il  est  daté  du  11  sep- 
tembre 1567.  Tel  qu'il  est  décrit  dans  ce  document,  le  château  se  com- 
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posaitd'uncovpsdelogîsàtroisétageset  d'une  tour  ronde  dana  laquelle 

se  trouvaitTescalierde  pierre  il  vis. 

Voici  d'ailleure,  d'après  un  document  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  une  vue 
du  chàleau  dn  Barlhas.  Ce  document  est  un  plan  figuratif  du  pays 
compris  entre  Mauvezin  et  Montfort,  dressé  par  M"  Durand  de  Mongin, 
syndic  des  consuls  de  Mauvezin,  à  l'occasion  d'un  procès,  pour  fixer  les 
limites  de  la  juridiction  des  deux  villes  (1), 


Pncl«  h  bastir  an  Barthas  enti-c  Mons'  Saluste  et  Ica  magoi));. 

Le  unziesioe  jour  de  septembre  mil  cinq  cens  soixante  sept.  àJMontfort, 
estsns  en  leurs  personnes  M' Guilliaume  Salnste  docteur  es  droictz,  seigneur 
de  Canot  et  du  BarlUas,  d'une  part,  et  Jaques  et  Jehan  Layant,  pereet  HIz, 

(1)  Dans  mes  archives.  Cette  vue  n'est  'Widemment  qu'un  croquis  impartait, 
l'auleur  s'élantpluiùt  prcoccupo  de  marquer  ia  position  du  château  que  d'en 
donner  un  dessin  exact. 
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et  lehan  Sainct  Martin,  maçons,  dudit  Montfort  habitans,  d'autre,  lesquels 
de  leur  bon  gré,  etc.,  ont  faict  et  arresté  les  pactes  qui  s'en  su^'veut  : 

Premièrement,  lesditz  maçons  seront  teneuz  liastir  de  pierre  un  corps  de 
maison  joignant  lechasteaudu  Barthas,  decousté  vers  soleil  levant,  auquel 
fairont  troys  murailhes,  les  deux  aux  eostés  avant  de  longcur  troys  canes  et 
demy^  et  Taultre,  à  la  teste  de  la  longueur  de  l'autre  murailhe  du  basti- 
ment  qui  y  est.  Et  auront  lesdites  murailhes  aux  fondemens  dessoubz  terre 
cinq  panix  d'espaisceur,  et  puys  le  fondement  jusques  à  la  seconde  estaige 
excluse  quatre  pans  d'espaix,  et  puys  la  seconde  estaige  jusques  au  galatas 
troys  panlx  et  demy  d'espaix,  et  délia  troys  panIx  d'espaix,  et  auront  la 
haulteur  comme  les  murailhes  du  bastiment  restant. 

Item  y  faisant  une  tour  ronde  que  aura  neuf  panlx  et  demy  dans  œuvre 
ayant  six  panlx  d'espaix  dessonbx  terre  et  della  avant  faisant  ung  talenz 
de  massonarie  que  se  amortira  six  panlx  dessus  terre,  et  della  avant  con- 
tinueront ladite  toum  à  quatre  panlx  d'espaix  et  la  monteront  de  quatre 
panlx  au  dessus  de  la  bîscle. 

Et  en  ladite  toum  y  faire  degrés  de  pierre  en  vis,  jusques  au  galatas 
exclusivement,  et  y  faire  cinq  portes  de  pierre  tailhede  haulteur  et  largeur 
que  le  dit  Saluste  advisera  et  endroictz  où  aussi  ad  visera  ;  et  y  faire  fenes- 
très  carrées  et  canonieres  que  le  dit  Saluste  advisera  y  estre  nécessaires. 

Plus  faire  ung  portai,  bote  pardedans  et  pardehors,  pour  entrer  en  lacabe, 
de  largeur  nécessaire  pour  passer  la  baisselle  binaire,  et  >  faire  le  degré  de 
pierre  tailhe nécessaire  pour  descendre  en  la  dite  cabe,  oultre  la  dite  vis.  Et 
en  la  dite  cabe  y  faire  quatre  veues  pour  prendre  le  jour,  de  pierre  tailhe, 
et  y  faire  deux  piliers  pour  retenir  les  sommiers  et  faire  aussi  deux  armoires 
en  la  dite  cabe  de  pierre  tailhe,  de  largeur  de  troys  panlz  et  haulteur  de 
cinq  panlz. 

Et  à  la  première  estaige,  sur  les  fondemens,  faire  une  cheminée  de  pierre 
tailhe  botée;  et  aura  troys  panlz  et  demy  pour  prendre  le  feu  de  large  et 
aura  de  longueur  unze  panlz.  Y  faisant  aussi  une  fenestre  carrée  à  troj-s 
jours.  Au  hanlt  de  ce  que  sera  dessoubz  la  dite  fenestre  sera  de  pierre  tailhe 
en  f eusse  pour  servir  à  tenir  la  baisselle  de  cuysine;  et  y  faire  un  donrnier 
de  pierre  tailhe,  où  sera  advisé  par  le  dit  Saluste. 

Et  à  la  seconde  estaige,  y  faire  une  cheminée  et  une  chauffe-pansse  en  la 
faisson  des  cheminées  et  chauffe  panses  que  sont  en  la  maison  acquise  par 
feu  M.  François  Saluste  des  hoirs  de  Jean  Tersane,  assize  dans  Montfort. 

Plus  troys  fenestraiges  croixés  et  une  demy  croixée,  les  deux  croixées  de 
la  façon  des  fenestres  que  sont  au  dit  chasteau  et  l'autre  croixée  et  demy 
faire  en  pilhastre;  et  aussi  y  fiire  une  porte  de  pierre  tailhe  pour  entrer  à 
Tautre  bastiment  vieux. 

Et  à  la  tierce  estaige  y  faire  une  austre  cheminée  et  une  chaufle  pansse 
de  la  forme  mesme  que  seront  celles  de  la  seconde  estaige  et  une  croixée 
et  demy  en  pilhastre  et  deux  portes,  et  les  troys  cheminées  faire  sortir  à 
ung  tueau  et  les  deux  chaufle  pansses  à  ung  tueau. 
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Et  au  gailatas  y  faire  une  porte  pour  entrer  à  l'autre  bastiment  et  une 
fenestre  carrée. 

Le  dit  Saluste  sei*a  teneu  faire  pourter  sur  le  lieu  tous  pierre,  chaux  et 
sable  et  faire  forer  et  recurer  les  fondemens,  et  fournir  les  emponteraens, 
cables,  cordes,  seraalx  et  aultres  baisseaulx. 

Et  les  ditz  maçons  faire  l'aultre  main  œuvre  ayant  ladite  matière  sur  le 
Heu. 

Et  pour  faire  la  dite  bcsoigne  ledit  Saluste  a  promys  donner  auxditz 
maçons  troys  cens  quatre  vingtz  dix  livres  tournoises,  trente  cinq  sacz  blé 
froment  mesure  de  Montfort,  cinq  pipes  vin  rouge,  deux  pipes  de  demy 
vin,  quarante  livres  lard,  ung  pourceau  jusquesla  valeur  de  huit  livres,  six 
sacz  orge,  ung  sac  fcbves,  ung  sac  guyesses. 

Paiable  le  tout  comme  ladite  besoigne  se  fera,  et  pendant  que  ladite 
besoigne  se  fera,  ledit  Saluste  bailhera  lougis  ausditz  maçons,  au  Barthas^ 
et  bois  pour  le  chauffaige  et  feu  pour  faire  cuyre  le  pain. 

Et  leur  bailhera  ung  bon  lict  pour  les  maistres  et  deux  aultres  lictz  pour 
les  serviteurs. 

Item  lesditz  maçons  seront  teneus  au  premier  jour  commensser  ladite 
])esoigne  et  icelle  continuer  jusques  auront  achabé,  et  avoir  iceile  fini  dans 
quinze  mois  prochains. 

Pacte  que  silesdits  maçons  discontinuent  ladite  besoigne  et  ne  l'ont  faite 
dans  le  dit  terme  par  leur  colpe  demeureront  audit  Saluste  pour  les  interestz; 
et  si  est  par  la  faulto  et  colpe  du  dit  Saluste,  le  dit  Saluste  demeurera  aux 
interestz  ausditz  maçons. 

Et  tout  ce  dessus,  parties  respectivement  Tune  envers  Taultre,  ont  pro- 
mis tenir  et  observer  soubz  ypotheques  et  obligations  de  leurs  personnes  et 
biens,  ont  à  ce  vouleus  estre  constrainctz  par  toutes  courtz  de  ce  royaulme, 
par  prinse,  vente  de  biens  et  emprisonnement  de  leurs  personnes  et  aultres 
voycs  raisonnables,  ont  renoncé  à  toutes  clauses  pour  lesquelles  pourroient 
venir  à  soy  ayder  contre  la  teneur  de  cest  instrument. 

Et  ainsi n  l'ont  juré  requis  instrument  à  moy  nothaire  soubz  signé,  avec 
et  présans  à  ce  sire  Dominique  Teulé,  Anthoyne  Faget  dudit  Montfort,  tes- 
moings  soubz  signés,  ensemble  les  ditz  Saluste  etSainct  Martin  et  les  ditz 
Layant  ne  scavoir  signer  et  moy. 

Jean  Sabatier  [notaire  de  Montfort]  (1  ). 


(i)  Ktude  Lanne,  :i  SoloiDiac.  —  La  construction  du  château  était  terminée  à 
la  tin  de  Tannée  1569,  ainsi  que  le  prouve  la  quittance  suivante  que  nous  résu- 
mons :  —  23  décembre  1569,  à  Montfort,  Jacques  I^ayant  et  Jean  S*  Martin, 
maçons  de  Montfort,  confessent  avoir  reçu  de  Monsieur  Saluste,  seigneur  du 
Harthas,  présent,  la  somme  de  60  1.  9  sols  6  deniers,  6  sacs  orge,  un  pourceau 
valeur  de  8  1.,  12  s«ics  et  demi  blé  froment,  2  pipes  vin  rouge,  une  pipe  de  demi 
vin,  10  livres  primes  de  lard,  en  déduction  de  la  besogne  qu'ils  ont  pris  à  faire 
au  Barlbas  comme  est  contenu  en  l'instrument  du  11  septembre  1567.  En  pré- 
sence de  Arlexaudre  Saluste^et  Sans  Aguzan,  de  Montfort.  (Ibid.) 


' 
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Guillaume  de  Salluste  a  chanté  le  Barthas  dans  l'invocation  qui 
tennine  le  troisième  jour  de  la  première  Semaine. 

Pnisse-je,  o  Tout  Pui&saiit,  incogneu  des  Grands  Rois, 

Mes  solitaires  ans  achever  par  les  bois  ;  ^ 

Mon  estang  soit  ma  mer,  mon  bosquet  mon  Ardene, 

La.Gimone  mon  Nil,  le  Sarrapin  ma  Seine, 

Mes  chantres  et  mes  luths  les  mignards  oyselets, 

Mon  cher  Barthas  mon  Louvre,  et  ma  cour  mes  valets. 

Pierre  de  Brach  a  décrit,  dans  son  Voyage  en  Gascogne,  le  château  J 

du  Barthas  oii  il  fut  reçu  et  fêté  par  son  ami  Salusie.  Les  vers  du 
poète  bordelais  ne  sont  pas  fameux,  mais  sa  description  est  curieuse, 
elle  donne  une  idée  de  ce  qu'était  le  Bartlias  au  temps  où  notre  poète 
rfaabitait  : 

Le  soleil  cependant  vers  l'Occident  décline, 

Plongeant  son  chef  flambant  au  sein  delà  marine, 

Et  nos  chevaux  suants,  du  travail  harassés. 

En  allongeant  le  col  maichoient  à  pas  forcés  ; 

Tellement  que  Tobscur  de  la  nuit  retournée, 

Au  chasteau  du  Bartas  borna  nostre  journée, 

Bartas  où  la  nature  et  l'art  industrieux 

Semblent  pour  l'embellir  avoir  mis  tout  leur  mieux. 

Car  de  haute  fustaie  un  bois  icy  s'esleve 

Dont  l'ombre  s'allongeant  dans  les  doves  s'abreve. 

Où  mille  rossignols,  branchés  en  mille  lieux. 

Dégoisent  à  Tenvi  leur  chant  mélodieux. 

Deçà,  le  grand  vivier,  ainsi  qu'une  rivière, 

Lèche  le  pied  des  murs  de  son  eau  poissonnière. 

Où  le  brochet,  la  carpe  et  mille  autres  poissons 

Se  pendent  quand  on  veut  aux  croches  hamessons. 

Laissant  là  le  vivier,  un  chemin  vous  amené 

Soubs  l'ombrage  feuillu  d'une  épesse  garene. 

Où  les  clapiers  voûtés  cachent  dedans  leurs  creux 

Serpentes  en  canaux,  mille  connins  peureux. 

Là  le  clos  du  jardin  est  joint  avec  la  vigne, 

La  vigne  aux  ceps  pampres,  qui,  plantés  à  la  ligne, 

Estendent  çà  et  là  l'un  sur  l'autre  les  bras 

Que  la  grappe  déjà  fait  recourber  en  bas  ; 

Et  vigne  que  Ton  tient,  au  goust  du  bon  yvrongne. 

Porter  le  meilleur  vin  de  toute  la  Gascongne. 

A  la  mort  de  Guillaume  le  château  du  Barthas  devint  la  propriété  de 
sa  fille  aînée  Jeanne,  femme  de  Barthélémy  de  Frère,  seigneur  de 
Hordosse. 
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!  Ses  descendants  le  transformèrent  peu  à  peu,  ils  ajoutèrent  des  tours 
à  celle  qu'avait  fait  construire  le  poète.  Aujourd'hui  le  Barthas  de 
1567  est  à  peine  i-econnaissable;  il  faut  un  examen  attentif  pour  recon- 
naître sous  son  élégance  moderne  la  modeste  gentilhoranière  du  poète  (1) . 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 


Vie  de  M.  Hébert,  évdqae  comte  d'Agen,  par  Tabbc  Durengues, 
président  de  la  Société  des  sciences^  lettres  et  arts  d'Agen.  Agen^  impr, 
et  lith.  agcnaises.  1898.  Gr.  in-8  do  123  p. 

M.  Tabbé  Durengues  a  mérité  le  rang  que  lui  ont  assigné  ses  collè- 
gues de  la  Société  agenaise  par  des  travaux  importants  et  distingués 
sur  l'histoire  de  la  région.  Il  faut  citer  au  moins  un  gros  et  savant 
volume  couronné  par  TAcadémiede  Bordeaux  :  L'Eglise  d'Agen  sous 
l'ancien  régime  :  Pouillé  historique  du  diocèse  d'Agen  pour  l'année 
1789  (2).  Par  la  belle  biographie  qu'il  vient  de  nous  donner,  il  ajoute 
encore,  selon  l'expression  de  son  évêque,  Mgr  Cœuret-Varin,  «  à 
l'histoire  de  Téglise  d'Agen  un  chapitre  tout  à  fait  neuf  »,  constitué  sur- 
tout par  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  :  Episcopat  de  M,  Hébert 
(p.  34-73).  Ce  long  episcopat  (1704-1728)  fut  fécond  en  belles  œuvres 
autant  qu'en  luttes  fâcheuses  et  il  ne  perd  pas  trop  à  être  comparé  aux 
deux  administrations  précédentes,  celles  de  Joly  et  de  Mascaron.  Hé- 
bert rétablit  les  conférences  et  les  retraites  ecclésiastiques,  prêcha  par 
lui -môme  (3),  veilla  sévèrement  à  la  régularité  des  mœurs  cléricales, 
s'occupa  avec  un  zèle  éclairé  des  «  nouveaux  convertis  »,  montra  le 
plus  grand  désintéressement  et  la  charité  la  plus  généreuse  dans  Tu- 
sage  de  ses  revenus,  s'interposa  courageusement  auprès  de  l'Etat  pour 
les  intérêts  de  la  ville  d'Agen,  établit  les  Sœurs  de  la  Charité  à  Ville- 
neuve et  à  Marmande,  les  Filles  de  la  Foi  à  Villeréal,  élevages  églises 
et  chapelles^  etc.  '1  out  cela  est  traité  par  M.  Durengues  avec  la  préci- 
sion et  la  sûreté  d'un  homme  qui  sait  à  fond  l'histoire  et  la  statistique 

(1)  Nous  doiinoas  une  vue  du  château  du  i^arthas  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 
Cette  belle  gravure,  faite  d'après  une  photographie,  est  due  à  l'habile  crayou  de 
notre  confrère,  M.  I^comme,  contrôleur  à  Marseille. 

(2)  Citons  encore  :  La  misère  dans  l'Agcnais  en  1774  et  Af.  Martin  de  Bon- 
no/ondy  curé  de  Marmande,  d'après  sa  correspondance.  On  sait  que  ce  bon 
curé  avait  eu  pour  premier  biographe  M.  de  Marcellus,  l'illustre  défenseur  de 
l'autel  et  du  trône. 

(3)  Il  me  semble  que  M.  Durengues  ne  fait  pas  connaître  d'assez  près,  en 
citant  quelques  lignes  de  Chaudon  (p.  15),  les  Prônes  imprimés  d'Hébert,  que 
je  ne  crois  pas  d'ailleurs  dignes  de  la  même  attention  que  ceux,  par  exemple, 
de  sou  prédécesseur  Cl.  Joly. 
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de  son  diocèse  (1),  et  cette  partie  de  son  ouvrage  lui  méritera  pour 
longtemps  la  reconnaissance  des  travailleui's  qui  s'intéressent  aux 
annales  et  aux  monuments  de  la  contrée. 

Mais  une  tâche  d'un  intérêt  plus  général,  et  aussi  d'une  exécution 
plus   patineuse,  c'était  celle  de  la  première  partie  de  cette  notice  : 
«  M.  Hébert  avant  son  épiscopal  »,  et  surtout  de  la.  troisième  :  «  M. 
Hébert  et  les  affaires  de  la  constitution  Unigenilus  ».  Ces  deux   par- 
ties tiennent  de  fort  près  l'une  k  l'autre  et  pourtant  semblent  en 
contradiction  flagrante.  L'éducation  religieuse  d'Hébert  le  rattache  au 
parti  le  plus  opposé  au  jansénisme,  et  la  fin  de  sa  carrière  nous  le 
montre  engagé,  presque  jusqu'au  dernier  soupir,  dans  lopposition  à  la 
btille  Unigenîtus,  «  Le  sujet  était  délicat,  vous  l'avez  traité  en  maître,  ï' 
écrit  encore  Mgr  l'évêque  d'Agen  à  M.  Durengues,  et  Télogeest  mérité. 
L'historien  attentif  et  sagace  a  bien  expliqué  par  les  origines  de  son 
héros,  qui  fut  d'abord  lazariste  et  à  ce  titre  choisi  comme  curé  de  Ver- 
sailles, autant  dire  de  Louis  XIV,  à  la  fois  son  attachement  aux  saines 
doctrines  et  son  respect  absolu  des  ordres  du  roi.  Il  a  rnontré  ensuite, 
dans  ses  relations  intimes  avec  le  cardinal  de  Noailles,  qui  le  sacra 
évoque  (6  avril  1704),  tout  le  secret  de  son  opposition  à  la  bulle  contre 
Quesnel  et  aux  Jésuites.  Quelquechose  d'analogue  était  arrivé  au  siècle 
précèdent  à  un  autre  lazariste,  Pavillon,  évêque  d'Aleih.  Encore  l'évo- 
lution d'Hébert,  de  ses  collègues  de  Condom  et  de  Lectoure  et  de 
quelques  autres  cvèques  très  respectables  et  très  opposés  à  l'hérésie 
de  Jansénius  est-elle  plus  facile  à  comprendre  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  excuser.  Ils  se  croyaient  on  droit  de  demander,  non  pas  le 
retrait  de  la  bulle,  mais  l'explication  de  quelques  propositions  qu'ils 
voyaient  en  proie  àdes  commehtaires  opposés  aux  intentions  du  Saint- 
Siège.    Il  n'y  a  pas  moins,  dans  cette  triste  histoire,  de  frappants 
exemples,  d'une  part,  de  défiance  envers  Rome,  et  d'autre  part  de 
servilité  envers  le  roi.  Mais  le  pire  effet  de  cette  opposition  fut  de  redou- 
bler le  prestige  et  l'influence  du  jansénisme  complet,  qui  devint  l'agent 
peut-être  le  plus  actif  de  la  décadence  religieuse  de  la  France  et  de 
l'Europe  au  xvni*  siècle. 

Les  documents  ne  manquaient  pas  pour  l'histoire  des  rapports  d'Hé- 
bert avec  le  cardinal  de  Noailles  et  avec  d'autres  évêques  «  constitu- 
tionnaires  »  ou  «  anti-constitutionnaires  >.  Les  plus  surs  et  les  plus 
abondants  sont  sans  doute  les  écrits  mômes  de  l'évoque  d'Agen  sur  ces 
matières,  qui  ne  sont  que  trop  nombreux  et  trop  prolixes;  sans  parler 
des  autres  sources,  vraiment  débordantes,  de  l'histoire  de  la  bulle  Uni- 
genitua^M.  Durengues  s'est  tenu  pour  retendue  et  le  détail  de  son 
récit,  comme  pour  la  mesure  de  l'éloge  et  du  blâme,  dans  les  termes 
les  plus  sages  et  les  plus  raisonnables.  Dans  les  pages  consacrées  au 
curé  de  Versailles,  il  a  su  repousser  sans  parti  pris  les  jugements 

(1)  Voir  au  bas  des  pp.  42-43  l'état  ecclésiastique  séculier  et  régulier  du  diocèse 
d'Agen  du  temps  d'Hébert. 
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calomnieux  de  Saint-Simon  et  de  La  Beaumellè.  Malheureusement  il 
n'a  pu  retrouver,  non  plus  que  bien  des  travailleurs  qui  les  ont  cher- 
chés avant  lui,  les  Mémoires  d'Hébert,  qui  seraient  un  document 
inappréciable  pour  l'histoire  de  la  cour  de  Versailles  et  dont  il  est  bien 
triste  d'avoir  à  faire  son  deuil.  L'historien  moderne  qui  lui  a  le  plus 
servi  pour  cetie  partie  de  la  vie  d'Hébert,  c'est  celui  qu'il  appelle  le 
«  continuateur  anonyme  de  Béraut-Bercastel  »,  c'est-à-dire,  je  crois, 
l'abbé  A.  Guillon,  qui  n'a  pas  poussé  au-delà  du  premier  volume  cette 
continuation,  très  mal  accueillie  du  public  religieux,  surtout  à  cause 
de  son  gallicanisme  outré  et  de  son  hostilité  prononcée  contre  Fénelon 
et  contre  les  Jésuites.  Ce  qui  ne  prouve  pas  que  le  suffrage  favorable 
qu'il  décerne  à  Hébert  doive  être  repoussé. 

J'oubliais  de  dire  que  cette  excellente  notice  est  ornée  d'un  beau  por- 
trait d'Hébert,  d'après  une  gravure  de  Simon  Thomassin,  datée  de  1704. 


Le  prieuré  de  Nerbis.  S,  L  n.  d.  13  pp.  in-8  signées  V.  M.  F.  (Foix); 

plus  un  feuillet  détaché  d'Additions  et  corrections» 
Le  culte  de  saint  Michel  dans  les  anciens  diocèses  landais,  par 

l'abbé  V.-M.  Foix.  Aire-sur-V Adour^   typ.  Labrouche     1898.  24  pp. 

in-8.  [Ces  deux  brochures  sont  en  vente  à  Dax  (Médan,  libraire),  50  c. 

chacune.] 

L'église  de  Nerbis  figure  au  x*  siècle  parmi  celles  qui  furent  concé- 
dées par  Guillaume  Sanche,  duc  de  Gascogne,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Sever.  Les  moines  saint-sevériens  fondèrent  dans  ce  village  fortifié  (1) 
un  prieuré  conventuel,  dont  l'histoire  est  à  peu  inconnue.  Il  faut  féli- 
citer le  savant  et  laborieux  curé  de  Laurède  d'avoir  dressé  la  liste  des 
prieurs,  incomplète  il  est  vrai,  mais  pourtant  riche  de  noms  histori- 
ques et  de  bons  renseignements,  puisés  principalement  dans  l'Histoire 
de  Saint-Sever  de  Dom  Dubuisson,  dans  le  Fouillé  du  diocèse  d'Aire 
de  M.  Tabbé  Cazauran,  dans  les  Castelnau-Tursan  de  M.  Légé,  et, 
surtout  à  partir  du  xvi^  siècle,  dans  les  archives  locales  et  les  papiers 
de  notaires.  On  trouvera  dans  ces  pages  substantielles  des  détails  nou- 
veaux sur  de  gros  personnages,  comme  Jean  de  Foix,  évoque  de  Com- 
minges  (1465-1496),  premier  prieur  commendataire  de  Nerbis;  —  le 
cardinal  Amanieu  d'Albret,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  joignit  ce 
modeste  bénéfice  (2)  aux  abbaj^es  de  Saint-Jean  de  La  Castelle,  de  Luc, 
etc.,  et  aux  évèchés  d'Oloron,  de  Condom,  de  Pamiers,  de  Comminges, 
de  Bazas,  de  Lescar,  de  Cambrai  et  de  Pampelune;  —  Charles  de  Gra- 

(1)  Nerbis- Castei  (castellurn).  A  ce  propos  M.  Foix  fait  bien  de  laisser  à 
Dompnier  la  responsabilité  de  sa  doctrine  sur  castèt  eiccistra.  Notez  que  ce  der- 
nier mot  devrait  s'écrire  cassera;  il  répond  au  latin  castellare  et  non,  comme  on 
l'a  cru  dans  les  Landes,  au  nom  pluriel  castra. 

(2)  Plus  modeste  en  apparence  qu'en  réalité  :  les  revenus  du  prieuré  étaient 
affermés  6,300  livres  en  1728,  5,300  Uvres  en  1746,  7,500  livres  en  1752. 
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mont,  successivement  évoque  de  Couserans,  évêque  d'Aire,  archevêque 
de  Bordeaux,  mort  à  Sorde  le  15  octobre  1544...  Les  derniers  prieurs 
commendataires  furent,  de  1728  à  1792,  trois  ecclésiastiques  de  la 
famille  limousine  et  périgourdine  Barrière  de  Taillefer.  —  Par  occa- 
sion Fauteur  rectifie  ou  obmplète  encore  les  historiens  qui  Tout  précédé 
et  surtout  D.  Dubuisson,  au  sujet  de  deux  abbés  commendataires  de 
Saint-Sever,  Roger  d'Aspremont,  mort  en  1552,  et  Philibert  de  Beau- 
jeu,  évêque  de  Bethléem  (1524-1555).  11  donne  dans  les  dernières  pages 
de  sa  brochure  des  renseignements  précis  sur  la  dîme  de  Nerbis  et  sur 
les  divers  décimateurs  :  les  curés  et  les  fabriques  de  Nerbis  et  de  Mu- 
gron,  les  évoques  d'Aire  et  de  Dax,  le  curé  de  Laurède,  etc. 

C'est  surtout  un  motif  religieux  qui  a  poussé  le  même  chercheur  à 
suivre  dans  les  deux  anciens  diocèses  de  Dax  et  d*Aire  les  traces  du 
culte  de  saint  Michel,  prince  des  esprits  célestes  et  protecteur  de  TE- 
glise  et  de  la  France.  Il  a  donc  relevé,  avec  autant  de  soin  que  de  pré- 
cision, non  seulement  les  églises  qui  lui  sont  dédiées  et  les  localités  qui 
le  reconnaissent  pour  patron  dans  les  Landes,  mais  aussi  les  ves- 
tiges qui  subsistent  encore  de  prébendes,  de  confréries,  d'autels,  de 
fontaines,  de  dévotions  de  tout  genre,  établis  sous  son  nom.  Ce  qui  lui 
fait  passer  en  revue,  à  divers  titres,  quarante-six  paroisses  du  diocèse 
de  Dax  et  trente- trois  de  l'ancien  diocèse  d'Aire  :  de  ces  dernières, 
deux,  Ayzieu  et  Monclar,  appartiennent  aujourd'hui  au  diocèse  d'Auch 
(canton  de  Cazaubon).  Par  contre,  un  appendice  mentionne  Laballe  et 
Saint-Michel  de  Serm,  jadis  auscitains,  aujourd'hui  landais.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  reprendre  ici  des  indications  trop  multipliées,  mais  vraiment 
plus  instructives  qu'on  ne  le  croirait  pour  la  géographie  et  l'histoire 
religieuses.  —  Signalons  au  moins  deux  documents  insérés  dans  le 
texte  de  ce  mémoire  :  les  Statuts  de  la  confrérie  de  Saint'MicheL 
(p.  11-57),  établie  le  7  mai  1599  dans  l'église  d'Arcet  en  Chalosse 
(texte  rajeuni  sous  Mgr  Savy  en  1833),  et  un  court  fragment  du  Cere- 
moniale  de  l'abbaye  de  Saint-Sever,  monument  liturgique  qui  m'est 
d'ailleursinconnu. — Signalons  aussi  des  données  de  folklore  que  M.  Foix 
a  eu  le  bon  esprit  de  recueillir,  avec  le  zèle  et  la  compétence  qu'on  lui 
connaît  en  cette  matière,  et  citons  deux  ou  trois  proverbes  ou  dictons 
sur  saint  Michel  (M.  Foix  en  donne  jusqu'à  sept,  p.  4)  :  ^4  Sent- 
Miquèu — lou  brespeya  que  mounte  awcèw (parce qu'on  cesse  dégoûter 
vers  le  29  septembre);  Per  Sent-Miquèu  —  le  becade  cay  dou  cèu 
(pareîî  que  la  saison  se  fait  alors  giboyeuse);  A  Sent-Miquèu  —  lou 
lin  que  pinssalheu  (?),  ce  que  M.  Foix  explique  ainsi  :  «  Si  le  lin 
n  est  semé  qu'à  la  Saint-Michel^  gare  aux  pinsons  et  à  leur  bec 
rapace.  » 

LÉONCE  COUTURE. 


CHRONIQUE 


Tournée  des  cadets  de  Gascogne  —  Distributions  de  Prix  —  Néorolog^ie 

Bagnères-de-  Bigorre,  26  août  1898. 

■ 

On  s'étonnerait  que  la  Revue  de  Gascogne  n'eût  rien  à  dire  des 
«  cadets  de  Gascogne  »  qui  viennent  de  parcourir  le  sud-ouest.  Elle 
aurait  pourtant  le  droit,  presque  le  devoir,  —  je  dirai  pourquoi  tout  à 
rheure,  —  de  s'abstenir  sur  ce  sujet,  qui  a  défrayé,  d  ailleurs,  par  ce 
temps  de  vacances  parlemcnlaires  et  autres,  tant  de  journaux  à  court 
de  copie  !  Pour  moi  j'aurais  voulu  parler  au  moins  de  la  première  élâpe 
de  ces  prétendus  «  cadets  »,  je  veux  dire  des  fêtes  d'Agen  en  Thonneur 
du  poète  toujours  populaire  Jacques  Jasmin.  J'envoie  d'ici  tous  mes 
remerciements  aux  organisateurs  agenais,  qui  avaient  eu  Taimable 
attention  de  m'adresser  à  Toulouse  un  billet  de  faveur.  Je  n  ai  pu  en 
user  malgré  mon  désir  et  j'avoue  que  j'en  ai  à  cette  heure  peu  de  regrets. 
J'aurais  été  plus  que  perdu  dans  cette  cohue  si  honorable  pour  la  mé- 
moire du  poète,  mais  si  gônanle  pour  les  vivants  peu  habiles  à  se 
débrouiller.  Félicitons-nous^  malgré  tout,  du  regain  de  succès  qui  doit 
en  revenir  h  Jasmin  et  à  ses  œuvres,  et  ne  nous  plaignons  pas,  malgré 
l'inévitable  malaise  qui  accompagne  de  nos  jotirs  l'intervention  de  TEiat 
dans  les  fêtes  populaires,  de  voir  concourir  des  personnages  officiels  à 
des  démonstrations  par  leur  nature  étrangères  et  supérieures  à  la  poli- 
tique. Parmi  ces  personnages,  un  du  moins  était  vraiment  des  nôtres, 
le  sympathique  directeur  des  Beaux-Arts,  M.  Henri  Roujon,  qui  a  fait 
entendre,  à  toute.s  les  stations  du  poétique  voyage,  d'excellentes  paroles 
sur  l'amour  du  pays  natal  et  sur  le  culte  des  gloires  provinciales.  11  a 
partage,  ce  me  semble,  le  pénible  et  brillant  honneur  des  improvisa- 
lions  oratoires  avec  un  autre  diseur  éiincelant,  M.  Leygues.  De  celui-ci 
je  veux  citer  une  seule  phr.ise,  en  même  temps  charmante  et  judicieuse, 
en  face  du  reproche  de  «  séparatisme  »  adressé  bien  à  tort  au  félibrige  : 
<r  Les  oiseaux  chantent  dans  la  forêt  au  gré  de  leur  caprice,  sur  tous 
les  arbres;  mais  c'ast  la  forêt  tout  entière  qu'ils  aiment  par-dessus  tout. 
Chantez  donc  sur  le  platane,  sur  le  chêne  ou  sur  l'ormeau;  mais 
chantez  dans  la  grande  forêt  de  France.  » 

Après  cela,  dans  les  fêles  d'Agen,  les  oiseaux  gascons  n'ont-ils  pas 
été  un  peu  réduits  au  silence  par  cette  invasion  de  chanteurs  étrangers f 
Peut-être.  Par  exemple,  je  crois  savoir  qu'une  ode  béarnaise  à  Jasmin 
n  eût  demandé  qu  a  trouver  sa  place  dans  la  série  des  hommages  en 
prose  et  en  vers  qui  se  succédaient  avec  une  abondance  presque  alar- 
mante. Sans  connaître  ni  l'une  ni  l'autre,  j'aurais  volontiers  sacrifié 
pour  cette  vraie  fleur  du  terroir  la  poésie  <  francimande  »  d'Armand 
Silvestre  «  A  la  terre  de  Gascogne  *.  J'aime  à  croire  pourtant  que  cette 
poésie  valait  mieux  que  celle  du  même  auteur  récitée  le  lendemain  à  la 
salle  des  Illustres,  et  qu'elle  n'a  pas  dû  tout  son  succès  au  talent  de 
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son  interprète  Mounet-Sully.  Je  ne  veux  pas  surtout  oublier,  à  ce 
propos,  que  la  même  voix  merveilleuse  a  prêté  son  charme,  le  soir  du 
même  jour,  à  un  des  plus  superbes  contes  épiques  recueillis  par  notre 
confrère  J.-F.  Bladé  dans  le  folklore  de  notre  pays. 

Je  m'arrête,  n'ayant  voulu  que  noter  un  fait  «  agenaîs  ^»,  c'est-à-dire 
presque  gascon.  On  a  déjà  remarqué,  comme  une  étrangelé  passable- 
ment caractéristique,  que  les  faux  <^  cadets  de  Gascogne  »,  après  s'être 
parés  de  ce  nom  qui  a  surpris  et  désorienté  les  populations  nléridio- 
nales,  n'ont  pas  même  songé  à  inscrire  une  seule  ville  gasconne  dans 
leur  itinéraire  :  Agen,  Toulouse,  Montauban.  Carcassonne...  Ils  au- 
raient pu  se  vanter,  en  rentrant  dans  leurs  foyers,  d'avoir  accompli 
leur  tournée  gasconne  sans  mettre  le  pied  en  Gascogne,  s'ils  n'avaient 
eu  la  fantaisie  d'aller  se  reposer  tout  un  jour  à  Luclion  de  leur  griserie 
d'éloquence,  de  poésie  et  de  soleil. 


■# 


En  môme  temps  que  les  effusions  de  ces  voyageurs  dilettantes, 
m'arrivaient  à  Bigorre  les  échos  de  discours  d'un  tout  autre  ordre, 
prononcés  dans  nos  collèges  au  moment  solennel  des  grandes  récom- 
penses scolaires  et  du  départ  si  longleraps  attendu.  Ce  sont  d'habitude 
des  lieux-communs  de  morale  et  de  littérature  qui  défraient  ce  genre 
estimable,  mais  plus  exposé  que  tout  autre  à  ne  pas  saisir  le  public 
auquel  il  s'impose.  Il  me  semble  qu'il  y  a  le  plus  souvent  avantage  a 
^  lui  conter  des  histoires  de  famille  :  elles  ont,  plus  que  tout  autre  thème 
oratoire,  la  chance  d'instruire  sans  ennuyer.  En  tout  cas,  c'est  l'histoire 
de  nos  collèges  gascons  qui  entraîne  la  Reçue,  pour  un  moment,  vers 
cette  littérature  de  circonstance. 

Fidèle  à  poursuivre  ce  fîlori  qu'il  exploite  si  heureusement  depuis 
plusieurs  années,  M.  l'abbé  Laplace,  supérieur  du  Petit  Séminaire  de 
Saint-Pé,  a  retracé  dans  son  discours  du  16  juillet  dernier  les  origines 
de  cet  établissement,  ouvert  en  1822  par  Mgr  d'Astros,  évèque  de 
Bayonne,  pour  ses  diocésains  des  Hautes- Pyrénées.  Le  premier  supé- 
rieur fut  l'abbé  Bertrand-Sévère  Laurence,  depuis  évêque  de  Tarbes. 
Le  vrai  fondateur,  qui  offrit  à  l'œuvre  naissante  les  locaux  du  vieux 
monastère  de  Saint-Pé  de  Générés,  fut  un  ancien  doctrinaire  dont  la 
mémoire  mérite  de  rester  en  honneur  et  bénédiction  dans  toute  notre 
province  ecclésiastique.  Pierre-Procope  Lassalle  était  né  en  1751  à 
Saint-Pé;  il  était  le  dernier  de  qumze  enfants,  dont  neuf  survécurent 
à  leurs  parents  et  reçurent  une  éducation  chrétienne  et  libérale,  d'abord 
chez  les  Bénédictins  de  leur  ville,  puis  chez  les  Doctrinaires  de  Tarbes 
et  de  Toulouse.  Procope  entra  dès  l'nge  de  16  ans  au  noviciat  de  cette 
congrégation  et  professa  successivement  les  lettres  et  la  théologie  au 
collège  de  l'Esquille,  à  celui  de  Giniont,  au  séminaire  de  Condom,  au 
collège  de  Villefranche  de  Rouergue.  Fidèle  au  Souverain  Pontife  dans 
les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  il  goiita  de  la  prison,  mais  sur- 
vécut à  l'orage,  et  depuis  (1807)  restaura  Béiharram  et  donn^  S^iï\\r 
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Pé  à  TEglise.  Il  fajut  voir  le  détail  de  ces  saintes  et  fécondes  fondations 
dans  le  discours  de  M.  Tabbé  Laplace.  Je  n'ai  voulu  ici  qu'indiquer 
un  beau  chapitre  de  l'hisloire  de  noire  Renaissance  religieuse. 

Au  Petit  Sêrainaire  d- Auch,  un  laïque,  ancien  élève  de  la  maison, 
aujourd'hui  correspondant  de  rinsiiiui  et  signalé  par  des  travaux  his- 
toriques de  Tordre  le  plus  élevé,  présidait  le  28  juillet  la  fèie  annuelle, 
et  apiès  le  «  discours  d^usage  »  prononcé  par  un  des  professeurs,  il  y 
allait  de  sa  petite  allocution  personnelle,  qui  a  eu  le  succès  le  plus  vif 
et  le  plus  mérité.  Il  suffit  de  nommer  l'orateur  pour  édifier  mes  lecteurs 
sur  ce  point.  D'ailleurs  M.  Bladé  a  profité  de  Toccasion  pour  parler 
de  moi  on  termes  élogieux  dont  sa  vieille  amitié  —  amitié  aveuglante 
—  peut  à  peine  excuser  l'exagération  et  qui  dès  lors  m'interdisent  toute 
louange.  Je  dirai  donc  sans  compliment  qu'en  rappelant  le  souvenir  de 
ses  débuts  de  petit  écolier,  il  a  touché  par  là  même  aux  origines  de 
la  sainte  maison  et  fait  revivre  la  douce  figure  de  son  fondateur, 
l'abbé  Fenasse.  Et  puis,  comme  plusieurs  lecteurs  de  la  Reçue  ne  lisent 
pas  la  Semaine  religieuse  d'Auch  qui  a  publié  cette  allocution,  je  veux 
leur  en  communiquer  au  moins  un  échantillon.  Je  choisis  une  anec- 
dote qui  regarde  un  de  nos  poêles  provinciaux  bien  digne  de  souvenir, 
quoiqu'il  n'ait  peut-être  jamais  été  nommé  dans  les  pages  de  ce  recueil. 

En  ce  teraps-là,  un  aimablo  poète,  l'abbi;  Nauziel,  professait  la  rhéto- 
rique. Il  avait  ])ubliê  un  volume  de  poésies  sacrées  et  reçu  les  sérieux 
enconragenients  de  Lamariine.  Aux  heures  de  récn'iation,  MM.  les  rhéto- 
ricions  récitaient  de  longues  tirades  des  Harmonies  poétiques.  Par  voie  de 
contagion,  l'enthousiasme  gagna  bientôt;  jusciu'aux  élèves  des  basses  classes, 
jusqu'à  Riche,  un  portier  de  la  vieille  roclie.  Bien  entendu,  Riche  n'était 
renseigne  sur  Lamartine  que  très  indirectement.  Raison  de  plus.  Il  le  tenait, 
de  conflance,  pour  le  prince  des  poètes  passes,  présents  et  futurs. 

L'n  soir  d'été,  vers  les  trois  heures.  Riche  vaquait  à  une  occupation  impor- 
tante. Il  découpait  équitiiblement,  par  tranches,  des  saucissons  pour  nous 
les  vendre  à  la  récréation  prochaine.  Arrive  un  visiteur  de  haute  taille, 
ékSgant  et  svelte,  qui  salue  courtois  et  souriant  : 

«  Je  viens  faire  visite  à  M.  l'ablKî  Nauziel. 

—  M.  l'abbé  Nauziel?  Il  est  parti  hier  soir  pour  Lectoure,  et  ne  rentrera 
cj[ue  demain  soir. 

—  J'en  suis  fort  peiné,  et  vous  m'obligerez  de  le  lui  dire.  Il  faut  que  je 
reparie  bientôt.  Voici  ma  carte.  » 

Riche  prend  la  carte  et  lit  : 

ALPHONSE   DK   LAMARTINE 

Les  bras  lui  tombent. 

«  Comment,  comment.  Monsieur,  c'est  vous  qui  faites  tant  et  tant  de  vei's? 

—  Hélas! 

—  Attendez,  Monsieur  de  Lamartine!  attendez  1  » 

Et  Lamartine,  ahuri,  terrifié,  ne  bouge  plus,  tandis  que  Riche,  fiévreux, 
enveloppe  dans  le  premier  journal  venu  le  plus  beau  de  ses  saucissons. 

—  «  Prenez  ça,  Monsieur  de  Lamartine.  Prenez  ça  1  —  Et  vous  ne 
Tavez  pas  volé.  C'est  moi  qui  vous  le  dis,  moi,  Riche  î  » 

En  remerciant,  Lamartine  part  avec  sa  charcuterie.  Trois  mois  plus  tard, 
Riche  recevait,  en  échange,  avec  une  lettre  fort  aimable,  une  barrique 
d'excellent  vin,  récoltée  par  le  poète  dans  ses  vignobles  du  Maçonnais. 

Quelque  critique  scrupuleux  pourra  bien  se  demander  si  dans  l'his- 
toire du  concierge  Riche  un  peu  de  légende  ne  s'est  pas  mêlé  à  la  vérité 


~    486  — 

Jinépale.  C'est  possible  assurément,  le  personnage  et  le  milieu  y  prê- 
taient; mais  la  légende  n'est-elle  pas  une  partie,  et  non  la  moins  instruc- 
tive, de  riiistoire? 

Le  palmarès  du  lycée  d'Auch  nous  apporta  Tan  passé  une  bonne 
notice  sur  ce  vieux  collège,  et  j'en  dis  quelque  chose  dans  machronique 
d'août  dernier.  Voici  cette  année  de  nouvelles  recherches  sur  le  môme 
sujet,  par  le  même  auteur  (1),  et  plus  neuvesctplus  précieuses  encore. 
Car,  cette  fois,  au  lieu  d'une  notice  sommaire,  M.  L.  BelUuiger  nous 
offre,  dans  une  analyse  attentive  ou  dans  le  texte  même,  deux  docu- 
ments qui  ont  une  portée  considérable  pour  l'histoire  de  l'enseignement 
secondaire  au  xvi®  siècle,  soit  avant  les  jésuites,  soit  sous  leur  direction. 
—  Le  premier,  qui  peut  se  comparer  à  ce  que  les  collèges  de  la  Renais- 
sance nous  ont   laissé  de  plus  caractéristique  dans  l'espèce,  c'est  le 
règlement  du  collège  d'Auch  rédigé  en  beau  latin  par  le  principal  Phi- 
lippe Massé,  en  1565  et  imprimé  sur  un  grand  placard,  que  nous  a 
conservé  un  des  recueils  de  Tabbé  Daignan  du  Sendat  (Biblioth.  de  la 
ville  d' Auch).  —  Le  second  est  le  Catalogus sckolasticorum  auscitani 
coUegil  Soc,  Jesu  anni  1598,  visé   par  le  préfet  d'alors,  le  P.  Ant. 
Mongaillard,  que  le  baron  do  Ruble  a  nommé  à  juste  titre  le  «  père  de 
riiistoire  de  la  Gascogne  s-.  Il  y  a  là  près  de  cinq  cents  noms  gascons 
latinisés,  mais  presque  tous  reconnaissables,  avec  désignatioji  du  lieu 
natal  et  la  profession  du  pore  de  famille.   Par  exemple,   la  liste  des 
«  philosophes  »  débute  par  deux  novices  bénédictins  de  Saint-Mont  et 
deux  scolasiiques  jésuites;  après  quoi  la  série  des  séculiers  s'ouvre  par 
noble  Carbon  de  Casteljaloux,  qui  fut  plus  tard,  comme  une  note  nous 
en  avertit,  le  capitaine  aux  gardes  dans  la  compagnie  duquel  s'enrôla 
Cyrano  de  Bergerac.  Une  autre  note  nous  apprend  do  plus  que  le  lieu 
de  Castcljaloux  dont  il  s'agit  n'est  pas  du  tout,  comme  beaucoup  de 
gens,  y  compris  pnut-ètre  M.  E.  Rostand,  ont  dû  se  le  figurer,  la  ville 
bien  connue  de  l'A  gênais  ou  de  l'Albret,  mais  bien  une  humble  loca- 
lité de  la  commune  de  Sainte-Christie,  Clinton  d'Auch-nord.  On  voit 
(|ue  les  «  cadets  de  Gascogne  »  du   xvn^  sircle  n'étaient  pas,  comme 
ceux  du  XIX*,  en  rupture  de  ban  avec  la  géographie.  Carbon  est  suivi 
de  deux  autres    nobles;   puis  viennent  six  roturiers  auscitains  .  trois 
marchands,  un  juge,  un  bourgeois,  un  chirurgien,  etc.,  etc.  —  Je  n'in- 
siste pas;  je  ne  veux,  comme  M.  Bellanger  lui-même,  que  pousser  les 
travailleurs  ù  taire  l'histoire  complète  d'un  collège  longtemps  célèbre, 
une  histoire  qui  offrirait  un  sérieux  intérêt  et  pour  laquelle  les  matériaux 
ne  manquent  pas. 

On  remarquera,  —dit  rexoelleiit  professeur  dans  sa  conclusion  que  je  me 
fais  un  devoir  de  citer  ici  textneliemeut,  —  ou  remarquera  qu'il  y  a  dans 
cette  liste  des  (Us  de  laboureurs  et  d'artisans  à  côté  d'enfants  appartenant  à 
la  noblesse  et  à  la  bourgeoisie.  Que  conclure  de  là  f  C'est,  il  nie  semble,  que 
les  désirs  d'ascension  sociale  étaient  alors  aussi  vifs  dans  les  familles 

(1)  Recherches  sur  l'histoin.'  de  Vanciffi  collège  et  du  lycée  d' Auch,  par  Louis 
Bellanger,  agn'gé  de  TLiiiv.,  prof,  de  seeonde  \\u  lycée  d'Auch.  Auch,  impr. 
Bouquet,  1898.  19  p.  in-8. 
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qu'aujourd*hui.  Sur  ce  point  des  erreurs  ont  été  souvent  commises.  On 
sait  que  dans  une  conférence  faite  à  la  Sorbonne  il  y  a  quelques  semaines, 
un  illustre  critique  affirmait  que  dans  l'ancien  régime  l'enseignement 
secondaire  classique  était  réservé  aux  enfants  de  la  noblesse  et  de  la  iiaute 
bourgeoisie. 

Il  y  a  d'auti*es  curiosités  dans  les  archives  du  vieux  collège.  On  y  trouve 
des  comptes  de  tutelle  qui  nous  renseignent  sur  les  dépenses  ordinaires  des 
écoliers  d'autrefois,  dos  programmes  détaillés  d'examens  où  l'on  voit  bien 
la  façon  dont  les  études  étaient  comprises»  les  arguments  et  le  texte  -le  plu- 


qu  une  moaeste  contribution  a  une  nisiOH'eqi 

J  en  étais  là  de  ma  chronique  lorsque  j'ai  reçu  une  Lrochure  plus 
volumineuse  que  la  précédente,  quoique  sur  un  sujet  plus  modeste, 
puisqu'il  s'agit  d'une  école  primaire  fondée  en  1848  (1).  Mais  précisé- 
ment l'école  de  Fleurance  célébrait  celle  année  son  «  cinquantenaire  » 
et  ce  n'est  pas  un  thème  banal  que  la  destinée  semi-séculaire  d'une 
fondation  i\  la  fois  populaire  et  catholique  pendant  une  période  si  mêlée 
d'éclaircies  et  d'orages.  D'autre  pan,  cet  te  jécole  compte  parmi  ses  cons- 
tants protecteurs  et  ses  anciens  élèves  des  amis  qui  l'honorent  et  qui 
sont  capables  d'imposer  le  respect  même  aux  adversaires  les  plus  pro- 
noncés, si  la  passion  ne  leur  a  pas  fait  perdre  toute  bonne  foi.  Rien  de 
plus  instructif,  de  plus  curieux,  de  plus  piquant,  j'ose  le  dire,  que  les 
morceaux  réunis  dans  cette  jolie  plaquette,  dont  le  succès  ne  saurait 
étonner  personne.  Dans  deux  discours  d'un  égal  mérite,  quoique  d'un 
ton  tout  différent,  M.  le  D^  Desponts  a  retracé  la  vie  héroïque  de  Louis 
Monge,  un  universitaire  patriote  et  chrétien,  qui  fut  l'initiateur  et  le 
fondateur  principal  de  l'école  des  Frères;  --  et  M.  l'abbé  Laclavère  a 
suivi  dans  le  détail,  avec  mille  récits  locaux^  souvent  même  avec  la 
citation  des  noms  gascons  et  des  locutions  du  terroir,  l'histoire  de  réta- 
blissement dont  il  fut  l'un  de^î  meilleurs  élèves.  —  Dans  une  chanson 
patoise  sur  Tair  Bèt  nèu  de  Pciu^  il  a  continué  l'éloge  ou  l'apologie  de 
sa  chère  école,  au  nom  de  la  lilKMté.  N'est-elle  pas  devenue  «  école 
libre  »?  Je  ne  m'étonne  pas  que  la  voix,  sympathique  encore  plus  que 
passionnée,  de  l'orateur  et  du  poète  ait  profondément  ému  ses  compa- 
triotes et  que  la  jeunesse  lleuraniine  ait  fait  résonner  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit  ses  strophes  vraiment  populaires  dont  je  ne  puis 
citer  ici  que  le  refrain  : 

Tûutjour,  toutjour  qu'aimeran  a  Flourenço 

La  libertatl 

Un  précieux  complément  de  ces  morceaux  de  circonstance  bien  digues 
pourtant  d'être  gardés  et  relus,  c'est  l'étude  sur  «  l'Instruction  publique 
à  Fleurance  avant  1789  »,  publiée  dans  V Annuaire  du  Gers  de  1887 
par  notre  excellent  archiviste  d'aloi-s,  M.  Paul  Pai'fouru,  qui  en  a  gra- 
cieusement permis  la  réimpression.  Comme  j'eus  l'occasion  de  le  dire 

(1)  Le  cinquantenaire  de  l'école  des  Frères  do  Fleurance.    1848-1898.   Auch, 
impr,  Cocharauw.  1898.  48  pp.  gr.  in-8. 
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dire  alors,  cW,  dans  des  dimensions  modestes,  un  relevé  très  conscien- 
cieux et  très  riche,  un  modèle  d'exactitude  et  de  méthode. 


Si  je  m'en  souviens  bien,  je  terminais  ma  chronique  des  vacances 
passées  par  quelques  mentions  consolantes.  Je  suis  obligé  de  finir 
aujourd'hui  par  des  notes  funèbres.  Le  diocèse  d'Auch  a  perdu  en  quel- 
ques jours  les  deux  premiers  grands  vicaires  de  Mgr  Balaïn.  L'un  était 
mon  condisciple  et,  l'an  dernier,  à  pareille  époque,  je  réveillais  ici 
même  avec  lui  nos  chers  souvenirs  de  vie  commune  d'élèves  et  de  pro- 
fesseurs. L'autre,  tiotableiiienl  plus  jeune,  m'avait  prodigué  bien  sou- 
vent les  mômes  preuves  de  confiance  et  d'amitié.  L'un  et  l'aulixî  étaient 
les  amis  zélés  de  la  Reçue  de  Gascogne  et,  malgré  les  travaux  tout 
différents  qui  absorbaient  leurs  journées,  y  avaient  apporté  quelque 
part  de  collaboration  (IV  Je  n'ai  cependant  que  cette  mention  rapide  à 
leur  accorder  ici.  Les  deux  notices  étendues  que  M.  l'abbé  Cazauran 
leur  a  consacrées  dans  la  Semaine  religieuse  d'Auch  ont  heureusement 
payé  à  leur  mémoire  le  tribut  de  reconnaissant  souvenir  que  leur  devait 
notre  pays. 

Presque  en  même  temps  j'apprenais  la  mort  d'un  ami  encore  plus 
cher,  mon  ancien  élève  de  Lectoure,  mon  correspondant  de  tous  les 
temps,  l'abbé  Odon  Delarc,  dont  le  nom  est  revenu  plus  d'une  fois  dans 
la  Revue.  J'avais  passé  quelques  jours  avec  lui  aux  Eaux-Bonnes  il  y  a 
trois  ans.  Bientôt  après  on  m'apprit  qu'il  était  en  proie  à  une  maladie 
de  consomption  et  je  n'eus  plus  aucune  nouvelle  directe  de  ce  vaillant 
travailleur,  de  ce  fidèle  ami.  Aujourd'hui  môme,  je  ne  sais  rien  de  sa 
mort,  sinon  qu'il  s'est  éteint,  dans  le  courant  de  juin,  dans  une  sialion 
du  pays  niçois  qu'il  n'avait  pas  quittée  depuis  deux  ans.  Comme  écrivain 
et  comme  érudit,  Odon  Delarc  faisait  honneur  à  sa  province  d'origine. 
La  Revue  de  Gascogne  rappellera  ses  titres  littéraires. 

La  notice  relative  à  mon  incomparable  collaborateur  Tamizey  de 

Larrcque,  déjà  relardée,  devait  figurer  en  tête  de  cette  livraison.  Mes 

lecteurs  excuseront  ce  nouveau  retard,  fâcheux  mais  inévitable.  Tout  un 

lot  de  pièces  manuscrites  et  imprimées,  destiné  à  compléter  mon  travail, 

m'a  été  adressé  de  Gontaud,  depuis  plus  d'un  mois,  par  le  digne  fils  de 

mon  savant  ami;  mais,  par  suite  de  déplacements  imprévus,  il  n'a  pu 

m 'être  remis  et  je  n'en  serai  en  possession  que  dans  les  premiers  jours 

de  septembre. 

LÉONCE  COUTURE. 

(1)  A  vrai  dire,  M.  Dauriac  était  encore  élève  du  Grand  Séiùinaire  d'Auch 
quand  il  traduisit  du  latin  des  lîoUandistes  une  notice  sur  saint  Léothade  qui 
a  paru  dans  un  des  premiers  vokuues  de  la  Rqcuo.  Je  signale  la  vraie  provenance 
<)e  cette  traduction  anonyme  parce  que  M.  l'abbé  U.  Clievalier,  trompé  par  la 
signature  des  notes  que  j'y  avais  ajoutées,  me  l'a  attribuée  dans  son  inappré- 
ciable Répertoire  (bio -biographique)  du  moyen  àgc. 


-rfg% -^r; 
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Pendant  que  je  recueillais  mes  notes  et  mes  souvenirs  pour  payer 
la  dette  de  la  Reoue  de  Gascogne  au  plus  assidu  de  ses  rédacteurs, 
il  a  paru  plusieurs  notices  nécrologiques  (1)  qui  rendent  ma  tâche  à  la 
fois  plus  facile  et  plus  délicate.  Les  renseignements  précis  me  man- 
quaient souvent,  quoique  j'aie  reçu,  depuis  près  de  trente-cinq  ans, 
plusieurs  centaines  de  lettres  de  Philippe  Tamizey  de  Larroque  :  outre 
que  je  n'ai  pas  encore  pu  les  mettre  en  ordre,  elles  ne  touchaient  que 
rarement  à  la  biographie  proprement  dite.  Je  suis  donc  fort  heureux  de 
trouver  en  ce  genre  des  précisions  qui  laissent  bien  peu  à  désirer  dans 
les  études  biographiques  qui  ont  précédé  la  mienne  et  tout  particulière- 
ment dans  la  substantielle  notice  de  M.  L.  Audiat,  le  savant  et  infati- 
gable président  de  la  Société  des  Archives  de  la  Saintonge  et  de 
TAunis.  D'autre  part,  il  est  délicat  de  reprendre  un  à  un  des  faits  qui 
ont  été  déjà  présentés  au  public,  et  dans  les  meilleurs  termes;  c'est 
trop  risquer  de  mal  refaire  ce  qui  a  été  bien  tait.  Ma  ressource,  en  ce 
cas,  sera  de  suivre  modestement  mes  devanciers  et  souvent  de  citer 
leur  texte  même.  Mon  travail  sera  donc  surtout  une  sorte  de  mosaïque; 
ou  pourra  lui  reprocher  de  manquer  de  cohésion  et  d'unité,  mais  j'es- 
père qu'on  n'en  contestera  ni  l'exactitude  ni  l'intérêt.  D'ailleurs  la 

(1)  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen.  Ph.  Tamizey  de  Larroque 
[i.  Notice  par  Léop.  DBLiâLK.  ii.  Id.  G.  Tholin.  m.  A  la  mémoire  de  Ph.  T.  de 
L.  par  J.  Serrkt).  Agen^  impr.  et  lith,  agenaises.  Gr.  in -8  de  28  pp.  Extr.  de 
la  Reouû  de  VAgenaia,  —  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  Notice  biographique,  par 
L.  Audiat.  La  Rochelle,  impr.  TexLer.  Gr.  in-8  de  31  pp.  —  Leitres  de  M.  T- 
de  L-  [à  M.  l'abbé  V.  Dubarat].  Paa,  Vignanaour.  32  pp.  gr.  in-8.  Extr.  des 
Etudes.  —  Ph.  T-  de  L-,  par  L.  de  BKRLUc-PEtiussis.  Digne,  impr.  ChaapouL 
8  pp.  in-8  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses- 
Alpes).  —  Portrait  d'un  travailleur  :  Ph.  T-  de  L-,  par  Henri  Berr,  dans  la 
ReouB  bleue  du  9  juillet  1898,  p.  52-56.  —  l'h.  T-  de  L-,  par  Maurice  Tournbux, 
!•'  article,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  du  15  août,  p.  369-379.  —  Ph.  T-  de 
L-,  essai  bio-bibliographiquo  par  J.  Mo.mméja,  dans  la  Correspondance  histo- 
rique et  littéraire  (je  n'ai  vu  encore  que  le  1"  art.)*  Etc.,  etc. 

Tome  XXXIX  -  Novembre  1898.  8S 
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nouveauté  n'y  manquera  pas.  J'ai  par-devers  moi  quelques  renseigne- 
ments de  première  main,  en  particulier  de  précieux  extraits  des  Sou- 
venirs  et  du  Journal  manuscrits  de  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  que 
son  digne  fils  a  bien  voulu  copier  pour  moi  de  sa  mam  et  dont  je 
n'aurai  garde  de  priver  mes  lecteurs. 

Je  dois  raconter  d'abord  la  vie  et  retracer  le  caractère  de  celui  que 
j'ai  qualifié,  dès  la  première  nouvelle  de  sa  mort,  «  le  modèle  des  tra- 
vailleurs et  des  amis  >►  —  et  combien  de  bons  juges  ont  contresigné  cet 
éloge  !  —  J'ajouterai  à  cette  esquisse  quelques  pages,  naturellement 
fort  incomplètes  et  fort  timides,  sur  l'étendue,  la  valeur  réelle  et  la 
destinée  probable  de  son  œuvre  colossale  d'éditeur  et  d'écrivainl 

I 

Jacques-Philippe  Tamizey  de  Larroque  naquit  à  Gontaud  (Lot-et- 
Garonne),  le  30  décembre  1828,  d'une  vieille  famille  fort  honorable, 
arrivée  par  de  continuels  services  administratifs,  judiciaires  et  mili- 
taires à  cette  noblesse  d'accession,  vraie  noblesse  de  clocher,  «  la  seule 
à  peu  près  qui  subsiste  encore  en  Agenais,  >»  m'écrivait  il  y  a  plusieurs 
années  mon  savant  ami  lui-même,  à  propos  de  quelque  recherche 
nobiliaire  que  je  lui  demandais.  «  Pendant  trois  siècles,  les  Tamizey 
ont  fourni  à  la  petite  ville  de  Gonfaud  plus  de  vingt  maires,  premiers 
consuls,  jurats,  échevins,  lieutenants  du  roi,  collecteurs,  syndics  de 
l'hôpital,  de  la  fabrique...  La  famille  dans  le  même  temps  donnait  des 
officiers  à  l'ancienne  armée  française,  cinq  dans  la  seconde  moitié  du 
xviti*'  siècle  :  un  au  régiment  de  la  reine,  un  qui  passa  au  service  du 
roi  d'Espagne  et  trois  qui  servirent  dans  les  gendarmes  du  roi,  ce 
corps  d'élite  dont  [Albert]  Duruy  a  dit  qu'il  ne  cédait  en  réputation 
qu'aux  mousquetaires  (1).  »  Dès  1703  Jean  Tamizey,  conseiller  du 
Roy,  par  son  mariage  avec  Suzanne  du  Pouy  de  Bonnegarde,  devenait 
rallié<le  nombreuses  familles  d'ancienne  chevalerie.  Son  petit-fils  Jean- 
Pierre  Tamizey  de  Larroque,  en  entrant  pour  quelque  temps  dans  la 
carrière  militaire,  se  munissait  d'un  «  certificat  de  noblesse  délivré  par 
quatre  gentilshommes  agenais  et  contresigné  par  le  gouverneur  de  la 
province.  »  C'est  de  ce  Jean-Pierre,  son  aïeul,  mort  en  1827  après  avoir 
maintenu  de  tout  son  pouvoir  les  intérêts  de  l'ordre  et  de  la  religion  à 
Gontaud,  même  pendant  les  mauvais  jours  delà  Révolution,  que  mon 
excellent  ami  rappelle  dans  une  publication  posthume  quelques  souve- 

(1)  L.  Audiat.  p.  6. — Les  autres  citations,  insérées  sans  référence  dans  la  suite 
de  ma  notice,  appartiennent  au  même  auteur. 
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nirs  familiers,  qui  nous  montrent  les  plus  aimables  habitudes  d*hospi- 
lalité  et  de  bonne  humeur  héréditaires  dans  cette  forte  lignée  (1). 

Son  père  Alexandre,  né  en  1786.  maire  deGontaud  de  1840  à  1848, 
mort  nonagénaire  en  1876,  vrai  modèle  de  sage  administration  et  de 
courage  civique,  sa  mère  Pauline  Delmas  de  Graramont  (1802-1888), 
fille  du  héros  de  Wissembourg,  et  qui  pendant  soixante  ans  «  illumina 
o^tte  petite  ville  par  sa  bonté  et  par  sa  charité  »,  formèrent  Pâme  de 
Philippe  Tamizey  de  Larroque  k  leur  image.  Toutefois  le  père  ne  tra- 
vailla que  de  loin  et  sans  y  viser  à  sa  vocation  littéraire.  Après  les 
premières  leçons  de  latin,  données  par  l'abbé  A.  d*Escures,  un  curé 
ancien  émigré,  parent  de  la  famille,  après  cinq  ou  six  ans  d'études  clas- 
siques à  Marmande,  il  lenvoya  pour  les  terminer  au  collège  de  Cahors, 
établissement  universitaire  très  renommé,  et  qui  lui  parut  préférable  à 
récole  ecclésiastique  de  Bazas  alors  florissante.  «  Cet  ardent  royaliste, 
qui  avait  servi  la  messe  pendant  la  Terreur,  était  un  de  ces  libéraux  à 
la  façon  du  Montlosier  de  la  Restauration,  unissant  dans  un  môme 
amour  le  trône  et  Tautel,  dans  une  même  crainte  la  congrégation  elle 
parti  prêtre.  > 

C'est  à  Marmande  que  se  rapportent  les  premiers  souvenirs  de  la 
vie  studieuse  de  T.  de  L.  Je  n'hésite  pas  à  les  consigner  ici,  avec  quelque 
détail,  dans  toute  la  fraîcheur  de  l'inédit.  11  n'est  pas  indifférent  de 
retrouver  la  première  préparation  d'une  activité  littéraire  si  productive, 
si   consciencieuse,    si    curieusement  informée.   Aussi  nos   abonnés 

(1)  n  Mon  grand-père  était  très  bon«  très  gai.  très  aimablo,  et  il  remplissait 
avec  le  plus  généreux  entrain  les  devoirs  de  Thospitalité...  Mais  s'il  était  le 
meilleur  des  hommes,  il  ne  souffrait  pas  qu'on  abusât  de  sdicandeur.  On  a  jadis 
raconté  (et  la  légende  est  encore  vivante  dans  le  pays  gontaudais;  qu'un  de  ses 
voisins  de  campagne  lui  apporta»  le  premier  jour  de  Tan,  un  vieux  merle  d'une 
effrayante  maigreur.  Mon  grand-père  reçut  la  funeste  étrenne  sans  sourciller  et 
invita  son  homme  à  venir  déjeuner  après  la  messe.  Le  campagnard,  une  heure 
plus  tiird,  accourut  avec  d'immenses  esp.'rances  et  un  immense  appétit.  Mon 
grand-père  lui  fait  servir  Tinfàme  oisenu  et  lui  dit  de  son  air  le  plus  narquois  : 
J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  te  régaler  qu'en  te  donnant  le  rôti  que  tu  me  desti* 
nais.  Le  merle  était  si  coriace  et  si  dur  que  l'invité  dut  renoncer  à  y  mordre  et 
se  retira  non  moins  penaud  qu'affamé.  »  Le  chroniqueur  Proche,  p.  15-16. 

n  Dans  la  belle  saison  il  se  levait  régulièrement  à  trois  heures  du  matin,  et, 
devançant  l'aurore,  partait  aussitôt  pour  Larroque  (son  petit-fils  dégénéré  s'ac- 
cuse de  s'être  rarement  levé  avant  quatre  heures  I)  Si  l'on  me  permettait  ici  une 
petite  anecdote,  je  dirais  que  mon  grand-père,  qui  était  très  lié  avec  son  curé, 
l'abbé  Descures,  ne  manquait  pas,  en  passant  devant  le  presbytère,  de  frapper 
de  sa  canne,  au  risque  d'être  accusé  du  délit  de  tapage  nocturne,  les  contre- 
vents de  la  chambre  à  coucher  de  son  vieil  ami,  en  lui  criant  :  Surge,  piger! 
c'est  le  moment  de  dire  Matines  !  La  chronique  ajoute  que  le  vénérable  curé, 
furieux  d'être  ainsi  brusquement  réveillé,  ripostait  à  l'interpellation  quotidienne 
par  une  malédiction  non  moins  quotidienne.  Mais  la  chronique  est -elle  bien 
informée?  »  {Op.  cit.,  p.  19.) 
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qui  ont  eu  tant  d'occasions,  depuis  un  tiers  de  siècle,  de  la  juger 
et  de  la  goûter,  liront-ils,  j'en  suis  persuadé,  avec  le  même  intérêt 
qu'ils  ont  éveillé  en  moi,  quelques  extraits  de  ses  premiers  Sou- 
venirs littéraires.  11  les  rédigea  tout  juste  à  l'issue  des  études  clas- 
siques qu'il  y  résume;  depuis  il  paraît  les  avoir  abandonnés  et  oubliés, 
mais  ils  méritent  d'être  consultés  encore  comme  tous  les  documents 
qui  révèlent  ou  éclairent,  même  dans  ses  tâtonnements  et  ses  écarts, 
une  vocation  privilégiée  (1). 

La  poésie  l'attira  dès  l'enfance^  et  il  s'accusait  jusque  dans  ses  vieux 
jours  de  près  de  cent  mille  vers  commis  sur  les  bancs  du  collège,  sans 
compter  la  suite.  Vers  1840,  à  onze  ans,  en  septième,  il  avait  appris  les 
règles  de  la  versification  française  dans  la  vieille  grammaire  de  Restaut^ 
et  l'application  ne  se  fit  pas  attendre  :  satire  contre  un  surveillant, 
élégie  sur  la  mort  de  la  sœur  d'un  camarade,  ode  patriotique  à  propos 
de  bruils  de  guerre...  «  Mon  ode  était  plus  française  par  les  sentiments 
qu'elle  exprimait  que  par  le  langage  qu'elle  parlait.  Parmi  les  sept  ou 
huit  strophes  qui  la  composaient,  il  s'en  trouvait  une  tellement  obscure 
que  tous  mes  condisciples  n'y  virent  que  du  feu.  Seul  j'y  vis  du  feu... 
sacré.  »  Les  aveux  de  lauteur  assagi  vont  plus  loin  :  il  confesse  en 
toute  franchise,  non  seulement  des  enjambements  et  de  fausses  césures, 
mais  des  rimes  vulgaires  et  «  une  énorme  consommation  de  chevilles.  » 

Ces  misères  n'arrêtaient  pas  le  flot  de  sa  veine  poétique.  De  1840  à 
1844  inclusivement, c'est  une  vraie  inondation  d'épigrammes,  «  le  genre 
que  j'affectionnais  le  plus  alors  et  que  je  cultivais  avec  le  moins  d'in- 
succès »;  une  pluie  d'élégies,  d'épîtres,  de  traductions  des  poètes 
latins  :  Virgile^  Horace,  un  peu  d'Ovide,  et  les  petits  fragments  dis- 
persés dans  le  Gradus  ad  Parnassum,  «  pour  me  faire  la  main,  » 
ajoute-t-il.  Il  s'accuse  encore  d'avoir  sacrifié  à  un  genre  heureusement 
décrié,  à  la  parodie,  et  d'avoir  «  fait  grimacer  les  célestes  visages  »  des 
premiers  chants  de  l'Iliade.  Rien,  dit-il  très  justement  à  ce  propos, 
n'est  peut-être  aussi  facile  que  la  parodie  du  poème  d'Homère.  » 
Mais  croirait' on  qu'il  infligea  la  même  mascarade  à  Horace,  «  qui 
n'avait  jamais,  je  crois  (c'est  lui  qui  parle),  été  soumis  à  pareille  opé- 

(1)  Ces  Souoenirs  littéraires,  qui  ne  concernent  que  Tadolescence  de  Ph.  T. 
de  L..  formont  un  registre  de  100  feuillets  petit  in-4»,  d'une  écriture  très  serrée 
(environ  60  lignes  par  page).  Ils  vont  de  Tannée  scolaire  1839-1840  (classe  de 
septième  à  Marmande)  à  la  fin  de  l'année  de  philosophie  à  Cahors,  1846-1847, 
plus,  à  la  page  200,  quelques  mots  sur  les  années  1848,  49,  50.  «  Le  cahier, 
ajoute  M.  H.  T.  de  L.,  parait  avoir  été  terminé  en  1851.  Il  n'a  pas  été  écrit  au 
jour  le  jour  depuis  la  onzième  année;  mais  les  différences  de  récriture  font  croire 
qu'il  a  pu  être  commencé  avant  la  sortie  du  collège,  et  achevé  dans  les  deux  ou 
trois  années  suivantes.  » 
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ration.  »  En  même  temps  des  tentatives  plus  hautes  l'attiraient  et  le 
menaient  assez  loin,  beaucoup  trop  loin  sans  doute.  Il  avait  trouvé 
dans  Grégoire  de  Tours  un  sujet  de  tragédie,  la  lutte  de  Frédégonde  et 
de  Bruuehaut,  «  sujet  magnifique  »  manqué  par  Népomucène  Lemer- 
cier,  encore  plus  par  Aignan,  «  et  qui  aurait  dû  tenter  le  génie  de 
Victor  Hugo  ».  11  en  traçja  le  plan,  en  écrivit  quelques  scènes,  environ 
500  vers,  puis  s'arrêta  découragé  surtout  par  la  rudesse  des  noms 
mérovingiens.  Il  poussa  un  peu  plus  loin,  jusqu'à  7  à  800  vers,  un 
essai  de  poème  épique  en  vingt-quatre  chants  sur  Napoléon.  Enfin  il 
entreprit  et  acheva,  ce  semble,  deux  comédies  en  vers  :  Gendre  et 
Belle-mère  et  le  Bavard;  et  deux  tragédies  antiques,  Camhyse^  d'après 
Hérodote,  et  Lëéna.  Cette  étrange  fécondité  a  laissé  d'ailleurs  autant 
de  regrets  que  de  satisfaction  à  l'auteur  des  Souvenirs.  «  Mon  goût 
pour  les  vers  dégénère  en  manie,  écrit-il  sous  l'année  1844;  je  mets 
tout  en  vers...  »  Et  voici  la  conséquence.  «  Je  descendis  peu  à  peu  dû 
rang  distingué  que  j'avais  jusqu'alors  tenu  dans  mes  classes.  »  Il  n'eut 
que  le  premier  prix  de  version  latine  au  lieu  des  nombreuses  couronnes 
des  précédentes  années.  «  Cet  échec  mérité,  poursuit  il,  froissa  tellement, 
non  seulement  mon  amour-propre,  mais  mon  cœur,  en  voyant  le 
désappointement  de  ma  famille,  que  je  pris  la  ferme  résolution  de  ne 
plus  courtiser  les  muses.  Je  lacérai  tout,  sauf  les  vingt  ou  trente  frag- 
ments que  j'ai  retrouvés  depuis.  Le  croirait-on?  je  tins  parole  :  pendant 
toute  Tannée  1845,  je  fus  d'une  admirable  sobriété...  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  production  poétique,  avec  son 
excessive  prodigalité,  ait  été  inutile  pour  l'assouplissement  et  la  facilité 
de  «  récriture  >  chez  un  homme  qui  n'était  pas  né  pour  la  poésie.  Au 
reste,  il  ne  s'était  guère  moins  dépensé,  dans  cette  période  fiévreuse,  en 
essais  de  prose  de  tout  ordre:  des  discours  débités  en  récréation  devant 
lui  tribunal  fictif  où  l'on  jugeait  divers  genres  de  causes;  —  des  rela- 
tions de  voyage  :  Verdelais,  Cadillac,  Casteijaloux  (trop  de  mytholo- 
gie :  «  j'y  puisai  200  comparaisons  1  »  );  —  des  fantaisies  :  Mémoires 
d'une  pièce  de  deux  sous.  Eloge  de  la  curiosité^  Eloge  de  la  pluie, 
Impressions  de  voyage  d\in  papillon,  insérées  dans  un  journal  écolier, 
le  Matin,  dont  rabonnemcnt  se  payait  en  comestibles  et  qui  fut  sup- 
primé, comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  œuvres  de  ce  genre,  à  la  suite 
à'unesaisie;  -  des  romans  :  L'Orage,  écrit  pour  l'JS'cAo  de  Marmande, 
mais  qu'un  oncle  intercepta,  Le  Solitaire  des  Alpes,  les  Aventures 
(comiques)  du  marquis  de  la  Popelinière,  et  jusqu'à  une  suite  du 
Télémaque  ! 

Et  tout  cela  dans  les  années  passées  au  collège  de  Marmande,  et  de 
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plus  avant  la  «  conversion  »  de  1845,  qui  eut  lieu  dans  le  même  établis- 
sement et  qui  remit  et  raffermit  le  jeune  humaniste  dans  la  voie  des 
sérieuses  études  classiques.  A  celte  année,  féconde  en  germes  qui  tous 
lèveront  un  jour,  se  rapportent  des  éludes  assidues  de  grec  et  de  laiin, 
en  particulier  un  essai  de  commentaire  grammatical,  littéraire  et  histo- 
rique sur  Horace^  mais  surtout  des  lectures  déjà  très  bien  dirigées, 
approfondies  et  digérées.  —  D'abord  en  histoire  proprement  dite.  Le 
Voyage  (T Anacharsis y  le  Voyage  de  Poly clè te  [de  Théis),  Rome  au 
siècle  d'Auguste  l'initiaient  à  la  connaissance  de  Tantiquité,  mais 
surtout  le  poussaient  à  rétude  directe  des- sources,  qu'il  abordait  dès 
lors  selon  son  pouvoir;  d'autre  part  Chateaubriand  et  Barante  lui 
révélaient  la  couleur  authentique  et  la  vie  passionnée  du  moyen  âge. 
Et,  notez  ce  point  bien  remarquable  chez  un  écolier  de  seize  ans, 
«  les  résumés  que  tous  les  soirs  je  rédigeais  des  pages  lues  pendant  le 
jour,  écrit-il,  me  permeitaient  de  relenir  une  foule  de  choses  qui  autre- 
ment se  seraient  effacées  comme  ces  caractères  que,  du  bout  de  son 
bâton,  le  voyageur  s'amuse  parfois  à  dessiner  sur  la  poussière  du 
chemin.  »  — -  Mais  l'histoire  litiéraire  eut  dès  lors  sa  prédilection  mar- 
quée et  ses  soins  les  plus  assidus.  C'est  le  cas,  au  risque  de  quelques 
longueurs,  de  le  laisser  parler  lui-même.  On  va  saisir  dans  l'élève  de 
seconde  du  collège  de  Marmande  un  T.  de  L.  déjà  plus  qu  en  herbe, 
autant  dire  un  érudit  en  fleur  ou  du  moins  en  bouton. 

Guidé  par  le  bon  livre  de  Géruzez,  je  consignai  dans  trois  gros 
ciihiers  ce  que  j'avais  pu  recueillir  çàet  là  sur  des  auteurs  grecs,  latins 
et  français.  Laharpe  me  fournit  des  renseignemenis  innombrables,  mais 
bien  superficiels,  sur  la  littérature  ancienne.  Il  me  fut  d'un  grand  secours 
par  exemple  pour  Thistoire  de  la  littérature  Irançaise  des  xvi*,  xvn®  et 
xviH®  siècles.  Villemain,  pour  les  Pères  de  l'Eglise  et  pour  presque 
toute  l'histoire  littéraire  de  la  France,  me  rendit  d'éminents  services. 
Je  lus  dans  Ampère  tout  ce  qui  concerne  la  partie  qui  s'étend  de  Gré- 
goire de  Tours  au  Roman  de  la  Rose.  Le  livre  de  Tis-^ot  :  Leçons  et 
modèles  de  la  littérature  française,  me  fit  rapidement  revoir  (de  Vil- 
lehardouin  à  Chateaubriand)  les  quatre  siècles  que  je  venais  de  par- 
courir à  petits  pas  dans  Villemain.  Sainle-Beuve,  pour  le  xvi°  siècle, 
de  Barante,  pour  le  xvni«,  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV y 
pour  le  xvn*,  m'initièrent  à  la  connaissance  plus  approfondie  de  cha- 
cune de  ces  trois  grandes  époques  liltèraires.  Le  recueil  connu  sous  le 
nom  de  PlutarqneJrançaiSy  qui  m'avait  rendu  déjà  tant  de  services 
du  côté  hisiorique,  me  fournil  une  grande  quantité  de  notices  littéraires 
excellentes.  Enfin  l'utile  dictionnaire  de  Bouillet  fut  par  moi  consulté 
si  souvent,  que  ses  deux  mille  pages  me  devinrent  tout  à  fait  fami- 
lières. Je  me  servis  de  ce  dictionnaire  pour  dresser  la  liste  de  tous  les 
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membres  de  TAcadémie  française  avec  l'indication  de  leurs  travaux;  de 
tous  les  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  avec 
la  même  indication;  de  tous  les  jésuites  qui  avaient  honoré  leur  ordre 
par  leurs  ouvrages;  de  tous  les  bénédictins  qui  avaient  contribué  à 
rendre  ce  nom  synonyme  de  profond  érudit;  de  tous  les  auteurs  qui 
avaient  traduit  quelque  livre  que  ce  fût  en  notre  langue,  ce  qui  pro- 
mena mes  études  au  sein  de  toutes  les  littératures  tant  anciennes  que 
modernes;  de  tous  les  hommes  célèbres  à  tel  ou  tel  titre  que  chacun  de 
nos  départements  avait  vus  naître,  lequel  tableau  se  subdivisait  en 
tableaux  dressés  pour  chaque  ville  de  nos  départements.  Tous  ces  tra- 
vaux me  firent  si  bien,  et  dans  tous  les  sens,  fouiller  le  Dictionnaire 
historique  que  je  pus  me  vanter  de  connaître  Bouillet  mieux  que 
Bouillet  lui-même,  comme  Brossette,  Boileau,  au  dire  de  Boileau  en 
persoune.  Un  jour,  au  collège  de  Cahors,  je  pariai  de  répondre  pendant 
toute  la  durée  d'une  récréation  à  toutes  les  questions  qu'on  m'adresse- 
rail  sur  les  sujets  si  divers  contenus  dans  les  cinq  ou  six  mille  articles 
du  Dictionnaire  historique.  Je  gagnai  mou  pari;  non  seulement  je  ne 
me  trompai  pas  une  seule  fois,  mais  encore  je  n'hésitai  jamais  une 
seconde,  et  pourtant  on  m'interrogea  certainement  sur  plus  de  deux 
cents  articles. 

Ainsi  se  décidait,  sur  les  bancs  du  collège,  surtout  dans  l'étude  de 
Bouillet,  une  vocation  désormais  irrévocable  de  biographe  et  de  critique. 
Bouillet  resta  longtemps  encore  un  des  principaux  instruments  de  tra- 
vail de  T.  de  L.;  mais  après  y  avoir  tant  puisé,  il  y  mit  du  sien,  et  tel 
fut  le  nombre  de  ses  additions  et  corrections  que  l'auteur  l'en  remercia 
dans  sa  20«  édition  (1863),  et  à  bien  juste  litre  :  il  en  avait  refait  lequart. 

A  son  entrée  en  rhétorique  au  collège  royal  de  Cahors  (1845-1846), 
la  fureur  poétique  parut  ressaisir  le  jeune  et  précoce  érudit.  Il  décocha 
une  foule  d'épigramraes  à  des  condisciples  qui,  n'ayant  pas  encore 
appris  à  le  connaître,  s'amusaient  de  sa  chevelure  et  de  la  coupe  de  son 
habit.  Il  prodigua  un  nombre  encore  plus  effrayant  de  vers  passionnés 
à  la  sœur  d'un  de  ses  condisciples,  chez  lequel  il  avait  été  reçu;  mais 
c^  roman  finit  bientôt  et  tout  à  fait  à  l'honneur  de  l'excellent  jeune 
homme.  Le  proviseur,  ayant  saisi  tout  ce  dossier  de  poésie  incandes- 
cente, le  lui  rendit  en  lui  demandant  sa  parole  d'honneur  qu'il  ne  s'ex- 
poserait plus  à  compromettre  une  jeune  fille  vertueuse  et  à  troubler  une 
famille  amie.  Il  en  fait  la  promesse  et,  pour  n'être  pas  exposé  à  la  violer, 
il  brûle  ses  vers  d'amour  et  se  brouille  avec  son  camarade  préféré,  qui  n'y 
comprend  rien  (1).  Cette  effervescence  juvénile  se  produisit  alors  sous 

(1)  Je  mets  ici  son  nom ,  Deloncle,  pour  poser  une  question  qui,  j'espère,  ne  paraî- 
tra pas  indiscrète.  .Ne  s'agirait-il  pas  de  mon  cher  et  regretté  collègue  de  la  Société 
^rchéologi(^ue  du  midi  de  la  France,  l'auteur  des  Voia  rmtales  et  nationales  f~ 
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uneauire  forme.  Devenu  chef  de  clan,  dans  la  vie  intime  du  collège^ 
du  droit  de  ses  fortes  éludes  et  de  son  ardeur  littéraire,  il  prit  ouverte- 
ment parti  pour  les  romantiques  contre  les  classiques.  Il  confesse,  dans 
ses  Souvenirs,  avoir  écrit  des  articles  contre  les  tenants  delà  tradition, 
contre  les  latins  plagiaires  des  grecs...  Un  de  mes  cousins,  son  condis- 
ciple, m'avait  d'ailleurs  appris  de  vieille  date  que  sa  qualité  dominante 
paraissait  alors  sa  riche  et  brillante  imagination.  Toutefois,  ayant  déjà 
mordu  à  l'histoire  et  à  Tarchéologie  locales,  il  y  revenait  de  lui-même; 
il  rédigeait,  après  les  vacances  de  Pâques,  son  voyage  en  diligence  à 
Tonneins  par  Puy-TEvêque  et  Villeneuve,  et  un  long  mémoire  pour 
démontrer  que  TAgenais  avait  produit  beaucoup  plus  d'hommes  illus- 
tres que  le  Quercy  et  le  Périgord.  Enfin  il  terminait  cette  année 
par  un  sérieux  compte-rendu  de  ses  lectures  avec  indications  biblio- 
graphiques. La  vraie  vocation  reprenait  toujours  le  dessus  et,  malgré 
la  persistance  des  fantaisies  poétiques,  il  était  facile  de  prévoir  que  le 
critique  attentif,  même  un,  peu  minutieux,  devait  absorber  le  poète 
«  mort  jeune  »;  témoin  sa  vigilance  parfois  gênante  à  relever  les 
inexactitudes  qui  échappaient  à  ses  professeurs. 

En  philosophie  ni  l'application  exemplaire  ni  le  goîit  des  travaux 
sérieux  ne  se  démentirent  chez  T.  de  L.  Ce  qu'on  n'aurait  pas  soup- 
çonné peut-être  sans  sa  propre  attestation,  c'est  que  s'il  négligea  com- 
plètement les  mathématiques,  auxquelles  son  naturel  et  ses  études  pré- 
cédentes l'avaient  peu  préparé,  en  revanche  il  se  voua  sans  réserve, 
dans  cette  dernière  année  scolaire  (1846-47),  à  la  philosophie. 

Non  content,  nous  dit- il,  de  porter  Tattention  la  plus  constante 
aux  leçons  de  mon  professeur  et  d'en  rédiger  tous  les  jours  le  résumé 
avec  une  telle  exactitude  que  mes  camarades,  qui  presque  tous  les 
copiaient,  me  demandaient  souvent  si  je  connaissais  la  sténographie, 
je  creusais,  livré  à  moi-même,  toutes  les  questions  que  M.  Picbard, 
obligé  de  se  hâter  pour  satisfaire  aux  exigences  nombreuses  du  pro- 
gramme, ne  faisait  qu'effleurer,  et  celles-là  même  qu'il  n'abordait  pas. 
A  côté  du  rapide  enseignement  qui  tombait  de  la  chaire  de  la  classe  do 
philosophie,  j'en  trouvais,  dans  quelques  livres  que  je  ne  cessais  pas 
de  consulter,  un  autre  qui  l'agrandissait  et  le  complétait.  Platon,  sur- 
tout dans  ses  dialogues  principaux,  traduit  par  M.  Schwalbé  pour  la 
Bibliothèque  Charpentier;  Ari§tote,  que  je  ne  pus  malheureusement 
pas  lire  dans  la  traduction,  dit-on,  si  remarquable  de  M.  Barthélémy 
Saint-IIilaire,  mais  dont  je  lus  la  Morale  et  la  Politique  dans  Thurotet 
la  Logique  dans  je  ne  sais  plus  quelle  autre  traduction;  les  traité^ 
philosophiques  de  Plutarque;ceux  de  Cicéron,  traduits  par  M.Leclerc; 
le  Manuel  d'Epictète,  Descartes  (édition  Garnier,  en  4  vol.  in-8^1; 
Bacon  (édition  Bouillet,  3  vol.  in-8«);  Malebranche,  Leibniz,  Buffîer, 
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Amauld,  Clarke,  Spinoza,  le  Père  André,  dans  les  édifions  de  Char- 
pentier;  les  œuvres  philosophiques  de  Bossuet,  de  Fénelon;  Thomas 
Reid,  traduit  par  Jouffroy,  avec  les  admirables  fragments  de  Royer 
CoUard;  Dugald  Slewarl,  traduit  par  le  même;  le  Cours  d'esthétique 
de  ce  même  Jouffroy;  la  Législation  primitive  de  M.  de  Bonald; 
la  Palingénésie  sociale  de  Ballanche,  les  leçons  de  La  Romiguière^ 
les  œuvi-es  complètes  de  Cousin  sans  compter  les  ouvrages  élémen- 
taires de  P.  Larroque,  ChariLd,  Geruzez,  Ad.  Garnier,  Gatien 
Arnould,  Jacques,  Simon  et  Saisset,  devinrent  mes  compagnons  de 
tous  les  instants.  Voici  comment  je  procédais  pour  tirer  d'un  ouvrage 
tout  le  fruit  désirable.  Je  commençais  par  le  lire  avec  une  religieuse 
attention.  Quand  une  phrase  me  semblait  obscure,  au  lieu  de  passer 
outre,  je  m'arrêtais  en  face  d'elle  et  je  forçais  mon  esprit  rebelle  à  la 
comprendre,  comme  un  cavalier  ramène  avec  persévérance  sa  monture 
indocile  vers  Tobjet  qui  l'avait  d'abord  effrayé  et  le  lui  fait  bien 
connaître.  Quand  cette  lecture  était  achevée,  je  transcrivais  de 
mémoire,  après  de  mûres  réflexions,  les  idées  culminantes  deTouvrage, 
ayant  grand  soin  de  respecter  leur  ordre  et  leur  enchaînement.  Je  me 
bornais  à  présenter  alors  une  analyse  aussi  fidèle  que  possible  du 
système  de  Fauteur.  Je  reprenais  ensuite  le  livre  lui-même  et  je  le 
relisais  pour  voir  si  je  n'avais  rien  omis  d'important.  Après  cette 
épreuve,  qui  amenait  toujours  deâ  modifications  dans  mon  travail  et 
quelquefois  son  entier  remaniement,  je  m'attachais  à  faire  une  juste 
appréciation  de  la  valeur  de  l'ouvrage  que  je  venais  d'étudier  si  conscien- 
cieusement. Cette  appréciation  terminée,  j'ouvrais  les  histoires  de  la 
philosophie  que  nous  avions  entre  les  mains,  comparant  les  conclu- 
sions auxquelles  j'étais  arrivé  avec  les  jugements  prononcés  par  les 
critiques  les  plus  éclairés,  et  je  rectifiais  ou  maintenais  mes  conclu- 
sions, suivant  qu'elles  étaient  en  opposition  ou  en  harmonie  avec  les 
jugements  des  écrivains  célèbres  auxquels  j'en  référais.  Ces  résumés 
et  ces  appréciations  de  tous  les  ouvrages  philosophiques  que  je  pus  me 
piXKîurer  formèrent,  mis  au  bout  les  uns  des  autres,  une  Histoire  de 
la  philosophie.  Je  mêlais  à  mon  travail  des  citations  de  Tenneman,  de 
Cousin,  de  Damiron,.  de  B.  de  Penhoën  et  des  thèses  des  professeurs 
les  plus  remarquables  de  l'Université,  lesquelles  citations  étaient  desti- 
nées à  combler  les  lacunes  que  laissait  dans  mon  travail  l'absence  de 
certaines  analyses  que  je  n'avais  pu  faire,  n'ayant  pas  devant  moi  les 
ouvrages  de  tel  ou  tel  philosophe.  Des  notes  biographiques,  puisées  un 
peu  partout,  mais  notamment,  pour  les  auteurs  anciens,  dans  les  vies 
de  Diogène  Laerce,  dans  Plutarque,  dans  Cicéron,  pour  les  auteurs 
modernes,  dans  les  notices  de  Fontenelle,  de  Thomas,  de  Condorcet, 
vinrent  s'ajouter  à  mes  dissertations.  On  ne  saurait  croire  avec  quelle 
passion  j'exécutais  tous  ces  rudes  labeurs..  Nous  avions  par  jour  dix 
heures  d'étude,  sans  compter  les  deux  heures  facultatives  de  la  veillée. 
Sur  ces  douze  heures  j'en  consacrais  huit  au  moins  à  la  composition 
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de  œtte  histoire  philosophique,  qui  m'apprenait  à  la  fois  à  méditer  et  à 
écrire  et  qui  aurait  fait  de  moi  le  premier  élève  de  ma  classe,  si  une 
maladie  causée  par  l'excès  du  travail  ne  m'avait  obligé  à  aller  deman- 
der à  l'air  natal  et  aux  soins  de  la  famille  leur  influence  réparatrice. 
Malgré  les  deux  mois  que  je  passai  loin  du  collègeJ*obtins  un  acce3sit 
en  excellence,  un  accessit  en  dissertation  latine,  le  second  prix  en 
dissertation  française.  J'avais  à  peine  achevé  mon  analyse  et  ma  criti- 
que des  ouvrages  de  philosophie  qu'il  m'avait  été  donné  de  lire  pen- 
dant les  quatre  mois  qui  précédèrent  et  les  deux  mois  qui  suivirent 
mon  séjour  dans  ma  famille,  qu'une  main  restée  inconnue  me  déroba 
mon  ouvmge... 

T.  de  L.  exprime  ensuite  avec  éloquence  le  regret  cuisant  et  per- 
sistant que  lui  a  laissé  cette  perte.  Evidemment  ses  cahiers  de  philoso- 
phie lui  étaient  précieux,  moins  encore  comme  un  souvenir  du  travail 
persévérant  et  approfondi  de  sa  dernière  année  de  collège,  que  pour 
la  valeur  réelle  des  notions  et  des  faits  qu'il  y  avait  condensés.  Toute- 
fois ce  curieux  programme  dénote  chez  lui  la  puissance  de  la  volonté 
et  rétendue  de  la  curiosité  scientifique,  plutôt  qu'une  tendance  vrai- 
ment géniale  vers  les  recherches  abstraites.  Il  y  apparaît  patient  et 
méthodique  au  sv>prême  degré,  modèle  de  disciple  attentif, éclairé,  sans 
aucune  de  ces  tentatives  de  pensée  personnelle,  d'opposition,  de  révolte 
même,  qui  dénotent  d'habitude  une  vraie  vocation  philosophique.  Ce 
n'était  pas  la  sienne,  il  Ta  déclaré  souvent  plus  tard  — -par  exemple 
quand  il  me  complimentait  affectueusement  sur  mes  revues  semes- 
trielles de  cet  ordre  dans  le  Polybiblion,  —  Fallait-il  pour  cela  laisser 
de  côté  cette  page  de  ses  mémoires  de  collégien?  Il  m'a  semblé  le 
contraire.  J'ai  voulu  montrer  une  partie  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnée 
de  sa  préparation,  vraiment  universelle  comme  sa  curiosité,  à  son 
rôle  de  critique,  d'éditeur  et  do  commentateur  érudit.  D'ailleurs,  aucun 
lecteur  de  la  Reçue  de  Gascogne  ne  se  plaindra,  j'en  suis  sûr,  du  grand 
nombre  et  de  la  longueur  de  ces  citations.  Elles  débordent  peut-être  un  , 
peu  trop  le  cadre  régulier  d'une  notice  comme  celle-ci;  mais,  ce  qui 
importe  bien  autrement,  elles  ont  l'attrait  et  la  saveur  de  l'inédit,  dont 
notre  regretté  collaborateur  nous  avait  communiqué  le  goût;  et  puis, 
malgré  la  mort,  elles  le  font  parler  encore  dans  ce  recueil  où  nous 
l'avons  écouté  avec  un  charme  croissant  pendant  plus  de  trente  années. 

Je  courrai  plus  rapidement  sur  la  suite  de  sa  carrière,  incomparable- 
ment plus  importante  sans  doute,  mais  aussi  plus  connue. 

Ses  classes  terminées,  sans  baccalauréat  —  on  s'en  passait  aisément 
alors  et  l'horreur  des  mathématiques  était  d'ailleurs  un  obstacle  décisif 
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—  il  eut  quelques  années  d'incertitude  et  de  travaux  peu  réglés  (1).  La 
bibliothèque  paternelle  était  plus  qu'insuffisante  pour  sa  soif  de  lecture, 
même  enrichie  de  la  collection  de  R.  de  Tamizey,  un  grand-oncle  fana- 
tique de  Virgile  et  d'Horace.  Il  joignit  à  Tétude  des  livres  celle  des 
paperasses  de  famille  et  des  archives  d'Agen  et  de  Bordeaux.  Il  obtint 
enfin  de  son  père  la  permission  d*un  voyage  à  Paris,  avec  une  provi- 
sion de  400  francs,  destinée  à  défrayer  un  séjour  de  quelques  semaines. 
Il  y  passa  plusieurs  mois  dans  ces  rudes  conditions  révélées  par 
M.  Audiat  : 

Pour  15  francs  par  mois,  il  avait  un  cabinet  noir  sous  les  combles  : 
1  mètre  80  de  long  —  lui  en  avait  1.84;  sa  tête  touchait  au  plafond,  il 
ne  pouvait  s*y  promener  que  courbé... 

Voilà  le  couvert,  voici  le  vivre  :  à  midi,  2  sous  de  pain  et  2  sous  de 
groseilles,  grignotés,  hélas!  dévorés  sur  un  banc  du  Luxembourg,  le 
tout  arrosé  de  Teau  gratuite  de  la  fontaine  de  Médicis;  heureusement 
il  était  abstème.  El  toute  la  journée  piochant,  copiant,  amassant  des 
matériaux.  Le  soir,  il  mangeait  à  une  pension  de  1  fr.  10  centimes. 

Qui  aurait  pu  tenir  à  un  régime  pareil?  Heureusement  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  des  parents  l'invitaient  à  dîner.  S'il  y  faisait  honneur  ! 
Son  appétit  naturel  s'était  aiguisé  de  la  privation.  Il  effrayait  ses  con- 
vives. Son  oncle  le  général,  bien  que  gros  mangeur,  le  plaisantait  sans 
lui  faire  perdre  un  coup  de  dent.  C'était  plaisir  de  Tentendre  plus  tard, 
avec  sa  verve  gasconne,  raconter  les  incidents  de  ces  repas  de  Panta- 
gruel... 11  mimait  surtout  le  désespoir  muet,  mais  indigné,  d'une  vieille 
tante  fort  avare,  qui  voyait  disparaître  en  un  clin  d'oeil  tout  ce  qu'elle 
avait  largement  pourtant  préparé,  et  cette  insatiable  voracité  qui  la  dis- 
pensait (l'accommoder  les  restes. 

Tels  furent,  dans  la  vie  indépendante,  les  laborieux,  les  héroïques 
débuts  de  ce  «  modèle  des  travailleurs  ».  Dès  ces  mois  de  rude  appren- 
tissage, le  pli  tut  pris;  la  journée  de  travail  commençait  avec  l'aurore 
et  se  prolongeait  fort  avant  dans  la  nuit;  les  richesses  historiques  et 
littéraires  de  tout  ordre  s'accumulaient  et  se  classaient  dans  les  cahiers 
et  dans  la  prodigieuse  mémoire  du  grand  curieux;  et  pourtant  sa  ligne 

(1)  H  suffira  d'indiquer,  sans  y  insister,  une  période  assez  courte  d'idées  et 
d'essais  que  1\  de  L.  ne  tarda  pajs  à  renier.  Voici  deux  extraits  de  la  dernière 
page  de  ses  Souoenirs  littéraires. 

«  Pendant  la  phis  grande  partie  de  Tannée  1848  je  m'occupai  de  politique. 
(Voir  mes  élucubrations  dans  le  «  Grand  i^ortefeuiiie  »,  ou  plutôt  ne  pas  les  y 
voir).  » 

...  «  [En  1849)  j'écrivis  une  innombrable  quantité  de  Lettres  à....  Pierre 
Keroux,  Proudhon,  Considérant,  Cabet  et  autres  charlatans.  On  trouvera  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  dans  un  caliier  au  frontispice  duquel  on  lit  Varia.  J'ai 
répété  le  charitable  avis  donné  plus  haut,  en  inscrivant  sur  le  cahier  qui  contient 
ces  choses  ;  Noll  me  tangere.  » 
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n'était  pas  encore  rigoureusement  tracée.  Il  était  bien  résolu  à  ne  jamais 
quitter  le  service  des  lettres  sérieuses,  malgré  les  répugnances  de  son 
père  pour  «  cette  carrière  où  Ton  meurt  de  faim  »;  mais  il  crut  devoir 
s'essayer  encore  à  la  poésie  et  à  la  littérature  d'imagination  dans  un 
second  séjour  à  Paris.  Heureusement  la  difficulté  de  trouver  un  éditeur 
le  ramena  définitivement  dans  la  voie  qui  éïait  la  sienne,  celle  de  la 
chasse  à  l'inédit,  des  recherches  critiques,  des  additions  et  corrections 
aux  œuvres  d'histoire  littéraire  et  politique.  Le  public  lettré  commença 
de  profiter  de  ses  provisions  et  de  son  activité  croissante  à  partir  de 
1856.  Mais  auparavant  s'étaient  produits  quelques  événements  notables 
dans  sa  vie. 

Docile  aux  intentions  de  son  père,  il  avait  fait  de  1850  à  1855  un 
essai  méritoire,  mais  peu  réussi,  d'administration  agricole.  «  Myope 
et  distrait  »,  il  suivait  plus  assidûment  le  vol  de  ses  pensées  que'les 
travaux  de  ses  métayers  et  de  ses  domestiques;  il  avait  d'ailleurs  trop 
d'indulgence  pour  être  un  surveillant  utile. 

La  corvée  qui  lui  était  le  plus  pénible  était  d  aller  tous  les  matins, 
dès  le  point  du  jour,  dans  une  métairie  à  trois  ou  quatre  kilomètres 
panser  les  pigeons.  On  tenait  aux  pigeons,  parce  qu'il  y  avait  un 
colomljier,  dernier  vestige  féodal.  Ces  volatiles  n'entraient  point  en 
partage  avec  les  colons,  qui  ne  les  nourrissaient  pas;  mal  soignés,  ils 
désertaient;  et  si  le  métayer  était  chargé  de  leur  donner  à  manger, 
peut-être  songerait-il  d'abord  à  ses  poules.  Ne  faut-il  pas  que  tout  le 
monde  vive?  «  Moussu  Philippe  »  partait  donc  mélancoliquement 
monté  sur  un  grand  cheval  jaune,  et  accomplissait  sans  enthousiasme 
son  pèlerinage  quotidien.  Mais  dès  que  grains  et  garouil  avaient  été 
libéralement  distribués,  il  s'asseyait  sous  un  arbre  et  déjeunait  à  son 
tour  de  quelques  pages  d'Horace  ou  de  Virgile. 

A  son  second  retour  de  Paris,  en  janvier  1856,  il  épousa  sa  cousine 
Nathalie  de  Boëry.  «  Ce  fut  le  bonheur  parfait.  Il  dura  peu.  Au  bout 
d'un  an  la  jeune  femme  mourut  en  meUant  au  jour  lin  fils  qui  ne  vécut 
que  quelques  heures  et  fut  inhumé  dans  le  cercueil  de  sa  mère.  > 
Atteint  d'une  tristesse  profonde,  le  pauvre  veuf  chercha  et  trouva  un 
soulagement  dans  la  foi  et  la  piété  chrétiennes,  h' Imitation  devint  son 
livre  de  chevet  et  aussi —  car  le  travailleur  se«regagna  bien  vite  —  son 
instrument  d'étude.  Il  le  traduisit  après  tant  d'autres;  il  se  préoccupa 
de  l'insoluble  question  de  l'auteur  de  cette  œuvre  bienfaisante  et  sa 
dissertation  contre  Thomas  A  Kempisfut,  au  bout  de  quelques  années 
(1862),  son  début  dans  la  publicité  t  livresque  ». 

Cependant  il  était  rentré  dans  la  vie  de  famille  malgré  son  cœur, 
dont  la  blessure  n'était  pas  fermée.  Pour  répondre  aux  instances  les 
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plus  pressantes  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  avait  épousé  le  10  juillet 
1860  une  autre  de  ses  cousines  germaines,  Olivia  Delmas  de  Gram- 
mont.  <i  De  ce  mariage  sont  issus  cinq  enfants,  trois  morts  en  bas  âge, 
une  fille  non  mariée  et  François- Philippe-Henri,  né  le  9  octobre  1865  », 
qui  s'est  si  noblement  recommandé  à  tous  les  amis  de  son  docte  père 
par  son  dévouement  à  une  vieillesse  attristée  et  qui  s'honore  encore  par 
Son  zèle  actif  pour  cette  chère  mémoire. 

De  1860  à  1870,  Philippe  Tamizey  de  Larroque  fut  maire  de  Gon- 
taud  tout  en  passant  régulièrement  six  mois  de  Tannée  à  Paris.  Dans 
ces  fonctions  qu'il  n'avait  guère  ambitionnées,  et  qui  semblaient  peu 
faites  pour  ses  goûts  d'étude,  il  fit  pourtant  beaucoup  de  bien  à  son 
pays.  Non  seulement  il  recueillit,  classa  et  logea  les  archives  de  Gon- 
taud  —  c'étiiit  pour  lui  plaisir  d'érudit  et  devoir  de  famille  —  mais 
encore  «  il  assainit  la  ville,  fit  des  trottoirs,  créa  un  réseau  de  chemins, 
un  bureau  de  poste,  réforma  l'hospice  et  le  bureau  de  bienfaisance, 
fonda  une  société  de  secours  mutuels.  »  De  plus  hauts  projets  — 'l'é- 
rection de  Gontaud  en  chef-lieu  de  canton,  l'achat  d'un  splendide  hôtel 
de  ville  —  ne  purent  avoir  leur  réalisation  par  suite  de  nos  troubles 
politiques.  Au  4  septembre,  notre  ami  donna  sa  démission,  comme 
l'avaient  fait  son  père  en  1848,  son  grand -père  en  1789.  Mais,  en 
qualité  de  président  de  la  fabrique  (1870  1892),  il  fut  encore  le  principal 
promoteur,  non  sans  y  aller  de  ses  propres  ressources^  des  travaux  qui 
ont  remis  en  état  le  principal  monument  de  Gontaud,  sa  belle  église 
du  moyen  âge. 

En  dehors  des  faits  de  famille  ou  de  vie  publique  que  je  viens  de 
toucher,  en  dehors  aussi  d'épreuves  intimes  dont  je  me  tairai  presque 
absolument  comme  il  le  faisait  lui-même  avec  ses  meilleurs  amis, 
l'existence  de  T.  de  L.  est  tout  entière  désormais  dans  ses  travaux  et 
ses  publications  d'érudit.  J'ai  deux  raisons  au  moins  de  glisser  en  ce 
moment  sur  cet  immense  sujet.  D'abord,  nulle  part  comme  dans  la 
Revue  de  Gascogne  les  moindres  brochures  de  notre  excellent  colla- 
borateur n'ont  été  saluées  dès  leur  apparition  et  très  souvent 
analysées.  De  plus,  j'ai  promis  d*y  revenir  dans  les  dernières  pages  de 
cette  notice  pour  en  essayer  un  jugement  d'ensemble;  il  serait  mal  à 
propos  d'en  traiter  à  deux  reprises.  Quelques  indications  générales  et 
sommaires  doivent  donc  suffire  ici. 

Dans  la  première  partie  de  sa  carrière  littéraire  (1856-1873),  c'est  la 
collaboration  aux  revues  savantes  de  Paris  et  de  la  province  (surtout 
du  sud-ouest)  qui  domine  de  beaucoup.  Elle  représente  une  somme 
de  travail  vraiment  eflErayante  et  permet  d'entrevoir  l'énorme  quan- 
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tité  d'extraits  et  de  provisions  de  tout  ordre  accumulés  dans  la  mémoire 
et  dans  les  volumineux  cartons  du  grand  chercheur.  Elle  peut  servir 
anssi  à  retrouver  les  moments  successifs  et,  pour  ainsi  dire,  la  courlxî 
de  sa  vie  littéraire,  ainsi  que  des  relations  savantes  et  des  amitiés 
illustres  qui  suffiraient  à  fixer  son  souvenir  dans  les  annales  de  l'éru- 
dition contemporaine.  —  Il  entre  d'abord,  comme  collaborateur  assidu, 
à  la  Correspondance  littéraire,  et  devient  l'ami,  non  seulement 
du  directeur,  Ludovic  Lalanne,  le  docle  éditeur  de  Brantôme,  mais 
encore  de  plusieurs  écrivains  qui  firent  là  leurs  premières  armes, 
ou  à  peu  près:  G.  Servois,  le  futur  éditeur  de  La  Bruyère,  le  grand 
i-omaniste  Paul  Meyer,  le  savant  historien  de  Charles  VII,  M.  de 
Beaucourt.  Notez  que  Paul  Meyer  l'entraînera  plus  tard  à  la  Revue 
critique  (1866)  dont  il  fut  un  des  fondateurs,  et  le  marquis  de  Beau- 
court  à  la  Revue  des  questions  historiques  {1866),  où  il  n'a  cessé 
d'insérer  des  comptes-rendus  et  des  mémoires  savamment  documentés, 
sans  négliger  la  publication  rivale,  la  Reçue  historique  (1876),  où  sa 
forte  érudition  partout  reconnue  l'avait  fait  appeler  par  des  savants 
plus  ou  moins  imbus  d'un  esprit  très  différent  du  sien. 

Ses  comptes-rendus,  particulièrement  goûtés  des  vrais  travailleurs, 
et  par-là  même  recherchés  par  les  revues  sérieuses,  se  multipliaient 
au-delà  de  toute  vraisemblance.  C'est  dire  qu'il  recevait  d'office,  pour 
telle  ou  telle  publication  périodique,  presque  tous  les  ouvrages  nou- 
veaux qui  rentraient  dans  le  cercle  si  étendu  de  ses  études.  De  là  des 
correspondances  avec  la  plupart  des  érudits  de  notre  temps  et,  à  bref 
délai,  une  vraie  amitié  avec  un  bon  nombre  des  meilleurs.  Je  ne  veux 
nommer  ici  que  Paulin  Paris,  le  patriarche  des  études  médiévales, 
et  M.  Léopold  Delisle,  le  maître  incontesté  de  l'érudition  française 
De  là  aussi,  la  douce  nécessité  de  lire  la  plume  à  la  main  tout  ce  qui 
paraissait  d'un  peu  important  dans  toutes  les  branches  de  l'histoire 
politique  ou  littéraire  de  la  France  et  d'enrichir  à  la  fois  sa  mémoire 
et  sa  bibliothèque. 

Ses  dissertations  et  pièces  inédites,  qui  se  multiplièrent  surtout  à 
partir  de  sa  collaboration  à  la  Revue  de  Gascogne  (1865)  et  plus  tard 
à  la  Revue  de  VAgenais  (1874),  plus  tard  encore  à  la  Revue  catho- 
lique de  Bordeaux  (1),  sans  compter  une  foule  d'autres  périodiques,  et 
aussi  plusieurs  recueils  académiques,  avant  tous  les  autres  celui  de  la 
Société  des  Sciences^  Lettres  et  Arts  d'Agen,  témoignent  d'une  façon 
non  moins  merveilleuse  de  son  activité  littéraire.  On  y  relève  les 

(1)  Surtout  à  partir  de  1890.  Cette   Revue  était  alors  sous  la  direction  de 
M.  Ern.  Allain. 
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traces  de  longues  recherches  accomplies  et  de  laborieuses  copies  faites 
propria  manu  dans  le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  dans  divers  dépôts  d'archives  à  Paris  et  en  province.  On 
y  constate  surtout,  soit  dans  les  notices  préliminaires,  soit  dans  les 
annotations,  le  prodigieux  travail  de  cabinet  qui  a  mis  en  œuvre  et 
adapté  au  sujet  une  masse  de  renseignements  recueillis  d*avance. 

Quand  ils  paraissaient  offrir  un  intérêt  durable,  ces  mémoires  et 
documents,  extraits  des  publications  qui  en  avaient  eu  la  primeur, 
étaient  tirés  à  part  en  plaquettes  élégantes,  qui  procuraient  aux  amis 
de  T.  de  L.  et  avant  tout  à  lui-même  une  joie  toujours  vive  quoique 
souvent  renouvelée.  Il  s'appelait  quelquefois  plaisamment  c  l'homme 
brocbuœ  »  et  il  mettait  une  complaisance  un  peu  naïve,  bien  que  fort 
légitime,  à  classer  et  à  numéroter  ces  tirages. Il  est  vrai  que  les  plus  in- 
trépides collectionneurs  auraient  été  bien  exposés  à  s'y  perdre  sans  le 
secours  d'un  guide  spécial. Quand  il  publia  lui-même  un  premier  spéci- 
men de  ^tè/Zo^rapAie  Tamizeyenne[\^\)^\\  m'engagea  par  lettre  à  le 
houspiller  sans  façon  sur  la  chose  et  sur  l'expression.  Je  n'eus  garde 
de  lui  obéir,  et  de  nombreux  amateurs  de  raretés  livresques  se  félicitent 
aujourd'hui  de  cette  initiative  personnelle,  qui  a  provoqué  les  recher- 
ches ultérieures  de  J.  Andrieu  et  de  MM.  Tourneux  et  Momméja, 
inappréciable  secours  pour  les  bibliographes  et  les  historiens  littéraires, 
et  surtout  pour  les  chercheurs  voués  à  notre  histoire  nationale  et  pro- 
vinciale des  trois  derniers  siècles. 

La  seconde  moitié  de  la  carrière  littéraire  de  T.  de  L.  est  marquée 
par  les  grandes  publications  épistolaires  qu'il  a  fournies  à  la  collection 
officielle  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  (Balzac, 
1873;  Chapelain,  1880-83;  Peiresc,  1888-1890).  Dans  cette  période, 
ses  fouilles  se  poursuivent,  d'abord,  dans  les  dépôts  parisiens  et  bientôt 
à  ringuimbcrtine  de  Carpentras,  où  sont  conservés  les  nombreux  regis- 
tres de  Peiresc.  Les  recherches  sur  les  reliquiae  du  grand  érudit 
provençal  l'attirent  jusqu'à  cinq  fois  (1877, 80,  81;  82, 94),  et  le  retien- 
nent, pendant  de  nombreuses  et  longues  journées  de  travail,  dans  cette 
ville,  dont  le  séjour,  grâce  surtout  à  de  savants  et  affables  amis,  lui 
parut  charmant;  elles  se  poursuivent  à  la  bibliothèque  Mejanes,  d'Aix, 
à  Montpellier,  à  Avignon,  nouvelles  occasions  de  nouer  des  relations 
et  des  amitiés  précieuses. 

La  préparation  des  gros  in-4°  de  l'Imprimerie  nationale  devait,  ce 
semble,  absorber  toutes  les  heures  du  consciencieux  éditeur.  Il  n*en  fut 
rien;  après  un  temps  assez  court  de  relâche  très  relatif,  sa  collaboration 
aux  recueils  érudits  de  tout  pays  français,  mais  surtout  à  ceux  du  sud- 
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ouest,  à  commencer  par  sa  chère  Revue  de  Gascogne,  redevint  aussi 
assidue,  plus  assidue  peut-être  que  jamais.  Les  brochures  continuèrent 
donc  à  se  succéder,  à  s'amonceler  jusqu'à  un  chiffre  invraisemblable, 
se  renconti'ant  parfois  en  chemin,  déconcertant  presque  toujours  l'at- 
tention des  reviewers  et  des  cataloguistes  les  plus  exacts.  On  lit  dans 
son  Journal  à  la  date  du  vendredi  16  novembre  1889: 

J'ai  reçu  cette  semaine  (le  10)  les  Petits  mémoires  inédits  de  Peiresc, 
venus  d'Anvers,  et  le  Livre  de  Raison  de  la  famille  de  Fontaine- 
marie  (1)  venu  d'Agen.  Ces  tirages  à  part  du  Bulletin  Ruhens  et  de 
la  Revue  de  UAgenais  portent  a  140  le  chiffre  total  de  mes  publica- 
tions grandes  et  petites.  C'est  vingt  de  moins  que  n'en  compte  mon 
ami  Léonce  Couture,  dans  cette  gracieuse  phrase  du  n°  de  ce  mois 
de  la  Revue  de  Gascogne  (p.  531)  :  «  Je  crois  qu'il  nous  a  déjà  donné 
»  plus  de  cent  soixante  publications,  et  tout  le  monde  sait  que  pas  une 
»  n'a  manqué  d'ajouter  quelque  chose  à  la  science.  Puisse-t-il  doubler 
»  encore  ce  nombre!...  i»  C'est  beaucoup  trop  demander.  Le  temps  et 
les  forces  me  manqueront  très  probablement  pour  atteindre  même  le 
nombre  de  200. 

On  lit  dans  le  même  manuscrit,  sous  la  date  du  7  décembre  1893  : 

Arrivée  du  «  Bien  Ducal,  poème  de  la  fin  du  xv®  siècle  par  Je^m 
Guilloche  [de  Bordeaux],  publié  pour  la  première  fois  d'après,  etc.  »  Ma 
plaquette  a  très  bonne  mine  et  elle  a  réjoui  le  cœur  de  son  vieux  père; 
c'est  le  n^  14  de  mes  publications  de  1893  et  le  n°  167  des  totales; 
arriverai-je  au  n°  200 îf 

Tous  ces  travaux,  préparés  dans  une  foule  de  bibliothèques  et  de 
dépôts  publics,  ont  été  mis  au  point  dans  la  maison  paternelle  des 
Tamizey  à  Gontaud  ou,  plus  tard,  dans  la  terre  de  Larroque  qui  a 
donné  son  nom  il  y  a  deux  siècles  à  cette  branche  de  la  famille.  C'est 
en  1889  que  notre  ami  commença  de  déserter  le  bourg  natal  pour  la 
campagne  et  inaugura  son  Journal  d'un  campagnard  ou  son  Livre 
de  raison^  déjà  cité  tout  à  l'heure,  par  cette  page  datée  du  14  juillet  : 

Puisque  je  me  suis  tant  occupé  tous  ces  jours  derniers,  de  livres  de 
raison  à  propos  des  vieux  papiers  de  la  famille  Fontainemarie,  pour- 

(1)  A  propos  de  Livres  de  raison,  voici  encore  un  extrait  du  Journal,  curieux 
pour  nos  lecteurs  et  bien  caractéristique  de  l'activité  de  T.  de  L. 

«  17  février  1891.  —  J'ai  achevé  après  midi  l'annotation  du  livre  de  raison  de 
la  famille  Dudrot  de  Cap-de-Bosc.  J'emporterai  mon  manuscrit  à  peine  séché, 
demain  à  Lavardac,  et  le  surlendemain  à  Condom,où  je  le  soumettrai  aux  deux 
érudits  indigènes,  MM.  Gardère  et  Soubdès.  Après  re vision,  ces  Messieurs 
l'adresseront  à  la  Reçue  de  Gascogne,  où  on  l'insérera  peu  à  peu.  Dès  mon 
retour,  le  Mercredi  des  Cendres,  je  commencerai  l'aride  besogne  de  la  table  des 
trois  volumes  Peiresc-Dupuy,  digne  occupation  d'un  temps  de  pénitence.  Avec 
quel  entrain,  si  j'ai  fini  pour  Pâques,  je  crierai  Alléluia!  » 
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quoi  n'écrirais-je  pas,  à  mon  tour,  mon  petit  mémorial  t  Je  regrette 
seulement  de  le  commencer  si  tard  et  quand  j'ai  déjà  atteint  la 
soixantaine. 

La  première  chose  que  je  consigne  dans  ce  cahier,  c'est  la  résolution 
que  je  viens  de  prendre  d'habiter  désormais  ici.  J*éprouve  un  besoin 
impérieux,  et  comme  instinctif  de  finir  ma  vie  à  la  ciunpagne.  Est-ce 
parce  que  Tair  si  vif  que  Ton  respire  sur  ces  hauteurs  me  fait  du  bient 
Est-ce  parce  que  la  paix  qui  y  règne  est  particulièrement  agréable  à  un 
homme  qui  devieut  vieux?  Esl-ce  par  une  sorte  de  mystérieuse  et  héré- 
ditaire affinité  et  suis-je  attiré  presque  invinciblement  vers  le  lieu  où 
ont  vécu  mes  aïeux,  ceux-là  mêmes  qui  plantèrent,  sans  doute,  le 
chêne  plusieurs  fois  séculaire  que  la  foudre  et  le  temps  ont  à  peu  près 
tué  et  à  Tombre  duquel  j'ai  tant  lu  quand  j'étais  enfant  et  tant  tra- 
vaillé depuis  1880(1)?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  bien  décidé  à  quitter 
Gontiiud  pour  Larroque  aussitôt  que  faire  se  pourra. 

Il  est  permis  de  croire  que  tous  les  motifs  qui  poussaient  T.  de  L.  à 
la  solitude  et  au  calme  de  la  vie  des  champs  ne  sont  pas  là.  Il  avait  au 
cœur  des  peines  cruelles  qui  réclamaient  l'isolement  et,  avec  l'inap- 
préciable secours  d'un  travail  passionné,,  le  baume  de  l'air  natal  et  des 
souvenirs  d'enfance  qui  font  oublier  le  poids  du  présent.  La  demeure 
était  écartée  de  tout  centre  populeux,  même  un  peu  rude  d'accès,  mais 
pittoresque  et  admirablement  placée.  Elle  fut  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  les  goûts  du  propriétaire,  quand  il  eut  fait  adosser  à  la  vieille 
métairie  un  pavillon  à  trois  étages,  dont  les  fenêtres  s'ouvraient  de 
tous  côtés  sur  de  larges  et  gracieux  horizons.  Il  l'appela  le  Pavillon- 
Peiresc,  en  Thonnenr  du  savant  provençal  dont  les  reliques  littéraires 
étaient  devenues  l'objet  presque  exclusif  de  ses  études  et  dont  le  nom 
—  on  peut  le  dire  et  il  lui  était  bien  permis  de  l'entrevoir  —  doit  rester 
inséparablement  uni  au  sien.  Là  ses  livres  —  une  équipe  détachée  de 
la  vaste  bibliothèque  de  Gontaud  —  devinrent  ses  compagnons  et  ses 
consolateurs  de  chaque  jour  et  de  chaque  heure.  Pour  sa  distraction,  il 
avait  assez  de  ses  ombrages  et  de  ses  fleurs;  ajoutons-y  ses  chats  :  car 
il  eut  toujours  un  penchant  marqué  pour  ces  félins  caressants,  dont  il 
aurait  au  besoin  contesté  Tégoïsme,  dont  il  n  aurait  pas  dit  avecBuffon 
qu'ils  «  n'ont  de  l'attachement  que  les  apparences.  »  Du  reste,  enverra 
tout  à  l'heure  que  les  visites  d'amis  ne  manquèrent  jamais  au  docte 
solitaire  et  l'on  a  déjà  vu  que  M.Henry  Tamizey  de  Larroque  se  montra 
l'ami  le  plus  fidèle  et  le  plus  dévoué,  l'hôte  le  plus  assidu  de  son 
vieux  père. 

(1)  Dès  cette  année,  T.  de  L.  avait  pris  l'habitude  de  passer  le  vendredi  à  la 
campagne,  sauf  le  cas  de  très  mauvais  temps. 

Tome  XXXIX  34 
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L'âge,  la  souffrance  et,  diantre  part,  les  exigences  et  le  charme  da 
labeur  colossal  auquel  il  s'était  attelé  le  rendaient  de  plus  en  plus 
sédentaire.  Cependant  c'est  dans  cette  période  que  se  place  le  premier 
grand  voyage  qu'il  eût  fait  depuis  douze  ans;  mais  s'il  voyagea  beau- 
coup dans  le  printemps  et  l'été  de  1894,  ce  fut  pour  Peiresc,  son  héros, 
son  demi-dieu.  Il  s'agissait  de  lui  faire  élever  un  monument  à  Aix  sa 
patrie.  Un  comité  fut  organisé  par  son  initiative  dans  cette  «  Athènes 
de  la  Provence».  Lui-même  se  fit  quêteur  dans  une  brochure  répan- 
due un  peu  partout  :  Pour  Peiresc,  s.  r.  p.  (1893).  Mais  il  ne  lui 
suffisait  pas  d'agir  de  loin. 

11  partit  donc,  au  mois  de  mai  1894.  Le  9,  un  grand  banquet  lui  est 
offert  en  sa  qualité  de  majorai  du  félibrigf ,  un  des  sept  mainteneurs 
d'Aquitaine^  par  ses  confrères  les  félibres  de  Técole  d'Aix,  sous  la  pré- 
sidence de  leur  capiscol,  M.  François  Vidal,  assisté  des  majoraux 
Léon  de  Berluc-Pérussis,  président  d'honneur  de  Técole,  et  Léopold 
Constans,  professeur  de  littérature  romane  à  la  Faculté  des  lettres 
d'Aix.  Son  toast  en  provençal  enleva  l'assistance.  Le  surlendemain  il 
préside  la  séance  d'inauguration  du  comité  pour  Téreciion  du  monu- 
ment et  y  prononce  une  chaleureuse  exhortation.  Et  pendant  deux 
mois  ce  fut  une  ovation  continuelle,  un  voyage  triomphal.  Banquets, 
toasts,  farandoles,  tambourinaires.  Quand  le  Midi  se  lève,  il  est 
bien  debout.  Il  y  fut  aussi  fêté  que  son  héros,  plus  peut-être,  ac- 
clamé partout  et  charmant  tout  le  monde.  Son  succès  personnel  fut 
complet. 

Justement  fier  de  ce  succès,  beaucoup  moins  pour  lui  que  pour  son 
héros,  il  rentra  au  Pavillon-Peiresc  et  reprit  son  interminable  travail 
pour  un  monument  bien  autrement  considérable  que  celui  qui  devait 
être  inauguré  Tannée  d'après.  Hélas!  dans  rinlervalle  se  produisit 
un  événement  qui  aurait  brisé  un  courage  moins  héroïque,  une  âme 
moins  chrétienne.  Le  9  juillet  1895,  un  incendie  dévora  sa  maison  de 
Gontaud,  avec  l'inappréciable  trésor  de  sa  bibliothèque  :  plus  de  6,000 
volumes  choisis,  dont  beaucoup  rares  et  précieux,  et  les  manuscrits, 
les  autographes,  les  notes  entassées  pendant  un  demi-siècle  d'inces- 
santes recherches.  La  Revue  de  Gascogne,  ainsi  qu*uue  foule  d'autres 
recueils,  annonça  cet  accident  comme  un  malheur  public  (1).  Elle  donne 
aujourd'hui  la  relation  de  T.  de  L.  lui-même,  adressée  quatre  jours 
après  à  M.  Léopold  Delisle,  qui  Ta  communiquée  le  6  juin  dernier  au 
Comité  des  travaux  historiques. 

(1)  Voir  le  numéro  de  septembre-octobre  1895,  p.  492. 
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Pavillon-Peireso,  13  juillet  1895. 
Mon  cher  Maître  et  Ami, 

Je  viens  d'éprouver  uu  grand  malheur,  et  vous  serez  certainement 
au  nombre  de  ceux  qui  me  plaindront  le  plus.  Le  9  de  ce  mois,  à 
4  heures  du  matin,  un  horrible  incendie  a  dévoré  ma  vieille  maison  de 
Gontaud,  ma  maison  natale.  Le  feu  n'a  rien  épargné;  livres,  manus- 
crits, papiers  de  famille,  notes  innombrables,  tout  a  disparu.  Ce  que 
j'avais  amassé  avec  tant  de  soin  et  d'amour  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  a  été  consumé  en  quelques  minutes.  Je  n'avais  transporté  dans 
mon  petit  ermitage  que  les  livres  usuels,  indispensables,  300  volumes 
sur  plus  de  6,000.  Je  ne  me  consolerai  jamais  de  cet  immense  désastre. 
Non-seulement  j  y  perds  bciiucoup  pour  mes  propres  travaux^  mais 
aussi  pour  les  travaux  des  autres  :  car  j'ai  eu  toujours  grande  joie  à 
aider  me.s  confrères  et  j'avais  tant  de  choses  dans  mes  collections  que 
j'ai  pu  eu  tirer  bien  des  communication  utiles. 

J'avais  aussi  l'intention  de  faire  profifer  noti'e  chère  Bibliothèque 
nationale  de  plusieurs  de  mes  livres  et  de  mes  manuscrits.  J'attendais 
la  publication  du  premier  volume  du  Catalogue  des  imprimés  pour 
vous  donner  tout  ce  que  la  Bibliothèque  n'aurait  pas  possédé,  et  j'avais 
noté  déjà  le  don  des  Mémoires  de  mon  compatriote  le  maréchal 
d'Estrades,  ayant  constaté,  dans  mon  introduction  à  la  Relation  du 
siège  de  Dunkerque^  que  vous  n'aviez  pas  l'édition  en  dix  volumes 
dont  je  m'étais  procuré  un  exemple. 

Je  vous  destinais  une  copie  des  Mémoires  du  lieutenant-général 
Saini-Hilaire,  faite  sur  le  recueil  de  la  Bibliothèque  du  Louvre, 
brûlée  en  1871,  lequel  était  beaucoup  plus  complet  que  l'imprimé  en 
quatre  volumes  in-12. 

Je  voulais  encore  vous  offrir  un  exemplaire  des  Bibliothèques  de  la 
Croix  du  Maine  et  Du  Verdier^  enrichi  des  notes  marginales  de 
l'oratorien  Adry,  que  vous  auriez  pu  mettre  dans  la  Réserve  du  dépar- 
tement des  imprimés  à  côté  de  l'exemplaire  orné  des  additions  de  cet 
autre  grand  biblicgraphc  qui  s'appelait  Mercier  de  Saint-Léger. 

EnQu,  je  comptais  donner  à  la  Bibliothèque  nationale  un  recueil 
manuscrit  qui  lui  revenait  de  droit,  car  il  avait  été  préparé  par  trois 
savants  de  la  maison,  M  M.  Benjamin  Guérard,RaveneletTaschereau. 
Je  veux  parler  de  Lettres  de  Guy  Patin,  transcrites  d'après  les  auto- 
graphes delà  Bibliothèque  par  M.  Guérard,  et  annotées  par  M.  Tas- 
chereau  et  surtout  par  M.  Ravenel.  C'est  ce  dernier,  avec  lequel  j'ai 
été  très  lié,  qui  m'avait  remis  ces  précieuses  liasses,  en  vue  de  l'édition 
que  je  préparais  avec  mon  ami,  M.  de  Montaiglon,  et  pour  laquelle 
j'avais  déjà  réuni  beaucoup  de  notes  qui  complétaient  celles  de  mes 
devanciers. 

Pardon  pour  tout  ce  bavardage.  De  l'abondance  du  cœur  la  plume 
parle. 
J'ai  été  si  accablé  par  le  brusque  et  terrible  coup  du  9  juillet  que  j'ai 
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cru  à  une  congestion  cérébrale.  J'ai  été  sauvé  à  ce  moment  par  un  flot 

de  larmes,  de  véritables  larmes  d'enfants. 

Je  vous  serre  la  main  avec  autant  de  reconnaissante  affection  que 

d'inconsolable  désolation. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

La  désolation  et  rabattement  du  malheureux  incendié  sont  repré- 
sentés dans  son  journal  intime  par  une  suite  de  feuillets  blancs,  garnis 
plus  tard  par  un  essai  de  resiitution  des  principales  séries  et  des  livres 
les  plus  précieux.  A  la  suite  oo  lit  cette  note  bien  caractéristique  : 

9  juillet  1896.  —  Anniversaire  du  jour  où  ma  maison  a  été  brûlée.  Je 
retrouve  toute  vive  l'impression  indicible  que  produisit  sur  moi  la 
catastrophe.  Il  me  semble  entendre  la  cloche  dont  les  vibrations  me 
remplissaient  d'épouvante  et  revoir  les  flammes  qui  jetaient  sur 
Thorizon  leur  pourpre  sinistre.  Je  medemande  comment  j'ai  pu  résister 
à  un  tel  coup.  Plusieurs  ont  pensé  que  j'en  mourrais.  Mais  la  pensée 
de  Dieu  m'a  fortifié,  et  le  travail  m'a  aidé  à  me  consoler.  J'ai  subi  avec 
courage  les  regrets  de  chaque  instant  et  aussi  les  troubles  fort  graves 
apportés  dans  ma  santé  pai  tant  de  malheurs  accumulés. 

Dans  ce  grand  désastre,  il  eut  des  consolations.  Une  foule  de  témoi- 
gnages d'intérêt  lui  arrivèrent  par  la  presse  et  par  la  plume  de  ses 
amis.  Ces  amis  vinrent  eux-mêmes.  «  Une  visite  depuis  longtemps 
projetée  lui  est  annoncée  (je  cite  M.  L.  Audiat);  il  me  répond  :  Ne 
venez  pas.  C'était  une  délicatesse  de  ce  grand  cœur  :  il  ne  voulait  pas 
affliger  ses  amis  du  spectacle  de  sa  tristesse.  Raison  de  plus  pour  faire 
le  voyage  décidé.  Nous  passâmes  deux  ou  trois  jours  ensemble.  D'au- 
tres vinrent  aussi  et  ces  causeries  d'amis  furent  un  adoucissement  à  sa 
blessure.   > 

Il  était  bien  résolu,  malgré  sa  profonde  tristesse,  à  reprendre  son 
labeur  d'érudit.  Peiresc  n'était-il  pas  devenu  pour  lui  l'ami  le  plus 
cher,  et  aucun  deuil  pouvait-il  rompre  ses  engagements  à  l'égard  de 
cette  illustre  mémoire  î  Mais  les  quelques  instruments  de  travail  heureu- 
sement remisés  d'avance  au  Pavillon- Peiresc  ne  pouvaient  suffire  à 
rétendue  de  ses  recherches  courantes  d'annotateur  attentif  et  scrupu- 
leux. On  vint  à  son  secours.  Le  malheur  était  irréparable,  mais 
diverses  collections  spontanément  oft'ertes  pouvaient  renouveler  sans 
frais  une  partie  de  ses  ressources  perdues.  Plusieurs  des  sociétés 
savantes  dont  T.  de  L.  était  membre  lui  rendirent  ce  service.  Notre 
Société  historique,  en  particulier^  bien  que  les  séries  complètes  de  la 
Revue  de  Gascogne  fussent  épuisées  et  presque  impossibles  à  recons- 
tituer môme  à  chers  deniers,  trouva  le  moyen  de  rétablir  entière- 
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ment  la  sienne  :  une  collection  où  son  nom  avait  reparu  chaque  mois 
pendant  plus  de  trente  ans  devait  se  trouver  sur  son  bureau  de  travail 
ou  nulle  pari  au  monde.  De  tous  côiés  comme  de  chez  nous,  les  livres 
arrivèrent  pour  aider  et  encourager  le  pauvre  savant. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'œuvre  de  Peiresc  qui  loccupait  alors,  c'était 
aussi  le  monument  consacré  à  ce  savant  homme  dans  la  ville  d'Aix,  — 
un  buste  sur  une  colonne,  un  tombeau  de  famille  élégamment  restauré 
—  monument  dont  il  avait  eu  l'initiative.  L'inauguration  se  fit  au  mois 
de  novembre  1895,  mais  sans  lui.  Il  était  trop  profondément  abattu  par 
son  malheur  pour  aller  occuper  dans  cette  fête  la  place  qui  lui  était  due. 
11  devait  recevoir  du  moins^  à  cette  occasion,  une  récompense  offi- 
cielle qui  lui  avait  été  annoncée  et  sur  laquelle  comptaient  ses  amis  et, 
peut-on  dire,  tout  le  monde  érudit  de  Paris  et  de  la  province.  Ce  fut 
pour  tous  une  déconvenue.  Je  laisse  raconter  par  M.  Louis  Audiat  ce 
fait  qui  mérite  l'attention,  moins  encore  comme  épisode  d'une  vie  de 
savant,  que  comme  document  caractéristique  des  mœurs  politiques  de 
notre  époque  : 

11  était  chevalier  de  la  légion  d'honneur  depuis  dix-sept  ans. 
M.  Gaston  Paris,  qui  allait  présider  comme  délégué  du  ministre  de 
l'instruction  publique  les  fêtes  provençales,  devait  lui  porter  la  rosette; 
la  coïncidence  avait  été  délicatement  choisie.  Trois  jours  avant,  un 
télégramme  arriva  h  Paris  :  «  Réactionnaire  militant,  nomination 
ferait  le  plus  mauvais  effet.  »  Et  docile  aux  dénonciations  de  caboulot, 
le  gouvernement  s'inclina.  La  promotion  eût  été  saluée  d'un  applau- 
dissement unanime  :  la  Provence  eût  tressailli  d'aise  et  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intelligent  en  France  eût  battu  des  mains;  mais  on  ne  devait  pas 
choquer  quelques  jaloux,  blesser  quelque  ratés  des  lettres,  désespérer 
quelques  clubistes  envieux. 

Averti  à  temps,  Tamizey  pouvait  parer  le  coup.  Appuyé  par  les  corps 
savants  qui  demandaient  depuis  plusieurs  années  cette  promotion,  ami 
intime  de  plusieurs  députés  et  sénateurs  républicains,  en  relations 
cordiales  avec  deux  ministres,  lié  avec  une  foule  d'hommes  éminents 
du  monde  officiel  qui  savent  reconnaître  le  mérite  où  il  se  trouve  et  se 
mettre  au-dessus  des  passions  mesquines  et  de  coteries  de  bourgade, 
les  Wallon,  les  Rozières,  Viette,  Louis  Passy,  Robert  de  Lasteyrie,  il 
n'avait  qu'un  mot  à  dire  :  il  ne  le  dit  pas;  lui  qui  avait  tant  obtenu  pour 
les  autres,  ne  voulut  faire  aucune  démarche  pour  lui-même.  Quand, 
quelques  jours  après,  le  préfet  reconnut  «  qu'il  avait  été  trompé  et  que 
le  mot  militant  au  moins  était  de  trop  »,  l'heure  était  passée... 

On  pouvait  cependant  et  on  voulait  faire  de  nouvelles  démarches, 
dont  le  succès  ne  paraissait  pas  douteux.  T.  de  L.  crut  de  sa  dignité 
de  s'y  opposer.  Une  voulut  pas  davantage  accepter  la  place  démembre 
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libre  à  TAcadéniie  des  inscriptions,  qui  lui  fut  offerte  comme  une  sorte 
de  réparation;  «  il  répondit  qu'il  préférait  rester  simplement  doyen 
d'élection  des  correspondants  (1).  » 

Donc  certains  honneurs  officiels  lui  échappaient;  mais  il  avait  le 
travail  qu'il  préférait  à  tout,  lair  natal  et  le  charme  do  la  campagne,  qui 
lui  i-endaient,  malgré  Tafïaiblissement  progressif  de  sa  santé,  un  regain 
d'ardeur  et  d'énergie.  Il  se  reprit  à  sa  vie  de  bénédictin  laïque,  de  soli- 
taire voué  à  Peiresc,dans  sa  retraite  studieuse.  —  C'est  le  cas  d'arrêter 
un  instant  le  cours  de  la  biographie  pour  regarder  un  peu  à  loisir  au 
caractère  de  l'homme. 


Sa  caractéristique  essentielle  ressort  trop  de  chacune  des  pages  de 
cette  notice  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister.  T.  de  L.  fut,  par  excel- 
lence, «  un  travailleur  ».  Il  se  rendait  justice  en  demandant  l'inscription 
pure  et  simple  de  ce  titre  sur  son  tombeau.  Dire  qu'il  fut  le  modèle  des 
•travailleurs,  c'est  pourtant,  en  un  sens,  une  expression  inexacte  :  en 
tout  cas  le  modèle  était  désespérant.  La  masse  môme  et  surtout  la  qua- 
lité de  ses  productions  révèlent  un  phénomène  du  genre,  plus  propre  à 
exciter  l'admiration  qu'à  trouver  des  imitateurs.  Et  les  révélations  des 
hommes  qui  l'ont  observé  de  près  et  qui  ont  essayé  de  nous  expliquer 
sa  méthode  ne  diminuent  pas  Tétonnement.  «  Son  labeur  était  effrayant, 
nous  dit  M.  L.  Audiat,  un  des  hommes  qui  lui  ressemblent  le  plus  par 
cet  endroit.  Chaque  jour  la  poste  lui  apportait  journaux,  livres,  revues, 
lettres.  Il  lisait  tout  ou  plutôt  dévorait.  Comme  tous  les  hommes  fort 
occupés,  il  répondait  le  jour  même.  >»  —  Parlez  pour  vous,  cher  monsieur, 
mais  non  pas  pour  «  tous  les  hommes  fort  occupés  ».  Les  lecteurs  de 
cette  Revue  en  connaissent  bien  un,  peut-être  deux,  qui  vous  donnent 
tort.    —  Pour  faire  court  sur  un   sujet  inépuisable,  demandons  à 
T.  de  L.  lui-même  le  comptc-rèndu  d'une  seule  de  ses  journées,  d'une 
journée  de  la  période  décroissante,  dont  il  se  déclare,  il  est  vrai,  parti- 
culièrement satisfait. 

11  mars  1892.  —  Hier,  journée  admirablement  remplie.  De  6  h.  à 
6  h.  j'ai  pu  écrire  neuf  lettres  dont  plusieurs  de  quatre  pages,  transcrire 
une  Notice  inédite  de  L.-J.  Leclerc  sur  Maussac,  corriger  trois  feuilles 
d'épreuves  du  Peiresc- Gassendi,  lire,  outre  mes  trois  journaux,  deux 
catalogues  de  librairie,  un  article  de  la  Revue  des  Deux- Mondes^  par- 
Ci)  Sa  nomination  de  correspondant  remontait  à  1875.  Deux  fois  depuis,  il 
avait  déjà  refusé  le  litre  de  membre  libre.  Avant  de  se  prôsenter,  M.  de  Kubfe, 
M.  E.  Picot,  —  d'autres  encore,  —  lui  offrirent  de  retirer  leur  candidature 
deTjant  la  sienne. 
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courir,  en  le  coupant,  un  volume  tout  fraîchement  arrivé,  le  tome  iides 
Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle,  où  j*ai  eu  le  plaisir  de 
trouver  une  aimable  mention  d'un  de  mes  opuscules,  enfin  rédiger  une 
bonne  partie  de  VÂDertissement  du  poème  de  Guilloche  que  je  vais 
donner  aux  Actes  de  TAcadémie  de  Bordeaux.  —  Rarement  mon 
activité  intellectuelle  a  été  plus  brillante,  même  au  beau  temps  de  ma 
jeunesse. 

En  réalité  elle  a  été  toujours  sensiblement  égale  à  elle-même,  depuis 
la  vie  d'écolier  de  T.  de  L.  jusqu'à  ses  derniers  jours. 

Mais  ce  curieux  insatiable,  ce  bourreau  de  travail,  ce  passionné  de 
recherches  et  d'écritures  ne  ressemblait  pas  du  tout  à  tant  d'érudits  qui 
ont  un  parchemin  à  la  place  du  cœur.  Son  métier  d'écrivain  lui  avait 
procuré  d'autres  amis  que  ses  livres,  et  il  lui  plaisait  par  là  plus  encore 
que  par  la  jouissance  de  la  production  et  des  trouvailles  littéraires. 
Malgré  lenvahissement  de  ses  journées  par  ses  entreprises  person- 
nelles, il  était  toujours  prêt  à  communiquer  ses  trésors,  à  chercher 
même  longuement  et  laborieusement  pour  les  autres.  On  remplirait 
plusieurs  pages  des  remerciements  publics  que  lui  ont  adressés,  dans 
leurs  préfaces  ou  dans  le  texte  même  de  leurs  ouvrages,  des  auteurs 
reconnaissants.  On  en  couvrirait  un  bien  plus  grarid  nombre  encore  en 
relatant  les  services  de  ce  genre  qui  sont  restés  secrets.  On  a  remarqué 
surtout  qu'une  foule  de  thèses  de  doctorat  ès-lettres  ont  profité  de  ses 
encouragements,  de  ses  conseils  et  de  ses  communications  empressées. 
Je  sais  même  plusieurs  travaux  de  cet  ordre  qui  sont  encore  sur  le 
métier,  qui  peut-  être  n'affronteront  jamais  ni  le  feu  d'une  soutenance 
ni  les  hasards  de  la  publicité,  et  pour  lesquels  T.  de  L.  s'était  mis  en 
frais  de  copie  et  de  correspondance.  C'était  là  sans  doute  amour  pas- 
sionné de  la  science,  qui  n'a  jamais  trop  de  serviteurs  pour  aider  à  ses 
progrès;  mais  c'était  aussi,  et  avant  tout,  désintéressement  et  géné- 
rosité magnanime;  c'était  chaleur  d'âme  et  dévouement  cordial. 

De  son  désintéressement  et  de  sa  générosité  les  preuves  abondent  et 
quelques-unes  ne  semblent  pas  de  notre  temps.  Au  moment  de  perdre 
sa  première  femme,  il  refusa  de  faire  appeler  près  du  lit  de  mort  le 
notaire  qu'elle  demandait  pour  assurer  sa  succ>ession  à  son  mari.  Et 
comme,  dans  cette  intention  bien  arrêtée,  elle  avait  déjà  rédigé  quel- 
ques lignes  où  elle  lui  léguait  toute  sa  fortune,il  ne  voulut  pas  en  béné- 
ficier: bien  plus,  il  rendit  à  la  famille  jusqu'au  dernier  sou  de  la  dot, 
«  n'acceptant  même  pas  de  son  beau-frère  une  indemnité  de  18,000  fr., 
que  celui-ci  lui  offrait  pour  rembourser  la  corbeille  de  noces,  une 
j^nnée  de  séjour,  les  voyages  et  frais  divers...  »  Tant  de  détachement, 
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ses  larges  aumônes  ei  surtout  ses  générositéç  cachées  feraient  croire  à 
une  haute  position  de  fortune.  Le  fait  est  que  T.  de  L.  fut  souvent 
gêné  dans  ses  affaires  et  ne  s'éleva  jamais  au  dessus  d'une  honnête 
aisance.  Qu'on  lise  maintenant  cette  note  de  son  journal  manuscrit  : 

l^^'juin  J892.  —   L'historien  de  la  ville  de  M ,  à  qui 

j'avais  recommandé  de  se  procurer  le  Glossaire  de  Du  Gange,  m'a 
répondu:  Je  suis  trop  pauvre  pour  acheter  un  ouvrage  d'aussi  grand 
prix.  Cette  réponse  m'a  touché,  et  comme  il  faut  faire  de  temps  on 
temps  une  bonne  action,  j'ai  sacrifié  cent  vingt  francs  pour  lui  offrir 
l'édition  Didot  envoyée  avec  ce  petit  billet  :  «  Mon  cher  confrère  et 
ami,  mon  héros  Fabri  de  Peiresc  aimait  à  donner  à  ses  amis  les  livres 
dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux.  Permettez-moi  d'imiter  ce 
bon  exemple  et  de  vous  offrir  cet  exemplaire.  Si  vous  avez  autant  de 
plaisir  à  le  recevoir  que  j'en  éprouve  à  vous  le  faire  envoyer,  tout  ira 
bien...,  etc.  » 

Son  journal  renferme  d'autres  faits  de  ce  genre,  et  combien  ont  élé 
passés  sous  silence  ou  môme  oubliés  par  ce  généreux  ami  (1)!  Je  sais 
pour  ma  part  des  Uvres  qu'il  avait  acquis  à  plusieurs  exemplaires  pour 
être  utile  à  l'auteur  et  gratifier  du  môme  coup  quelque  amateur  peu 
fortuné (2).  Et  que  de  charités,  de  démarches,  de  services  de  tout  genre 
prodigués  sans  bruit  comme  sans  hésitation  !  «  Q)uel  dévouement  ne 
m'a-  t-il  pas  témoigné,  m'écrivait  au  lendemain  de  sa  mort  un  de  nos 
compatriotes  !  Et  lorsqu'il  ne  pouviiit  m'obliger,  il  en  était  aussi  mal- 
heureux que  moi  !  »  Voici  encore  un  fragment  de  lettre  que  je  n'hésite 
pas  k  transcrire,  précisément  comme  un  témoignage  qui  ne  visait  pas 
à  la  publicité  : 

Il  était  tellement  généreux  et  bon,  et  cela  pour  tous,  que  chacun  se 
croyait  plus  avant  que  les  autres  dans  son  cœur.  Je  lui  ai  entendu  dire 
un  jour  chez  lui,  dans  son  cher  Pavillon-Peiresc,que  pour  l'obligeance 
il  ne  connaissait  pas  le  pareil  de  M.  Léopold  Delisle.  On  lui  répliqua 
bien  vite,  en  toute  justice  et  vériié,  qu'il  n'était  pas  loin.,.  Je  ne  puis  me 
faire  h  la  pensée  que  cet  homme  de  bien  n'est  plus.  Quelle  bienveil- 
lance ne  témoignait-il  pas  à  tous  !  C'était,  paraît-il,  son  seul  défaut. 
Mais  s'il  disait  trop  de  bien  des  autres,  on  n'en  dira  jamais  assez  de  lui... 

(1)  On  ignore  généralement  dans  J<»  monde  savant  qu'il  acheva  de  1873  à 
1877,  les  Lettres  et  iiistructioiia  diplomatiques  du  Cardinal  de  Richehicu, 
interrompues  par  la  maladie  et  la  mort  de  son  vieux  raaitre  et  ami,  M.  Avencl. 
Mais  ce  qu'on  ignore  plus  encore,  c'est  qu'il  refusa  de  laisser  mandater,  l'indem- 
nité  de  4,0(;0  francs  à  son  nom  et  qu'il  força  la  famille  du  vieil  cnidil  qui 
avait  plus  de  réputation  que  de  fortune,  à  accepter  cette  somme.  —  Noie 
communiquée  par  M.  H.  T.  de  L. 

(2)  On  me  rappelle  fort  justement  à  ce  propos  le  mot  de  lialzac  sur  Feiresc  : 
«  Dans  une  fortune  assez  j^iédiocre  il  avait  les  pensées  d'un  grand  seigneur,  et 
sans  l'amitié  d'Auguste  il  ne  laissa  pas  d'être  Mécène.  » 
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Il  serait  aisé,  autant  qu'inutile^  d'amoneeler  ici  les  témoiguages 
rendus  à  l'obligeance  de  T.  de  L.  L*ami  dévoué,  l'homme  serviable 
sont  généralement  connus.  L'homme  religieux  l'est  peul-êLro  moins. 

C'est  pourtant  un  fait  à  noter  dans  un  temps  comme  le  nôtie  qu'un 
homme  si  ouvert  à  tous  les  courants  de  l'érudition,  si  lié  avec  des 
maîtres  souvent  sceptiques  ou  môme  sectaires,  ait  été  en  môme  temps 
un  vrai  chrétien,  un  catholique  de  la  vieille  marque,  convaincu,  prati- 
quant, incapable  de  dissimuler  sa  foi  comme  do  l'imposer  ou  de  s'en 
faire  une  cocarde  ou  un  panache.  Ce  n'est  pas  que  chez  lui  les  pre- 
mières leçons  de  l'enfance  eussent  constamment  résisté  aux  hasards 
d'un  enseignement' profane  et  de  lectures  parfois  suspectes,  et  surtout 
à  ce  bouillonnement  d'idées  et  de  passions  tumultueuses  qui  caractérisa 
la  période  de  1848  et  des  années  voisines.  Qui  croirait  que  T.  de  L., 
l'homme  des  saines  traditions  de  discipline  et  de  respect,  ait  été  un 
moment,  je  ne  dirai  pas  seulement  libéral  et  progressiste  exalté,  mais 
proudhonien  ?  L'expérience  le  guérit  vite  de  ces  rêveries  et  le  ramena  aux 
idées  héréditaires  de  sa  race.  Quant  à  sa  foi  religieuse,  qui  devait  le 
consoler  ou  du  moins  le  soutenir  dans  ses  malheurs,  ce  fut  précisé- 
ment le  premier  malheur  de  sa  vie,  sa  première  grande  douleur,  qui  la 
réveilla  dans  son  âme.  Après  la  mort  de  sa  première  femme,  son 
retour  à  Dieu  et  à  la  pratique  chrétienne  alla  jusqu'à  des  aspiration^ 
ti'ès  maix|uées  vers  le  sacerdoce.  Un  prêtre  éclairé  le  détourna  de  cette 
vocation  qui  n'était  pas  la  sienne;  mais  la  foi  et  la  religion  du  béné- 
dictin laïque  ne  subirent  plus  d'éclipsé.  La  liberté  d'allure  de  sa  critique 
môme  en  histoire  religieuse,  son  extrême  bienveillance  pour  les  vrais 
savants  de  toute  communion,  sa  défiance  de  certaines  apologies  et  de 
certaines  polémiques^  son  horreur  pour  toutes  sortes  de  partialités  et 
de  tracasseries  religieuses,  ont  pu  faire  illusion  sur  c^  point  à  des 
juges  superficiels  ou  inattentifs.  Ceux  qui  l'ont  constamment  suivi  de 
près  —  et  certes  je  suis  du  nombre  —  peuvent  dire  que  ces  dispositions 
s'alliaient  parfaitement  à  une  foi  très  sincère  et  très  ferme.  Je  me  rap- 
pelle par  exemple  combien  il  déplorait,  dans  les  débuts  de  la  Revue 
critique,  le  favorable  accueil  qu'elle  fit  aux  premiers  volumes  des 
Origines  du  christianisme  de  Renan  et  avec  quelle  satisfaction  il  me 
parlait  des  travaux  <  défensifs  »  de  son  vénérable  ami  M.  H.  Wallon. 
«  Je  crois  à  mon  catéchisme,  et  je  m'en  tiens  là,  »  écrivait-il  à  un 
écrivain  spirite  qui  lui  recommandait  ses  élucubrations(l);  c'était,  en 

(1)  Je  trouve  cette  citation  dans  une  feuiJle  peu  connue,  la  Plume  libre  (du 
15  juillet  1898),  avec  cette  suite  également  notable:  «  Je  suis  un  profane  en 
philosophie  et  je  veux  mourir  dans  la  peau  d'un  profane  impénitent.  » 
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même  temps  qu'une  excuse  polie,  une  franche  et  nette  profession  de 
foi,  qu'il  a  renouvelée  en  plus  d'une  occasion.  Et  que  de  preuves 
indirectes  de  cette  foi^  dans  la  série  de  ses  travaux  journaliers  I  N'a-t-il 
pas  plus  d'une  fois  saisi  précisément  l'occasion  de  certaines  brutalités 
politiques  de  notre  temps  pour  rendre  hommage  aux  ordres  religieux  et 
tout  particulièrement  à  la  Compagnie  de  Jésus,  que  sa  première  éduca- 
tion lui  aurait  rendue  suspecte,  mais  que  ses  études  et  ses  relations 
personnelles  lui  firent  mieux  connaître,  et  où  il  compta  des  amis  illus- 
tres comme  son  parent  le  R.  P.  Sommervogel,  «  prince  des  bibliogra- 
phes »,  eî  le  P.  de  Smedt,  boUandiste,  un  des  maîtres  de  la  critique 
historique  en  Europe  ?  Faut-il  dire  encore  avec  quel  zèle  affectueux  il 
encourageait  les  ecclésiastiques  laborieux  de  son  voisinage  et  avec 
quelle  bienveillance  parfois  excessive  il  traitait  leurs  productions  sur 
l'histoii'e  religieuse  et  les  lieux  de  dévotion  ?  Les  lecteurs  de  la  Revue 
de  Gascogne  le  savent  mieux  que  d  autres;  ils  n'ont  pas  oublié  non 
plus  combien  notre  excellent  collaborateur  était  empressé  à  raviver 
lui-même  et  à  glorifier  les  souvenirs  de  nos  prélats,  de  nos  églises,  de 
nos  saints,  et  surtout  de  saint  Vincent  de  Paul,  sur  lequel,  après  bien 
d'autres  communications,  il  m'adressait  en  avril  le  dernier  article  qu'il 
ait  écrit  pour  la  Revue  de  Gascogne  (l),  El  tout  cela  n'était  pas  chez 
lui,  comme  chez  tant  d'autres,  thème  convenu  ou  dilettantisme  catho- 
lique. Sa  foi  virile  portait  avec  elle  toutes  ses  légitimes  conséquences. 
Par  exemple,  malgré  une  grande  indulgence,  ordinaire  aux  érudits, 
pour  le  hbre  parler  de  nos  pères,  malgré  peut-être  aussi  quelque  goût 
personnel  pour  la  «  gauloiserie  »,  il  respecta  toujours  par  devoir  les 
limites  qu'impose  en  cette  matière  la  sévérité  chrétienne.  En  veut-on 
une  preuve?  Quand  je  lui  mis  dans  les  mains,  à  la  Bibliothèque  de  la 
ville  d'Auch,  le  petit  volume  des  poésif^s  de  Jehan  Rus  qu'il  a  si  bien 
rééditées  depuis,  je  l'avertis  du  genre  particulier  de  la  plupart  de  ces 
vers;  il  me  répondit  sur  le  champ  et  avec  un  sôrieux  qui  me  frappa  : 
«  Passe  pour  le  ton  et  les  sujets  légers,  qui  sont  communs  i\  presque 
tous  les  poètes  d'alors  !  Mais  s'il  va  jusqu'à  réroiique  et  Tobscène,  je 
ne  le  publierai  pas.  Je  ne  veux  pas  imiter  un  de  mes  savants  amis  de 
Bordeaux,  —  et  il  le  nomma  —  qui  se  déclare  catholique  et  qui  a  remis 
en  circulation  tant  de  curiosités  littéraires  plus  que  suspectes  (2).  » 

(1)  Notre-Dame  d' Ambras  et  saint  Vincent  do  Paul  (supra,  p.  291). 

(2)  Je  rejette  au  bas  de  la  page  un  trait  que  j'ai  supprimé  dans  ma  rédaction, 
mais  que  je  veux  conserver  parce  qu'il  est  vrai  ou  me  parait  tel,  quoique  un 
peu  contradictoire  aux  dispositions  dominantes  de  mon  excellent  ami.  «  Malgré 
sa  réserve  voulue  au  sujet  dos  idées  et  préjugés  confessionnels,  ne  laissait-il  pas 
percer  un  peu  de  malice  (je  ne  force  pas  les  mots)  quand  une  injustice  ou  un€| 
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Mais  sa  vertu  n'avait  rien  d'austère;  elle  était  plutôt  toute  en  condes- 
cendance et  en  souriie.  Ami  bienveillant  et  généreux,  causeur  gai  et  spi- 
rituel,on  Tabordait  aisément,on  le  recherchait  sans  crainte  de  le  fatiguer. 
«  Qui  ne  s'est  assis  à  sa  table  toujoiirs  hospitalière  f  »  s'écrie  le  plus  exact 
de  ses  biographes.  Hélas  ^  plus  d'un  de  ses  meilleurs  amis  —  au  nombre 
desquels  je  me  compte  —  n'a  jamais  eu  ce  plaisir.  Ce  ne  sont  pourtant  ni 
les  invitations  répétées,  ni  les  projets  longtemps  et  souvent  caressés 
qui  ont  fait  défaut.  La  vie  a  de  ces  perfides  déconvenues  I  Mais  on  sait 
dans  toute  notre  région^  et  bien  plus  loin,  combien  T.  de  L.  pos- 
sédait éminemment  cette  vertu  que  saint  Paul  imposait  aux  évo- 
ques de  l'âge  héroïque  de  l'Eglise  :  oportet,.,  esse  hospiialem.  Vertu 
méritoire  assurément,  surtout  chez  un  homme  toujours  occupé,  pas- 
sionnément attaché  à  ses  travaux  et  jalousement  avare  de  son  temps, 
d'ailleurs  abrégé  par  le  soin  de  sa  vue  compromise.  Sans  doute,  les 
visiteurs  du  Pavillon-Peiresc  étaient  souvent  des  maîtres  de  la  science, 
qui  apportaient  des  oracles  aussi  surs  et  plus  vivants  que  ceux  des 
revues  et  des  livres;  à  beaucoup  d'entre  eux,  Tamizey  pouvait  dire  ce 
qu'il  écrivait  à  un  grave  sulpicien  qui  lui  ressemble  comme  savant  et 
comme  ami  :  «  Venez,  nous  travaillerons  bien.  »  Mais,  même  avec 
des  savants  notables,  il  fallait  compter  sur  beaucoup  de  temps  perdu. 
Et  combien  de  visites  purement  mondaines  ou  €  charitables  »  —  j'en- 
tends du  côté  de  l'hôte  —  !  Et  c'était  toujours  la  même  bienvenue  sou- 
riante et  chaudement  affectueuse  !  Lisez,  par  exemple,  cette  petite  note 
du  Journal  : 

3  août  1891.  —  Hier  j'ai  eu  la  visite  de  treize  pensionnaires  du  cou- 
vent de  Gontaud,  accompagnées  de  deux  religieuses,  la  sœur  Antonin 
et  la  sœur  Clotilde,' supérieure.  On  s'est  fort  amusé;  on  a  chanté,  on  a 
dansé  des  rondes  dans  la  prairie.  J'ai  fait  servir  une  petite  collation  : 
prunes,  amandes,  gâteaux,  le  tout  arrosé  de  flots  d'orgeat.  J'ai  été 
heureux  de  la  joie  de  ces  enfants.  Notre  propre  bonheur  n'est-il  pas 
fait  surtout  du  bonheur  des  autres? 

Mais  ce  sont  plutôt  les  hôtes  lettrés  dont  mes  lecteurs  attendent  ici 

injure  formelle  contre  ce  que  tout  catholique  respecte  l'amenait  à  dauber,  pour 
le  bon  motif,  sur  messieurs  les  pasteurs  î  » 

Au  sujet  des  scrupules  de  T.  de  L.  en  fait  de  publications  plus  ou  moins  libres, 
son  fils  me  communique  l'anecdote  suivante.  Il  retrouva  dans  un  vieux  carta- 
ble, il  y  a  deux  ou  trois  ans,  une  traduction  du  petit  conte  latin  de  Théophile 
de  Viau  jadis  traduit  par  Bussy-Rabutin  aux  applaudissements  de  Mme  de 
Sévign»\  Cette  œuvre  de  sa  première  jeunesse  lui  parut  digne  de  la  publicité; 
il  la  mit  au  net  en  l'accompagnant  d'un  avertissement  et  de  notes.  Mais  au  der- 
nier moment,  il  la  sacrifia  de  peur  de  blesser  le^  consciences  délicates,  quoi- 
qu'il l'eut  déjà  promise  à  une  Revue  qui  s'était  engagée,  circonstance  particu- 
lièrement précieuse  pour  lui,  à  lui  donner  un  tirage  à  part. 
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V 

les  noms.  Au  hasard  des  souvenirs  ou  des  mentions  dispersées,  on  a 
signalé,  dans  TUniversité,  M.  ^iarroumei,  M.  Jules  Favre,  M.  J.  Bris- 
saud,  M.  Lanusse; dans  la  haute  presse  littéraire,  MM.  Emile  Picot, 
Paul  Bonnefon,  F.  Franck,  H.  Berr,  M"«  Pellechet;  dans  l'érudition 
provinciale,  Fabbé  Dubarat,  M.  Champval,  M.  L.  Audiat;  les  bordelais 
Jules  Delpit,  Tabbé  Bertrand,  le  chanoine  Ern.  Allain;  tout  le  groupe 
des  savants  d'Agen,  J.  de  Laffore,  A.  Magen,  G.  Tholin,  J.  Andrieu, 
Ph.  Lauzun...  Ce  dernier  nous  amène  à  nos  gascons  d'Auch  et  de  la 
région,  rédacteurs  de  cette  Revue,  membres  de  la  Société  historique  de 
Gascogne  et  de  la  Société  archéologique  du  Gers;  nous  voilà  donc  en 
famille.  C*est  le  cas  de  citer  tout  à  notre  aise  : 

• 

22  février  1893.  —  J'ai  gardé  pendant  48  heures  (du  lundi  soir  au 
mercredi  malin)  l'abbé  Breuils,  curé  de  Cazeneuve  (diocèse  d'Auch), 
un  des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  savants  de  la  Société  histo- 
rique de  Gascogne.  Ce  jeune  prêtre,  qui  a  beaucoup  d'avenir,  m'a  com- 
muniqué un  curieux  travail  manuscrit  sur  Montréal,  que  j'ai  recom- 
mandé à  M.  le  conseiller  Fr.  Ilabasque,  président  de  la  Société  des 
Archives  historiques  de  la  Gironde,comrae  j'avais  déjà  recommandé  un 
autre  savant  travail  de  lui  sur  saint  Austinde,  au  marquis  de  Beau  - 
court,  pour  la  Revue  des  questions  historiques.  L'abbé  Breuils  n'est 
pas  seulement  un  excellent  piocheur,  c'est  aussi  un  causeur  agréable, 
et  le  bon  Dieu  sait  si  nous  avons  causé!-  Son  séjour  a  été  troublé  par 
une  affreuse  tempête...  Une  grosse  branche  de  mon  vieux  chêne  a  été 
projetée  sur  la  toiture  de  mon  pavillon...  Le  vent  furieux  qui  s'engouf- 
frait par  ce  trou  semblait  vouloir  tout  emporter,  le  pavillon  et  ses  habi- 
tants... Le  curé  de  Cazeneuve  se  souviendra  peut-être  de  ma  cordiale 
hospitalité;  il  se  souviendra  certainement  de  l'ouragan  du  21. 

7  avril  1894.  —  Nouvelle  visite  de  l'abbé  Breuils,  curé  de  Caze- 
neuve, qui  n'a  fait  (^ue  souper  et  coucher,  étant  obligé  de  repartir  pour 
Bordeaux  ce  matin  même.  Il  va  faire  imprimer  son  travail  sur  saint 
Auslinde  et  il  a  reproduit  dans  son  prospectus  une  lettre  d'encourage- 
ment que  je  lui  écrivis  l'an  dernier.  Puisse  ma  lettre  faire  du  bien  à 
son  livre,  qui  sera  du  reste  un  livre  excellent  ! 

Ne  séparons  pas  de  ces  mentions  aimables  et  pleines  de  flatteuses 
promesses,  la  note  cruelle,  la  note  funèbre  qui  les  suivit,  hélas  I  de 
si  près. 

13  mai  1896.  —  Hier  j'enregistrais  la  mort  d'une  jeune  fille  : 
aujourd'hui  j'ai  à  enregistrer  le  décès  d'un  savant  prêtre,  l'abbé 
Breuils,  emporté  soudainement  dans  toute  la  force  de  rage. 

J'avais  mentionné  ici  ses  deux  visites  et,  il  y  a  quelques  jours,  je  lui 
avais  procuré  la  faveur  de  visiter  Chantilly.  C'est  un  garent  du  cher 
curé  de  Cazeneuve,  curé  que  je  me  plaisais  à  surnommer  Cabb^ 
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• 

Gorini  de  la  Gascogne j  qui  le  jour  même  du  décès  m*apprend  une 
nouvelle  aussi  triste  qu'imprévue.  C'est  une  grande  perte  que  celle  du 
biographe  de  saint  Austinde,  livre  que  j'ai  publiquement  loué  avant  et 
après  son  apparition  —  avant  :  dans  une  lettre  à  l  auteur  reproduite 
par  le  prospectus  imprimé  en  vue  de  la  souscription  —  après-:  dans 
un  article  de  la  Reoue  des  Questions  Historifjues  (livraison  du 
V^  avril).  L'abbé  Breuils  m'avait  entretenu  avec  enthousiasme,  en  sa 
dernière  visite,  de  son  beau  projet  d'écrire  en  plusieurs  volumes  This- 
loire  des  comtes  d'Armagnac.  Qui  nous  donnera  le  grand  ouvrage 
qu'il  eut  pu  si  bien  nous  donner,  lui  qui  travaillait  tant  et  si  bient 

Mais  revenons  aux  notes  «  convivales  ». 

25  août  1896.  —  Un  petit  congrès  archéologique,  et  surtout  gastro- 
nomique, s'est  tenu  ici;  les  antiquaires  réunis  autour  de  moi  étaient: 
M.  A.  Lavergne,  vice-président  de  la  Société  historique  de  Gascogne; 
M.  J.  Gardère,  archiviste  bibliothécaire  de  la  ville  de  Condom; 
M.  Philippe  Lauzun,  historien  des  vieux  châteaux  de  TAgenais  et  de 
laGascogne;  enfin  M.  G.  Tholin,  le  plus  savant  de  tous  les  élèves  de 
Jules  Quicherat.  Nous  devions  avoir  encore  M.  le  chanoine  de  Carsa- 
lade  du  Pont  et  M.  Paul  Tierny,  archiviste  du  département  du  Gers; 
malheureusement  ces  doctes  et  aimables  auscilains  n'ont  pu  se  joindre 
à  leurs  confrères  :  ils  ont  été  remplacés  par  mes  neveux  Jean  et  Guy 
de  Boôry,  moins  érudits  que  les  deux  chers  absents,  mais  qui  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  comme  brillantes  fourchettes.  Tout  a  été  trouvé 
exquis  et  on  l'a  bien  prouvé. Voici  le  menu  :  Potage  Scaliger, Bouchées 
à  la  Reine-Margot,  Poule  au  pot  Henri  IV,  Canard  de  Garonne  aux 
olives  du  jardin  de  Peiresc  (Bclgentier),  Civet  de  lièvre  gontaudais. 
Gigot  de  mouton  d'Albret,  colossal  pàié  de  canard  d'Amiens;  Dessert, 
Beignets,  Pets  de  nonne  de  l'abbaye  du  Paravis  (ordre  de  Bonte- 
vrault),etc.  Eau  fraîche  naturelle;  vins  artificiels  (1);  Moka;  Armagnac; 
liqueurs  diverses;  ces  trois  derniers  articles  négligés  à  cause  du  trop 
précipité  départ  du  train  d'Agen  (4  h.).  La  petite  fête  a  été  interrompue 
aux  environs  de  3  heures,ce  qui  a  été  grand  dommage.  On  s'est  promis 
de  mieux  arranger  les  choses  l'an  procjiain. 

Jeudi27.  — Après  l'inondation  d'avânt-hier,un  tout  petit  flot  aujour- 
d'hui, représenté  par  M.  le  professeiu:  Brissaud.  lia  profité  des  reliefs 
du  festin  (croûte  du  canard  d'Amiens). Il  est  venu  nous  faire  ses  adieux, 
partant  pour  Paris,  oii  il  est  nommé  membre  du  jury  de  l'agrégation, 
juste  hommage  rendu  à  un  de  nos  plus  savants  professeurs  de  droit.  Je 
me  réjouis  fort  du  brillant  avenir  que  cela  promet  à  un  compatriote 
que  j'apprécie  beaucoup  et  qui  est  aussi  aimable  qu'instruit. 

Il  se  trouve  précisément  que  ce  docte  professeur,  en  payant  son 
tribut  à  la  mémoire  du  savant  de  Gontaud  dès  la  première  nouvelle  de 

(1)  Nous  sommes  chez  un  buveur  d'eau,  annote  ici  M.  Henry  T.  de  L. 
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sa  mort  (1),  nous  a  tracé  avec  complaisance  le  récit  de  la  visite  indi- 
quée dans  le- Journal.  Et  comme  cette  page,  d'un  écrivain  qui  n'a  rien 
perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  flamme  au  contact  des  grimoires  juridi- 
ques, renferme  un  des  tableaux  les  plus  vivants  qui  aient  été  tracés  par 
écrit  du  Pavillon-Peiresc  et  de  son  hôte,  je  la  détache  de  la  feuille 
quotidienne  où  elle  est  perdue,  pour  l'insérer  ici  à  peu  près  en  entier. 

Que  de  convives  illustres  n  a-t-il  pas  reçus  à  cette  table  hospitalière, 
dont  il  faisait  les  honneurs  avec  autant  de  simplicité  que  de  courtoisie! 
J'ai  eu  l'honneur  d'y  prendre  place  après  eux.  A  cette  heure,  je  me  vois 
encore  près  du  regretté  maître,  en  face  du  portrait  de  Peiresc  qui  pré- 
side comme  une  divinité  familière  à  ces  dîners-causeries;  à  sa  droite, 
le  bon  chat  Rousseau,  tout  marqueté  de  jaune,  très  calme,  très  digne, 
comme  il  convient  à  un  chat  philosophe  qui  sait  qu'il  y  aura  des  frian- 
dises dans  son  assiette;  à  sa  gauche,  sa  compagne  Gredinette,  qui  a  le 
tort  de  justifier  quelquefois  son  nom  par  de  traîtres  coups  dégriffé. 
Une  fenêtre  ouverte  du  côté  du  Nord  laisse  entrer  l'air  salubre  tout 
imprégné  de  l'cdeur  des  bois  dont  nous  apercevons  devant  nous  les 
mouvants  ombrages.  Pas  un  bruit  dans  cette  solitude.  On  est  bien  pour 
penser,  bien  pour  échanger  ses  pensées.  Durant  de  longues  heures,  la 
conversation  s'égare  dans  le  passé,  dans  le  présent... 

De  souvenirs  en  souvenirs,  d'anecdotes  en  anecdotes,  le  soir  venait. 
On  faisait  le  tour  du  plateau  que  dominait  de  sa  masse  aiguë  le  pavil- 
lon Peiresc.  Dans  un  coin  du  jardin,  une  lourde  pierre  tombale  à 
l'ombre  de  quelques  cyprès;  le  maître  y  venait  chaque  jour  s'asseoir  et 
philosopher,  méditer,  rêver... 

Et  de  là  nous  remontons  au  cabinet,  à  la  cellule  monastique  où  ce 
rude  travailleur  peine  jour  et  nuit.  C'est  tout  en  haut,  au  troisième 
étage.  Rien  que  des  murs  nus  et  des  étagères  chargées  de  livres.  De 
tous  côtés,  des.  fenêtres.  On  domine  une  vaste  campagne,  la  plaine 
riante  où  dans  les  bouquets  de  verdure,  sur  les  bords  d'un  ruisseau 
dont  on  peut  suivre  le  cours,  se  cache  à  moitié  la  coquette  et  petite 
ville  de  Gonlaud.  Au  loin,  dans  la  brume  dorée  du  soir,  la  Garonne 
par  fragments,  en  plaques  étincelantes. 

Mais  ce  paysage  séduisant  ne  réussit  pas  à  distraire  notre  ami.  Il 
s'acharne  sur  ses  vieux  parchemins,  il  est  fidèle,  même  en  ces  heures 
où  s'abandonner  à  l'enchantement  des  choses  a  de  telles  délices,  il 
est  fidèle  à  ses  froides  ombres.  Et  il  se  plaint.  Ses  yeux  sont  fatigués. 
Le  travail  de  nuit  lui  devient  impossible.  La  moitié  de  son  temps  lui 
est  ravie  et  la  vie  est  si  courte!  Puis  il  n'a  plus  de  livres.  Il  en  a  :  le 
pavillon  Peiresc  en  est  plein.  Mais  qu'est-ce  en  comparaison  de  la 
riche  bibliothèque  péniblement  amassée  depuis  sa  jeunesse  ef  qu'un 
incendie  a  détruite  à  Gontaud  V  ...  C'est  comme  si  on  lui  avait-enlevé 
a  moitié  de  lui-même.  Si  pénible  que  lui  soit  ce  souvenir,  il  y  a  en 

(1)  Messager  de  Toulouse  du  dimanche  29  mai  1898. 
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lui  un  tel  fond  de  bienveillance  qu'il  me  parle  sans  trop  d'amertume 
de  cette  calamité. 

La  nuit  approche,  trop  vite  à  notre  gré.  Nous  faisons  une  halte  au 
pied  du  pavillon  Peiresc,  sous  un  colossal  châtaigner  dont  la  cime 
desséchée  et  nue  surmonte  un  panache  de  verdure.  Il  y  a  là  un  grand 
fauteuil  rustique,  une  peiite  table  avec  des  rafraîchissements; 
M.  Tamizey  de  Larroque  y  vient  souvent  prendre  un  peu  de  repos, 
respirer  Tair  vivifiant  de  la  plaine.  Il  prend  j!>lace  dans  ce  fauteuil;  le 
corps  athlétique,  les  cheveux  blancs  en  brosse,  la  moustache  en  brosse, 
Tœil  plein  de  feu,  cet  homme  de  lettres,  ce  bénédictin  a  plutôt  Tair 
d'un  militaire;  il  y  a  dans  sa  physionomie  quelque  chose  d'entrepre- 
nant qui  décèle  le  Méridional;  à  soixante-neuf  ans,  il  a  la  sève  et 
Texubérance  de  la  vingtième  année. 

Comme  si  nous  pressentions  que  cette  entrevue  serait  la  dernière, 
nous  avons  peine  à  nous  quitter;  il  nous  retient  avec  cette  insistance 
bienveillante  à  laquelle  on  ne  résiste  pas.  Ce-n'est  qu'après  un  dernier 
entrôtien  que  nous  serrons  la  main  de  l'hôte  excellent  qui  nous  a  reçus 
selon  son  habitude  avec  tant  de  cordialité.  Il  nous  accompagne  jusqu'au 
bout  de  son  jardin,  la  docte  Faculté  lui  interdisant  d'aller  plus  loin,  et 
nous  prenons  congé  de  lui...  pour  toujours. 

LÉONCE  COUTURE. 
(Lajin  au  prochain  numéro.) 

NOTES  DIVERSES 


CCCLXVI.  ~  €au«e 


On  dit  et  on  écrit  d'habitude  Couserans,  Mais  quelques  personnes  pré- 
fèrent la  forme  ConscranSy  sans  doute  parce  qu'elle  leur  paraît  plus  con- 
forme à  l'original  latin  Consorannos.  Dans  cetto  Reçue  même,  cette  seconde 
graphie  a  été  adoptée  par  tel  de  mes  collal>orateurs.  J'ai  gardé  la  neutralité, 
comme  il  convenait  en  face  de  deux  dénominations  qui  ont  été  l'une  et 
l'autre,  quoique  inégalement,  usitées  depuis  au  moins  trois  siècles.  Mais 

£  avoue,  et  j'espère  faire  partager  aisément,  ma  préférence  pour  Couserans. 
'usage  prédominant  lui  est  favorable  sans  contestation.  De  plus,  l'étymo- 
logie,  malgré  les  apparences,  l'impose  ou  peu  s'en  faut.  Ns,  dans  la  pronon- 
ciation populaire  du  latin,  se  résolvait  en  s  (avec allongement  delà  voyelle 
précédente)  :  ainsi  rnenses  se  prononçait  mêses;  pensum,  pêsuni,  d'où  les 
mots  romans  mes,pes;  fr.  mots,  pois;  it.  mese,  peso,  etc.  Aussi  Conso- 
rannos romanisé  otait-il  devenu  régulièrement  Coserans;  c'est  l'ortho- 
graphe de  Marca.  Mais  cet  o  se  prononçant  communément  fermé,  on  a  eu 
la  prononciation  et  l'orthographe  Couserans  (1).  Au  xvn«  et  au  xvni"  siè- 
cles, c'est  la  prétention  pédantesque  (et  au  fond  illégitime)  de  faire  repa- 
raître Vn  de  l'original  latin  qui  a  créé  la  forme  factice  Conserans,  qu'il  y  a 
lieu  de  rejeter,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  jamais  détrôné  la  vraie  forme. 

^1)  «  Dans  l'idiome  local,  dit  Julien  Sacaze  {Inscr.  antiq.  des  Purénées,  p. 
111,  note  1),  on  dit  Couserans  et  non  Couserans;  de  même  les  mots  latins  cons- 
cientla,  conscriptus,  etc.,  deviennent  en  patois,  coasiensa,  causer Lt^  etc.  »  Une 
connaissance  plus  précise  de  la  phonétique  romane  aurait  amené  le  savant  et 
consciencieux  auteur  à  une  explication  plus  générale  et  plus  complète. 


SEIGNEURIES  DU  PATS  D'ANGLES 


(Fin*) 

Nous  reproduisons  un  acte  de  donation,  peut-être  un  peu  long,  mais 
dont  rimporlance,  au  point  de  vue  de  l'état  ecclésiastique  de  Riguepeu 
au  XVI*»  siècle,  nous  a  semblé  mériter  Tattention  .des  curieux  : 

L'an  de  Tincarnation  de  Nostre-Seigneur  Jesus-Christl545etle25* 
jour  du  moys  de  febvrier  (v.  s),  messire  Mathieu  Sorbadère,  prebtre, 
fils  natif  des  pertinences  de  Mont-Debat,  paroche  de  Paris,  et  au  pré- 
sent du  lieu  de  Banian  habitant,  lequel  corameu  de  bon  affect  de 
dévotion  envers  la  eglyse  parochielle  de  Sainct-Marlin  de  Rigapeu, 
tant  pour  les  messes,  oralions  que  aultres  divins  offices  qui,  chaque 
jour,  à  la  ditte  eglyse  continuellement  et  insaissament  se  dizent  et  se 
célèbrent.  Et  plus  afïectant,  sçavoir  est  ayder  au  salut  des  âmes  de  ses 
parents,  bienfaiteurs  et  aultres  auxquels  il  paroit  estre  teneu.  Pour  ce, 
ledit  sieur  Sorbadère,  non  contrainct,  seduict,  induict  par  dolo,  fraulde, 
mais  de  son  bon  gré,  pure,  bonne  et  franche  volonté,  par  la  teneur  du 
présent  instrument  de  son  mandement  faict  pour  tous  temps  vaillable 
à  la  gloire  et  honneur  de  Dieu  le  père  omnipotent,  de  Nostre-Seigneur 
Jesus-Christ  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  sa  mère,  et  de  tous  les 
saints  et  saintes  du  paradis,  principalement  en  Thonneur  du  glorieux 
très  sacratissime  nom  de  JesusCrist  et  aussi  en  l'honneur  de  la  feste 
solempnelle  de  la  Annonciation  de  la  predicte  glorieuse  Vierge  Marie 
et  aussi  en  Thonneur  du  glorieux  confesseur  monsieur  sainct  Joseph, 
espoux  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  mère  de  Nostre-Seigneur  Jesus- 
Crist et  aussi  rédemption  de  ses  péchés  et  de  tous  ceulx  auxquels  il  pou- 
roit  estre  tenu  en  la  meilleure  forme  que  de  droit  se  peult  faire.  Il  ins- 
titue et  fonde  en  Teglise  parrochielle  de  Sainct-Martin  de  ladite  ville  de 
Rigapeu  et  aux  prebtres  du  bassin  du  purgatoire  par  Mons.  le  reveren- 
dissime  monseigneur  Tarchevesque  d'Aux  ou  par  son  gênerai  vicaire 
fundé  et  authorisé  lesdites  messes  et  aultres  divins  offices  qui  s'en- 
suyvent. 

Premièrement  maitre  Mathieu  Sorbadère,  fundateur,  a  volu  que  par 
les  prebtres  dudict  purgatoire  de  la  dicte  eglyse  de  Rigapeu  qui  sont  à 
présent  :  Messieurs  Jehan  Tissano,  Sion  Deger,  Pierre  Mayres,  Pierre 
Montagu,  Vidal  Tentone^  Bernard  Furcata,  Pierre  Ceicchina,  Anthoyne 
Lana,  Jehan  Filholi,  Pierre  de  Foix,  Jehan  de  Foix,  et  au  temps  ad- 
venir par  leurs  successeurs,  que  perpétuellement,  le  mercredy  de  chaque 
sepmaine,  se  chante  et  célèbre  une  messe  du  nom  de  Jesucrhist,  à 
haulte  voix  en  la  dicte  eglyse. 

(•)  Voir  la  livraison  précédente,  p.  449. 
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Et  aussy  bien  a  volu  ledit  fundateur  que  la  feste  dudit  glorieux  nom 
de  Jesucrist  qui  tumbç  le  14**  jour  du  naoys  de  janvier  soit  solempnisée 
par  lesdits  prebslres  dudit  purgatoire  dudit  Rigapeu  et  par  leurs  suc- 
cesseurs au  temps  advenir,  ainsin  comme  est  de  bonne  coustume  de 
célébrer  et  solempniser  une  feste  double  en  la  eglyse  métropolitaine  de 
Saincte  Marie  d'Aux;  c'est  de  vespres,  complyes  Jiaultes  et  vigiles,  et 
le  jour  de  ladite  feste  de  toutes  heures  canoniques  haultes  comme  sont 
matines,  prime,  tierce,  sexte,  comme  vespres,  complyes;  avec  une 
messe  haulte,  diacre,  subdiacfe,  avec  la  presse  dudit  office,  annuelle- 
ment pour  tous  temps  advenir. 

Et  tiercement  a  volu  et  ordonné  ledit  fundateur  que  le  jour  du  glo- 
rieux confesseur  monsieur  sainct  Joseph  qui  tumbe  le  19«  jours  de  mars, 
annuellement,  pour' tous  temps  advenir  soyt  dicte  et  célébrée  par  les- 
dits prebstres  dudit  purgatoire  et  par  leurs  successeurs  à  Tadvenir,  une 
messe  haulte  avec  Toffice  du  confesseur,  ce  pour  raison  d'obit. 

Quartement  a  volu  ledit  fundateur  que  la  vigilie  de  Noslre  Dame  du 
mois  de  mars,  à  cause  que  le  jour  de  la  feste  est  occupé,  soyt  ainsin 
dicte  et  chantée  par  lesdits  prebtre^s  du  purgatoire  une  messe  haulte  de 
lafestede  Annonciation.  Esquelles  messes  dessus  déclarées  et  espessi- 
fiées,  reciteront  lesdiis  prebti'es  une  collecte  pour  le  salut  et  testament 
dudit  fundateur  t<int  qu'il  vivra  entre  les  humains.  Sy  a  volu  ledit  fun- 
dateur que  après  que  lesdittes  messes  seront  dittes  et  célébrées  que  les 
dits  prebstres  du  purgatoire  soyent  tenus  de  chanter  à  haulte  voix 
Libéra  me  Domine  de  morte  eterna.  Miserere  mihi  Domine,,,  et  ce 
pour  les  âmes  de  ses  parents  et  aultres  bienfaiteurs.  Et  après  son  décès, 
pour  rame  dadit  fundateur  et  aullres  pour  lesquels  il  poroytestre  tenu 
de  Dieu  prier. 

Et  pour  ladite  fundation  et  supportation  des  charges  des  dittes  messes 
et  heui'es  canoniques,  le  dit  maître  Mathieu  Sorbadere,  fundateur,  a 
baillé  et  donné  auxdits  preblres  dudit  purgatoire  de  Rigapeu;  c'est  la 
somme  de  trois  cens  livres  tournois  comptant  pour  chascune  livre  vingt 
sols  et  pour  sol  quatre  arditz,  tant  en  or  qu'en  argent,  comme  sont 
ducats  doubles,  simples  escuz  soleilh,  soubs,  testons,  reals  et  aultres 
monoys  d'or  et  de  pays,  en  présence  de  moy  notaire  et  tesmoings  re^ul- 
menl  soubsignés.  Laquelle  somme  de  trois  cens  livres  tournoyses 
comptant  comme  dessus,  présentement  icy  ont  reçeue  lesdits  prebstres 
et  les  bassiniers  dudit  bassin  du  purgatoire,  sçavoir  est  :  Bernard  De- 
ger,  et  Pey  Dufour,  dudit  fundateur,  par  ledit  fundateur  mysedans  le 
bassin  et  es-mains  desdits  prebtres  et  bassiniers,  tellement  qu'illec  le 
en  ont  quicté,  avec  pacte  de  hors  en  avant  ne  Ven  demander  ryen  plus 
à  occasion  de  la  ditte  somme  de  trois  cens  livres. 

Et  pour  Taugmentation  de  l'honneur  et  servisse  divin  de  ladite  fun- 
dation, le  fundateur  messire  Mathieu  Sorbadere  a  bailhé  aux  bassiniers 
du  bassin  de  Nostre  Dame  de  laditle  eglyse  la  somme  de  dix  livres 
tournoyses  comptant  comme  dessus,  laquelle  somme  a  volu  que  soyt 
convertie  en  achat  annuel  de  rentes  pour  suppléer  de  luminaire  pour 
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célébrer  lesdittes  messes,  et  torches  de  ce  l|ue  sera  nécessaire  et  pour 
la  élévation  du  corps  de  Jesuci'isfen  icelles  messes.  Laquelle  somme 
de  dix  livres  ont  reçeu  dudit  fundateur  les  bassiniers  qui  sont  Jehan 
Fores,  Pey  Tytanes  et  Anthoyne  Dufour,  et  len  ont  quicté. 

En  oultre  sy  a  donné  ledit  fundateur  auxdits  prebtres  dudit  purga- 
toire, pour  mettre  la  ditte  somme  ou  aultre  des  fundations  et  des  reven- 
ditions  annuelles,  ung  peut  coffre  fermé  de  trois  clefs  et  autres  ferrures 
nécessaires,  desquelles  (roys  clefs  a  volu  ledit  fundateur  que  les  consuls 
de  laditte  ville  en  tiennent  la  première  e^  les  houvriers  dudit  bassin  du 
purgatoire  la  seconde  et  les  sindics  ou  procureurs  desdits  prebtres  la 
tierce. 

Laquelle  somme  de  troys  cens  livres  a  volu  le  fundateur  que  tant 
par  les  consuls  de  la  ville,  que  houvriers  dudit  bassin,  que  par  les 
prebstres  ou  sindics  desdits  prebtres,  soyt  convertie  en  achats  de  fiefs 
ou  rendes  annuelles  suyvant  la  coustume  et  ordonnance  de  Teglyse 
Saincte  Marie  d'Aux. 

[Suivent  les  prescriptions  minutieuses  pour  placement  du  capital,  le 
recours  des  donataires  contre  le  donateur  ou  ses  héritiers  en  cas  d'in- 
suffisance des  fonds.  Invitation  aux  consuls  de  désigner  des  prêtres 
pour  le  service  de  la  fondation,  si,  dans  l'avenir,  les  prêtres  du  purga- 
toire n'étaient  pas  en  nombre  suffisant. 

Les  consuls  de  Riguepeu,  Bernard  de  Foix,  Jean  Filhos  et  Ray- 
mond Forest,  sont  présents  et  acceptants.  Tous  jurent  sur  la  croix  et 
les  saints  Evangiles,  d'observer  de  point  en  point  la  teneur  du  présent 
instrument  (1).] 

Par  la  lecture  de  cette  pièce,  on  voit  combien  était  florissante  au  xvi® 
siècle  cette  petite  ville  de  Riguepeu  et  quelle  foi  vive  animait  ses  habi- 
tants. L'église  paroissiale  avait  un  recteur  et  deux  vicaires;  les  prêtres 
chaînés  du  service  des  âmes  du  purgatoire  étaient  au  nombre  de  onze 
et  de  plus  il  y  avait  des  prêtres  libres  résidant  dans  la  ville. 

Le  2  novembre  1547  les  chanoines  et  prêtres  de  Riguepeu,  messires 
Sion  Deger^  Pey  Meyres,  Pey  Montagu,  Bernard  Fourcade,  Jehan  de 
Foix,  Antoine  Laur,  Jehan  Tislane,  Pey  Nisan,  Vidau  Tutane  et  Pey 
de  Poix,  vendent  une  maison  et  un  cazau,  situés  dans  la  ville  de  Ri- 
guepeu, au  lieu  dit  au  Castet,  à  Jehan,  couturier  dudit  lieu,  moyen- 
nant la  somme  de  quatorze  écus  petits  payés  comptant,  sous  condition 
de  payer  la  taille  qui  monte  à  un  jaques  dû  aux  consuls  du  lieu  et  au 
seigneur. 

Le  22  novembre  1547,  les  ouvriers  du  bassin  de  Notre-Dame  en  l'é- 
glise de  Riguepeu  achètent  pour  ledit  bassin  à  Domenge  Souquère, 
marchand  de  Riguepeu,  une  maison  sise  au  quartier  du  Tiouil  pour  la 

(1)  Astruc,  notaire  à  Vio-Fezensac. 
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somme  de  5  écus  petits  payés  comptant.  Cette  maison  doit  au  seigneur 
de  fief  et  de  taille  un  denier  et  un  quart. 

Le  3  mai  1548,  les  mêmes  placent  7  écus  petits  et  27  arditz  pour 
avoir  une  rente  annuelle  d'un  ceste  de  froment. 

Le  14  "mars  1550,  Jean  Dufaur,  sieur  de  Pujos,  seigneur  de  Rigue- 
peu  et  Saint-Arailles,  habite  Riguepeu  avec  son  fils  Jean  Dufaur.  Ce 
dernier  est  marié  à  Marguerite  Mercier,  de  Balarin,  qui  meurt  peu  de 
temps  après  et  est  inhumée  dans  Téglise  Saint-Martin  de  Riguepeu. 
Elle  n'avait  pas  eu  d'enfant  (1). 

Les  Dufaur  de  Pujos  n'avaient  pas  décliné,  bien  au  contraire,  car  au 
xvi«  siècle  ils  possédaient  des  biens  considérables  en  Roquebrune  et  les 
seigneuries  de  Saint-Arailles  et  Riguepeu. 

Au  commencement  de  1584,  Pierre  Dufaur,  sieur  de  Pujos,  vendit 
la  seigneurie  de  Riguepeu;  elle  fut  acquise  par  le  baron  de  Montes- 
quiou,  Adrien  de  Monluc;  l'acte  d'acquisition  fut  passé  au  nom  de  ce 
dernier  par  son  tuteur  (2). 

Mais  la  fortune  de  la  ville  de  Riguepeu  devait  bientôt  disparaître  à 
tout  jamais.  Un  cataclysme  imprévu  et  mémorable  vint  porter  le  ravage 
et  la  désolation  dans  cette  ville  que  nous  avons  vue  florissante  pendant 
plusieurs  siècles.  Elle  renfermait  une  belle  église  à  plusieurs  chapelles, 
un  château  seigneurial,  deux  moulins,  de  nombreuses  maisons,  et  était 
abritée  derrière  des  murailles  superbes.  Riguepeu  possédait  une  popu- 
lation commerganle  et  industrieuse;  ses  foires  attiraient  un  grand  con- 
cours de  peuple;  son  clergé  était  riche  et  nombreux  :  on  y  com{.tait 
plus  de  quinze  prêtres,  deux  notaires,  un  juge,  un  bailli  et  d'autres 
officiers  du  seigneur.  Au  printemps  de  l'année  1584,  un  orage  affreux 
de  tonnerre,  de  vent,  de  grèle  et  de  pluie  en  trombe  s'abattit  sur  la 
contrée.  La  rivière  de  l'Osse,  rendue  furieuse,  sortit  violemment  de 
son  lit  et  envahit^  la  plaine;  un  de  ses  affluents,  le  ruisseau  Darrioux, 
enflé  par  les  eaux  venues  des  hauteurs  du  bois  de  Monpelier,  se  changea 
en  un  torrent  impétueux  qui,  emportant  tout  sur  son  passage,  vint  se 
joindre  à  la  rivière  et  battre  avec  fureur  les  murs,  les  maisons  et  les 
édifices  de  la  petite  ville.  Les  habitants  eurent  à  peine  le  temps  de 
quitter  leurs  maisons  pour  se  réfugier  dans  des  lieux  élevés,  à  peine 
purent-ils  sauver  quelques  effets.  Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  les 
flots  impétueux  remplirent  les  rues  de  la  malheureuse  ville.  Les  mu- 
railles, le  château,  l'église  et  les  maisons,  minés  par  le  courant  rapide, 
s;écroulèrent  et  jonchèrent  le  sol  de  leurs  débris. 

(1)  Asiruc,  notaire  à  Vic-Fezensac. 

(2)  Archives  du  château  de  La  Plagne. 
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Quand  la  tourmente  fut  passée,  le  soleil  n*éclaira  pins  qu'un  immense 
chaos;  les  habitants  ne  reconnaissaient  plus  remplacement  de  leurs 
demeures.  Ils  eurent  recours  à  leur  seigneur,  le  baron  de  Montesquieu, 
qui  leur  vint  généreusement  en  aide.  Mais  le  mal  était  sans  remède  : 
Riguepeu  n'existait  plus,  et  le  sol  que  cette  ville  couvrait  il  y  avait 
quelques  jours  à  peine  était  profondément  bouleversé.  Beaucoup  de 
familles  abandonnèrent  leurs  pénates,  allèrent  s'établir  à  Vic-Fezensac 
et  occupèrent  le  nord  de  celte  ville,  fondant  ainsi  le  faubourg  qui  s'étend 
des  deux  côtés  du  chemin  de  Montesquieu.  On  retrouve  encore  dans  ce 
faubourg  des  familles  portant  les  mêmes  noms  que  ceux  de  nombreux 
habitants  de  Riguepeu  du  xvi°  siècle. 

Ceux  qui  restèrent  désertèrent  la  plaine  qui  leur  avait  été  si  fatale. 
La  nouvelle  église  paroissiale  fut  bàlie  sur  une  élévation  qui  domine 
ce  terrible  ruisseau  Darrioux  (1). 

A  la  date  du  11  décembre  1602,  nous  ne  trouvons  plus  à  Riguepeu 
qu'un  recteur  avec  deux  vicaires.  Son  nombreux  clergé  a  disparu  ainsi 
que  toutes  les  fondations  pies. 

Unarrètdu  Parlement  de  Toulouse,  du  mois  de  janvier  1625,  ordonne 
que  le  syndic  du  chapitre  collégial  de  Saint- Jean  de  Barra n  sera  ten» 
dorénavant  d'entretenir  trois  prêtres  dans  Téglise  de  Riguepeu  pour  y 
faire  le  service  divin  et,  en  outre,  il  devra  fournir  un  prédicateur  pour 
les  stations  d'usage  de  l'a  vent  et  du  carême  (2). 

L'Etat  du  domaine  de  1631,  au  mot  Riguepeu,  s'exprime  ainn  : 

Le  sieur  comte  de  Cramait  (3)  en  est  seigneur  et  luy  vault  pour  les 
fiefs  et  lotz  et  ventes  100  livres.  Pour  le  péage,  30 livres.  D'un  moulin, 
quarante  boisseaux  de  bled,  et  sur  certaines  terres,  60  livres.  Pour  la 
baylie,  21  livres;  de  son  greffe,  51  livres.  Le  droit  de  taverne  est  aux 
habitants  et  vault  80  livres.  La  boucherie,  20  livres,  et  le  taulage  de  la 
halle  20  livres.  La  dixme  s'y  lève  au  huit  et  vault  au  sieur  archevêque 
150  livres,  au  chapitre  de  Barran  200  boisseaux  de  bled  dont  les  trois 
font  la  charge  ce  qui  fait  9  hvres,  plus  dix  barriques  de  vin  dont  les 
quatre  font  le  tonneau,  ce  qui  vault  28  livres;  et  au  recteur  de  la  pa- 
roisse 300  livres.  Valant  ledit  dixme  1,050  livres,  et  le  revenu  dudit 
lieu  8,400  livres. 

Les  dames  religieuses  du  couvent  du  Brouilh  y  ont  droit  de  dixme 
valant  30  boisseaux  de  bled  et  10  barriques  de  vin. 

Il  y  a  trois  notaires  et  ung  sergent  royal.  Chaque  chanoine  dudit 


(1)  Arch.  du  château  de  La  Flagne. 

(2)  Greffe  du  Parlement  de  Toulouse. 

(3)  Adrien  de  Monluc,  comte  de  Caraman  (Cramail),  baron  de  Saint-Félix  et 
de  Montesquiou. 
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chapitre  de  Barran  a  six  vingt  livi-es  de  prébende  venant  de  l'ancien 
chapitre  du  purgatoire  du  lieu  de  Rigapau  (1). 

La  fondation  du  bassin  du  purgatoire  de  Saint-Martin  de  Riguepeu 
avaient  été  transportées  au  chapitre  collégial  de  Barran. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  1632,  la  paroisse  de  Riguepeu 
fut  dévastée  par  la  grêle.  Les  estimateurs  des  dégâtî«  occasionnés  par  la 
pour  apprécier  le  mal  fait  aux  récoltes,  sont  :  Manaud  Filhos,  bour- 
geois de  Riguepeu,  faisant  tant  pour  lui  que  pour  noble  Pierre  de  Foix, 
sieur  de  Sainte- Chri^lie,  sous-fermier  des  droits  seigneuriaux  de  Ri- 
guepeu, et  noble  Bernard  d'Isandon,  sieur  d'Aureillanserre,  fermier 
général  des  droits  seigneuriaux  delabaronnie  de  Montesquieu  (2). 

Le  12  janvier  1643,  Jacques  Philibert,  prêtre  et  vicaire  perpétuel  de 
Riguepeu,  fait  par  devant  notaire  acte  de  protestation  contre  le  frère 
Fulgence,  de  Lavaur,  cordelier,  qui  est  venu  quêter  à  Riguepeu  sans 
son  assentiment  (3). 

Eu  1648,  ce  même  Jacques  Philibert  a  une  dispute  avec  Daran,  chi- 
rurgien, au  sujet  d*un  fossé  qui  sépare  leurs  propriétés.  Dans  la  cha- 
leur de  la  discussion  on  en  vient  aux  injures  et  Philibert  frappe  rude- 
ment ledit  Daran.  Plainte  est  portée  par  ce  dernier  à  Tofficialité  diocé- 
saine qui  inflige  un  blâme  au  %icaire  perpétuel  de  Riguepeu  elle 
condamne  à  une  amende  et  aux  dommages  intérêts  envers  la  partie 
lésée  (4]. 

Depuis  Adrien  de  Monluc,  Riguepeu  suivit  les  destinées  du  chef- 
lieu  de  la  baronnie  de  Montesquieu.  La  révolution  de  la  fin  du  der- 
nier siècle  vint  apporter  peu  de  changement  à  la  physionomie  du 
lieu.  Ce  n'était  plus  qu'une  source  de  i-evenus  bien  modestes  pour  le 
seigneur.  Les  quelques  terres  et  revenus  furent  saisis  en  1793,  comme 
biens  (rémigrè,*au  préjudice  du  général  de  Montesquieu,  le  conquérant 
de  la  Savoie,  le  dernier  de  nos  barons. 

11  y  avait  sur  le  territoire  de  Riguepeu  plusieurs  salles  ou  fiefs  nobles 
que  nous  citons  ici  pour  mémoire  : 

1*^  Loubagnac,  au  nord  de  Riguepeu  et  à  TestdoTOsse,  au  pied  des 
coteaux.  11  y  avait  dans  ce  lieu  une  église  avec  ses  revenus.  Au  xni* 
siècle,  cette  église  de  Loubagnac  ou  Lubiag  fut  donnée  avec  celle  de 
Saint-Pierre  de  Tabaux  à  Tabbaye  de  Lacase-Dieu  (5).  La  salle  de 

(1)  Ktat  du  domaine,  1631. 

(2)  Registre  du  notaire  de  Riguepeu. 

(3)  Id. 

(4)  Reg.  de  rofficialité  diocésaine,  Auch. 

(5)  Inventaire  de  Lacase-Dieu, 
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Loiibagnac  est  possédée  au  xvi*  siècle  par  une  famille  du  nom  de  Bai- 
lies,  bourgeois  de  Lupiac.  En  1633  cette  salle  est  entre  les  mains  de 
Léonard  de  Ferragut,  seigneur  de  Gignan.  En  1670  Loubagnac  appar- 
tient aux  Marrens,  seigneur  de  Montgaillard,  et  aux  Rivière-Lengros. 
Cette  terre  fut  vendue  par  les  héritiers  de  Bernard  de  Marrens  à  Jean- 
Baptiste  Bourcès,  bourgeois  de  Jegun.  En  1771,  Honoré  Bourcès 
vendit  Loubagnac  et  la  métairie  en  dépendant  à  Joseph  Bordes,  du  lieu 
de  Biran.  Sa  petite-fille,  Elisabeth  Bordes,  épousa  en  1813  François 
Melon  de  Pouy,  sieur  de  la  Teoulère,  auquel  elle  porta  la  terre  de  Lou- 
bagnac, qui  est  encore  dans  cette  famille. 

2*^  Marseillan,  salle  située  sur  les  coteaux  à  Test  de  TOsse,  dépen- 
dait de  la  seigneurie  de  Saint-Arailles,  avec  église  sous  le  vocable  de 
Saint-Pierre. 

3°  Pitron,  salle  aussi  située  à  Test  de  la  rivière,  sur  un  coteau  for- 
mant promontoire  dans  la  vallée.  Au  xvi^  siècle,  la  salle  de  Pitron 
appartenait  à  une  famille  bourgeoise  de  Riguepeu,  du  nom  deFoix, 
déjà  importante  au  xv®  siècle,  et  s'inlitulant  noble  au  xvi«.  Au  xvii® 
siècle  une  fille  de  cette  famille  fut  mariée  à  un  Laroche-Fousseries,  et 
comme  elle  était  unique  héritière,  elle  porta  la  salle  de  Pitron^  son 
mari.  Le  contrat  de  maria^ge  de  damoiselle  Anne  de  Foix,  du  2  mars 
1680,  a  été  retenu  par  Degers.  notaire  à  Riguepeu.  Elle  épouse  Agé- 
silas  de  Laroche-Fousseries,  sieur  d'Orax.  Leur  petit-fils  Jean- Jacques 
de  Laroche  de  Fousseries,  seigneur  d'Isandon,  lieutenant  au  régiment 
de  la  Couronne^  épouse  en  1737  Jeanne -Marie  de  Barris,  du  lieu  de 
Montesquieu.  Leur  fils,  Jean -Baptiste  de  Laroche  de  Fousseries,  habita 
Barran  et  la  salle  de  Pitron.  Il  ne  se  maria  pas.  Il  fut  dénoncé  en  1793 
par  la  municipalité  de  Barran  comme  aristocrate  et  fanatique,  arrêté  à 
Riguepeu,  emprisonné  à  Auch  et  périt  sur  Téchafaud,  à  Auch,  au  mois 
d'avril  1794.  Ses  biens  furent  séquestrés,  et  en  1796  un  de  ses  cousins 
en  poursuivit  la  restitution  comme  représentant  le  gage  d'une  somme 
qui  lui  était  due.  Pitron  est  depuis  lors  dans  cette  famille  (1). 

Cyprien  la  PLAGNE-BARRIS. 

(1)  Arch.  du  château  de  La  Plagne. 


COURTE  IDYLLE  D'UN  CADET  DE  GASCOGNE 

A    METZ 


En  1748,  Joseph  de  Caubet  de  Laussédat,  seigneur  de  Bardies,  habi- 
tait Soulan  en  Couserans  et  le  château  de  Bardies,  près  de  Saint- 
Girons,  avec  sa  femme,  Marie  d'Bocausse  de  Ganties.  Jls  avaient  cinq 
enfants;  Géraud  de  Caubet  de  Courillac,  l'aîné,  s'était  marié  en  1740  à 
Georgette  de  Lestang  de  Celles  et  on  avait  aussi  cinq  enfants;  une 
sœur  de  Géraud  était  religieuse  à  Saint-Gaudens;  une  autre  avait 
épousé  Jacques  de  Barèges,  seigneur  de  Cerizols;  un  frère,  qu'on 
ap|>elait  M.  de  Laussédat,  s'éiait  fixé  à  Vence,  en  Provence,  par  son 
mariage  avec  Catherine  de  Vacquier;  l'autre,  qu'on  appelait  M.  de 
Dampierre,  était  tout  jeune  major  d'artillerie  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  suivant  la  trace  de  deux  frères  de  son  père,  Louis  de  Montge- 
lous,  baron  de  Montfa,  commissaire  provincial  d*artillerie,  chevalier 
de  Saint-  Louis,  marié  à  Marguerite  de  Lingua  de  Saint-Blanquat,  et 
M.  de  Monségu,  major  au  régiment  royal-artillerie,  aussi  chevalier  de 
Saint-Louis;  ce  dernier  lui  avait  servi  de  père  et  de  guide. 

Le  23  mars  1748  on  écrivait  à  l'évèque  de  Conserans,  Jean-Fran- 
çois de  Macheco  de  Prémeaux^  neveu  de  l'archevêque  de  Narbonne  et 

frère  de  Tévèque  de  Périgueux  : 

A  Metz,  le  23  mars  1748. 
Monseigneur, 

Consequemment  h  vos  bons  offices,  la  famille  de  M.  de  Laussédat  s'estoi^ 
prestée  à  ce  qu'il  avoit  désiré  et,  quoy  qu'il  n'y  eut  pas  de  realité  actuelle 
dans  les  biens  qui  luy  sont  assurés,  j'avois  déterminé  M.  de  Rulland  & 
donner  sa  fille  au  s*^  de  Dampierre.  Le  mariage  s'est  fait  le  sept  de  ce  mois 
mois  à  la  satisfaction  réciproque  do  toutes  les  parties  et  avec  l'approbation 
de  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville  et  du  militaire;  mais,  hélas  !  la  joye  a 
esté  de  courte  durée;  un  petit  rhume  négligé  par  la  survenance  d'affaires 
et  par  l'arrivée  de  deux  nouvelles  compagnies  au  bataillon  s'est  converty 
en  une  fluxion  de  poitrine  avec  la  fièvre;  l'intempérie  de  l'air  avec  des 
froids  excessifs  pour  la  saison  l'ont  emporté  sur  la  force  du  tempérament 
et  sur  celle  des  remèdes,  et  il  est  mort  hier  le  septiesme  de  sa  maladie  au 
regret  infîny  de  tous  ses  alliés,  de  son  bataillon  et  de  tout  le  public;  en 
mon  particulier,  j'en  suis  véritablement  pénétré.  Le-  Roy  y  perd  un  brave 
homme  et  un  bon  sujet,  la  société  un  galant  homme.  Sa  femme 'et  son 
beau-père  en  sont  inconsolables;  ce  dernier  me  disoit  ce  matin  tout  en 
larmes  :  Dieu  m'afflige,  monsieur;  apparemment  que  je  n'estois  pas  digne 
d'achever  mes  jours  avec  un  si  aimable  homme.  Notre  crainte  est  qu'il  ne 
survive  point  à  cette  affliction. 

J'ay  cru  vous  devoir  ce  détail,  Monseigneur,  par  les  sentiments  d'estime 
que  vous  a  vies  pour  le  défunt  et  pour  que  vous  ayés  la  bonté  de  consoler 
le  père  et  la  mère  et  surtout  l'oncle  qui  lui  a  servy  d'un  second  père. 
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J'ay  l'honneur  d'estro  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  vostre 
trcs-humblc  et  très  obéissant  serviteur. 

DE  CHAMPEL. 

Antoinette  de  Rulland,  6 lie  du  doyen  des  avooats  au  parlement  de 
Metz,  demeura  inconsolable  do  la  mort  de  cet  époux  avec  lequel  elle 
avait  si  peu  vécu;  elle  ne  cessa  pas  d'écrire  pour  le  nouvel  an  les  lettres 
les  plus  louchantes  à  son  très-cher  et  très -honoré  père  »,  qu'elle  ne 
devait  jamais  voir;  elle  lui  écrivait  aussi  pour  tous  les  événements  de 
famille.  Ces  correspondances  entre  Saint-Girons  et  Metz  devaient 
rester  quelquefois  bien  longtemps  eu  route,  car  madame  de  Dam  pierre 
disait  le  9  avril  1748  à  son  beau-pcie  qu'elle  n'avait  reçu  que  la  veille 
une  lettre  du  29  janvier  lui  anno}içant  la  mort  de  son-  beau-frère 
Géraud. 

En  racontant  ce  simple  épisode,  nous  avons  voulu  rendre  hommage 
â  la  mémoire  d'un  vrai  cadet  de  Gascogne  qui  fut,  au  milieu  des  sou- 
rires de  la  vie,  Tcn viable  victime  du  devoir  professionnel,  mais  dont 
les  cendres  gisent  maintenant  sous  les  pieds  de  rennemi.  Puissent  ses 
neveux  reposer  un  jour  leur  êpéc  sur  la  terre  qui  les  contient  ! 

Baron  de  BARDIES. 

NOTES   DIVERSES 


CCCLXVII.  —  Ancodolcji  sur  Talilié  de  TcrMn 

La  Rerue  rètrosprctlec  a  publié,  en  1891,  dans  son  vol n me  xix^,  le 
Journal  intime  de  Villenave  (I)  (ï8()M8l)5.)  Un  exemplaire  du  tirage  à 
part  de  ce  curieux  journaj  suivi  do  Moi  et  (Vautres  acoc  quelqin'S  chapi- 
tres de  ma  rie  et  de  mes  ourrages  ;182f>)  est  venu  dernièrement  entre  nos 
mains  ;2).  Les  anecdotes  surtout  littéraires  abondent  dans  co  mince  recueil. 
Il  y  est  question  notaui ment,  à  plusieurs  reprises,  d'uneccl«''siastiquedevcmi 
célèbre  comme  antiquaire  et  numismate  dans  les  dernières  années  du  xvjuô 
siècle  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci  :  Charles-Philippe  Cam pion 
de  Tersan,  archidiacre  de  Lcctoure.  Ce  qualitle-atif  recommande  le 
personnage  à  rattention  dos  lecteurs  de  la  Rcctie  dr  Gascogne,  Malheu- 
reusement,   ni  Villcnave,   ni  (irivaud   de   la  Vincellc,   ami  et  premier 

(1)  Mathieu-Guillaumo-Thôrèsc  Villeiuivc,  èruditlittoraleur,  uô  dans  la  petite 
ville  de  SaiiU-l'ôlix  de  Carmain^,  eu  Languedoc  faiijourd'jiui  Saint-Félix  de 
(araman.llauie-Garonuc)  le  13  avril  17()"2.  mort  à  Paiisle  16  mars  1S16.  —  N'oy. 
sa  biographie  dans  Miohaud,  t.  xi.iii,  p.  400,  et  la  liste  <le  ses  nuiliiplcs  ouvrages 
dans  Quérard  (Franna  Uttvrairo).  Sa  ('orrcs/io/idancc  rire»*  mii<s  Tassât  qu'il 
avait  épous«'e  à  Nantes  en  17^2,  ci  son  Journal  eVi//mc  ajoutent  dos  traits  nou- 
veaux aux  notices  déj.i  connuoN. 

^2)  Imp.  C'apiomont,  Paris,  6,  rue  des  Poitevins,  et  bureaux  de  la  Hccue 
rètrosjfccticv,  53,  rue  de  Rivoli.  —  Lu  vol.  in- 12,  200  pp. 
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biographe  de  notre  archidiacre  (1),  ne  nous  expliquent  Torigine  de  ses 

relations  avec  l'ancien  chapitre  cathédral  de  Lectoure  (2).  Faute  de  mieux 

nous  empruntons  à  Villenave  quelques  anecdotes^  relatives  à  Tabbé  de 

Tersan.  —   Nous  n'avons  aucun    motif  de  croire  le   chroniqueur  mal 

informé    sur  le  compte    de  Térudit  dont    il  parle  :   il  déclare  l'avoir 

«  beaucoup  connu.  »  Avouons   toutefois  que  Tanecdot-e  de  la  médaille 

avalée  est  vraiment  extraordinaire  et  paraîtra  même  considérablement 

exagérée  si  elle  n'a  pas  été  inventée  k  plaisir. 

J.  LESTRADE. 

(1)  Grivaud  de  la  Vincelle  a  écrit  au  sujet  de  M.  de  Tersan  quelques  notes 
bonnes  à  relonir.  On  les  trouve  dans  T  «Avertissement  »  placé  par  Grivaud  en 
tête  du  ((  Catalogue  des  objets  d'antiquité  et  de  curiosité  qui  composaient  le 
cabinet  de  feu  M.  l'abbé  de  Tersan,  ancien  archidiacre  de  Leitoure.  »  (Paris, 
Nouzou,  imp.,  1819.)  ï-.es  renseignements  que  renferme  cette  biographie  succinte, 
développés  plus  tard,  ont  fournis  les  premiers  éléments  de  Y  article  inséré  dans 
Michaud.  Nous  devons  communication  du  Catalogue,  pièce  peu  commune,  à 
l'obligeance  de  M.  Léonce  Couture  qui,  à  l'exemple  de  l'abbê  de  Tersan,  no 
jouit  des  richesses  bibliographiques  qu'il  a  amassées  qu'autant  qu'elles  peu- 
vent seroir  à  Futilité  et  à  l'instruction  des  autres. 

Voici  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  moins  à  même  de  se  renseigner 
que  nous,  les  principales  parties  du  texte  de  Grivaud  :  «  M.  Charles- Philippe 
Campion  de  Tersan,  prélre,  ancien  archidiacre  de  Leitoure  et  le  doyen  des 
archéologues  français,  est  mort  à  Paris,  le  11  mai  1819,  à  l'âge  de  près  de  83 
ans.  ïl  était  né  à  Marseille,  où  son  père  occupait  une  place  importante,  et  il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique;  mais  il  se  borna  à  célébrer  les  Saints  Mystères 
et  s'abstint  toujours  par  délicatesse  de  conscience  des  fonctions  du  ministère... 
[Suivent  d'intéressantes  particularités  sur  les  voyages  de  l'abbé  de  Tersan  et  sur 
la  formation  dé  ses  étonnantes  collections  de  manuscrits,  tableaux,  gravures, 
médailles,  fragments  antiques  de  toute  espèce...]  M.  l'abbé  de  Tersan  sm'ait 
beaucoup;  il  avait  une  bibliothèque  riche  et  nombreuse  dont  le  répertoire  était 
tout  entier  dans  sa  tête;  occupé  de  recueillir  et  de  rassembler  des  notes  et  des 
citations,  il  n'a  rien  publié  que  le  Catalogue  des  Médailles  de  d'Ennery  qu'il 
avait  rédigé  avec  M.  Gosselin...  M.  de  Tersan  ne  jouissait  des  richesses  qu'il 
avait  amassées  qu'autant  qu'elles  pouvaient  servir  à  l'utilité  et  à  l'instruction  des 
autres;  son  c^ibmet  et  sa  bibliothèque  étaient  toujours  à  la  disposition  des  savans 
et  des  artistes,  qui  trouvaient  encore  dans  sa  complaisance  sans  bornes  tous  les 
renseignements  dont  ils  avaient  besoin.  Obligé  dans  ses  dernières  années  de  se 
dépouiller  successivement  d'une  grande  partie  de  ce  qui  avait  fait  le  charme  de 
sa  vie.  il  trouva  dans  sa  piété  la  résiguation  nécessaire  pour  se  soumettre  à  de 
douloureuses  privations.  »  A  la  fin  de  la  Notice,  Grivaud  de  la  Vincelle  nous 
apprend  que  l'abbé  de  Tersan  l'avait  désigné  «  par  l'acte  de  ses  dernières 
volontés  pour  rédiger  le  Catalogue  de  son  cabinet  et  pour  en  diriger  la  vente.  » 

D'après  la  Biographie  unioersellCy  «  il  existe  un  portrait  de  Tersan  qu'il  a 
graoé  lui-même  pendant  son  séjour  en  Italie.  »  —  Voy.  Biogr.  unio,,  t.  xli, 
p.  18L 

(2)  L'abbé  de  Tersan  est-il  jamais  venu  à  Lectoure?...  L'article  1301  du 
Catalogue  nous  inclinerait  cl  le  penser  :  «  Supplément.  —  1301.  — Antiquités 
de  Leitoure.  Un  poile  feuille  volume  in-8,  reraph  de  notes  et  extraits  manus- 
crits et  imprimés  »  (p.  140).  —  Il  est  possible  que  le  docte  archidiacre  ait  cueilli 
à  Lectoure  même  une  partie'  des  manusciits  confiés  à  ce  regrettable  portefeuille", 
lequel  pourrait  bien  être  celui  dont  M.  Tamizey  de  Larroque  a  jadis  signalé  la 
disparition.  (Voy.  Reçue  de  Gascogne,  t.  xi.  p.  S:96  :  Un  manuscrit  sur  les 
antiquités  de  Lectoure  d  retiyouocr.) 
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«  Lundi  19  [novembre  1804.]  —  Je.  fais  visite  à  l'abbé  dç  Tersan 
de  1  à  3  heures.  Il  me  montre  trois  in-folio  et  un  portefeuille  de  lettres 
originales  des  rois  de  France,  ministres,  ambassadeurs,  empereurs,  etc., 
depuis  Louis  XII  jusqu'à  nos  jours  (1),  son  manuscrit  sur  l'ascia  et  sa 
collection  gravée  d'antiquités,  les  portraits  du  temps  peints  sur  bois  de 
Henri  III,  Charles  IX,  etc.  »  (Voy.  Journal  intime^  p.  12.) 

«  Lundi  6  [mai  1805.]  —  Visite  à  M.  de  Tersan.  Je  vois  chez  lui 
M.  Walckenaër,  traducteur  de  la  Géographie  de  Pinkerton,  jeune  homme 
et  un  jeune  savant  celte,  qui  vient  d'établir  une  académie  celtique  de  82 
membres,  qui  vient  d'arrêter  le  projet  d'uç  alphabet  universel.  M*  Volney 
y  travaille.  »  —  (Ibid.,  p.  81.) 

«  Mercredi  17  [juillet  1805.]  —  Je  rencontre  l'abbé  do  Tersan  dans  le 
cloître  des  Jacobins,  qui  sont  une  des  galeries  de  tous  les  amateurs 
de  bouquins,  et  où  je  promène  tous  les  jours.  L'abbé  a  déménagé  :  il  loge 
maintenant  rue  de  Sève  (2),  à  l'Abbaye-aux-Bois,  auprès  des  Petites- 
Maisons.  »  —  {Ibid.,  p.  107.) 

«...  L'abbé  de  Tersan,  archidiacre  de  Lectoure,  chanoine  de  Saint- 
Honorô,  numismate  et  antiquaire,  prenait  quelquefois,  dans  les  boutiques, 

des  livres  furtivement Cert>iins  libraires  qui  le  connaissaient  bien 

disaient:  «  Nous  le  regardons  plus  aux  mains  qu'au  visage.  »  L'abbé  de 
Tersan  était  riche;  il  avait  fondu  trois  successions  dans  son  cabinet 

«  On  raconte  que  l'abbé  de  Tersan,  que  j'ai  beaucoup  connu,  et  qui 
dans  ma  première  jeunesse,  me  donnait  beaucoup  de  livres  et  de 
beaux  portraits,  avait  depuis  longtemps  envie  d'une  médaille  rare, 
qui  était  dans  le  cal>inet  d'un  de  ses  amis,  et  que  cet  ami  refusait  de  lui 
céder  en  échange,  ou  de  lui  vendre.  Un  jour  l'abbé  de  Tersan  alla  le  voir, 
et,  comme  il  était  en  ce  moment  en  affaires,  il  dit  au  domestique  :  »  Je  vais 
l'attendre  dans  son  cabinet.  » 

H  y  entra,  vit  la  fameuse  médaille  qui  était  d'un  petit  module,  et 
l'enleva. 

Aussitôt  il  ressortit,  et  il  disait  au  domestique:  «  Je  reviendrai  dans  un 
autre  moment,  o  lorsque  son  ami  parut,  reconduisant  la  personne  avec 
laquelle  il  était  en  affaires:  «  Ah!  dit-il,  vous  m'attendiez  dans  l'anti- 
chambre? —  Oh!  non,  reprit  le  domestique,  monsieur  l'abbé  est  entré 
dans  le  cabinet.  —  Ah  !  Ah  !  vous  sortez  de  mon  cabinet  !  »  Et  soudain,  le 
prenant  par  la  main,  il  le  mène  droit  au  casier  où  était  la  médaille. 

Pendant  cette  traversée,  l'abbé  venait  de  l'avaler  adroitement  ;  «  Oh  !  Oh  ! 
elle  n'est  plus  là,  vous  l'avez  prise  !  ~  Moi  !  —  Vous.  »  L'abbé  proteste, 
l'ami  le  fouille,  ne  trouve  rien.  Enfin  il  s'écrie:  «  Et  cei)endant  vous 
l'avez  enlevée,  et  vous  ne  sortirez  pas  qu'elle  ne  soit  rendue!  Jean, "va 
chez  l'apothicaire,  et  apporte-moi  de  l'émôtique.  » 

On  ajoute  que  l'abbé  fut  forcé  d'en  avaler  une  doze,  et  que  la  médaille 
fut  ainsi  retrouvée »  (Voy.  Mon  livre ,  p.  133.) 

(I)  Il  s'agit  sans  doute  de  la  collection  qui,  dans  le  Catalogue^  est  décrite  en 
ces  termes  :  «  Manuscrits  modernes.  —  1242.  —  Lettres  originales,  relations, 
manifestes,  etc.,  des  rois,  princes,  ministres  et  prmcipaux  seigneurs  de  la  cour 
ée  France,  depuis  1522  jusqu'à  1646.  —  9  vol.  in-f6l.,  bas.  »  —  De  1804  à  1819 
M.  de  Tersan  avait  évidemment  augmenté  ce  trésor. 

.   (2)  Sic.  M.  de  Tersan  logea,  de  1805  à    1819,   à  l'Abbaye-aux-BÔis,  rue  de 
Sèvres,  u»  16,  • 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 


Séance  du  3  Mai   1898 


Présidence  de  M.  de  CARSALADE  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 
Atércau  do  confrérie  du  XIV'  sièole 

Communication  de  M.  Calcat  : 

Le  document  arcbéologique  que  je  présente  à  la  Société  consiste  en 
un  méreaii  ou  jeton  de  Confrérie  d'une  grande  rareté  et  peul-ôtre 
unique  à  cette  heure. 

Les  jetons  de  corporations,  de  corps  de  métiers,  des  grandes 
adminisirations,  des  corps  cousliiués,  abondent  dans  les  collections. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  jetons  de  confrérie  et  spécialement  de  la 
Confrérie  de  Saint-Antoine. 

Ce  méreau  est  en  plomb;  il  a  27  millimètres  de  diamètre. 

Comme  on  peut  le  voir,  d'après  l'empreinte  que  nous  avons  fait 
reproduire  pour  noire  Bul1elin,l£i  légende  qui  est  en  gascon  se  lit  ainsi! 


Avers  :  f  la  confraria. 

Revers  ;  f  de  sant  antoni. 

Un  double  grénetîs  enferme  la  légende  sur  les  deux  faces. 

Dans  le  champ  de  l'avers,  un  couperet  dont  le  manche  est  vertical. 
Le  tninchant  est  A  gauche  —  saint  Antoine,  à  droite  debout  et  de  profil, 
est  tourné  vefs  le  couperet.  —  Cet  instrument  se  dénomme  dans  le 
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pays   lou  maransan,  —  A  Lectoure  on  donnait  aussi  ce  nom  au 
moyen  âge  au  couperet  dont  se  servait  le  bourreau. 

Dans  le  champ  du  revers,  un  grand  tau,  T,  lettre  de  l'alphabet  grec, 
représentant  la  croix  de  la  primitive  Eglise  à  laquelle  on  ajouta  le  bras 
supérieur  pour  y  placer  l'inscription  que  nous  y  voyons. 

Il  s'en  est  fallu  de  peu  queceméreau  si  intéressant  ne  fut  détruit.  Il  a 
été  trouvé  dans  un  jardin  du  quartier  de  Beaulieu,  commune  d'Auch, 
en  avril  dernier,  et  la  pioche  de  l'ouvrier  ne  Ta  que  légèrement  fendillé. 

A  quelle  date  remonte-t-il  ? 

Selon  M.  Laugier,  conservateur  du  musée  des  médailles  de  Marseille, 
il  serait  du  xvi®  siècle.  D'après  la  forme  de  certaines  lettres,  les  I,  les  T 
et  les  N,  M.  Camoreyt,  dont  je  tenais  à  connaître  l'opinion,  déclare 
que  notre  méreau  est  du  xiv«  siècle.  «  Il  doit  être,  m'écrit-il  plus 
précisément  des  débuts  de  ce  siècle;  tout  le  gascon  des  légendes  est  pur. 
Le  gascon,  ajoute- t-il,  fut  abandonné  chez  nous  par  ordonnance  royale 
vers  1525.  —  Si  l'on  compare  les  caractères  de  la  légende  du  méreau 
avec  les  caractères  numismatiques  du  xiv^  siècle,  on  y  trouve  une 
grande  analogie. 

M.  Laugier  semble  aussi  tirer  argument  de  ce  que  le  culte  à  saint 
Antoine  ne  se  répandit  chez  nous  que  postérieurement  au  xv^  siècle, 
date  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Antoine  de  Montmajour  à 
l'abbaye  de  Saint  Julien  d'Arles.  —  Mais  Tordre  des  Antonins,  affecté 
pour  le  service  des  pèlerins  'et  des  malades,  fut  créé  vers  1095,  et 
avant  cette  époque  les  populations  affluaient  vers  l'abbaye  de 
Saint-Antoine  de  Vienne.  Cet  ordre  religieux  avait  dans  nos  parages 
une  commanderie,  Saint-Antoine,  c^niton  de  Miradoux,  arrondissement 
de  Lectoure,  dont  la  fondation  remonterait  au  moins  au  xnr  siècle.  Nous 
trouvons  en  eflfet  dans  le  Registrum  de  Clément  V  plusieurs  bulles 
datées  d'Avignon,  29  août  1309  adressées  aux  religieux  Antonins  du 
monastère  de  Saint-Antoine  et  relatives  aux  privilèges  qui  leur  sont 
accordés  pour  l'élevage  du  cochon,  le  légendaire  compagnon  du 
populaire  ermite. 

Quoi  d'étonnant  donc  que  le  culte  de  ce  grand  saint  fût  très  répandu 
dans  notre  contrée  au  xiv^  siècle,  et  qu'il  y  eût  des  corporations  et 
des  confréries  sous  son  vocable? 

Saint  Antoine  était  le  patron  des  bouchers,  des  charcutiers,  des 
porcherons.  Dans  la  cathédrale  d'Auch,  il  y  a  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Antoine;  le  saint  y  est  i^présenté  le  tau  à  la  main. 

Nous  n'avons  pas  découvert  qu'il  y  eût  de  confrérie  se  rattachant  à 
cette  chapelle.  Mais  à  Lectoure  une  confrérie  existait  et  les  <s  confraires 
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et  confraîresses  »  se  réunissaient  dans  une  chapelle  dépendant  d'une 
petite  cgli?e  aujourd'hui  démolie,  qui  se  trouvait  adossée  à  Thôpital. 
M.  Camoreyt  nous  a  communiqué  une  copie  d'un  manuscrit  des 
archives  delà  mairie  de  Lecloure,  fonds  Gadach,  qui  n'est  autre  que  le 
compte  des  recettes  et  dépenses  de  Tannée  1560-61  présenté  par  les 
bailes  et  gouverneurs  de  la  Confrairie  monseigneur  Sainct  Antoine 
lez  murs  de  la  présente  cité  de  Lectore. 

Tous  les  rangs  de  la  société  sont  représentés  dans  cette  confrérie. 
Ainsi  en  1560  sont  bailes  cest  à  dire  administrateurs  annuels  Laurens 
de  Naurs,  licencié,  Guillaume  Xîazaubon,  prestre,  Hugues  Boali, 
notaire,  et  Pierre  Agasson,  chaussatier. 

Dans  ces  recettes  on  mentionne  les  dons  en  nature  : 

«  Pins  le  dit  jour  de  Sainct  Anthoine  a  esté  donné  ung  jambon  et 
ung  pied  de  porc  que  fust  vendu  à  Mathieu  Dagasson,  chaussatier  de 
Lectore,  pour  la  somme  de  trois  soulz. 

»  Plus  le  dit  jour  de  Sainct  Anthoine  a  esté  donné  ung  petit  laupin 
de  lard  par  Penyn  Daspue,  et  par  Catherine  de  Barbazan  un  petit  gar- 
roter  de  porc,  etc.  » 

Enfin  le  5  mai  1562  a  lieu  la  reddition  des  comptes  de  recettes  en 
présence  de  sire  François  Marrost,  et  avec  Targent  se  sont  les  objets 
du  culte  «  ensemble  la  caisse,  quatre  torches,  quatre  cires,  les  torchons, 
la  garniture  de  fer  blanc,  et  pour  tenir  la  cyre  aux  torches  les  canotes, 
esguiéres,  plat  destaing,  toalhes,  toalhons,  cappe,  missel,  estolles, 
manipules  et  aultres  ornements  contenus  en  Tinventaire > 

Dans  le  compte  des  dépenses,  je  relève  : 

«  Item  la  veille  de  la  dite  feste  a  Sainct  Anthoine  Ton  fut  sonner  par 
les  cartiers  de  la  dite  cité  accoustumés  Tesquiron  de  la  dite  confrairie 
pour  faire  savoir  aux  confraires  soy  trouver  pourter  la  luminaire  et 
assister  à  l'office  de  vespres  que  Messeigneurs  les  chanoynes  et 
prébandiers  ont  accoustumés  aller  dire  et  célébrer  à  la  dite  chapelle 
Sainct  Anthoine,  dont  fust  payé  àceluy  qui  sonna  le  dit  esquiron  pour 
sa  peine  six  deniers. 

»  Item  avons  payé  au  dit  Sanx  de  Bue  pour  avoir  pousées  les 
tapisseries  de  la  dite  église  Saint  Anthoine  et  iceelles  rendues  a  qui 
aparteneyent  deux  soulz  tournois. 

»  Et  pour  ce  que  au  moys  de  jung  mil  cinq  cent  soixante  ung 
aulcuns  personnaiges  de  la  religion  refformée  et  refformation  nou- 
velle —  sont  biffés  —  nouvelle  entrarent  dans  la  ville  de  Lectore. 
Et  lors  rompirent  les  ymaiges  et  aultres  chouses  dans  l'église 
cathédrale  de  Lectore,  feust  advisé  de  retirer  la  caisse  et  torches  et 
ornements  estans  en  icelle  de  la  dite  confrairie  hors  la  dite  église 
cathédrale  de  Lectore  en  laquelle  estoyent  et  les  remettre  à  part  maison 
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seure,  pourquoi  faire  et  porter  la  dite  caisse  avec  les  susdits  onieraens 
feust  payé  à  Mochel  Rizon,  Vidal  Costa  et  Guillaume  Dagason,  savoir 
à  chacun  deux  liards  ung  soûl  et  demy.  » 

Il  n'y  est  rien  dif,  soit  pour  achat,  soit  pour  frappe  de  méreaux.  11 
est  vrai  que  nous  n'avons  qu'une  seule  année  sous  les  yeux.  Et  si 
notre  méreau  n'appartient  pas  à  cette  confrérie,  c'était  à  une  similaire, 

Le  méreau  qui  nous  occupe  n'est  pas  coulé  mais  bien  frappé.  Il  n'y 
a  que  des  hypothèses  à  énoncer  sur  son  lieu  d'émission. 

Qu'on  me  permette  simplement  de  dire  qu'il  a  été  trouvé  à  Auch, 
et  qu'en  1326  la  ville  d'Auch  possédait  un  atelier  monétaire  anglo- 
français. 

La  confrérie  des  chapeliers  à  Anch 

Communication  de  M.  Dellas  : 

11  y  avait  à  Auch  plusieurs  corporations  ou  confréries  de  métiers  : 

l®  Celle  des  tailleurs^  sous  le  patronage  de  sainte  Luce.  Les  statuts 
du  6  octobre  1603  ont  été  publiés  dans  V Annuaire  du  Gers,  année 
1892; 

2'^  Celle  des  cordonniers,  sous  le  patronage  de  saint  Crépin  et  de 
saint  Crépinien.  Les  statuts  du  25  octobre  1581  ont  été  publiés  dans 
V Annuaire  du  Gers,  année  1892; 

3°  Celle  des  tisserands,  sous  le  patronage  de  saint  Eutrope.  Les 
statuts  du  11  juin  1490  ont  été  publiés  dans  V Annuaire  du  Gers, 
année  1883; 

4°  La  confrérie  des  marchands,  qui  célébrait  sa  fête  le  jour  de  la 
Trinité; 

5^  La  confrérie  des  métiers  à  marteaux,  sous  le  patronage  de 
saint  Eloi; 

6°,  7**,  8®,  9*^  La  confrérie  des  maçons,  qui  célébrait  sa  fête  le  jour 
de  TAscension;  celle  des  charpentiers,  le  jour  de  saint  Joseph,  des 
menuisiers j  des  tourneurs,  le  jour  de  sainte  Anne. 

Chaque  corporation  avait  sa  bannière  et  une  chapelle  spéciale  sous 
le  vocable  de  son  patron  dans  une  des  églises  de  la  ville.  Elle  nommait 
deux  prieurs  ou  syndics  choisis  dans  les  rangs  des  confrères  et  renou- 
velés tous  les  ans. 

La  cotisation  payée  par  chaque  confrère  était  peu  importante.  Le 
produit  de  cette  cotisation  s'augmentait  des  droits  de  maîtrise  que  ceux 
qui  ouvraient  boutique  étaient  obligés  de  payer^  et  du  droit  d'appren- 
tissage. Les  apprentis  étaient  tenus,  en  outre,  de  fournir  une  livre  de 
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cire  pour  la  chapelle.  Les  sommes  i^ecueîllies,  distraction  faite  des  iPrais 
des  cérémonies,  étaient  affectées  au  soulagement  des  confrères  malades 
ou  malheureux. 

A  ces  confréries  *déjà  connues  il  faut  ajouter  celle  des  chapeliers, 
sous  le  vocable  de  saint  Jacques,  dont  nous  publions  les  statuts.  Ces 
statuts  ont  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  ceux  des  autres 
confréries  auscitaines  déjà  publiés.  Ils  n'en  constituent  pas  moins  un 
document  intéressant  pour  Tétude  de  la  mutualité  aux  siècles  passés. 

« 

Aujourd'huy  six  du  mois  d'octobre  an  mil  six  cent  vingt-quatre,  dans  la 
ville  d'Aux,  régnant,  etc. 

Pardevaut  nioy,  notaire,  et  les  tesmoings  bas  nommés,  ont  .été  persou- 
nellem(înt  establys,  Vidal  Dufourc,  Guilhaume  Lacoste,  Moïse  Dieuzeide, 
Dominique  Molas,  Jehan  Gaze,  Dominique  Lacoste,  Jehan  Barbe  et  Ray- 
mond Du  pin,  les  tous  maistres  chappeliers,  habitans  de  la  dite  ville,  qui 
ont  dit  que  soubz  l'authorité  et  bon  vouloir  de  Monseigneur  le  reverendis- 
sinie  Archevesque  d'Aux  ils  sont  en  volonté  et  dévotion  do  ériger  et  establir 
une  conf pairie  et  dévotion  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  sa 
more,  saints  et  saintes  du  Paradis,  et  particulièrement  de  M.  saint  Jacques 
l'apostro,  la  feste  duquel  se  célèbre  le  vingt-ci nquiesme  de  juillet,  et  ce 
dessus  en  la  forme  aulx  charges  et  condicions  quy  s'en  suivent  : 

Premièrement,  que  ohascun  desdits  maistres  dessus  establys  bailhera  au 
commencement  et  des  lors  que  ladite  confrairie  sera  permise  et  establye,  la 
somme  de  setze  soûls,  et  chascun  des  sempmedys  suivantz  quatre  deniers 
tournois. 

Plus  chasque  compaignon  du  dit  estât  quy  viendra  pour  travailher  en 
ville,  estant  colloque  chez  aucun  des  dits  maistres,  bailhera  quatre  soulz 
tournois,  et  chascun  sempniedy  après  deux  deniers  tournois.  Et  de  quoy  le 
maistre  où  il  sera  laugé  sera  tenu  procurer  le  dit  payement  et  en  demeu- 
rera responsable  à  la  confrairie. 

Encore  les  apprentifs  quy  seront  receus  au  dit  estât  paieront  une  livre 
de  cire  aussy  à  la  diligence  des  maistres  où  ils  seront  laugés  et  de  quoy  les 
dits  maistres  demeureront  responsables. 

Pour  faire  la  réception  des  dites  sommes  et  soigner  l'entretien  et  obser- 
vation des  charges  de  la  dite  confrairie  seront  esleus  et  choisis  deux  des 
dits  confraires  qui  seront  nommés  publiquement  à  la  fin  de  la  messe  le  dit 
jour  de  sainct  Jacques.  Auquel  jour  et  feste  sera  célébré  une  messe  de  Tof- 
ftce  du  dit  saint  Jaccj[ues  haulte,  diacre  et  soubz-diacres,  par  les  vicaires  de 
la  paroisse  de  Saint-Orens  et  leur  sera  payée  la  somme  de  vingt  soulz. 

Plus  chaque  premier  dimanche  du  moys  une  messe  basse,  pour  icelle 
sera  payé  au  prebstre  qui  la  célébrera  cinq  soulz.  Auquel  jour  de  dimanche 
sera  porté  un  pain  pour  estre  béni  et  distribué  aux  dits  maistres  assistans 
à  la  messe,  lequel  pain  sera  bailhé  par  chascun  des  dits  maistres  par  ordre 
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et  AU  rang  quy  sont  dessus  establys,  à  la  maison  duquel  tous  les  autres 
seront  tenus  de  se  assembler  pour  aller  en  compaignie  entendre  la  dite 
messe.  Et  s*il  y  en  a  aulcuns  defailhans  iceluy  sera  tenu  paierez  mains  des 
dits  prieurs  deux  soulz  tournois  à  chasque  deflfault  sauf  excuse  légitime, 
soit  de  maladie,  absence  ou  légitime  empeschement.  ^ 

Les  dits  prieurs  seront  teneus  achepter  deux  chandellons  de  cire  jaune 
chascun  du  poids  d'uug  quart  pour  bruUer  durant  la  célébration  des  dites 
messes,  et  ainsi  continuer  le  long  de  la  dite  année. 

Plus  lorsqu'il  y  aura  aulcuns  maistres  ou  apprentifs  du  dit  estât  mala- 
des, ils  en  feront  donner  avis  à  ung  des  dits  prieurs  qui  sera  tenu  avertir 
tous  le  reste  des  maistres  et  de  commune  main  disposer  tel  malade  à  la 
confession  de  ses  péchés,  et  après  la  réception  du  Saint  Sacrement  que  tous 
les  dits  maistres  compaignons  et  apprentifs  iront  accompagner  despuis 
Tesglise  jusques  à  la  maison  du  malade  et  despuis  la  dite  maison  jiisques  à 
Tesglise,  apportant  chascun  un  cierge  allumé  à  la  main. 

Et  sy  les  dits  malades  ou  aulcuns  d'iceulx  estoit  pauvre  ou  nécessiteux, 
sera  assisté  aulx  despens  de  la  dite  confrairie.  Et  celuy  qui  manquera  à  ce 
dessus  paiera  cinq  soulz  tournois,  sauf  légitime  excuse  comme  dessus. 

A  la  iîn  de  l'année,  les  dits  prieurs  rendront  compte  à  l'acistance  de  tous 
lesdits  maistres  et  bailheront  le  reliquat  d'icelluy  au  pouvoir  de  leurs  prieurs 
successeurs.  Et  lorsqu'il  y  aura  somme  notable  de  reste  sera  employée  on 
achat  d'ornements  pour  le  service  de  la  dite  confrairie. 

Tous  les  maistres  qui  viendront  cejourd'huy  de  en  avant,  du  dit  estât, 
résider  en  ville  et  quy  voudront  s'enroller  dans  la  dite  confrairie,  seront 
tenir  de  jurer  et  observer  les  dits  statuts. 

Pour  la  célébration  des  dites  messes,  les  dits  maistres  choisissent  et  éli- 
sent la  chapelle  soubs  l'invocation  de  Saint-Sebastien  à  l'hôpital  de  cette 
ville,  au  parsan  de  la  Treille,  soubz  le  bon  plaisir  tant  du  dit  seigneur 
archevesque  que  des  sieurs  prieurs  dudit  hôpital.  Lequel  seigneur  Arche- 
vesque  sera  très  humblement  supplié  de  la  permission  et  authorisation  de 
la  dite  confrairie. 

Pour  l'observation  de  laquelle  les  dits  maistres  dessus  establys  y  obligent 
tous  et  chacuns  leurs  biens  meubles,  immeubles  présents  et  advenir,  l'ung 
pour  l'aultre,  sans  division  ni  distraction,  à  quoy  renoncent,  que  soubs- 
mettent  aulx  rigueurs  de  justice. 

Et  ainsi  l'ont  promis  et  juré  aulx  quatre  Saints  Evangiles.  De  quoy  à 
leur  réquisition  par  moy,  notaire,  a  esté  retenu  le  présent  instrument. 

Présents  :  Jacques  Gardia,  M*^  Méric  Labordère,  praticien  au  palais  à 
Tholose,  habitaiis  d'Aux,  soubsignés,  avec  ledit  Dominique  Lacoste,  les 
aultres  ne  sachant  escrire,  de  ce  requis,  et  moy  Asclafer,  notaire  d'Auch  (1). 

(A  suivre,) 
(1)  Etude  de  M«  Gez,  notaire  à  Auch. 
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CORRESPONDANT    DE    L'INSTITUT 

(Suite  et  fin  *) 


Aucun  des  amis  de  T.  de  L.  ne  s'attendait  à  une  fin  si  prochaine. 
Malgré  la  diminution  très  sensible  de  ses  forces,  sa  robu;  te  constitution 
semblait  avoir  gardé  assez  de  réserves  pour  plusieurs  années  d'activité. 
Ses  habitudes  laborieuses  n'avaient  pas  changé.  Sa  vue  avait  beaucoup 
faibli;  mais,  depuis  de  longues  années,  elle  ne  lui  permettait  plus  que 
le  travail  de  jour.  H  y  a  plus  de  trente  ans,  à  Tune  de  nos  premières 
entrevues,  il  me  disait,  avec  une  tristesse  tempérée  de  résignation, 
qu'il  s'attendait  à  perdre  la  vue  vers  la  soixantaine,  et  il  s'accusait  à  ce 
propos  d'avoir  gâté  ses  excellents  yeux,  dès  sa  première  jeunesse,  par, 
des  lectures  trop   prolongées  à   la   lumière  artificielle.   Le  malheur 

f  redouté  n'arriva  pas  et  l'intrépide  travailleur,   sauf  des  périodes  de 

vive  souffrance  et,  vers  la  fin  de  Tan  passé,  de  douloureuses  opéra- 

i  tions,  put  se  servir  de  ses  yeux  comme  de  sa  plume  jusqu'à   ses 

derniers  jours. 

On  n'ose  pas  dire  d'un  homme  pour  qui  vivre  était  travailler,  qu'il 
avait  trop  peu  ménagé  sa  santé,  et  que  la  lame  avait  usé  le  fourreau. 
Il  semble  plutôt  que  son  tempérament  s'accommodait  à  merveille  de  ce 
régime  exceptionnel.  Mais,  depuis  quelques  années,  une  affection  débi- 
litante avait  altéré  son  sang  et  miné  ses  forces;  ses  peines  morales 
avaient  augmenté  le  mal,  si  elles  n'en  étaient  pas  la  c^iuse.  Enfin,  le 
désastre  du  9  juillet  1895  avait  achevé  de  l'abattre.  11  se  retrouva  pour- 
tant et  put  atteindre,  à  six  mois  près,  le  terme  qu'il  assignait  depuis 
longtemps  à  sa  vie  de  travailleur  et,  sauf  la  mise  en  œuvre  des  der- 
niers matériaux,  le  couronnement  de  sa  grande  œuvre  littéraire.  Dans 
un  plan  de  travail  inscrit  sur  son  Journal  le  28  février  1890,  il  se  pro- 
mettait d'avoir  achevé  en  1898  la  Correspondance  et  les  Correspon- 
dants de  Peiresc,  et  il  ajoutait  : 

Arrivé  avec  décembre  1898,  si  le  Ciel  me  l'accorde,  à  mes  70  ans 

(•)  Voir  la  livraison  précédente,  p.  489. 
Tome  XXXIX  -  Décembre  1898.  36 
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révolus,  je  n'aurai  plus  à  m*occuper  qu'à  lire  et  relire,  qu*à  recueillir 
des  notes  bibliographiques;  car  dans  la  période  qui  s'écoulera  des  fêtes 
de  Pâques  de  1890  jusqu'aux  fêtes  de  Noël  1898,  j'aurai  sans  doute  le 
temps  de  préparer,  outre  le  Peiresc  ei  ses  Correspondants ,  une  ving- 
taine de  plaquettes A  la  rigueur,  je  pourrais  appliquer  aux  travaux 

de  ce  genre  les  deux  années  qui  me  sépareraient  du  30  décembre  1900, 
ce  qui  me  permettrait  d'écrire  mon  moi  de  la  fin  tout  juste  à  la  fin 
du  XIX®  siècle. 

Depuis»  T.  de  L.,  plus  fortement  atteint  dans  son  activité  morale  et 
physique,  crut  voir  sa  fin  de  plus  près,  et  dès  l'année  dernière  il  eut 
soin  de  presser  en  haut  lieu  la  reprise  de  l'impression  de  Peiresc^  en 
alléguant  sa  faiblesse  et  ses  souffrances  (1).  Cependant  il  était  toujours 
aussi  attentif  à  fournir  de  documents,,  d'articles  bibliographiques  et  de 
notes  variées  les  périodiques  méridionaux  et  surtout  la  Reçue  de 
Gascogne.  Il  ne  négligeait  pas  davantage  sa  correspondance  amicale. 
Témoin  celte  lettre  en  réponse  à  celle  où  je  lui  avais  annoncé  un 
commencement  d'incendie  dans  ma  bibliothèque,  vers  la  fin  de  février 
dernier  : 

Pavillon- Peiresc,  mercredi  soir  (9  mars  1898). 

Mon  bien  cher  âmi. 

Je  reçois  en  môme  temps  deux  mauvaises  nouvelles,  celle  de  votre 
incendie  et  celle  de  la  mort  de  notre  pauvre  Noulens.  Voilà  deux  nou- 
veaux sujets  de  tristesse  pour  un  homme  qui  déjà  élait  si  tourmenté 
moralement  et  physiquemenl.  En  lisant  voire  carte,  j'ai  ressenti  une 
émotion  allant  presque  jusqu'aux  larmes.  Tout  en  vous  plaignant,  je  me 
plaignais  moi-même,  moi  rinconsolable  incendié  d'il  y  a  trois  ans..  A 
divers  égards  quelle  ressemblance  entre  nos  destinées!  Et  combien  tout 
cela  doit  augmenter  nos  sympathies  réciproques  !  Dieu  merci,  mon 
bien  cher  ami,  voire  santé  n'a  pas  souffert  de  l'accident.  Dieu  merci 
encore,  votre  précieuse  collection  n  a  pas  été  détruite.  Je  frémis  en 
pensant  aux  graves  conséquences  que  le  feu  pouvait  avoir  pour  vos 
nerfs  et  pour  vos  livres.  Bénissons  le  Ciel  qui  nous  a  ainsi  épargné  de 
si  douloureuses  impressions!  Je  reviens  à  notre  compatriote  et  ami 
Noulens  pour  vous  dire  quQ  je  m'applaudis  de  lui  avoir  donné  une 
grande  joie  quelques  semaines  avant  sa  mort,  en  louant  avec  élan  sa 
Flûte  gasconne  (2).  Il  m'écrivit  en  termes  vraiment  touchants  pour 
me  remercier.  Ce  fut  sa  très  belle  dernière  lettre,  son  chant  du  cygne. 

(1)  Il  fit  ses  dernières  courses  dans  l'automne  de  1897:  il  alla  passer  une  hui- 
taine chez  sa  sœur  dans  les  landes  d'Albret,  près  du  cimetière  d'Ambms  où 
repose  sa  mère,  et  une  journée  à  Miramont  pour  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  son  oncle  par  la  SocicHé  protectrice  des  animaux;  il  se  rendit  aussi  àTon- 
neiûs  pour  visiter  l'abbé  Lanusse,  aumônier  de  Saint-Cyr. 

(2)  Voir  R.  de  G.,  nov.  1897,  p.  529. 
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Avcz-vous  lu  dans  le  Soleil  du  8  mars  rarticlc  nécrologique  rédigé 
par  Georges  NiolO^^ît  où  mon  nom  a  euThonneurd'êlre  rapproché  du 
vùlre?  Ce  serait  un  îu-ticle  à  citer  dans  notre  chère  Reçue  de  Gas- 
coyne. 

Tout  à  vous,  T.  DE  L. 

Je  vuns  enverrai  quelque  chose  api^^  avoir  reçu  le  numéro  de  février. 
Mais  quel  niau\ais  travailleur  je  suis  !  Il  n'y  a  plus  de  flamme.  El  puis 
il  faut  que  je  m'arrôte  sans  cesse,  sous  peine  de  n*y  voir  pas  du  tout. 

L'hiver  lui  avait  élé  fort  cruel;  le  printemps  lui  apporta  quelque 
soulagement  (2).  Le  10  avril,  il  se  fit  un  devoir,  malgré  son  état  dé 
santé,  de  se  joindre  comme  par  le  passé  aux  hommes  de  sa  paroisse  qui 
allaient  s'agenouiller  à  la  Sainle-Tablc.  Le  8  mai,  il  voulut  aussi 
prendre  part  au  vole  pour  rélcciion  législative,  quoique  son  candidat 
lui  piiriU  battu  d'avance.  «  Je  suis  toujours  du  côté  des  vaincus, 
disait-il  ce  jour-là  même,  dans  les  luttes  électomles,  comme  dans  la 
,  guerre  de  la  Grèce  contre  la  Turquie  et  de  l'Espagne  contre  l'Améri- 
que. »  Dans  cette  dernière  sortie,  il  alla  visiter  son  ami  presque  mou- 
rant Charles  de  Ricaud.  «  En  lui  serrant  la  main  pour  fa  dernière  fois, 
écrivait-il  le  soir  même,  j'ai  senti  se  mêler  à  mon  chagrin  la  joie 
consolante  d'avoir  payé  une  dette  sacrée.  »  Le  surlendemain,  il  termi- 
nait son  livre  de  raison  en  copiant  la  devise  de  la  belle  médaille  d'hon- 
neur que  l'Union  roniande  des  Sociétés  protectrices  suisses  venait  de 
lui  énvover  :  Pont  ienebras  lux. 

Au  reste,  les  cinquante  jours  qui  s'écoulèrent  de  la  fin  de  mars  au 
milieu  de  mai  furent  marqués  par  uu  redoublement  d'activité  qui  fît 
illusion  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Il  acheva  dans  cette  période  le 
.tome  vu  de  Peiresc  et  prepara  le  suivant,  composa  une  trentaine 
d'articles  pour  diverses  revues,  et  mit  au  point  une  centaine  de 
documents  inédits  «  pour  servir  à  l'histoire  de  Gontaud  (1532- 
1789)  »,  qui  ont  commencé  à  paraître  daus  le  recueil  de  la  Société 
acadéuiique  d'Agen  avec  un  avant -propos  plein  d'expressions  de  grati- 
tude pour  ceux  qui  l'ont  aidé  dans  ce  travail;  il  faut  en  citer  au 
moins  la  fin: 

On   me  permettra,  je  l'espère,  de  remercier  particulièrement  ici  le 
dévoué  collaborateur  que  j'ai  trouvé  en  mon  Jils.  Je  lui  sais  d'autant 

(I;  Mallieitrcuseinent  je  n'ai  pas  môrao  pu  voir  cet  anicic  de  mon  ami  et  pré- 
dôcesseiir  aux  Archives  du  Gers,  M.  G.  Niel. 

(2)  Je  dois  beaucoup  pour  tout  ce  qui  précVle  aux  pr/'oieuses  communications 
de  M.  Henry  T.  de  L.  Mais  pour  ce  qui  suit,  à  pari  un  tn'S  petit  nombre  de 
traits,  je  suis  utiiquement  ses  noies  déiaillces,  dont  je  le  remercie  très  vive- 
ment et  que  je  me  contente  d'abréger,  quand  je  ne  les  transcris  pas  à  la  lettre» 
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plus  de  gré  de  m  avoir  si  vaillamment  assisté  dans  de  pénibles  déchif- 
frements et  transcriptions,  que  laffaiblissement  de  ma  santé  et  surtout 
de  ma  vue  m'eût  rendu  ce  double  travail  très  difficile,  peut-être  même 
impossible.  Mon  jeune  collaborateur,  sacrifiant  à  d'austères  occupa- 
lions  les  plaisirs  de  son  -ôge,  a  noblement  rempli  le  devoir  d'un  bon 
fils  :  il  m'est  doux.de  lui  en  témoigner  particulièrement  ma  profonde 
reconnaissance. 

Pavillon  Peiresc,  près  Gontaud,  20  avril  1898. 

Le  jeudi  12  mai  il  fit  encore  des  prodiges  de  bonne  grâce  et  de  gaieté 
en  faveur  d'aimables  visiteurs  et  leur  céda  pour  la  nuit  sa  chambre,  la 
seule  un  peu  confortable  de  son  ermitage.  Dans  la  mansarde  où  il  se 
coucha,  il  fut  pris  de  douleurs  atroces,  dont  il  ne  se  plaignit  que  le 
lendemain  matin.  Les  huit  jours  suivants  n'en  furent  pas  moins 
employés  à  sa  correspondance  et  à  ses  affaires  littéraires.  Chaque 
journée,  excepté  le  12  et  le  13  où  le  mal  le  reprit,  fut  marquée  par  plu- 
sieurs  envois. 

Ses  forces  ne  l'abandonnèrent  tout  à  fait  que  le  jeudi  19  fête  de  TAs- 
cerision.  Son  fils  dut  se  charger  alors  de  toutes  ses  écritures.  Cepen- 
dant le  mal  ne  prit  un  caractère  de  gravité  que  le  jeudi  suivant;  il  em- 
pira le  24.Mème  dans  cet  état  d'horrible  souffrance, T. de  L. n'eut  jamais 
un  mouvement  d'impatience  ou  un  mot  d'humeur.  Il  ne  s'inquiétait 
que  du  chagrin  des  autres,  a  Je  n'oublierai  jamais,  disait  son  médecin, 
le  bon  sourire  avec  lequel  il  m'accueillait  toujours.  »  Sa  gaieté  même 
ne  l'avait  pas  quitté.  L'avant-dernière  nuit,  ayant  demandé  à  boire  à 
plusieurs  reprises,  et  voyant  que  sa  garde  semblait  assoupie,  il  dit  en 
souriant  à  sa  sœur  qui  entrait  :  «  Je  crois  que  c'est  ici  le  château  de  la 
Belle  au  bois  dormant.  »  Parlant  de  son  épitaphe  :  Ci-gît  un  travail-* 
leur,  «  il  faudra,  dit-il,  ajouter  :  et  maintenant  il  fait  grève  ».*  L'im- 
puissance de  travailler  était  toujours  sa  vive  préoccupation.  «  Vous  qui 
êtes  un  grand  théologien^  écrivait-il  à  l'un  de  ses  mieilleurs  amis,  direc- 
teur du  grand  séminaire  de  Bordeaux,  dites-le-moi,  on  travaille  en 
Paradis,  n'est-ce  pas  ?»  Il  avait  pourtant  trois  sujets  avoués  d'in- 
quiétude :  l'avenir  de  son  fils,  l'achèvement  du  Peiresc  et  son  rempla- 
cement, comme  correspondant  de  l'Institut,  par  un  très  savant  archi- 
viste dont  le  caractère  est  à  la  hauteur  de  la  science. 

Le  mercredi  25,  son  fils,  voulant  espérer  contre  toute  espérance, 
alla  chercher  un  dernier  remède  en  recommandant,  pour  ne  pas  trou- 
bler le  malade,  de  ne  parler  encore  ni  de  prêtre  ni  de  notaire.  Mais  on 
passa  outre  pour  les  secours  religieux,  et  le  curé  de  Saint-Pierre  sup- 
pléa l'ami  d'antan  son  confesseur   ordinaire,  le    curé    octogénaire 
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de  Gontaud,  M.  Jacomi^  qui  ne  pouvait  gravir  trois  kilomètres 
d*uîie  roule'  ilifficile.  Il  reçut  rExlrême-Onction  avec  une  résigna- 
tion touchante,  répondant  lui-même  aux  prières  de  l'Eglise.  Comme  on 
avait  déposé  sur  son  lit  une  rose  de  son  jardin  :  «  Portez-la,  dit-il, 
au  pied  de  la  Vierge  Marie.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Vers  minuit  il  devint  fort  calme.  A  trois  heures  l'agonie  commença. 
Mais  elle  fut  très  douce.  Le  regard,  qui  avait  toujours  été  si  bon, 
semblait  alors  avoir  pris  un  reflet  de  vie  immatérielle.  Au  soleil  levant, 
comme  un  rayon  venait  dorer  sa  belle  tête  et  que  Tair  imprégné  du 
parfum  des  fleurs  entrait  avec  le  gazouillis  des  oiseaux  par  sa  fenêtre 
ouverte,  le  soufle  s'arrêta.  Le  grand  travailleur  entrait  dans. rélernel 
repos.  Il  était  4  heures  3/4  du  matin. 

Les  obsèques  se  firent  par  un  temps  de  violent  orage.  Beaucoup 
d'amis  manquèrent  au  funèbre  rendez-vous.  Mais  de  toutes  parts 
arrivèrent  les  plus  touchantes  condoléances  et  les  témoignages  les  plus 
imposants.  Il  suffira  de  citer  la  dépêche  du  «  grand  maître  de  l'érudi- 
tion »,  comme  le  nommait  T.  de  L.  : 

Paris,  26  mai. 

L'Académie,  où  votre  illustre  père  ne  comptait  que  des  amis  ou  des 
admirateurs,  s'associera  à  votre  deuil  comme  votre  dévoué, 

Léopold  Delisle. 

Une  prochaine  publication  du  comte  de  Dienne,  qui  sera  une  biblio- 
graphie des  hommages  rendus  à  la  mémoire  de  T.  de  L.,  confirmera  la 
vérité  de  ces  paroles  d'un  juge  compétent,  M.  de  Berlue- Pérussis  : 

Depuis  la  mort  de  Peitesc,  qui  fut  déplorée  dans  toutes  les  langues, 
jamais,  semble -t-il,  la  mort  d'un  savant  de  province  n'avait  provoqué 
une  telle  et  si  vaste  émotionr 

Hautement  apprécié  des  érudits  en  France  et  à  l'étranger,  membre 
très  actif  et  très  honoré  d'une  foule  de  Sociétés  savantes  (1),  T.  de  L. 
n'en  lut  pas  moins  à  peu  près  méconnu  des  pouvoirs  publics  et  presque 
complètement  ignoré  de  la  foule  et  même  de  ses  compatriotes.  Mais 

(1)  Outre  son  titre  de  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres),  T.  de  U.  était  membre  non  résident  du  Comité  de$  travaux  his- 
toriques au  \|inistère  de  l'Instruction  publique,  président  d'honneur  du  Conseil 
héraldique  de  France,  vic<î-président  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la 
France,  membre  des  Sociétés  des  antiquaires  de  France  et  de  l'histoire  de  France, 
majorai  du  félibrigé,  membre,  associé  ou  correspondant  des  Académies  d'Agen, 
Aix,  Bordeaux,  Dijon,  ileims,  Toulouse,  Pise,  Padoue,  Turin,  de  la  Société  his- 
torique de  Gascogne  et  de  nombreuses  autres  Sociétés  savantes  de  France,  d'I-  " 
t.ilie  et  de  Belgique.  —  Les  rapports  de  T.  de  L.  avec  l'Italie  venaient  surtout 
des  services  qu'il  avait  rendus,  comme  éditeur  de  Peiresc,  aux  études  sur  GaUlée; 
au  môme  litre,  il  avait  bien  mérité  de  Rubens  et  de  la  Belgique. 
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tout  le  monde  sent  aujourd'hui  que  sa  mort  laisse  un  grand  vida 
dans  rérudilion  française,  en  même  temps  que  de  profonds  regrets  au 
cœur  de  ses  nombreux  amis.  Pour  nous,  qui  comptions  encore  sur 
Taffectueuse  et  savante  cx)lIaboralion  du  vrai  chef  de  notre  Société  pro- 
vinciale, nous  essaierons,  en  pensant  à  hii,  de  redoubler  d'amour  el  d(^ 
soin  pourToeuvre  historique  qui  luiétaii  si  chère.  Puissions-nous  sur- 
tout, en  nous  rappelant  sesqualitês  si  aimables  et  ses  vertus  si  hautes 
et  si  modesteS;,  appiendre  à  imiter  les  bciiux  exemples  de  l'homme  et  du 
chrétien  ! 


II 


Cette  vie  de  travailleur  laisse  après  elle  autre  chose  que  des  exemples. 
La  quantité  des  écrits  mis  au  jour  par  T.  de  L.  a  été  si  souvent  trai- 
tée d'effrayante  que  la  qualité  a  pu  en  devenir  suspecte  à  nombre  d'es- 
prits enclins  à  juger  sans  examen.  Mais  quiconque  y  regardera 
d'un  peu  près  ne  pourra  méconnaître,  même  dans  ses  publications  les 
plus  modestes,  au  moins  une  originalité  assez  rare,  celle  d'une  curiosité 
toujours  éveillée  et  qui  ne  sait  se  |)aycr  qne  de  faits  solidement 
démontrés;  el  cet  autre  don  qui  n'est  pas  plus  couimun  :  l'information 
complète  dans  tous  les  sujets  traités,  fruit  d'une  mémoire  et  d'un  tra- 
vail également  admirables.  Il  s'agit  de  savoir  si  ces  rares  facultés 
ont  trouvé  un  emploi  digne  d'elles.  Essayons  donc  d'apprécier  la  valeur 
de  productions  si  variées;  essayons  de  voir  ce  qui  restera  de  cette  masse 
de  feuilles  livrées  aux  hasards  de  la  publicité. 

Je  commence  par  exclure  de  cet  examen  ce  qui,  dans  les  travaux  de 
T.  de  L.,  à  son  propre  jugement,  fut  une  préparation  util**,  un  exercice 
personnel,  non  une  œuvre  publique  et  durable;  ces  travaux-là  échap- 
pent d'ailleurs  à  la  discussion,  puisqu'ils  sont  presque  tous  manus- 
crits. lia  fait  beaucoup  de  vers,  mais  il  n'a  pas  persisté  longtemps  à 
prétendre  un  rang  quelconque  en  poésie.  Je  me  rappelle  qu'il  y  a 
peu  d'années,  en  me  demandant  —  avec  une  prévention  favorable  qui 
se  trompait  de  date,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  —  des  vers  français 
pour  un  album  provençal,  il  me  déclarait  qu'il  n'avait  pasMe  don  des 
vers.  C'était  trop  dire  :  il  avait  eu  quelque  part  à  ce  don  gratuit  et  j'ai 
vu  des  vers  de  sa  jeunesse  qui  avaient,  à  défaut  d'un  c<ichct  poétique 
original,  un  vrai  mérite  d'abondance  coulante  et  gracieuse,  d'autres 
qui  portaient  Tenipreiuie  d'un  esprit  satirique  vif  et  piquant;  parmi 
ses  épigrammes  surtout,  il  en  est  qu'on  pourrait  encore  lire  avec 
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plaisir  (1).  Mais  enfin  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  un  titre  qu'il  avait 
de  bonne  heure  répurliè. 

De  môme,  aux  essais  de  ficlion  en  prose,  aux  morceaux  ora- 
toires de  ses  débuts,  y  compris  un  Eloge  de  M""®  de  Staël  qui  fut 
envoyé  inutilement  à  l'Académie  française,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
attribuer  d'autre  valeur  que  celle  d'une  rhétorique  heureusement  pro- 
longée pour  assoupli»  et  perfectionner  l'outil  littéraire  du  grand  tra- 
vailleur. D'avoir  cultivé  ces  genres  privilégiés,  il  lui  resta,  non  seule- 
ment le  goût  du  beau  langage,  mais  encore  un  certain  agrément,  une 
sorte  de  sourire,  même  dans  le  discours  sévère;  bien  peu  d'écrivains 
ont  su  mettre  comme  lui,  dans  des  discussions  arides,  de  la 
grâce,  de  la  couleur,  de  la  vie.  Je  ne  dis  pas  que  de  ces  fréquentations 
trop  prolongées  du  vieux  Parnasse  il  ne  lui  restât  aussi  quelques  habi- 
tudes moins  heureuses.  Je  ma  souviens  qu'il  se  plaignait  un  jour 
des  directeurs  de  la  Reoue  critic/ue,  qui  lui  avaient  supprimé,  dans  une 
fin  d'article,  une  comparaison  de  l'infortunée  Pologne  avec  l'antique 
Niobé  :  il  voyait  là,  avec  raison  peut-être,  un  souci  exagéré  de  ména- 
ger la  Rus^îie;  ce  pouvait  aussi  n'être  qu'un  scrupule  de  pure  forme  à 
l'endroit  d'une  métaphore  mythologique  nn  peu  usée  (2).  On  a  pu  lire 
encore,  tout  dernièrement,  dans  sa  correspondance  avec  l'abbé  Dubarat, 
une  légère  plainte  à  l'alresse  du  Polybiblion  pour  desépithètes  biffées 
dans  un  compte-rendu  amical;  il  y  soupçonnait  l'intention  d'atténuer 
l'éloge,  et  ce  pouvait  bien  être;  mais  il  est  arrivéà  plus  d'un  de  ses  articles 
critiques  de  subir,  dans  d'autres  recueils,  des.suppressions  de  ce  genre, 
qu'il  admettait  de  grand  cœur,  qu'il  sollicitait  même.  Il  est  vrai  que 
cette  abondance  parfois  excessive  d'épithètes  flatteuses  dénotait  chez  lui 
beaucoup  plus  un  défaut,  ou  plutôt  une  qualité  du  cœur,  qu'un  défaut 
littéraire. 

Puisque  je  me  trouve  amené  à  parler  de  T  «  écrivain  ^  —  quoiqu'il 
n'ait  jamais  visé  au  rôle  de  styliste  et  qti'il  n'ait  pas  voulu  consacrer 
ses  riches  facultés  à  l'art  littéraire  proj^rement  dit  —  je  dois  noter  ici 
les  qualités  aimables  et  solides  de  sa  prose.  Peu  d'auteurs  de  ce  temps 
ont  eu  le  même  souci  de  la  correction  :  il  y  mettait  peut-être  un  scru- 

(1)  M.  L.  Audjai  a  cité  celle-ci,  sur  le  prix  de  20,000  francs  décerné  en  1869  à 
Y  Histoire  de  France  d'Henri  Martin: 

Notre  lostitQt  toajoars  étonnera  le  monde. 
Vingt  mille  francs,  Martin!  certes  la  somme  est  ronde; 
Mais,  si  Ton  compte  bien,  l'on  voit  avec  terreur 
Que  ce  n'est  même  pas  quatre  sous  par  erreur. 

(2;  Je  dois  pourtant  observer  à  ce  propos  que  T.  de  L.  détestait  la  banalité 
dans  les  allusions,  les  citations  et  les  métaphores,  et  qu'il  s'appliquait  à  relever 
ces  taches,  avec  un  soin  un  peu  malicieux,  dans  les  livres  soumis  à  sa  critique. 
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pu  le  voisin  du  purisme,  au  point  de  relever  trop  fréquemment  avec  insis- 
tance des  solécismes  aujourd'hui  presque  amnistiés  :  sous  le  rapport, 
dans  le  but,  de  suite  (pour  tout  de  suite],  etc.  Mais  ce  souci  le  sauvait, 
entre  autres  choses,  du  néologisme  prélenlieux  ou  obscur:  si  vous  laviez 
entendu  comme  moi  s'emporter  contre  un  imprimeur  trop  «  moderne  » 
qui  lui  avait  fait  louer  un  style  «  verveux  »  !  il  avait  écrit  «  nerveux  ». 
Cette  correction  exemplaire,  c'était  chez  hii,  avant  tout,  gouvernement 
exact  de  la  pensée  et  marche  logique  du  discours.  C'était  aussi  besoin  de 
clarté  :  je  n'ai  jamais  surpris  dans  sa  prose  une  phrase  obscure,  ni 
même  une  expression  vague  ou  ambiguë.  La  netteté,  ce  «  vernis  des 
maîtres  »,  était  la  seule  parure  qu'il  recherchât  pour  son  style.  Elle 
ne  lui  faisait  jamais  défaut.  Aussi  peut-on  présenter  comme  d*irrépro- 
chables  modèles  d'exposition  didactique  ses  diverses  préfaces,  en  parti- 
culier celles  de  ses  beaux  volumes  qui  font  partie  des  Documents 
inédits  pour  l'histoire  de  France  (1). 

Ce  style  sage  et  réglé  se  relevait  souvent  par  la  verve  et  la  joyeu- 
seté,  et  se  colorait  au  feu  d'une  imagination  qui  resta  toujours  jeune 
et  alerte  sans  être  jamais  o  la  folle  du  logis  »,  Il  devenait  au  besoin 
vif  et  animé.  A  l'opposé  de  tant  d'écrivains,  froids  en  cherchant  la 
chaleur  et  même  à  force  de  la  chcMTher,  T.  de  L.  la  trouvait  par  le 
seul  instinct  de  fax  nature.  Ami  passionné,  si  l'on  me  permet  ce  terme, 
il  était  éloquent  sans  y  viser  chaque  fois  qu'il  exprimait  même  en  pas- 
sant rafîerttion,  le  respect,  la  reconnaissance.  Chercheur  non  moins 
passionné,  il  s'échaufifait  sans  ridicule  pour  de  menus  détails  de  criti- 
que; bien  plus,  il  les  rendait  intéressants  et  captivants,  môme  pour  les 
profanes,  par  Tintérôt  qu'il  y  mettait  lui-nK'me,  avec  ce  parfait  naturel 
qui  est  le  secret  et  la  mesure  du  pouvoir  sympathique  d'un  écrivain. 

A  ce  propos,  ai-je  besoin  de  dire  ce  qui  se  deviuerait,  ce  que  mes 
lecteurs  savent  d'ailleurs  aussi  bien  que  moi  :  que  T.  de  L.  fut  un 
«  épistolier  »  remarquable?  Peu  d'hommes  voués  à  la  lettre  moulée 
ont  autant  noirci  de  papier  pour  d'autres  que  les  imprimeurs.  Occupé 
constamment  de  travaux  littéraires,  (ju'il  menait  quelquefois  quatre  ou 
cinq  de  front,  il  ne  renvoyait  cependant  jamais  au  lendemain  la  tache 
é|)istolaireque  lui  imposait  une  convenance  quelconque,  à  plus  forlo 
raison  un  devoir  d'amitié,  une  inspiration  du  cœur.  Et  cet  homme, 
tout  à  ses  élucubrations  érudile«.  se  donnait  presque  ù  la  même  minute 

(1)  J'ai  eiiUnidu  citer,  coninic  un  niodMe  d'alticisnio,  sa  pirfaco  à  ccrt^inos 
Lettres  (rE\''pa(/ne;  inallicureuscnicnt  ce  li\  rc  est  devenu  introuvable  et  je  ne 
l'ai  jamais  eu  sous  les  yeux. 
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tout  à  ses  amis  et  même  k  des  solliciteurs  importuns.  Et  malgré  sa 
hâle  obligée,  il  était  plutôt  abondant  que  concis,  mais  toujours 
d'une  correction  et  d'une  netteté  parfaites.  Il  brillait  surtout,  dans  ses 
correspondances  amicale*?,  par  un  art  presque  inconscient  peut-être, 
mais  vraiment  singulier,  de  varier  l'expression  de  la  reconnaissance  et 
celle  de  l'éloge.  J'ai  entendu  tel  excellent  juge,  qui  garde  avec  soin 
toutes  les  lettres  qu'il  a  reçues  de  T.  de  L.,  témoigner  vivement  sa 
surprise  chaque  jour  croissante  devant  ce  tour  de  force  mille  fois 
renouvelé  de  compliments  toujours  naturels  et  toujours  variés,  quoique 
à  peu  près  identiques.  Malgré  ce  retour  fréquent  de  la  louange  amicale^ 
presque  toutes  les  lettres  de  T.  de  L.  gardent,  par  leur  contenu,  un 
intérêt  sérieux  ou  piquant,  ou  Tun  et  Tautreà  la  fois,  parce  que  son  lan- 
gage coule,  auiant  que  de  Tabondancedu  cœur,  de  celle  de  Tesprit.  d'un 
esprit  toujours  éveillé,  largement  ouvert  à  toutes  les  nouveautés  comme 
à  tous  les  vieux  souvenirs.  Ajoutez-y  l'amour  et  le  souci  du  bien  conter, 
qui  trahit  le  lecteur  assidu,  le  disciple  passionné  de  nos  bons  conteurs 
du  xvi«  et  du  XVII®  siècle.  On  a  déjà  publié  plusieurs  de  ses  lettres, 
propres  à  fixer  le  jugement  des  lecteurs  qui  n'en  ont  pointreçu.  M.  l'abbé 
Dubarat,  en  particulier,  a  eu  Theureuse  pensée  de  communiquer  à  son 
public  tous  les  envois  épistolaires  de  T.  deL.  audirectei>r  des  Etudes 
historiques  de  Bayonne,  recueil  relativement  récent  et  déjà  très  cher 
au  grand  curieux.  Je  crois  qu'aucun  lecteur,  pourvu  qu'il  soit  un  peu 
au  courant  de  notre  littérature  historique  du  sud-ouest,  n'éprouvera  un 
moment  d'ennui  en  lisant  cette  série  de  communications,  malgré  le 
caractère  habituellement  un  peu  minutieux  des  affaires  traitées;  tant  il 
est  vrai  qwe  la  lx>nne  humeur  d'un  esprit  sain  et  la  chaleur  d'une  âme 
affectueuse  sont  le  vrai  secret  des  bons  épistoliersl  II  est  à  désirer  que 
l'exemple  donné  par  le  savant  aumônier  du  lycée  de  Pau  soit  large- 
ment suivi.  Non  pas  peut-être  qu'il  faille,  comme  lui,  vider  tout  le 
portefeuille.  Je  le  loue  de  l'avoir  fait,  parce  que  j  ai*  trouvé  plaisir  et 
profit  dans  tout  ce  qu'il  a  donné.  J'engagerais  néanmoins  les  autres 
correspondants  de  T.  de  L.  à  faire  un  choix,  avant  tout  parce  que  la 
moisson  serait  autrement  beaucoup  trop  abondante.  T.  de  L.  écrivait 
beaucoup,  je  l'ai  dit,  mais  je  ne  l'ai  pas  assez  fait  comprendre,  peut- 
être.  Qu'il  me  sutfise  de  rappeler  qu'il  a  échangé,  de  son  propre  aveu,  plus 
de  3,000  lettres  avec  la  même  personne.  H  est  vrai  que  c'était  une  des 
plus  chères  à  l'homme  et  à  l'érudit  :  M»"*  la  comtesse  de  Raymond.  Mais 
telles  furent,  proportion  gardée,  ses  habitudes  de  correspondant  exem- 
plaire à  l'égard  de  tous  ses  amis,et  Ion  sait  qu'ils  étaient  légion  !  Mais, 
en  se  lx)rnant,  même  avec  une  attention  sévère,  à  ce  qui,  dans  sa 
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correspondance,  fournit  des  renseignements  neufs  sur  sa  vie,  ses  œu- 
vres, ses  relations,  on  mettrait  debout  un  monument  épistolaire 
comparable  à  bien  des  égards  à  celui  de  Peiresc  qui  Ta  si  longtemps 
occupé. 

A  ce  recueil,  dont  je  ne  suis  pas  le  seul  à  souhaiter  la  publication  et 
qui  mériterait  assurément  un  succès  durable,  il  faudrait  associer  d'abord 
son  Journal  manuscrit,  dont  j'ai  cité  des  extraits  si  piquants,  puis 
quelques  petits  ouvrages  déjà  publiés  et  propres  entre  tous  à  nous  révéler 
le  T.  de  L.  intime,  qui  a  eu  tant  d'amis  et  qui  en  aura  davantage  encore 
pourvu  qu'il  obtienne  de  nouveaux  lecteurs.  Ces  opuscules  où  vit  son 
âme  tout  entière,  ce  sont  les  notices  nécrologiques  qu^il  a  consacrées  à  de 
savants  amis.  On  y  goûte,  avec  le  sentiment  profond  d'une  amitié  nouée 
et  entretenue  par  la  passion  des  mêmes  études,  l'intérêt  dePanecdote 
familière  et  d'autant  plus  caractéristique.  D'ailleurs  les  personnages 
qui  ont  obtenu  ce  tribut  mortuaire  de  l'excellent  travailleur  méritaient 
par  eux  mêmes  d'échapper  à  l'oubli;  ainsi  la  savante  M"^^  Marie  de 
Raymond  (1886),  qui  avait  si  longtemps  et  si  fréquemment  pris  part 
aux  rechercJies  de  son  vieil  ami;  —  Paulin  Paris  (1881),  son  premier 
maître  parisien;  — Jutes  Delpit  (1892),  fondateur  des  Archives  histo- 
riques de  La  Gironde,  son  premier  guide  dans  les  études  d'histoire 
provinciale;  —  Ad.  Magen  (1894),  le  très  sympathique  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  Académique  d'Agen,  etc.  Au  sujet  de  cette  dernière 
biographie,  je  copie  une  note  du  Journal  de  T.  de  L.,  au  20  janvier 
1894  : 

Je  reçois  à  Tinstant  de  l'imprimerie  Lamy  cent  exemplaires  de  ma 
notice  sur  Adolphe  Magen,  plus  un  exemplaire  sur  papier  de  Hol- 
lande. Puisse  cette  notice  faire  bien  connaître  et  admirer  celui  qui 
a  été  un  de  mes  meilleurs  amis!  Mon  confrère,  M.  Adrien  Lavergne, 
vice-président  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  m'écrit  que  je  n'ai 
jamais  été  mieux  inspiré.  Si  c'esl  vrai,  on  pourra  redire  à  cette  occa- 
sion le  mot  antique  :  C'est  le  cœur  qui  nous  rend  éloquents;  car  j'ai 
écrit  ces  pages  avec  toute  l'émotion  de  mon  cœur. 

Je  mets  sur  la  même  ligne  que  ces  éloges,  les  quelques  discours  pro- 
noncés par  T.  de  L.  Ce  ne  sont  que  des  allocutions  de  circonstance  ou 
des  toasts,  en  petit  nombre  et  d'une  grande  brièveté,  mais  qui  semblent 
faits  pour  réfuter  l'axiome  de  Pascal  :  •  Le  moi  est  haïssable.  »  Ce  qui 
fait  l'intérêt  et  le  charme  de  ces  effusions,  c'est  précisément  la  person- 
nalité qui  se  dévoile  en  toute  bonhomie  dans  des  réunions  où  la  cor- 
dialité encourage  et  autorise  toutes  les  confidences. 


#   « 
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On  sait  que  T,  de  L.  débuta  en  librairie  par  une  assez  forte  bro- 
chure (82  p.  in-8)iniitulée:  Preuoes  que  Thomas  A-Kempis  n'a  pas 
composé  CImUntionde  Jésus-Christ,  C'était,  sans  énoncer  une  thèse 
positive,  repousser  i'attributiqn  la  plus  communément  acceptée  par  les 
auteurs  et  les  éditeurs  qui  n'ont  pas  voulu  laisser  le  voile  deTanonyme 
sur  le  plus  célèbre  des  livres  de  piété.  Depuis  que  rimitatiou  était 
devenue  son  livre  de  chevet,  T.  de  L.  lavait  étudiée  en  tout  sens,  jusque 
dans  le  menu  détail  du  vocabuIaire,et  il  s'était  mis  au  courant  de  This- 
toire  si  longue  et  si  compliquée  de  la  controverse  relative  au  nom  de 
Tauteur.  Un  savant  apologiste  dont  le  nom  est  encore  populaire  dans 
le  clergé,  Alph.  Bonnetty,  s  empressa  d'accepter  pour  ses  Annales  de 
philosophie  chrétienne  la  dissertation  que  lui  offrait  le  jeune  érudit 
presque  inconnu  (1).  Il  la  qualifia  très  exaciement  :  «  Un  travail 
consciencieux  »  qui  fait  «  parfaitement  connaître  un  des  côtés  les  plus 
importants  de  la  question,  —  Si  ce  travail,  ajoutait-il,  ne  révèle  pas  le 
^nom  de  Fauteur,  au  moins  il  avancera  la  question  en  éliminant  défini- 
tivement un  de  ceux  à  qui  l'on  voulait  attribuer  cet  honneur.  »  Peut- 
être  était-ce  trop  dire  :  Thomas  A-Kempis  a  gardé  des  partisans  nota- 
bles. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  graves  difficultés  soulevées 
contre  lui,  cel'cs  surtout  qui  résultent  des  différences  de  vocabulaire, 
de  stvie  et  d'idées  entre  ses  œuvres  reconnues  et  le  petit  livre  contesté, 
n'ont  été  présentées  nulle  part  avec  plus  d'abondance  et  de  force  que  dans 
ce  premier  essai  de  T.  de  L,  Un  autre  mérite  qu'il  faut  reconnaître  à 
ce  mémoire,  et  spécialement  aux  seize  pages  do  l'introduction,  c'est  la 
précision,  la  sûreté,  l'exactitude  dans  l'exposition  des  sentiments  oppo- 
sés qui  se  sont  produits  sur  ce  problème  diflicile,  depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  contemporains. 

Ce  travail  parut  en  trois  articles  dans  le  recueil  de  Bonnetty  (2),  qui 
récompensa  l'auteur  en  lui  offrant  un  tirage  à  part  de  200  exemplaires. 
C'est  le  n**  1  de  sa  longue  liste  bibliographique,  et  c'est  un  de  ceux 
dont  il  se  déclarait  encore  «  le  moins  mécontent  i>  il  y  a  quelques  mois 
à  peine (3).  11  avait  toute  raison  de  se  féliciter  d'un  début  qui  le  mit 
d'emblée  hors,  do  page.  La  richesse  de  l'information,  le  soin  extrême, 
l'agrément  même  de  la  discussion  y  témoignent  déjà  de  la  maturité  du 

(1 )  U  avait  d«''jâ  re(;u  de  lui  un  article  sur  une  erreur  relative  au  pape  Jean  XXI I 
(tome  wni,  page  81;,  arlicle  publié  dabord  dans  la  Correspondance  littéraire. 
C'est  dans  ce  dernier  recueil  que  T.  de  t..  avait  commencé  ii  se  faire  connaitre 
par  divers  travaux  de  bibliographie  et  de  critique  historique.  U  y  débuta  dans 
le  n»  du  5  décembre  1856(1.  i,  p.  37-38)  par  une  lettre  sur  l'Imitation  de  J.-C. 

(2)  Annales,  \'  sériQ,  tome  in,  pages  325,  405;  iv,  85  (1861). 

(3)  Lettres  de  T.  de  L.  [îl  M.  Dubarat],  page  28  (lettre  du  10  mars  1898;. 
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travailleur  et  de  sa  vocation  irrévocable  pour  la  critique  de  détail. Aussi 
reçut-il  des  encouragements  flatteurs  el  rencontra- t-il,  comme  il  devait 
s'y  attendre,  quelques  vives  contradictions.  On  a  dit  qu'un  allemand 
défenseur  d'A-Kempis  était  allé  jusqu'à  traiter  son  adversaire  d'  «  insi- 
gne polisson  ».  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact  et,  par  exception,  T.  de  L. 
est  responsable  de  l'inexactitude.  *  Vinsignis  nebulOy  avouait-il 
naguère  à  l'abbé  Dubarat,  est  une  plaisanterie  de  votre  serviteur,  mon 
adversaire  fie  D**  Hirsch]  s'étant  contenté  de  m'appeler  menteur  et 
faussaire {\),  »  C'était  déjà  passablement  tudesque.  T.  de  L.  n'en  fit 
que  rire  et  il  eut  bien  raison.  Les  deux  cents  exemplaires  de  ce  travail 
sont  depuis  longtemps  épuisés,  mais  il  n'est  pas  oublié  pour  cela  et 
doit  garder  un  bon  rang  dans  le  dossier  toujours  ouvert  de  la  contro- 
verse relative  à  l'Imitation. 

T.  de  L.  débutait  dans  sa  carrière  d'érudit  par  des  recherches  histo- 
riques et  littéraires  sur  le  moyen  âge  finissant.  A  peu  près  en  même 
temps  que  son  mémoire  contre  A-Kempis  paraissait  dans  les  Annales 
de  Bonnetty,  la  Correspondance  littéraire  publiait  son  article,  fort 
court  mais  fort  remarqué,  sur  le  mot  Tue^-les  tous,  attribué  au  légat 
du  pape  luuocentlll  pendant  la  croisade  albigeoise  el  rappelé  assez 
mal  à  propos  par  Guizot  recevant  le  P.  Lacordaire  à  l'Académie  fran- 
çaise. Cette  ébauche,  reproduite  presque  aussitôt  dans  le  recueil  de 
Bonnetty,  devint  un  mémoire  assez  développé  dans  une  brochure  déta- 
chée et  dans  la  Reçue  des  questions  historiques  (1866).  A  la  môme 
période  se  rapportent  ses  opuscules  critiques  sur  Vhisioire  d'Eléonore 
de  Guyenne  (1864)  et  sur  V Emplacement  d' Ujcellodunum  (1865), 
extraits  de  la  Revue  d'Aquitaine.  L'activité  du  jeune  érudit  se  portait 
donc  encore  de  préférence  sur  le  moyen  âge  et  remontait  volontiers 
jusqu'à  nos  origines.  On  le  vérifie  encore  mieux  en  lisant  un  autre 
essai  de  critique  qu'il  publia  en  1863  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  mais  dont  par  malheur  il  n'a  pas  été  fait  de  tirage  à  part  (2). 

(1)  T.  de  L.  était  donc  capable,  à  l'occasion,  d'une  «  fiction  »  littéraire.  En 
voici  un  autre  exemple  avoué,  qui  fait  encore  plus  d'honneur  il  son  cœur  qu'à 
son  esprit.  • 

«  Le  cardinal  de  Ketz  s'est  accusé  d'avoir  improvisé,  dans  une  harangue  au 
Parlement,  une  citiUion  de  Cicéron.  A  mon  lour  je  m'accuse  d'avoir  créé  le  pro- 
verbe oriental  que  j'ai  cité  dans  mon  lioahic.f,  à  propos  de  Léonce  Couture 
lisant  pour  épargner  mes  yeux  des  documents  presque  indéchiffrables  :  Prends 
pour  toi  loti  é/)itios  et  lai:<so  les  roses  à  ton  aini.  »  (Fragment  inédit  commu- 
niqué par  M.  il.  T.  de  L.) 

(2)  II  a  été  reproduit  sans  fac;on,  en  entier,  dans  le  Dictionnaire  des  contro^ 
ocrses  historiques  de  ^c\v.\\\  de  Saint-(:iavicn(3'Kncycl.  Migne,t.r)6',col.948-997.) 
Cette  insertion  n'a  d'ailleurs  rien  -d'éti;ange;  la  plupart  des  corrections  de 
Tt  de  L.  intéressent  l'histoire  ecclésiastique. 
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Je  veux  parler  du  travail  raodestement  intitulé  :  De  quelques  erreurs 
de  r Histoire  de  France  de  M,  Henri  Martin;  série  de  rectifications 
présentées  avec  cet  appareil  de  savantes  références  et  de  rapproche- 
ments utiles  qui  était  déjà  la  marque  la  plus  caractéristique  du  Qurieux 
chercheur,  série  qui  du  reste  porte  encore,  pour  les  deux  tiers,  sur 
des  faits  du  moyen  âge.  On  a  dit  tout  dernièrement,  en  louant  à  1  excès 
la  volumineuse  histoire  d'Henri  Martin,  que  les  critiques  qu'on  lui 
avait  opposées  roulaient  uniquement  sur  des  points  de  détail,  et  cela 
est  vrai  de  celle  de  T.  de  L.  Mais  qui  ne  sait  que  les  vues  d'ensemble 
d'au  moins  une  bonne  partie  de  cette  œuvre  considérable  sont  univer- 
sellement tenues  pour  fausses?  De  plus,  en  c>e  qui  concerne  T.  de  L., 
il  se  référait  expressément,  au  début  de  son  mémoire,  à  trois  publica- 
tions analogues  de  MM.  d'Arbois  de  Jubain ville,  G.  de  Beaucourt, 
H.  de  TEpinois.  Il  ne  faisait  donc  qu'un  supplément  à  des  mémoires 
antérieurs  où  les  critiques  générales  ne  manquaient  pas.  Tous  méri- 
taient de  rester.  Même  aujourd'hui  un  éditeur  qui  réunirait  en  un  juste 
volume  le  mémoire  de  T.  de  L.  et  les  deux  premiers  que  je  viens 
d'indiquer  —  le  troisième  existe  sous  cette  forme  —  ferait,  ce  me 
semble,  œuvre  utile  pour  les  lecteurs  de  V Histoire  de  France  d'Henri 
Martin;  et  ces  lecteurs  doivent  être  nombreux,  vu  le  succès  persistant, 
plus  persistant  que  mérité,  de  ce  gros  ouvrage. 

Depuis  ces  premiers  travaux,  les  études  médiévales  occupèrent  rare- 
ment T.  de  L.,qui  se  laissa  peu  à  peu  entraîner  par  son  goût  dominant 
pour  les  derniers  siècles,  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  découvertes  à  espérer, 
de  lacunes  à  combler,  d'erreurs  à  détruire.  Sans  être  paléographe,  il 
pouvait  déchiffrer  au  besoin  un  document  du  moyen  âge;  mais,  outre 
qu'il  devait  compter  avec  le  précoce  affaiblissement  de  sa  vue,  l'abon- 
dance et  le  vif  intérêt  des  fonds  relatifs  au  xvi®  et  au  xvn«  siècle  Tat- 
tirèrent  et  bientôt  le  captivèrent  à  peu  près  exclusivement.  Sa  curiosité 
native  s'y  aiguisa  si  bien  qu'il  devint  insatiable  d'inédit.  Son  pli  fut 
bientôt  pris  :  il  entassait  note  sur  note,  mais  en  même  temps  il  cueil- 
lait au  passage,  dans  les  dépôts  de  manuscrits,  des  documents  ou  des 
notices,  et  constituait  des  séries  sur  tel  ou  tel  sujet  déterminé,  les 
accompagnant  de  préliminaires,  de  commentaires  et,  au  besoin,  d'appen- 
dices, où  il  faisait  entrer  tour  à  tour  les  renseignements  afférents 
enfouis  dans  ses  cartons.  Les  bibliothécaires  et  les  archivistes  s'habi- 
tuèrent à  cette  bonne  et  grave  figure  de  lecteur  et  de  copiste  comme  à 
un  des  génies  de  leurs  savants  asiles,  genius  loci.  C'est  là  qu'en  tra- 
vaillant près  de  lui,  devant  la  même  table,  plus  d'un  savant  apprit  à 
le  connaître  et  bientôt  à  l'aimer.  C'est  là  que  le  vénérable  Natalis  de 
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Wailly  lui  disait  un  jour  amicalon^enl,  non  sans  un  peu  de  malice 
peut-être  (t)  :  t  Vous  nous  laisserez  pourtant  un  peu  d'inédit,  n*est-ce 
pas?  » 

Voilé  aussi,  je  crois,  la  réponse  h  celle  question  que  les  amis  de 
T.  de  L.  ont  posée  plus  d'une  fois  :  «  Pourquoi  n'a-t-il  pas  composé 
un  livre,  un  vrai  livre?  par  exemple,  une  histoire  complète  d'un  grand 
homme  ou  d'une  institution?  »  Précisément  parce  que  Tattrait  iiTésis- 
tible  de  mille  enquêtes  neuves  et  piquantes  attiraient  Tinsatiable 
curieux,  qui  s'est  toujours  flatté  d'en  mener  à  bonne  fin  un  fort  grand 
nombre,  et  qui  n'y  a  pas  trop  mal  réussi.  11  aurait  sans  doute  pu 
procéder  autrement;  avec  le  même  succès  ?  peut  être;  mais  à  sa  nature 
essentiellement  curieuse  était  venue  se  joindre  Thabitudc,  cette  seconde 
nature  non  moins  impérieuse.  Il  m'avoua  un  jour  qu'il  était  tenté  d'en- 
treprendre une  biographie  complète  de  Jean  de  Monluc,  évoque  de 
Valence.  Je  l'y  encourageai  faiblement,  avec  un  doute  intérieur  invin- 
cible. Il  ne  m'en  a  pas  reparlé  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  songé 
longtemps;  «  chasseur  diligent  »,il  avait  d'autres  pistes  à  suivre. 
Cependant  une  monographie  importante  figure  très  honorablement 
parmi  ses  œuvres  de  début  :  V Essai  su?*  Florimond  de  Raymond 
(1867).  Je  me  permets  de  croire  que  le  désir  de  satisfaire  M*"*"  la  cha- 
noinesse  de  Raymond  fut  pour  beaucoup  dans  l'exécution  de  ce  tra- 
vail. J'ajouterai  qu'il  est  surtout  composé  de  fragments  reliés  par  un  fil 
biographique.  C'était,  à  mon  avis,  la  meilleure  méthode  à  suivre 
pour  la  vie  d'un  personnage  intéressant  mais  peu  connu  et  qui  n'a  pas 
tenu  de  son  temps  un  des  premiers  rôles;  elle  rentrait  par  là  même 
dans  les  habitudes  analytiques,  arrêtées  déjà,  du  grand  chercheur  (2). 

J'aborde  ici,  de  l'œuvre  de  T.  de  L.,  la  partie  la  plus  considérable 

(1)  Qu'on  ue  m'accuse  pas  d'attribuer  à  tort  au  docte  éditeur  de  Joinville  une 
certaine  répugnance  à  l'adresse  des  amateurs  passionnés  de  textes  inédits  et  dft 
notes  érudites.  Je  sais  par  un  des  confidents  de  ses  derniers  jours,  —  mon  ami 
très  regretté  l'abbé  Delarc,  —  qu'il  trouvait  fatigantes  et  plus  allemandes  que 
françaises  les  publications  sur  l'Orient  latin  du  conue  Riant.  D'ailleurs  il  pou- 
vait bien  n'avoir  pas  goûté  le  respectueux  reproche  que  '1\  de  L.  lui  adressait  à 
lui-même,  au  sujet  des  notes  annext'es  à  VHistoira  do  saint  Louis  de  .Joinville 
(texte  rapproché  du  français  moderne),  notes  où  il  se  plaignait  de  ne  trouver  que 
«  le  strict  nécessaire».  Heoue  bibliograpliiqae  et  littéraire^  t.  i  (1865), p.  392. 

(2)  Je  n'insiste  pas  sur  le  mérite  de  ce  remarquable  essai,  parce  que  j'en  ai 
parlé  jadis  trop  longuement  peut-être  {Reçue  de  Gascogne,  1868,  ix,  102,  261, 
497).  Mais  je  tiens  k  corriger  ici  une  erreur  singulière  de  mon  étude  d'alors. 
J'y  ai  affirmé  bien  à  tort  que  la  fable  de  la  Papesse  Jeanne  manquait  dans  le 
vrai  texte  de  Marianus  t^cotus  (page  264);  je  suivais  de  confiance  la  leçon  de  Ja 
Patrologie  de  Migne;  je  ne  me  doutais  pas  que  l'éditeur  (Pi tral)  avait,  par  un 
procédé  assez  puéril,  expurgé  sans  en  avertir  la  vieille  chronique. 
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peut-être  par  la  masse  des  pages  imprimées  et  par  la  somme  de  travail 
qu'elle  suppose,  mais  en  même  temps  la  plus  dispersée,  la  plus  diffi- 
cile à  consulter  et  même  à  connaîlro.  Je  veux  parler  de  ses  articles 
publiés  dans  les  revues  sans  avoir  été  recueillis  en  brochures,  et  d'abord 
de  ses  notes  brèves  et  de  ses  comptes-rendus  bibliographiques  (1). . 

Ses  •  articulets  »,  comme  il  les  appelait  volontiers,  échappent  mal- 
heureusement, pour  la  plupart,  à  la  prise  des  bibliographes  les  plus 
attentifs.  Ainsi,  pendant  plus  de  trente  ans,  il  a  inséré  dans  la  chronique 
mensuelle  du  Polybiblion  de  petits  entrefîleLs  sur  des  publications 
historiques  et  littéraires,  presque  toujours  confiées  à  sa  bienveillance 
par  des  auteurs  amis.  Toute  notre  production  historique  et  littéraire, 
mais  surtout  le  mouvement  des  éludes  méridionales  dans  ce  tiers  de 
siècle,  sont  visés  de  mille  manières  dans  ces  mentions  rapides  et  pour- 
tant instructives  et  savoureuses,  malgré  Tintention  presque  toujours 
favorable. 

Un  autre  répertoire  de  notices  tamizeyennes,  qui  tcuche  absolument 
à  toutes  les  branches  de  Tencyclopédie,  comme  à  toutes  les  époques  de 
riiistoire  et  de  Tart,  c'est  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieiiœ, 
dont  il  fut,  je  crois,  un  des  fondateurs, en  tout  cas  un  des  plus  assidus, 
des  plus  féconds,  des  plusérudits  collaborateurs.il  redoutait  lui-même, 
par  la  fi'équence  de  ses  réponses  et  surtout  de  ses  questions,  d'encom- 
brer ce  périodique  et  d'exciter  quelque  ennui  par  le  retour  continuel  de 
sa  signature.  De  là,  remploi  de  divers  pseudonymes  :  Yezimnt,  Euquo- 
ralj  Un  deux  chercheur,  Un  jeune  chercheur  y  Ph,,  etc.  Mais  un  lecteur 
attentif  pouvait  difficilement  hésiter  sur  la  vraie  provenance  de  ces 
communications,  vu  leur  caractère  de  curiosité  aiguisée,  de  bonne 
humeur,  d'érudition  sévère  et  d'esprit  spontané. 

Les  lecteurs  de  la  Bévue  de  Gascogne  n'ont  pas  besoin  que  j'insiste. 
Depuis  que  les  Questions  et  réponses  et  les  Notes  diverses  ont  été 
inaugurées  dans  ce  modeste  recueil  par  le  conseil  ou  du  moins  avec 
les  vifs  encouragements  de  mon  fidèle  collaborateur,  ils  savent  bien 
que  c'est  lui  qui  a  suffi  presque  seul  à  cette  double  tâche  mensuelle, 
qui  du  moins  y  a  mis  constamment  le  plus  de  travail  et  aussi  de  vie  et 
d'entrain.  «  Vous  avez  perdu,  avec  T.  de  L.,  votre  grand  fournisseur 
de  petits  articles,  me  disait  à  ce  propos  un  de  nos  lecteurs,  et  la  partie 
la  plus  intéressante  de  votre  recueil  est  enterrée  avec  lui.  ^  J'espère 
bien  que  non;  mais  je  n'ai  pas  du  tout  la  confiance  de  le  voir  vraiment 

(1)  H  faudrait  y  joindre  les  innombrables  «  documents  inédits  »  qu'il  a  semés 
un  peu  partout;  mais  il  suffira  de  toucher,  un  peu  plus  bas,  à  ceux  qui  ont  été 
tirés  à  part. 
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remplacé  dans  celle  besogne  secondaire,  mais  qui  devenait  entre  ?es 
mains  l'utile  supplément  et  la  préparation,  à  la  fois  piquante  et 
solide,  des  plus  graves  travaux. 

Parmi  les  projets  littéraires  que  T.  de  L.  n'a  pas  eu  le  temps  d'exé- 
cuter, on  en  signale  un  qui  aurait  eu  le  plus  vif  attrait  pour  les 
curieux,  tout  en  apportant  aux  plus  graves  travailleurs  de  bien  précieux 
secours.  Il  s'agit  d'un  livre  intitulé  Mille  et  une  rectifications.  Or, 
d'après  les  indications  précédentes,  on  peut  bien  dire  avec  M.  G.  Tholin, 
qu'cdl  Ta  composé  en  réalité,  mais  sans  en  faire  l'assemblage.  N'est-il 
pas  regrettable,  ajoute  le  savant  archiviste,  que  lui-même  n'ait  pas 
constitué  à  coups  de  ciseau  un  ensemble  de  fiches  comprenant  toutes 
ses  notes  éparpillées  jusques  à  l'infini?  On  peut  être  assuré  que  la 
série  des  rectifications  dues  à  cet  infatigable  chercheur  ne  s'est  pas 
arrêtée. au  chiffre  fatidique  de  mille  et  une,  »  Quelqu'un  essaiera- t-il  de 
nous  donner  ce  recueil  posthume  î  C'est  fort  douteux;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  littérateurs  exacts  de  l'avenir  profiteront  souvent  de  ses 
trouvailles  et  de  ses  avertissements  pour  ce  qu'on  pourrait  nommer 
l'échenillage  de  l'histoire,  et  peut-être  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  ces 
précieux  matériaux  seront  inaccessibles  au  grand  public. 

Il  sera  malheureusement  presque  aussi  difficile  à  nos  petits-neveux 
d'aborder,  au  moins  un  peu  complètement,  une  autre  série  de  travaux 
de  T.  de  L,,  ses  comptes-rendus  de  livres.  Pourtant  les  chercheurs 
avisés  se  donneront  des  soins  pour  en  faire  leur  profit,  surtout  quand 
il  s'agira  d'avoir  une  idée  à  la  fois  sommaire  et  précise  d'une  œuvre  de 
ce  temps,  ou  de  glaner  des  corrections  et  des  additions  pour  ces  publi- 
cations érudites  qu'on  doit  avoir  toujours  sous  la  main,  mais  dans  les- 
quelles il  faut  s'attendre  à  des  défaillances  quas  humana  parum  caoit 
naiura.  Les  comptes-rendus  de  T.  de  L.,  qui  sont  vraiment  innom- 
brables et  qui  s'étendent  à  tous  les  genres  d'ouvrages  d'histoire  et  de 
littérature,  peuvent  en  effet  se  diviser  en  deux  classes  :  articles  presque 
uniquement  analytiques,  articles  à  la  fois  analytiques  et  critiques. 

Les  analyses  de  T.  de  L.  sont  l'exactitude  même. -Loin  de  redouter  le 
détail,  il  le  regarde  comme  son  plus  indispensable  devoir.  On  n'est  pas 
toujours  siir  de  rencontrer  dans  ses  articles  une  discussion  profonde  ou 
des  vues  originales,  mais  on  peut  absolument  compter  sur  un  rapport 
consciencieux.  On  est  également  sûr  d'y  voir  relever  par  le  menu  ce 
que  le  livre  examiné  ajoute  à  la  science,  soit  par  des  révélations  nou- 
velles, soit  par  des  corrections  aux  opinions  généralement  reçues. 
Ses  moindres  travaux  de  bibliographie  constituent  ainsi  d'excellents 
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moyens  d*informatioD;  ils  répondent  bien  à  ce  que  l'on  noniHiait, 
dans  les  deux  derniers  siècles,  des  «  extraits  ».  C'est  précisément  en 
cette  qualilé  que  les  articles  de  lancien  Journal  des  Saoans  et  de 
celui  de  Trévoux  sont  si  fréquemment  consultés  et  utilisés  par  les 
historiens  littéraires  et  leur  épargnent,  quelquefois  avec  tout  avan- 
tage, Tennui  de  1^  lecture  à  môme  d'un  livre.  La  mode  de  ces  modestes 
analyses  était  un  peu  passée,  surtout  dans  la  première  moit  ié  de  ce 
siècle,  et  Ton  conçoit  que  les  lecteurs  friands  préférassent  aux  extraits 
des  vieux  journaux  les  études  ornées,  piquantes,  volontiers  ondoyante^ 
et  discursives,  d'un  Sacy  ou  d'un  Sainte-Beuve;  mais  en  fait  d'infor- 
mation précise  et  positive,  parlez-moi  des  articles  d'un  rapporteur 
scrupuleux  comme  T.  de  L. 

Toutefois  il  ne  se  borne  pas  h  l'analyse  :  dans  la  plupart  de  ses 
articles  étendus,  c'est  un  supplément  d'information  qu'il  vous  ofTre  par 
surcroît.  Tel  est  surtout  le  cas  des  comptes-rendus  d'ouvrages  impor* 
tants  que  lui  confiaient  des  revues  sérieuses,  où  la  place  ne  lui  était 
pas  mesurée  et  où  on  lui  laissait  ses  coudées  franches  pour  la  discus- 
sion des  détails.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  la  /?epwecr///yae(l),  nombre 
de  ces  examens  développés,  toujours  bons  à  consulter,  ni^me  et  sur- 
tout après  ou  avant  la  lecture  des  ouvrages  examinés.  Les  répertoires 
d'érudition  et  les  livres  sur  l'histoire  du  xvi«  et  du  xvn*"  siècle  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  souvent  et  le  plus  abondamment  reçu  le  bénéfice 
(j'entends  au  profit  du  lecteur), de  celte  préparation  étonnamment  sûre, 
étendue  et  variée.  Pourquoi  ces  innombrables  corrigenda  et  addenda 
ne  peuvent-ils  facilement  se  détacher  des  reç\ieils  qui  les  renferment 
pour  s'annexer  à  chacun  des  volumes  intéressés? 

Un  tel  critique  ne  pouvait  manquer  d'être  apprécié  à  sa  valeur.  Peu 
connu  de  ce  qu'on  appelle  le  grand  public,  il  fut  particulièrement 
goûté  des  tJ'avîiilleurs,  et  très  recherché  des  recueils  érudits.  Il  ne 
tarda  pas  à  l'être  aussi  par  des  journaux  sérieux  et  il  ne  tint  qu'à  lui 
de  trouver  là  une  position  des  plus  avantageuses.  Ce  fut  d'abord,  je 


ri)  l,cs  lievues  parisiennes  qui  ont  reçu  le  plus  grand  nombre  d'articles  biblio- 
graphiques de  T.  de  t..  sont,  en  dehors  de  la  Hnouo  critique  :  le  Polyhihlion,  le 
Bulletin  critiqtto,  le  Bulletin  du  bibliophile,  et  antérieurement  :  Xd^Correspon- 
clanro  littéraire  (1850-60),  la  liei^uo  ùiblioffi'a/ihique  et  littéraire^  le  Bulletin 
du  bouquiniste,  la  Reçue  des  Questio/ni  historique»,  etc.  Pour  cette  dernière, 
sa  collaboration  riait  devenue  moins  fréquente,  mais  il  y  donnait  encore  de 
longues  et  importantes  études  critiques,  dans  ces  dernières  années.  —  Kn  pro- 
vince, outre  les  lievues  déjà  citées  de  l  ondom,  d'Agen,  d'Auch  et  de  Bordeaux, 
il  faut  signaler,  précisément  parce  qu'elle  est  peu  connue,  la/î^«îMc  des  biblio- 
philes de  Sauveterrc-de-Guyenne. 

Tome  XXX IX  37 


—  554  — 

• 

croî^,  à  V Univers  qu'on  Tinvita  cqmme  critique  hebdomadaire.  Il  est 
très  naturel  que  Louis  Veuillol  ait  soifgé  à  lui  à  ses  débuis,  quand  il 
semblait  attaché  à  celte  sorte 'd'école  d'apologie  historique  où  domi- 
naient M.  G.  de  Beaucourt  et  le  regretté  H.  de  TEpinois.  Mais  T.  de  L. 
redouta  peut-être  le  programme  par  trop  raide  et  absolu  du  journal 
catholique;  en  tout  cas  il  se  récusa  «  pour  sauver  son  indépendance  ». 
Plus  tard  ce  fut,  je  crois,  Granier  de  Cassagnac  qui  lui  offrit  un  r6le 
analogue  dans  le  Constitutionnel .  Sainte-Beuve  s'entremit  pour  le  ga- 
gner. «  Vous  pourrez  un  jour  me  remplacer»,  lui  dit- il,  mais  sans  pou- 
voir rébranler.  Les  instances  de  Thabile  pu bliciste  gascon  recommencè- 
rent à  son  entrée  au  Pays,  J.  Noulens  intervint  alors  (1866),  avec  d'au- 
tant plus  de  liberté  que  ses  opinions  étaient  à  peu  près  également  opposées 
au  programmede  Cassagnacetaux  principesdeT,  deL.  Il  n'obtint  encore 
qu'un  refus,  avec  allusion  au  «  collier  »  du  chien  de  La  Fontaine - 
Faut-il  s'en  plaindre  ou  s  eu  féliciter?  JeTignore.  Assurément  T.  deL., 
assez  semblable  à  Sainte-Beuve  par  la  curiosité,  en  différait  du  tout  au 
tout  par  son  genre  de  talent  et  surtout  par  son  caractère.  Mais  il  aurait 
pu  faire  aussi  bien  et  mieux  que  tel  de  nos  contemporains  les  «  Lundis 
d'un  curieux  ».  Toutefois  il  a  rempli,  dans  des  conditions  de  pleine 
liberté  et  d'absolue  digniié  personnelle,  une  lâche  équivalente,  et  c'était 
le  mieux  sans  doute  pour  lui  comme  pour  nous. 

On  a  quelquefois,  il  est  vrai,  reproché  à  ses  comptes-rendus  la  mi- 
nutie du  détail,  soit  dans  le  texte  même,  soit  surtout  dans  les  notes. 
Assurément  notre  ami  aimait  le  détail;  il  croyait,  avec  son  cher  Sainte- 
Beuve,  qu'il  n'ya  sans  lui  ni  vue  exacle  ni  connaissance  sérieuse.  Que 
sa  curiosité  allât  parfois  jusqu'à  la  minutie,  je  l'accorderais  sans  peine, 
mais  aussi  sans  embarras.  T.  de  L.  ne  mettait  pas  du  tout  sur  la  même 
ligne  les  grosses  et  les  petites  erreurs  ni  les  grands  et  les  menus  faits;  il 
ne  portait  pas  aux  uns  et  aux  autres  le  même  degré  d'attention  et  les 
mêmes  scrupules;  mais  il  était  attentif  et  scrupuleux  dans  la  poursuite 
de  l'exactitude  en  tout,  même  en  matière  peu  considérable.  On  ne  saurait 
imposera  tous  la  même  méthode,  mais  il  serait  dangereux  de  la  blAmer 
chez  qui  que  ce  soit.  Elle  peut  avoir  ses  excès  et  je  ne  prétends  pas  que 
mon  excellent  collaborateur  y  ait  toujours  échappé.  Mais  quel  rare  défaut  ! 
et  de  quelle  enviable  qualité  ce  défaut  est  l'envers  ou  le  loyer  !  Sans 
doute,  dans  le  domaine  si  étendu  de  la  critique,  la  première  place  reste 
acquise  aux  esprits  synthétiques  qui  savent  saisir  et  montrer  les  hauts 
sommets  et  les  grandes  masses;  mais  un  rang  bien  honorable  est  dû 
aussi  aux  travailleurs  attentifs  et  pénétrants  qui  ont  la  perception  nette 
et  sûre  du  détail  positif,  sans  lequel  les  vues  d'ensemble  ne  sont  le 
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plus  souvent  que  des  illusions  et  des  erreurs,  ind(^finiment  fécondes  en 
erreurs  nouvelles. 

Dans  une  noie  nécrologique,  inspirée  d'ailleurs  par  la  gratitude  et 
Taffeclion  les  plus  méritées  pour  «  un  de  ses  plus  anciens  et  fidèles 
collaboraieurs  »,  la  Revue  critique  du  6  juin  dernier  a  dit  de  lui  ce 
mot  discutable  :  s  C'était  un  éruditet  un  curieux  plutôtqu'un  critique.  » 
Si  la  pensée  intime  du  rédacteur  anonyme  est  peut-être  juste,  Texpres- 
sion  ne  lest  pas.  La  critique  ne  consiste  pas  uniquement  dans  «  les 
vues  générales  et  les  questions  de  méthode  «,  mais  aussi,  et  très  essen- 
tiellement, dans  les  questions  de  détail  et  les  «  rectifications  de  faits  et 
de  dates.  »  Que  ceiles-ci  fussent  moins  que  celles-là  «  chères  aux  fonda- 
teurs »  de  la  Reçue  critique,  je  n'y  contredis  pas;  mais  il  faut  avouer 
que  ce  très  savant  et  très  utile  périodique  parut  cependant  au  public 
lettré  avoir  pour  c^iractère  particulier  labondance  et  la  précision  des 
rectifications  et  remarques;  témoin  un  mol  significatif  de  Sainte-Beuve, 
qui  appelait  les  rédacteurs  «  messieurs  dePexamen  précis  et  positif  (1)  ». 

On  a  reproché  aussi  à  T.  de  L.  critique  un  excès  habituel  d'indul- 
gence. On  n'a  pas  été  loin,  au  moins  dans  ces  tout  derniers  temps,  voire 
à  propos  de  certiiins  articles  insérés  ici  ou  dans  des  Revues  voisines, 
de  le  traiter  de  «  béni^seur  p.  Ce  n'est  pas  du  tout  cela.  Certes,  la 
bienveillance  dominait  dans  son  àme  et  dans  ses  expressions  quand  il 
avait  aflaire  à  un  livre  consciencieux  et  utile,  qui  répondait  à  ses  ins- 
tincts de  savant  curieux  Mais  le  correctif  était  par  là  même  auprès  du 
défaut,  si  c'en  est  un.  Comme  le  dit  le  rédacteur  déjà  cité  de  la  Revue 
critique,  «  ses  comptes- rendus  étaient  toujours  sincères  autant  que 
bienveillants  ».  Et  la  sincéritéchez  lui  ne  pouvait  s  allier  avec  la  dissi- 
mulation d'une  faute  contre  Texactitude  historique  ou  les  convenances 
morales.  11  y  a  plus  :  cet  homme  qu'on  nous  dépeint  comme  un  juge 
aveuglé  par  un  banal  optimisme  et  une  complaisance  universelle,  avait 
une  tendance  marquée  vers  la  malice  —  je  ne  dis  pas  la  méchanceté. 
Non  seulement  il  aimait  tempérer  ses  plus  vifs  éloges  par  quelqu'une  de 
ces  remarques  piquantes  qui  donnent  «  pointe  à  la  saulce  »,  mais  il  ne 
résistait  pas  toujours  à  l'envie  naturelle  de  dauber  fort  et  ferme  sur  ce 
qui  lui  semblait  ou  faux  et  injuste,  ou  notoirement  insuffisant.  N'a-t- 
il  pas  été  provoqué  en  duel  pour  une  critique  trop  raideà  Tendroit  d'une 

(1)  Correspondance  de  S.-B.  (t.  ii,  355),  lettre  du  20  janvier  1869,  à  moi 
adressée;  l'illustre  critique  me  confondait  à  tort  avec  les  maitrcs  de  la  maison. 
Je  voulais  citer  aussi  Aiiatole  France  (le  Crime  de  Silcastre  Bonnard,  p.  142); 
mais  il  vise  T.  de  L.  rédacteur  de  la  Hooiie  des  questions  historiques;  toujours 
estril  qu'il  s'agit  de  critique  «  pleine  de  choses  »  :  c'est  la  même  note. 
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biographie  érudite,  pas  assez  éruditn  pour  lui?  N'a  1 -il  pas  poussé  bien 
loin,  trop  loin  môme,  ses  reproches  h  un  protestant  trop  zélé  pour  sa 
cause?  Je  parle  du  savant  M.  Douen,  et  je  pourrais  nommer  encore  un 
pasteur  de  la  région,  qui  n'en  est  pas  moins  un  de  nos  amis. 
La  vérité  est  que  la  bienveillance  perçait  habituellement  dans  les 
comptes-rendus  de  T.  de  L.  parce  qu'elle  était  le  fond  de  son  tempéra- 
ment moral,  mais  qu'elle  s'alliait  chez  lui  h  la  jusiice  la  plus  exacte  et 
aussi  à  une  pointe  de  malice  sans  fiel.  Je  le  dis  pour  toute  la  série  de 
ses  articles  bibliographiques. 

Je  mets  d'ailleurs  une  grande  différence  entre  ses  articles  sommaires 
et  ses  examens  développés.  Ceux-là  ne  sont  parfois  qu'exacts  et  patients. 
Il  est  tel  de  ceux-ci  qui  avait,  proportion  gardée,  le  même  mérite  que 
l'ouvrage  examiné.  Je  me  rappelle  ladmiration  de  mon  ami  Noulens 
au  sujet  d'un  compte  rendu  par  T.  de  L,  de  je  sais  quel  savant  travail 
de  Léo  Drouyn.  «  Il  y  avait  une  érudition  débordante  dans  ce  livre, 
disait  le  directeur  de  la  Revue  d* Aquitaine;  il  en  paraît  deux  fois  plus, 
et  sur  les  mêmes  objets,  dans  l'article  du  critique.  ^  Et  cet  éloge  pouvait 
s'appliquer  à  bien  d'autres  articles  du  même  ordre.  Et  cette  érudition 
s'étendait,  pour  ainsi  dire,  à  tout,  quoique  naturellement  plus  outillée 
pour  notre  histoire  politique  et  littéraire  des  trois  derniers  siècles.  A 
l'origine  de  nos  rapports,  T.  de  L.  me  suppliait  presque  toujours  de 
corriger  sans  pitié  ou  de  corser  de  quoique  addition  le  texte  et  les  notes 
des  travaux  qu'il  envoyait  à  la  Bévue  de  Gascogne;  il  acceptait  avec 
une  excessive  facilité  ce  que  je  faisais  en  ce  genre  (1).  Une  fois  pour- 
tant il  repoussa  un  léger  changement  que  je  lui  proposais,  précisément 
sur  un  point  qui  ne  paraissait  pas  être  de  sou  domaine  privilégié.  Il  s'a- 
gissait du  poète  gnomique  Théognis  !  Sans  être  bien  sûr  qu'il  eût  raison, 
je  me  sentis  confondu  par  l'étendue  et  la  précision  de  ses  renseigne- 
ments sur  la  littérature  grecque  et  sur  les  travaux  récents  qui  la 
concernent. 

Je  conviens  aussi  que  les  travaux  critiques  de  la  dernière  période  de 
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sa  vie  n'ont  pas  généralement  la  portée  des  autres;  mais  cette  diffé- 
rence s'explique  tout  autrement  que  par  l'affaiblissement  de  ses  facultés. 

(t)  Il  eut  parfois  i\  s'en  repentir.  Je  m'accuse,  par  exemple,  d'avoir  interpolé 
dans  son  mémoire  sur  la  Fondation  de  la  Soc.  des  bibliophiles  de  Guyenne 
une  erreur  positive,  savoir  la  rôcdition  des  Mémoires  de  Puysegur  daus  la  col- 
lection Pctitot,  —  Voici  un  autre  souvenir  de  cette  demi-coIJaboration  secrète. 
Après  l'impression  de  je  sais  plus  lequel  de  ses  articles  dans  la  R.  de  G.,  il  m'é- 
crivait, entre  autres  remerciements  :  «  11  n'y  a  que  vous  en  ce  temps-ci  pour 
citer  le  Journal  de  Verdun.  »  Or  c'était  bien  k  lui  que  revenait  l'honneur  de 
cette  citation,  et  je  n'avais  pas  même,  alors,  ce  journal  à  ma  portée. 
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D'abord,  il  recevait  rai*ement  alors  des  ouvrages  de  haute  importance 
«  pour  compte-rendu  »,  soit  parce  que  ses  grandes  entreprises  litté- 
raires prenaient  presque  tout  son  temps,  soit  aussi  parce  que  ses  rela- 
tions avec  les  principaux  périodiques  érudits  étaient  devenus  moins 
fréquents.  Il  n'allait  guère  plus  à  Paris;  peut-être  même  se  sentait-il 
un  peu  refroidi  pour  certains  hommes  dont  les  idées  s'éloignaient  de 
plus  en  plus  des  siennes.  Je  dois  avouer  aussi  que,  dans  ce  milieu 
provincial,  qui  a  des  exigences  particulières,  sa  critique  a  pu  devenir 
par  trop  louangeuse  en  apparence.  Au  fond,  sa  conscience  de  juge 
restait  indemne  :  il  croyait  devoir  plus  qu'une  stricte  justice  à  des 
ouvrages  préparés  loin  des  grandes  bibliothèques  et  parfois  sans  le 
moindre  encouragement,  sans  la  moindre  perspective  de  succès  positif, 
Il  encourageait  efficacement,  par  ses  témoignages  publics  de  bienveil- 
lance, ces  méritoires  travaux. 

Au  total,  son  œuvre  de  critique  bibliographique  mérite  d'être  comptée, 
pour  une  bonne  partie,  parmi  ceux  de  ses  travaux  qui  garderont,  selon 
l'expression  de  la  Revue  crUique,  «  une  valeur  permanente.  » 


Les  travaux  de  T.  de  L.  pour  Thistoire  provinciale  m'arrêteraient 
longuement,  si  j'avais  égard  à  la  place  qu'ils  ocxîupent  dans  l'ensemble 
de  son  œuvre.  Mais  jç  dois  en  exclure  ceux  dont  l'importance  est  vrai- 
ment pénérale  et  qui  rentrent  dans  d'autres  catégories  où  je  vais  les 
retrouver,  et  surtout  les  publications  d'histoire  littéraire.  C'est,  par 
exemple,  dans  ses  éludes  sur  l'Agenais  que  T.  de  L.  a  rencontré  le  roi 
de  la  philologie  classique  au  xvu*^  siècle,  Scaliger;  c'est  dans  ses 
contributions  à  notre  œuvre  gasconne  qu'il  a  fait  entrer  les  vies  de 
plusieurs  poètes  français  du  xvi*  et  quelques- uns  des  initiateurs  de  notre 
diplomatie  nationale  dans  les  temps  modernes.  En  m'arrêtant  ici 
aux  travaux  de  pure  histoire  locale,  je  dois,  sans  en  diminuer  la  valeur, 
très  considérable  au  point  de  vue  documentaire,  reconnaître  qu'aucun 
n'est  venu  apporter  h  la  critique  des  sources  ou  à  l'étude  des  événe- 
ments religieux  ou  politiques  un  renouvellement  proprement  dit  ni  une 
révélation  de  tout  premier  ordre.  Mais  les  monographies  locales,  et  surtout 
la  masse  de  documents  provinciaux  ou  urbains  de  tout  ordre  que  T.  de  L. 
a  dispersés  dans  des  brochures  isolées  et  avant  tout  dans  des  revues  et 
des  recueils  de  province,  et  qui  ne  peuvent  qu'être  vaguement  indiqués 
ici,  garderont  toujours  un  grand  prix  pour  les  chercheurs  des  régions 
intéressées.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  en  fera  un  relevé  spécial  dans 
chaque  pays,  depuis  le  Bordelais  jusqu'à  la  Provence.  Pour  notre 
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Gascogne,  cet  état  sera. dressé  sous  peu  ici  même  par  mon  collabora- 
teur et  ami  A.  Lavergne,  avec  rcxaclitude,  la  méthode  et  la  précision 
qu'il  apporte  à  ses  travaux.  A  celle  heure  je  n'ai  qu'à  montrer  sur  ce 
terrain,  qui  est  le  nôtre,  les  débuis  de  T.  de  L.  et  à  jeter  un  rapide  coup 
d*œil  sur  cette  partie  de  ses  travaux. 

Dans  sa  carrière  d'historien  provincial,  T.  de  L.  devait  naturelle- 
ment débuter  par  les  souvenirs  et  les  archives  de  son  cher  pays  d'Age- 
nais.  Au  risque  de  quelques  répéiitions,  je  veux  lui  laisser  dire  à 
lui-môme  comment  il  s'engagea  dansées  études  domestiques,  qui  eurent 
ses  premiers  "  efforts,  et  comment  ses  vastes  projets  en  ce  genre  ne 
purent  qu'incomplètement  se  réaliser. 

Quand,  en  mon  extrême  jeunesse,  h  ma  sortie  du  collège,  se  mani- 
festa  ma  vocation  de  chercheur,  ce  fut  à  Tocciision  de  l'histoire  de  ma 
ville  natale.  Je  pensai  dès  lors  à  réunir  les  matériaux  d'une  mono- 
graphie de  Gontaud  aussi  complète  que  possible.  Je  commençai  par 
étudierdes  papiers  de  famille,  auxquels  éiaient.  mêlés  divers  documents 
municipaux,  car  plusieurs  de  mes  aïeux  ont  été  successivement  maires 
de  Gontaud.  et,  à  l'époque  où  j'eus  l'honneur  d'administrer  cette  com- 
mune (1860-1870),  je  pus  saluer,  parmi  mes  prédécesseurs,  mon  père, 
mon  grand'père,  mon  bisaïeul  et  mon  trisaïeul.  Aux  vieux  papiers 
trouvés  dans  mes  archives  domestiques  vinrent,  presque  jour  par  jour, 
se  joindre  d'autres  vieux  papiers  recueillis  un  peu  partout  et  jusque 
dans  les  coffres  des  bons  paysans  de  la  comnnftie  do  Gontaud  et  des 
communes  voisines?  Tout  cela  formait  déjà  une  grosse  boule  de  neige 
au  moment  où  ma  bonne  étoile  voulut  que  je  rencontrasse,  sur  ma 
roule  de  passionné  chercheur,  un  érudit  ausi:i  bienveillant  que  Jules 
Delpit,  qui  me  prodigua  les  plus  affectueux  encouragements  et  les 
plus  utiles  indications.  Ce  vénéré  maître,  avec  lequel  j'ai  eu,  pendant 
une  longae  suite  d'années,  ('es  relations  aussi  douces  que  profitables, 
mil  dans  ma  main  le  fil  conducleur  qui  me  permit  d'aborder  facile- 
ment les  collecli(ms  bordelaises, où  je  consultai  surtout,  i^  la  bibliothèque 
de  la  ville,  les  cartulaires  de  l'abbaye  de  la  Sauve,  et,  aux  archives 
départementales,  les  portefeuilles  de  l'intendance.  Il  fut  aussi  mon 
guide  dans  les  grand*?  dépôts  de  Paris,  aux  Archives  nationales  comme 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  je  me  souviens  que  le  premier  manus- 
crit dont  je  demandai  connnunic^ition  en  ce  dernier  établissement 
(mai  1854) fut  un  volume  des  copies  rapportées  de  Londres  par  l'illustre 
Bréquigny.  De  nombreux  voyages  k  Paris  (avec  des  séjours  de  plu- 
sieurs mois)  me  permirent  (1860-1875)  de  compléter  peu  à  peu  ma 
riche  moisson.  D'autre  part,  mon  premier  soin,  dès  que  j'eus  été  ins- 
tallé dans  mes  fonctions  nmnicipales,  fut  de  classer  et  d'étudier  tout  ce 
qui  restait  k  la  Mairie  de  liasses  et  de  registres.  J'avais  trouvé  ces 
vénérables  paperasses  éparses  dans  le  grenier  du  petit  Hôtel-de- Ville, 
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exposées  aux  dangerS  de  l'eau  des  gouttières  et 'de  la  dent  des  souris. 
Je  les  rangeai  avec  un  soin  pieux  dans  un  placard  dont  l'achat  fut  la 
première  dépense  du  nouvel  administrateur,  et  où  j'espère  qu'elles 
seront  toujours  paisiblement  conservées.  Grâce  à  la  bienveillance  de 
deux  préfets,  zélés  protecteurs  des  recherches  historiques,  M.  Alphonse 
Paillart,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  archiviste-paléographe,et 
M.  Paul  Féart,  je  pus  bientôt  joindre,  en  évitant  les  fatigues  du 
déplacement,  aux  analyses  c-t  transcriptions  de  ces  débris  des  anciennes 
archives  municipales  de  Goniaud,  l'examen  des  dossiers  gonlaudais 
des  archives  du  département.  Mais  mon  ambition  avait  grandi,  comme 
grandit,  selon  le  proverbe,  lappéiit  .d'un  convive  dans  le  joyeux  exer- 
cice de  ses  fonctions;  ce  n'était  plus  seulement  du  passé  de  ma  ville 
natale  que  je  m'occupais;  je  voulais  retracer  aussf  l'histoire  de  diverses 
autres  communes  de  l'Agenais.  C'est  ainsi  que,  sous  les  auspices  du 
Conseil  géhéral  de  Lot-et-Garwine,  je  publi{\i  en  1869  une  notice  sur 
rhumble,  quoique  très  élevée,  commune  de  Hautesvignes,  maintenant 
ma  chère  voisine,  car  elle  n'est  qu'à  quelques  pas  de  mon  ermitage,  et, 
en  1872,  une  notice  vingt  fois  plus  développée  sur  la  ville  de  Mar- 
mande!  Au  moment  oii  j'allais  continuer  avec  le  plus  beau  zèle  à  uti- 
liser mon  amas  d'extraits  et  de  transcriptions  dans  diverses  monogra- 
phies plus  ou  moins  considérables  —  la  plus  considérable  eût  été  la 
monographie  de  Gontaud — je  fus  pris  dans  un  engrenage  dont  je  ne  suis 
pas  ejicore  sorti.,  et  dont  je  ne  sortirai  peut-être  jamais  :  je  veux  parler 
de-la  série  des  grandes  publications  dont  me  chargea,  sur  la  flatteuse 
proposition  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  le  Mi- 
nistère de  l'Instruction  publique,  pour  la  célèbre  collection  des  Docu- 
ments inédits  sur  l* histoire  de  France  (1). 

La  collaboration  de  T.  de  L.  aux  volumes  de  la  Société  agenaise  (2) 
et  à  la  Revue  de  C Amenais  a  fourni  bien  d'autres  enrichissements  à 
riiisioire  de  ce  pays.  Mais  il  vient  de  nous  déclarer  lui-même  comment 
ses  grandes  entreprises  nuisirent  aux  petites.  Signalons  pourtant 
encore  la  Notice  sur  le  prieuré  de  Sainte- Livrade  (1S69)  et  la  Notice 
sur  les  abbés  de  Saint-Mqurin  (1895)  et  notons  bien  que  la 
sollicitude  du  savant  agenais  pour  l'histoire  de  son  pays  natal  ne  se 
refroidit  jamais,  quoiqu'il  n'ait  ^\x  produire  qu'une  minime  partie  des 
œuvres  annoncées.  La  principale  eût  été  la  Notice  sur  sa  petite  patrie. 
Mais,  hélas!  cette  notice  était  encore  inachevée  à  l'heure  du  fatal 
incendie.  Et  le  plus  exact  biographe  de  T.  de  L.  nous  a  conté  que  le 

(1)  L<î  rhdteau  de  Biron  (Agen,  1897),  p.  5-8. 

(2)  Il  faut  citer  au  moins  un  des  meilleurs  volumes  d'histoire  documeQ- 
l.iire  publiés  par  T.  de  !..  et  qui  est  extrait  de  ce  recueil  :  Documents  inédits 
pour  seretr  à  l* histoire  de  V Agenais  (Agen,  l'JTS,  in-8)  et,  parmi  les  nom- 
breuses plaquettes  d'bistoirc  agenaise,  Ijîb  oie aœ  papiers  du  château  de  CaUMOc 
(1882). 
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vent  lui  porta,  de  sa  maison  dévorée  par  les  îlammes,  «  jusqu'au 
PavillourPeiresc,  à  plusieurs  kilomètres  de  là,  des  feuilles  à  demi 
brûlées,  où  il  reconnut  des  pages  détachées  de  Thistoire  de  son  cher 
Gontaud.  > 

L'histoire  de  la  Gascogne  proprement  dite  ne  lui  doit  pas  moin^.  Je 
crois  pouvoir  dire  que  notre  I^pvue  contribua  fortement  à  tourner  de  ce 
côté  une  bonne  part  de  ses  préoccupations  et  de  ses  recherches.  A  peine 
eus-je  dressé  la  table  méthodique  des  quatre  premiers  volumes  du 
Bulletin  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch  (ce  fut  le  premier  nom 
de  notre  recueil),  je  m'empressai  de  la  lui  adresser  avec  une  dédicace 
dictée  ])ar  l'admiration  la  plus  sincère.  Il  ne  me  connaissait  pas  encx>re 
et  je  ne  connaissais  de  lui  que  ses  premiers  articles  critiques.  Mais  les 
relations  se  nouèrent  tout  de  suite  entr^  nous,  disons  mieux,  entre  lui 
et  la  Revue  de  Gascogne^  qu'il  appelait  volontiers  et  à  bien  juste  titre 
«  noire  Revue  ».  Il  y  a  publié  durant  trente-quatre  ans  un  nombre 
presque  incalculable  de  travaux  de  toute  dimension,  dont  plusieurs 
dignes  de  figurer  parmi  ses  meilleurs  titres  de  chercheur  érudit  :  les 
Vies  des  poètes  gascons  et  de  Gui  du  Faur  de  Pibrac,  par  GoUetei, 
et  des  séries  de  lettres  des  Monluc,  de  Tévèque  François  de  Noailles, 
du  cardinal  d'Ossat,  de  Pierre  de  Marca,  du  cardinal  de  Gramoni,  ûo. 
H.  de  Sponde,  de  Gassion,  etc.  En  s'arrètant  à  l'histoire  proprenjent 
dite,  il  faudrait  citer  une  fouie  d'articles  détachés,  de  qucsn'ons,  de 
notes  diverses  de  moindre  importance,  il  est  vrai,  mais  qui  ont  aug- 
menté la  lumière  et  multiplié  les  renseignements  sur  une  foule  de 
points.  Citons  seulement  des  Documents  relatifs  à  l'histoire  de 
Bar/onne  (1875)  et  Quelques  pièces  sur  Condom  et  le  Condomois 
{Reçue  de  Gascogne,  t.  xix).  Ajoutons-y  les  Documents  inédits 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Dax  (1881)),  extraits  de  la 
Revue  des  Basses-P y  renées  et  des  Landes. 

N'oublions  pas  de  mentionner  ici  les  Mémoires  de  Jean  d*Antras 
(1880),  si  curieux  pour  l'histoire  intime,  qu'on  me  passe  le  mot,  des 
guerres  de  religion  en  Gascogne;  on- sait  <iue  T,  de  L.  fut  aidé  dans 
l'annotation  dô  ce  documeiU,  surtout  pour  la  partie  généalogique,  par 
notre  ami  commun,  l'abbé  J.  de  Carsalade  du  Pont. 

Les  services  qu'il  a  rendus  à  l'histoire  de  Bordeaux  et  de  la  Guyenne 
ne  sont  pas  moins  nombreux;  ils  le  sont  trop  pour  être  môme  simple- 
ment indiqués  ici.  Notons  au  moins  sa  particii.ation  très  effective  aux 
belles  publications  de  la  Société  des  bibliopliiles  de  la  Guyenne  et  sa 
collaboration  aux  Archives  historiques  de  la  Gironde.  Dans  cette 
dernière  collection,  aujourd'hui  si  considérable  et  si  hautement  esti- 
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mée,  il  y  a  tel  volume  dont  la  moitié  se  compose  de  documents  copiés 
et  publiés  par  T.  de  L.,  et  J.  Andrieu  évalue  à  plus  de  3,000  le 
nombre  des  pièces  qu'il  y  a  insérées. 

11  faudrait  aller  plus  loin,  un  peu  dans  touç  les  sens,  pour  relever 
tous  ses  travaux  d'hisi^rien  provincial.  Ainsi,  pour  les  Annales  de 
TAunis  et  de  la  Sairitonge,  M.  L.  Audiat  a  pu  remplir  une  bonne 
page  des  contributions  fournies  par  son  excellent  ami;  pour  la  Pro»- 
venceet  le  Coraiat,  on  a  vu  souvent  ici  même  à  quel  point,  grâce, au 
culte  de  Peiresc,  ces  belles  provinces  étaient  devenues,  pour  le  cher- 
cheur agenais,  une  seconde  Gascogne  presque  aussi  aimée,  presque 
aussi  familière  que  l'autre. 

Mais  dans  ce  domaine  des  études  provinciale^,  T.  de  L.  a  fait  autant . 
ou  plus  par  son  action  personnelle, par  son  initiative  toujours  empressée, 
que  par  ses  contributions  écrites  aux  travaux  des  Sociétés  locales.  Il 
ne  prenait  guère  part  à  leurs  réunions  :  presque  toute  sa  vie  laborieuse 
eut  pour  théâtre,  alternativement,  de  lointaines  bibliothèques  et  la  soli- 
tude de  son  cabinet.  Mais  il  pouvait  nous  dire,  il  nous  disait  réellement 
par  des  communications  fréquentes  et  toujours  chaudes  d'affection  fra- 
ternelle et  d'enthousiasme  studieux  :  absens  corpore,  praesens  autem 
spiritu.  H  était,  par  exemple,  Tun  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
Société  historique  de  Gascogne,  bien  que  nous  ne  layons  vu  à  Auch^ 
dans  l'espace  de  plus  d'un  quart  de  siècle,  que  cinq  ou  six  fois.  Un 
savant  universitaire,  qui  était  pour  notre  Revue  plus  qu'un  lecteur 
intermittent,  apprenait  avec  surprise,  il  y  a  peu  d'années, que  T.  deL. 
n'en  était  pas  le  directeur;  mieux  que  cela,  il  en  était  l'âme  !  Dans  les 
raies  occasions  oii  il  panussait  parmi  ses  confrères, il  devenait,  malgré 
une  sorte  de  timidité  naturelle,  l'inspirateur,  le  conseiller  le  plus  pres- 
sant et  le  plus  écouté,  le  programme  vivant  des  tr«ivaux  à  faire.  N'a- 
t-il  pas  taillé,  par  exemple,  à  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne, 
dans  un  essai  des  plus  curieux  pour  les  amateurs  d'histoire  littéraire 
provinciale  (1),  tant  et  tant  de  besogne  utile  qu  elle  en  a  épuisé  à  peine 
la  vingtième  partie?  Et  parmi  les  personnes  qui  ont  assisté  à  notre 
réunion  de  1885,  qui  ne  se  souvient  de  son  Appel  aux  érudits  au 
sujet  de  V Itinéraire  d'Henri  IV,  qui  a  été  l'origine  de  recherches  non 
encore  terminées,  où  il  a  eu  de  beaucoup  le  rôle  principal  V  Môme  loin 
do  notre  région,  son  exemple  et  sa  parole  avaient  le  môme  succès,  la 
même  influence  salutiiire,  témoin  les  fêtes  provençales  de  Reiresc, 
dont  il  fut,  peut-on  dire,  le  héros  autant  que  l'inspirateur.  Servir  ainsi 

(1)  De  la  fondation  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne  (1886).  Extrait 
de  Ja  Hecue  de  Gascogne, 
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les  études  sérieuses,  en  même  temps  que  le  vrai  patriotisme,  par  son 
action  personnelle,  n'est-œ  pas,  clans  une  carrière  d'érudil,  à  la  fois  un 
eflFort  méritoire,  et  un  hoiîneur  et  un  bonheur  enviables? 

•    •  - 

J'ai  réservé  jusqu'ici  les  publications  qui.,  malgré  leur  attache  pro- 
vinciale, ont  un  intérêt  vraiment  général  pour  Thistoire  politique  et 
surtout  littéraire  des  derniers  siècles.  Elles*  sont  fort  nombreuses  et 
renferment,  ce  me  semble,  ce  qui,  dans  l'œuvre  de  T.  de  L.,  mérite  le 
mieux  de  durer;  je  dirais  ce  qui  durera  certainement,  si  la  rareté  des 
exemplaires  n'était  un  danger  évident  de  perle  et  d'oubli  (1).  Malgré  Tim- 
portance  de  cette  classe  de  travaux,  j'y  insisterai  moins  encore  que  sur 
le  reste  :  j'écris  pour  les  lecteurs  d'une  Revue  qui  a  publié  dans  ses 
livraisons  bon  nombre  d  enire  eux  et  qui  a  rendu  un  compte  soigneux 
de  presque  tous  les  autres. 

Ce  ne  sont,  j'en  préviens  une  fois  pour  toutes,  que  des  textes  iné- 
dits; mais  ces  textes  deviennent,  ou  par  les  notes  plantureuses  qui  les 
accompagnent,  ou  par  les  notices  très  fouillées  qui  les  précèdent,  ou 
(le  plus  souvent]  par  l'un  et  l'autre  de  ces  enrichissements,  des  «  mises 
au  point  »  de  la  biographie  de  chacun  des  personnages  intéressés.  Dès 
lors  la  collection  de  ces  travaux,  si  un  éditeur  intelligent  s'avisait  de  la 
faire,  constituerait  une  série  bien  autrement  précieuse,  surtout  en  ce  qui 
concern(f  l'histoire  littéraire,  que  les  vieilles  collections,  cxjnstamment 
consultées  par  les  érudils,  des  Niceron  et  des  Goujet.  Tout  ce  qui 
manque  là  et  ailleuuc,  tout  ce  qui  est  di5.persé,  presque  introuvable, 
dans  cent  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits,  sans  compter  les  dépôts 
d'archives,  a  obéi  à  l'appel  de  T.  de  L.  pou^;  faire  de  chacune  de  ses 
notices  un  tout  vraiment  complet  ou  du  moins  un  supplément  tout  à 
fait  «  à  jour  »  à  tous  les  grands  recueils  biographiques.  C'est  ici  sur- 
tout que  s'applique  cet  éloge  de  M.  Clément-Simon  :  «  A  l'aide  de  je 
ne  sais  quel  secret...,  il  s'arrangeait  pour  que  son  enquête  fut  complèto 
et  qu'il  n'y  eut  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher  après  lui.  Il  ne  disait  que 
ce  qu'il  fallait,  mais  il  avait  tout  dit  [2).  >» 

Les  Vies  des  poètes  gascons  {1S66)  et  celles  de  deux  poètes  agenais 
(1868)  et  des  poètes  bordelais  et  périgourdins  (1873)  suffiraient  à 
justifier  la  portée  beaucoup  plus  que  provinciale  des  nombreuses  publi- 
cations du  même  ordre  de  T.  de  L.  Celles  ci  coç^stiluent  d'ailleurs, 
Dour  une  raison  toute  spéciale,  un  service  signalé  rendu  aux  lettrées. 

(1)  La  plupart  tle  ces  lra\  aux  ont  été  tirés  à  50,  75,  lOft  exemplaires. 

(2)  Corr€zknd\i  2  juin  1898,  cité  par  M.  L.  Audiat. 
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En  empruntant  ces  biographies  à  Colletet,  il  a  publié  des  textes 
historiques  d'autant  plus  précieux  que  les  originaux  de  la  Bibliothèque 
du  Louvre  ont  été  anéantis  depuis  par  Tabominable  barbarie  de  la 
Commune. 

Il  suffit  de  rappeler  d*un  mot  la  physionomie  diverse  de  ces  renais- 
sants. Le  plus  ancien  est  la  médiocrité  môme,  mais  il  représente  mieux 
qu'un  antre  l'activité  studieuse  d'alors  :  Bernard  du  Poey  rime  pour 
tous  les  hommes  célèbres.  Professeur  au  collège  d'Auch,  il  consacre 
des  vers  latins,  hélas!  trop  chevillés,  aux  plus  anciens  souvenirs  de 
cet  établissement.  —  Le  commingeois  Belleforest  est  le  type  de 
rhommo  de  lettres  du  temps  ;  traducteur,  imitateur,  vulgarisateur, 
vendant  prose  et  vers  aux  libraires,  en  tout  bien  tout  honneur,  pour 
vivre.  —  Des  deux  écoles  qui  se  disputaient  la  cime  du  Parnasse, 
l'une  trouve  en  Gascogne,  d'abord  son  chef  avoué  dans  du  Bartas  (1), 
Taustère  et  ambitieux  auteur  d'une  double  épopée  biblique;  —  puis  un 
des  disciples  les  plus  barbares  de  ce  maître  dangereux,  dans  le  médecin 
huguenot  Joseph  Duchesne  (du  Casiera-Leclourois);  —  l'autre  école 
poétique,  l'école  sensuelle  de  la  Pléiade,  a  chez  nous  un  de  ses  repré- 
sentants les  plus  féconds,  Jean  de  la  Jessée,  mauvesinois.  —  Quant 
au  sixième,  Franc^ois  le  Poulchre,  quoique  né  à  Mont-de-Marsan,  il 
n'est  nullement  gascon  de  race.  C'est  d'ailleurs  un  rimeur  de  hasard 
et  d'occasion,  un  esprit  curieux,  moins  poète  qu'homme  d'épée. — 11  ne 
faut  voir  encore  que  des  rimeurs  courtisans  dans  les  deux  agenais  La 
Pujivde  et  du  Sable,  dont  le  premier  se  rattache  d'ailleurs  à  quelque 
égard,  quoique  catholique,  à  du  Bartas,  et  le  second,  quoique  huguenot, 
à  la  Pléiade. 

On  me  pardonnera  d'avoir  cité  ici  une  page  de  la  Revue  de  Gas^ 
cogne  de  1873;  je  ne  veux  pas  prendre  au  même  endroit  le  peu  que  je 
disais  des  bordelais  Lancelot  de  Caries,  poêle,  évèque  (de  Riez)  et 
homme  politique,  et  son  neveu  par  alliance  Etienne  de  la  Boétie,  l'il-  ' 
lustre  ami  de  Montaigne;  de  Jean  du  Vigneau,  obscur  traducteur  de  la 
Jérusalem  y  et  de  Marc  Maillet,  rimeur  besoigneux  et  grotesque,  qui  a 
chanté  la  reine  Majguerite.  Je  ne  veux  plus  procéder  que  par  énumé- 

(1)  Le  plus  célèbre  des  poètes  gascons  a  été  pour  T.  de  !..  Tobjet  d'une  foule 
d'autres  recherches.  Outre  rintt'rét  du  sujet,  il  avait  une  sorte  d'intérêt  de  famille 
î\  y  revenir  souvent,  comme  sur  Pibrac.  En  publiant  dans  notre  /?eottû0896,  pp. 
255-261)  le  curieux  testament  d'Olympe  du  Faur,  grand'mère  de  sa  quadrisaïeule, 
Marguerite  de  Malvin  de  Montazet,  il  note  que  cela  lui  «  permet  de  rappeler 
que  la  testatrice  se  rattache  ù  deux  renommés  poètes,  dont  ici  même  je  me  suis 
passionnément  occupé  :  à  Guy  du  Faur.  seigneur  de  Fibrac,  lequel  était 
l'oncle  d'Olympe,  et  à  G.  de  Salluste,  seigneur  du  lîartas,  lequel  était  le  père  de 
la  belle-sœur  de  celle  dernière.  —  On  n'a  pas  tous  les  jours  l'occasion  de  mettre 
la  main  sur  une  pièce  qui  nous  procure  la  joie  de  saluer  à  la  fois  la  mémoire 
d'une  vénérée  quintisaleule  [sic,  pour  scxtisaïeule]  et  la  mémoire  de  deux  chers 
compatriotes  et  cieuv  amis  tels  que  l'auteur  des  Quatrains  et  l'auteur  de  la 
Semaine,  d 
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ration,  en  me  bornant  môme  aux  publications  les  plus  intéressantes, 
d'abord  et  surtout  dans  l'or  Ire  littéraire.  Mais  pour  ne  pas  disperser  ce 
qui  forme  série,  je  fais  passer  avant  tout  le  reste  deux  collections  très 
agréables  de  fond  et  de  forme,  deux  suites  de  bijoux  bibliographiques 
que  par  malheur  T.  de  L.  n'a  pu  mener  aussi  loin  qu'il  lavait  espéré. 
Premièrement, la  Collection  m^r/rfiona/e(  1869 -1875). Dans  cette  série 
d'élégants  volumes  petit  in-8  figurent  les  curieux  Mémoires  de  Bertrand 
de  VignoUes  sur  la  guerre  de  Guyenne(1621-2):  —  les  Sonnets  exoté- 
riquesÙM  condomois  G. -VI.  Irabert,  publiés  pour  la  première  fois;  — 
Ja  Relation  de  la  défense  de  Dunkerque^  par  le  maréchal  d'Estrades; 
—  les  Lettres  inédites  du  cardinal  d' Armagnac ^  série  très  intéres- 
sante (complétée  depuis  par  une  autre,  publiée  sans  tirage  à  part 
dans  la  Reçue  historique)-,  —  les  Œucres  de  Jean  i?as, réédition  d'un 
volume  poétique  tout  à  fait  inconnu,  quoique  vraiment  remarquable. 

En  second  lieu,  les  Plaquettes  r/ontaudaises  (1868-1880),  suite 
trop  tôt  arrêtée  de  brochures  in--18,  vraies  cupediae  pour  gourmets 
littéraires:  Vie  d'Eustorg  de  Beaulieu,  poète  huguenot,  ex-organiste 
de  Lecloure;  —  Quelques  lettres  d*Jsanc  de  Lapeyrère,  le  préada- 
mite;  -  quelques  Mazarinades  inconnues;  —  des  Sonnets  inédits 
d'Olivier  de  Magntj,  le  gracieux  poète  de  Cahors;  —  Récit  de 
V assassinat  de  Boisse-Pardaillan. 

Citons  maintenant,  pour  ajouter  à  la  quinzaine  de  poètes  français  déjà 
nommés,  ces  autres  repré>entauts  de  notre  ancien  Parnasse  :  Guil- 
loche,  poète  bordelais  du  xv^  siècle  (1893);  Jacques  de  Coras  (1874); 
Jean-Pierre  de  Mesmos  (1878),  sa  vie  par  C'olletet  (encore  une  épave 
de  rincondie  du  Louvre);  Charles  Sevin,  chanoine  d'Agen  [1878);  le 
Père  (?ortade  (1881),  prédicateur  et  rimeur  excentrique;  le  lectourois 
Lacarry  (1884);  Robert  clo  Balsac  (avec  réédition  de  son  curieux  poème 
moral,  le  Chemin  de  VOi^pital]  (1878),  etc. 

A  ces  poètes  français  joignons  les  jurisconsultes,  érudits,  philolo- 
gues et  philosophes  du  xvi'*  et  du  xvii'*  siècle  :  le  président  de  Ran- 
conci  (1871),  Dadine  d'Autesserre  (1875),  Pacius  de  Beriga  (1883), 
François  de  Rualdès,  avec  son  Discours  inédit  de  la  vigne  (1886), 
Gassendi  (1877,  1882);  el  avant  tous  les  autres,  le  grand  critique 
des  textes  anciens,  l'illustre  agenais  fondateur  de  l'école  de  Leyde, 
Joseph  Sciiliger,  plus  célèbre,  hélas!  en  Allemagne  que  chez  nous, 
mais  à  qui  T.  de  L.  a  payé,  je  crois,  mieux  que  personne  la  dette  de  la 
France  en  nous  donnant  tout  un  beau  volume  da  sas  Lettreft  fran- 
çaises inédites  (1881). 

Une  autre  riche  série,  qui  apporte  des  notices  précieuses  et  de  nou- 
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veaux  documents  à  Thisloire  de  la  politique  et  de  la  diplomatie  fran- 
çaises, comprend  la  Vie  de  Guy  de  Faut*  de  Pibrac  par  Colletet 
(187J);  les  Lettres  inédites  de  Berirand  d'Echaus,  évèque  de  Bayonne 
(1864  et  1878],  de  Fr.  de  Noailles,  év.  de  Dax  (1865),  de  Monluc,  év. 
de  Valence  (1868],  du  grand  cardinal  d'Ossnl  (1872),  deGuill.  du  Vair 
(1876),  de  Pierre  de  Marca  (1881),  d'Adrien  d'Aspremont,  vicomte 
d'Ortlie  (1882),  avec  la  réfutation  de  sa  lettre  apocryphe  à  Charles  IX, 
du  comte  de  Comminges,  ambassadeur  eu  Portugar(1885),  de  Pb. 
Fortin  de  La  Hoguette  (1888),  de  Marguerite  de  Valois  (1H97),  etc. 

Et  maintenant,  les  notices  d'hommes  d'église  (sans  répéter  les  noms 
des  ecclésiastiques  écrivains  déjà  cités)  :  Janus  Frégose,  évoque 
d'Agen  (1873);  les  deux  Foix-Candalle,  évoques  d'Aire  (1877);  Arnaud 
de  Ponlac,  évèque  de  Bazas  (1883);  Rechigne  voisin  de  Guron,  évêque 
de  Tulle  et  de  Comminges  (1885);  Tabbc  Jean- Jacques  Boileau  (1877); 
les  deux  saints  év.'ques  de  Marseille  J.-B.  GauU  (1895)  et  Belsunce 
(1897);  le  plus  célèbre  des  évoques  d'Agen,  Mascaron  (1863, 1885); 
plus,  un  grand  nombre  de  bénédictins,  surtout  Martianay  (1873)  et 
Montfaucon  (1879).  C'est  particulièrement  en  recueillant  les -ffe/t'yatae 
henediciinae  que  T.  de  L.  fut  accusé  d'aller  jusqu'au  superflu.  Ce 
reproche  lui  fut  peu  sensible  :  il  était  heureux  d-'exploiter  à  fond  ses 
propres  trouvailles  et  les  trésors  de  son  trop  discret  ami  M.  Willems,  le 
savant  juge  de  paix  de  Pantin,  pour  le  profit  des  bonnes  études  et  pour 
l'honneur  des  doctes  religienx  qu'ils  vénéraient  l'un  et  Tautre  comme 
des  maîtres  et  des  modèles. 

Il  faudrait  énuinérer  encore  les  notices  militaires  :  une  nécrologie 
familiale  sur  le  général  Delmas  de  Grammont(1882);  Une  Aventure 
du  baron  de  Lusignan  (1886);  des  lettres  d'hommes  célèbres  au  maré- 
chal de  Gramont  (1884);  l'amiral  Bertrand  d'Ornézan(1867);  Dominique 
de  Gourgue  et  sa  relation  de  La  Reprise  de  la  Floride  (1867);  Tamiral 
Jaubert  de  Barrault  et  les  pirates  de  Lu  Rochelle  (1894);  et,  avant 
tout,  la  réédition  en  2  vol.  in-12(1883)  des  Mémoires  si  curieux  et  si 
peu  lus  de  J.  Chastenet  de  Puységur,  réédition  trop  peu  connue  et 
trop  peu  louée  elle  même,  peut-être  parce  qu'elle  a  été  publiée  dans 
une  collection  tout  spécialement  signalée  par  son  c  cachet  »  édifiant. 

Il  faudrait  surtout  recommander  les  travaux  de  T.  de  L.  sur  les 
«  livres  de  raison  ».  Il  fut  toujours  très  attentif  aux  travaux  publiés 
sur  ce  grand  sujet,  en  particulier  par  son  ami  M,  de  Ribbe,  et  s'inté- 
ressa fort  aux  questions  d'histoire  économique  et  familiale  qu'ils  éclai- 
rent. Il  en  vint  enfin,  comme  il  était  naturel  au  bibliophile  et  à  l'édi- 
teur infatigable  qu'il  était,  il  en  vint  à  dresser  une  excellente  biblio- 
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graphie  du  genre  et  à  publier  lui-même,  avec  ses  habitudes  constantes 
d'annotateur  pleinement  informé,  les  livres  de  raison  qui  étaient  à  sa 
portée  :  celui  des  Fontainemarie  ses  alliés  (1889)  et  celui  de  la  famille 
condoraoise  Dudrot  de  Cap-de-Bosc  (1891). 

Je  m'arrête  avec  la  certitude  d  avoir  passé  sous  silence  une  foule 
d  articles  dignes  de  mention. Mais  j'ai  bien  le  droit  de  conclure,en  face 
de  cette  riche  galerie  de  personnages,  les  uns  illuslresjes  autres,  mal- 
gré leur  notoriété  secondaire  ou  même  leur  obscurité,  bien  caractéris- 
tiques de  leur  temps  et  de  leur  milieu  :  Y  a-t-il  eu  en  France,  dans 
notre  siècle,  un  seul  érudit  qui  ait  travaillé  avec  tant  de  suite  et  avec 
tant  de  fruit  k  Thisloire  biographique  et  documentaire  de  toutes  les 
branches  de  la  civilisation  française  dans  les  temps  modernes? 


Et  je  n'ai  pas  encore  touché,  en  ce  genre,  à  ses  publications  les  plus 
considérables  par  leur  masse  comme  par  leur  contenu,  et  aussi  les 
plus  sures  de  durer  puisqu'elles  font  partie  d'une  des  plus  précieuses 
collections  officielles  de  notre  temps  :  les  Documents  inédits  sur  L*his- 
toire  de  France,  On  sait  qu'il  avait  collaboré  à  cette  magnifique  série 
en  suppléant  M.  Avcnel  pour  l'achèvement  do  son  travail  capital  sur 
Richelieu.  On  sait  aussi  qu'une  fois  entré  dans  la  place,  il  y  a  fait 
pénétrer,  non  sans  effort,  l'œuvre  épistolaire  de  Peiresc,  cet  illustre 
provençal  qui  fut  au  commencement  du  xvii*  siècle,  selon  le  mot  de 
Bayle,  le  «  procureur  général  de  la  littérature  ».  Mais  il  préluda,  pour 
ainsi  dire,  à  cette  œuvre  immense  par  deux  autres  recueils  épisto- 
laires  :  un  de  Balzac  (1873),  un  autre  de  Chapelain  (1880-83).  N'en 
ayant  guère  rien  dit  jusqu'ici  dans  la  Revue  de  Gascogne^  je  me  crois 
obligé  de  leur  consacrer  les  dernières  pages  de  cette  notice  (1),  non 
pour  relever  les  mérites  de  l'éditeur,  —  ce  serait  répéter  encore  ce  qui 
est  déjà  dit  et  redit,  —  n\ais  pour  démontrer  que,  dans  ces  grandes 
entreprises  surtout,  les  longs  eflForts  de  T.  de  L.  furent  bien  employés, 
même  pour  la  correspondance  de  Chapelain,  qui  parut  à  quelques-uns 
ne  pas  valoir  tant  de  peine. 

La  publication  de  cent  soixante-dix  lettres  de  Balzac  à  Chapelain 
avait  été  annoncée  comme  «  une  bonne  fortune  littéraire  )>  par  un  juge 
fort  compétent,    B.   Hauréau.   Le  succès  répondit    à  ce    favorable 

(l)  Comme  j'en  ai  parlé  assez  au  long  dans  la  Reçue  des  questions  histori- 
ques de  juillet  1885  (pour  Chapelain)  et  dans  la  Reoue  critique  du  3  décembre 
1883  (pour  Peiresc),  on  me  permettra  de  reproduire  ici  le  fond  et  souvent  les 
termes  mêmes  de  ces  vieux  comptes-rendus. 
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augure,  d*autant  que  T.  de  L.  se  tira  fort  bien  des  difficultés  de  tout 
ordre  qu'offraient  la  lecture  du  manuscrit  et  rinterprétaiion  du  texte. Il 
avait  d'ailleurs  apprécié  parfaitement  lui-même  l'intérêt  de  cette 
correspondance: 

Avec  beaucoup  de  détails  autobiographiques,disait-il  flans  son  intro- 
duction, on  y  trouvera  de  curieux  renseignements  sur  une  foule 
d'écrivains  franç<iis  ou  étrangers  de  la  première  moitié  du  xvn®  siècle. 
Balzac  y  juge  avec  autorité  non  seulement  les  poètes  et  prosateurs  ses 
contemporains,  mais  aussi  parfois  les  poètes  et  prosateurs  du  siècle 
précédent,  et  sa  renommée  d'excellent  critique  gagnera  quelque  chose  à 
la  publication  de  ces  lettres,  écrites  dans  la  maturité  de  sa  vie  et  de  son 
talent.  A.  de  si  précieux  chapitres  d'histoire  littéraire  s'ajoutent,  pour 
rhistoire  politique,  des  informations  qui  ne  sont  point  S  dédaigner,  et 
qui,  tantôt  légères,  anecdotiques,  tantôt  plus  sérieuses,  plus  impor- 
tantes, complètent,  les  unes  et  les  autres,  d'une  heureuse  façon,  les 
mémoires  relatifs  soit  au  règne  de  Louis  XIII,  soit  aux  premières* 
années  de  celui  de  Louis  XIV,  et  surtout  les  piquants  récits  de  Talle- 
raant  des  Réaux...^De  plus]  si  les  anciennes  lettres  [de  Balzac],  prin- 
cipalement celles  qui  furent  écrites  dans  Tépanoiiissement  de  la  jeu- 
nessso,  ont  à  peu  près  toutes  le  ton  emphatique,  oratoire,  ses  nouvelles 
lettres,  au  contraire,  rappellent  le  plus  souvent  le  ton  libre,  dégagé, 
d'une  cordiale  et  spirituelle" causerie. 

Ces  lettres  de  Bakac  amenaient  tout  naturellement  celles  de  son 
correspondant. 

La  correspondance  de  Chapelain,  malgré  le  décri  attaché  à  ce  nom, 
était  digne  des  soins  de  T.  de  L.;  estimée  très  haut  par  les  contempo- 
rains et  les  successeurs  du  père  de  la  Pucelle,  elle  a  gardé  pour  nous 
un  véritable  intérêt  de  curiosité  et  d'instruction  par  les  faits  qu'elle 
révèle  et  par  le  caractère  même  de  l'auteur.  N'oublions  pas  que  Chape- 
lain fut  longtemps  le  juge  patenté  des  ouvrages  d'esprit  et  qu'il  se  plut, 
dès  l'origine  de  sa  haute  situation  littéraire,  à  nouer  des  relations  avec 
nombre  d'écrivains  illustres  de  la  France  et  de  l'étranger  et  à  échanger 
avec  eux  de  continuels  envois  de  nouvelles.  Il  forma  de  cet  ensemble 
une  vaste  collection  dont  une  partie  s'est  perdue  ou  égarée  de  bonne 
heure;  mais  la  série  presque  complète  de  ses  lettres  personnelles  se 
conserva.  Consultée  et  vantée  au  siècle  dernier  par  d'Olivet,  Goujet, 
Camusatet  bien  d'autres  érudits,  elle  passa  dans  le  nôtre  aux  mains  de 
Sainte -Beuve,qui  en  a  profité  plus  d'une  foisetqui  gardait  la  meilleure 
impression  de  son  étude  prolongée  des  papiers  de  Chapelain;  il  les  a, 
d'ailleurs,  communiqués  à  plusieurs  écrivains,  de  sorte  que  la  corres- 
pondance inédite  de  Chapelain  a  servi  à  d'excellents  travaux  de  notre 
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temps,  tels  que  V Histoire  de  Corneille  de  Taschereau,  rédifion  de 
Mme  de  Sévigné  d'Adolphe  Régnier,  celle  des  Lettres  et  mémoires  de 
Colbert  par  Pierre  Clément,  l'essai  de  M.  Ralhery  sur  Mlle  de 
Scudery,  etc. 

Ce  que  T.  de  L.  en  a  publié  en  deux  volumes  à  deujf  colonnes  d'une 
impression  fort  serrée  (on  lui  a  imposé  des  retranchements)  abonde  en 
passages  intéressants,  d'abord  pour  l'histoire  littéraire,  même  étrangère. 
Les  rapports  de  Chapelain  avec  TAcadémie  de  la  Crusca,  dont  il  avait 
été  nommé  membre  par  un  vote  unanime,  ramènent  à  traiter,  quel- 
quefois avec  un  long  détail,  d'une  foule  d  auteurs  et  d  ouvrages^ célèbre* 
du  seicento.  Il  a  des  relations  presque  aussi  intimes  avec  Heinsius, 
Graevius,  Gronovius  et  d'autres  doctes  représentants  de  la  poésie  et  de 
la  philologie  latines  en  Hollande.  Les  grands  noms  de  la  littérature  et 
de  la  science  françaises  à  cette  époque  reviennent  encore  plus  souvent 
,dans  cette  collection.  Les  théologiens,  surtout  ceux  de  Port-Royal;  les 
philosophes,  surtout  Descartes  et  Gassendi;  Pascal,  a  né  pour  les 
grandes  découvertes  »;  les  poètes  et  beaux  esprits  Rotrou,  Balzac, 
Conrart,  Godeau,  etc.,  y  sont,  non  seulement  pour  des  mentions  et  des 
éloges  plus  ou  moins  instructifs,  mais  encore  pour  des  faits  nouveaux 
et  des  traits  piquants.  Les  débuts  de  l'Académie  française  s'y  édairent 
d'un  jour  plus  abondant.  F^a  vie  civile  et  politique  du  temps  s'y  reflète 
aussi, même  avec  quelque  nouveauté  :  témoin  de  curieux  détails  sur  la 
reine  Christine  de  Suède,  sur  la  disgrâce  de  Fouquet,  etc. 

En  dépit  de  sa  mauvaise  réputation,  l'homme  lui-même  et  l'écrivain 
contribuent,  presque  autant  que  le  contenu  de  ces  lettres,  à  nous 
les  faire  goiiter.  On  y  voit  partout  le  sage  aimable  et  complaisant  si 
Inen  saisi  par  Mlle  de  Scudéry  :  «  Aristée  a  une  complaisance  qui  fait 
qu'il  n'a  jamais  contredit  personne  volontairement;  mais  ce  que  j'admire 
encore  en  lui,  c'est  l'inclination  qu'il  a  à  faire  valoir  le  mérite  des  autres 
et  à  cacher  leurs  défauts,  ne  prenant  jamais  des  choses  que  ce  qu'il  y 
a  de  lx)n;  aussi  est-il  si  généralement  aimé  que  personne  ne  le  peut  être 
davantage.  En  effet,  nous  n'avons  ])oint  de  prince  ni  de  princesse  qui 
ne  croie  se  faire  honneur  en  l'honorant  et  qui  ne  le  traite  avec  beaucoup 
de  civilité.  »^  Voilà  bien,  pour  un  temps  où  les  mœurs  et  les  devoirs 
sociaux  avaient  pris  une  importance  toute  nouvelle,  le  type  de  rhounêle 
homme,  je  ne  dis  pas  du  sage  austère  ou  du  héros. 

Il  faut  encore  moins  mépriser  le  critique.  A  ce  titre.  Chapelain  exerça 
pendant  une  trentaine  d'années  une  royauté  à  bien  des  égards  légitime, 
quoique  essentiellement  temporaire.  Elle  devait  passer,  après  la  période 
Louis  XIII,  à  un  critique  peut-être  étroit,  exclusif,  mais  vigoureux  et 
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pénétrant  :  Boileau.  Le  critique  de  Tépoque  précédente,  Chapelain,  est 
une  de  ses  premières  victimes,  et  il  ne  pouvait  guère  y  échapper. 
Certes,  il  s'était  montré  juge  droit  et  sensé  dans  quelques  circons- 
tances délicates,  témoin  ses  pages  sur  le  Cid,  Mais,  outre  le  gros  péché 
de  la  Pucelle,  outre  ses  habitudes  pédantesques,  sa  critique  manqua 
toujours  de  vraie  profondeur,  de  décision  et  d'énergie.  Ainsi,  dès  ses 
débuts,  il  se  fit  Tapologiste  de  l'Adonis  du  cavalier  Marin,  dans  un 
discours  fameux,  qui  est  un  monstre  de  scolastique  littéraire  et 
d'ennuyeuse  érudition.  C'est  peut-être  par  pure  complaisance  qu'il 
offrit  à  l'admiration  publique,  lui  homme  de  mœurs  sévères,  un  poème 
licencieux,  lui  admirateur  de  l'antiquité  classique,  la  quintessence  du 
mauvais  goût  moderne.  Mais  si  Thomme  moral  faiblit  alors,  c'est  que 
l'homme  de  goût  n'était  pas  assez  fort. 

Tel  qu'il  est,  plus  large  que  profond,  plutôt  compréhensif,  indulgent 
ou  curieux,  que  vif  ou  militant,  Chapelain  épistolaire  est  le  témoin  le 
plus  précieux  qu'on  pût  désirer  du  mouvement  littéraire  d'une  période 
qu'il  domine  tout  entière,  ayant  tenu  durant  trente  ans  le  sceptre  de  la 
littérature,  et  en  ayant  suivi  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  les  prin- 
cipales manifestations.  Si  nous  avions,  à  côté  de  ses  lettres,  les  deman- 
des ou  les  réponses  de  ses  innombrables  correspondants,  ce. serait  pour 
nous,  lecteurs  du  xix°  siècle,  une  évocation  merveilleuse,  un  spectacle 
complet,  une  conversation  animée,  complaisante,  cent  fois  nouée  et 
rénovée,  entre  une  foule  d'écrivains  français  et  étrangers.  Il  est  vrai 
que  de  tout  ce  long  dialogue  il  ne  reste  que  le  rôle  d'un  seul  interlo- 
cuteur; mais  celui-là,  mais  Chapelain,  par  sa  bonhomie  et  par  son 
humeur  indulgente  et  sympathique,  était  précisément  le  plus  propre  à 
nous  rendre  l'impression  de  l'ensemble.  Malgré  le  grain  de  pédantisme 
que  son  siècle  et  son  rôle  lui  imposaient,  sa  figure,  à  la  fois  grave  et 
souriante,  ne  nous  fatigue  jamais,  et  d'ailleurs  cent  autres  physionomies 
viennent  tour  à  tour  se  refléter  sur  la  sienne.  N'en  faisons  pas  pour 
cela  un  épistolier  de  génie.  Sa  prose  pourrait  se  caractériser  par  la 
formule  connue  :  «  Elle  est  comme  la  bonne  eau,  qui  n'a  ni  couleur, 
ni  saveur,  ni  parfum.  »  Elle  rend  les  choses  avec  une  exacte  fidélité, 
sans  grand  relief,  sans  image  frappante.  La  langue  est  pure  et  correcte, 
avec  un  ton  vieillot;  la  phrase  est  claire,  mais  sujette  à  traîner. 

En  somme,  cette  correspondance,  comme  l'a  dit  M.  Léopold  Delisle, 
est  un  vrai  journal  littéraire;  non  pas,  entendons- le  bien,  un  recueil  de 
nouvelles  à  la  main  et  de  chroniques  malicieuses  sur  le  monde  des 
écrivains  et  les  choses  de  théâtre;  non  pas  une  indiscrète  et  piquante 
correspondance,  comme  celle  de  Grimm  ou  seulement  celle  de  La  Harpe; 
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non  pas  enfin  une  feuille  littéraire  militante,  comme  nous  l'entendons 
depuis  le  dix-huitième  siècle;  mais  le  a  journal  de  la  République  deâ 
Lettres  »,  comme  le  comprenait  le  dix-septième,  tenu  au  courant  des 
ouvrages  d'esprit  légers  ou  graves,  des  graves  surtout;  —  une  sorte 
de  salon  sérieux,  un  peu  académique,  oii  la  curiosité  pénètre,  mais  où 
Tesprit  ne  dispense  jamais  des  habitudes  courtoises  de  la  bonne  compa- 
gnie; d'où  la  malice  est  à  peu  près  constamment  exclue;  où  i-ègne,  au 
contraire,  une  sympathie  générale  pour  tous  ceux  qui  honorent  par  le 
talent  et  le  travail  le  métier  des  lettres.  Ajoutez,  à  Tavantage  de  ce  salon 
de  Chapelain,  qu'aux  savants  et  aux  poètes  viennent  s'y  mêler  sou- 
vent les  plus  illustres  représentants  de  la  noblesse  française,  et  quel- 
ques-unes de  ces  femmes  qui  ont  donné  à  la  société  du  grand  siècle 
une  grâce  à  la  fois  attrayante  et  sévère,  inconnue  auparavant,  «  et 
qu'on  n'a  point  l'evue.  » 

N'est-il  pas  clair  que  cette  galerie  méritait  d'être  ouverte  toute  grande 
et  pleinement  «  illustrée  »  pour  l'instruction  et  le  plaisir  de  tous  les 
amis  du  grand  siècle?  Il  ne  peut  donc  venir  à  l'esprit  de  personne  de 
blâmer  T.  de  L.  de  s'être  chargé  de  cette  tâche  utile  autant  que  labo- 
rieuse. Qui  sait  même  si  Ton  pourrait,  parmi  les  érudits  de  notre  temps, 
en  citer  seylement  trois  ou  quatre  qui  eussent  pu  la  remplir  avec  le 
même  appareil  de  solide  et  complète  information  ? 

Ces  volumineuses  contributions  fournies  par  T,  de  L.  à  la  col- 
lection des  Documents  inédits  depuis  1873  —  Balzac,  Chapelain  — 
n'étaient,,  je  l'ai  dit,  que  le  prélude  de  la  grande  publication  épis- 
tolaire  qu'il  y  apporta  depuis  et  qui  eut  ses  plus  vives  prédilec- 
tions et  ses  derniers  efforts.    On   a  nommé  la  correspondance  de 
Peiresc,   qui  doit  remplir  dix  tomes  énormes,  dont  sept  ont  déjà 
paru.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit  souvent,  qu'une  carrière  litté- 
raire bien  remplie  se  résume  dans  un  monument  principal,  accom- 
pagné d'ouvrages  accessoires  qui  le  préparent  ou  le  complètent,  voilà 
bien  le  monument  de  T.  de  L.  :  il  n  a  rêvé  rien  au-delà,  il  y  a  consacré 
la  moitié  de  sa  vie  studieuse  et,  malgré  la  surprise  relative  de  sa  mort, 
il  a  eu  la  consolation  de  le  voir  non  pas  achevé,  mais  assez  près  de 
l'être,  grâce  aux  matériaux  qu'il  avait  réunis  et  amenés  à  pied  d'œuvre. 
On  sait,  quoique  je  Taie  dit  bien  insuffis<imment,  quelle  somme  prodi- 
gieuse de  voyages,  d'enquêtes,  de  fouilles,  de  copies,  représente  cette 
grande  collection.  On  ne  peut  soupçonner  que  par  un  usage  prolongé 
de  ces  lourds  volumes,  quelle  connaissance  des  hommes  et  des  choses 
du  xvn«  siècle  se  révèle  dans  le  commentaire  continu  qui  court  d'une 
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page  à  l'autre.  Mais  peu  de  gens  peut-être,  même  parmi  les  travail- 
leurs appliqués  à  Tétude  de  cette  grande  époque,  ont  consulté  plus 
d'une  ou  deux  fois  ce  vaste  répertoire  d'informations.  On  sait  que  la 
commission  oflBcielle  exigea  beaucoup  de  sacrifices  dans  la  corres- 
pondance même  de  Peiresc,  encore  plus  dans  les  notes  perpétuelles  de 
T.  de  L.  La  publication  n'en  a  pas  moins  étonné  bien  des  gens,  même 
sérieux,  par  ses  vastes  dimensions,  et  plus  d'un  a  pu  se  demander  s'il 
n'y  avait  pas  là  quelque  abus  de  la  lettre  moulée,  sans  parler  de  l'ar- 
gent des  contribuables.  11  eçt  aisé  de  repousser  de  tels  scrupules,  si 
l'on  regarde  à  la  vieille  réputation  des  lettres  de  Peiresc  et  à  leur 
intérêt  persistant,  doublé  par  la  précieuse  annotation  de  l'éditeur.   , 

Le  projet  réalisé  par  T.  de  L.  avait  été  formé  longtemps  avant  lui. 
Il  date  de  plus  de  deux  siècles.  Peu  après  la  mort  de  Peiresc  (1637), 
on  désira  voir  publier  l'immense  commerce  épistolaire  qu'il  avait 
entuetenu  avec  ime  foule  de  savants  de  France,  d'Italie^  de  Hollande, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Mais  ce  vaste  recueil,  coordonné  par 
Peiresc  lui-même,  ne  devait  être  ni  édité  sitôt,  ni  même  gardé  avec 
soin.  Toutefois  il  comprenait  encore  six  volumes  in-folio,  contenant 
des  lettres  de  Peiresc,  et  deux  volumes  de  lettres  à  lui  adressées,  lorsque 
son  petit-neveu,  Thomassin  de  Mazaugues,  essaya  de  le  faire  impri- 
mer. Le  trésor  primitif  était  pourtant  bien  diminué,  s'il  est  vrai  qu'une 
parente  du  savant  conseiller  eût  déjà  détruit,  sous  forme  d'allumettes 
ou  de  papillottes,  plus  de  dix  mille  lettres  d'érudits  étrangers.  Mazau- 
gues n'annonçait  d'ailleurs  qu'un  choix  de  ce  qui  restait,  et  ce  choix 
devait  former  six  in-quarto.  Mais  ni  lui  ni  Seguier,  qui  reprit  plus  tard 
son  projet,  ne  purent  trouver  'un  éditeur.  Le  temps  devenait  de  plus 
en  plus  ingrat  pour  une  si  vaste  publication  d'érudition  pure  et  voilait 
de  plus  en  plus  la  gloire  du  savant  provençal.  Notre  siècle  lui  aurait-il 
été  plus  favorable,  si  la  persévérance  obstinée  d'un  incomparable 
travailleur  n'avait  fini  par  forcer  la  conviction  d'une  commission  offi- 
cielle, en  ressuscitant  le  grand  oublié? 

Il  a  pu  y  avoir,  même  là,  des  hésitations  :  l'intérêt  de  l'œuvre  est 
très  sérieusement  historique;  mais  il  ne  l'est  pas  au  môme  sens  que 
dans  la  plupart  des  autres  volumes  de  la  savante  collection.  Peiresc 
est  attentif  à  tout;  mais  l'importance  objective  des  choses  n'est  pas 
couramment  la  mesure  exacte  de  la  place  qu'il  leur  accorde.  Les 
grands  événements  ne  sont  pas  toujours  ce  qui  l'occupe  le  plus  et,  par 
exemple,  le  siège  de  la  Rochelle  lui  donne  peut-être  moins  d'affaires 
que  la  recherche  de  tous  les  vers  latins  publiés  à  cette  occasion.  Curieux 
universel,  si  l'on  me  passe  ce  terme,  il  a  plus  d'un  motif  de  ne  pas 
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philosopher  spécialement  sur  les  affaires  politiques  et  religieuses.  Il  les 
suit  d'un  œil  attentif,  mais  il  en  raisonne  sobrement,  en  bon  français 
et  en  bon  catholique,  joignant  d'ailleurs  à  la  liberté  d'esprit  d'un 
croyant  à  la  fois  très  pieux  et  très  éclairé,  la  prudence  romaine,  la 
circonspection  qui,  selon  lui,  manque  au  Prince  de  Balzac  (t.i,  p.  408). 
Mais  la  littérature  l'attire  bien  davantage;  d'où  la  portée  spéciale  de 
cette  publication  pour  l'histoire  littéraire  et  scientifique. 

Les  hvres  étales  auteurs  du  moment  font  la  matière  la  plus  ordinaire 
de  ses  lettres.  Il  les  juge  avec  indulgence,  non  toutefois  sans  choix  et 
sans  critique.  Il  avoue  au  besoin  lui-même  ses  préventions  pour  tel 
auteur  qu'il  a  «  connu  et  aimé  »  (id.,  p.  365),  mais  il  ne  confond  pas 
les  belles  choses  avec  le  menu  fretin.  Bien  qu'il  soit  le  plus  sympa- 
thique et  le  plus  charitable  des  confrères  en  littérature,  il  ne  sent  pas 
faiblement  un  mauvais  procédé  :  il  lui  arrive  de  s'emporter  à  propos 
d'une  lettre  de  Rigault  (l'éditeur  de  Tertullien)  et  de  lui  faire  «  sur  la 
chaude  »  une  réponse  un  peu  vive,  à  ce  qu'il  dit;  mais  il  la  confie  à 
Pierre  Dupuy,  en  le  laissant  libre  de  la  jeter  au  feu  :  i  Car  je  n'en- 
tends nullement,  écrit-il,  de  perdre  son  amitié,  étant  résolu  d'aimer 
mes  amis  avec  toutes  leurs  humeurs,  comme  je  ne  voudrais  pas  perdre 
l'usage  des  roses  pour  les  épines  qui  y  sont  mêlées  ».  (Id.,  p.  657.) 

Dans  l'Avertissement  qui  précède  le  prenner  volume,  T.  de  L.,  en 
annonçant  une  complète  étude  finale  qui  n'a  pas  encore  paru,  s'en  est 
tenu  aux  indications  nécessaires  pour  nous  renseigner  sur  son  auteur 
et  pour  nous  mettre  en  goût.  Son  appréciation  sommaire  du  mérite  de 
Peiresc  et  de  la  valeur  de  ses  lettres  est  d*un  vif  admirateur  sans  doute, 
mais  avant  tout  d'un  juge  éclairé  et  qui  possède  à  fond  son  sujet. 

Il  a  raison  de  dire  que  presque  tous  les  personnages  célèbres,  et  sur- 
tout les  auteurs  du  premier  tiers  du  xvii*  siècle,  paraissent  dans  ce 
recueil  avec  des  détails  utiles  et  souvent  neufs  pour  l'histoire,  mais 
que  le  mérite  le  plus  frappant  des  lettres  de  Peiresc  est  de  nous  rendre 
Peiresc  lui-même.  «  On  le  retrouve  là  tout  entier  avec  ses  belles  qua- 
lités qui  lui  valurent  l'estime,  je  pourrais  dire  la  vénération,  de  ses 
contemporains.  Chaque  page,  pour  ainsi  parler,  por'ë  l'empreinte  de  sa 
modestie,  de  sa  prudence,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonti,  de  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  ses  amis  et  aux  intérêts  de  la  science  »  (p.  vij). 
Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  Peiresc  et  de  son  style  épistol^ire, 
remarquable  avant  tout  par  la  simplicité  —  une  simplicité  de  bon  goût, 
qu'il  inculquait  à  l'occasion  à  ses  correspondants  —  on  entend  bien  que 
ce  recueil  ne  doit  pas  devenir  un  livre  de  littérateur,  un  recueil  clas- 
sique à  placer  auprès  de  ceux  de  M"**  de  Sévigné  ou  de  Voltaire.  Il 
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entrera  dans  les  bibliothèques  savantes  à  un  autre  titre.  On  le  consul- 
tera, on  le  lira  oomme  un  journal  historique  et  surtout  littéraire.  Ce 
sera  même,  ce  me  semble,  pour  une  assez  longue  période  (1617-1637), 
le  répertoire  le  plus  riche  et  le  plus  sûr.  Les  personnes  qui  s'occupent 
d'histoire  littéraire  savent  de  quel  inappréciable  secours  leur  sont  les 
journaux  des  deux  derniers  siècles  et  surtout  le  Journal  des  savans, 
celui  de  Trévoux,  ceux  de  Bayle,  de  Bernard  et  de  Basnage,  les  trois 
Bibliothèques  de  Jean  Le  Clerc,  le  Journal  littéraire  de  La  Haye^  la 
Bibliothèque  raisonnée  des  savants  d'Europe,  et  quelques  autres. 
C'est  là  qu'on  est  sûr  de  trouver,  à  sa  date  précise,  chaque  événement 
littéraire  ou  scientifique,  chaque  livre  avec  la  note  exacte  de  Tirapres- 
sion  du  moment.  Mais  on  n'a  pas  la  ressource  des  journaux  pour  la 
première  moitié  du  xvn«  siècle.  Seules  les  correspondances  des  érudils 
peuvent,  dans  une  large  mesure,  les  remplacer,  surtout  quand  elles  ont 
été  aussi  actives,  aussi  étendues,  aussi  bien  informées  que  celle  de 
Texcellent,  du  savant,  du  curieux  Peiresc;  mieux  encore  quand  elles 
sont,  par  surcroît,  présentées  à  la  postérité  et  minutieusement  expli- 
quées pour  elle  par  un  commentateur  qui  s'est  passionné  pour  son 
auteur,  précisément  parce  qu'il  lui  ressemblait  par  le  caractère,  par  le 
cœur  et  par  les  mœurs,  autant  que  par  l'étendue  de  la  curiosité  et  par 
l'énergie  laborieuse. 

Le  premier  volume  de  Peiresc  publié  en  1888  et  les  deux  suivants 
(1890,  1892)  renferment  sa  correspondance  avec  les  frères  Pierre  et 
Jacques  Dupuy,  gardes  de  la  Bibliothèque  du  roi  jusqu'à  leur  mort 
(1651,  1656).  Elle  débute  en  1617  et  ne  se  termine  qu'à  la  mort  de 
Peireso  en  1637.  Elle  contient  près  de  500  lettres  de  ce  dernier;  celles 
de  ses  doctes  correspondants,  au  nombre  d'une  soixantaine  (le  reste 
semble  perdu),  sont  distribuées  à  la  suite  de  chaque  volume  selon 
Tordre  des  dates.  Une  table  générale  termine  cette  série,  la.  plus  riche, 
je  crois,  et  pour  ainsi  dire  la  plus  continue  de  toute  la  correspondance 
peiresci^nne.  La  seconde,  contenue  en  un  volume  (t.  iv,  1893),  l'em- 
porte en  variété  et  ne  le  cède  pas  en  intérêt;  elle  renferme  près  de  six 
cents  lettres  de  Peiresc  écrites  de  1626  à  1637  à  plusieurs  de  ses  amis  : 
l'aniiquaire  Borrilly,  l'excentrique  J.-J.  Bouchard,  alors  résidant  a 
Rome,  et  surtout  l'illustre  Gassendi.  Dans  le.  cinquième  volume  on 
rencontre  encore  un  nom  illustre,  celui  du  bibliothécaire  Luc  Holste- 
nius.  Le  sixième  (1896)  nous  amène  à  la  famille  du  grand  érudit  pro- 
vençal et  nous  le  montre  par  les  meilleurs  côtés  de  son  caractère  et  de- 
son  activité  bienfaisante,  surtout  envers  son  frère  Palamède,  sieur  de 
Valavez.  Le  septième  volume  est  prêt  à  paraître,  et  les' matériaux  du 
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huitième  sont  en  tel  état  qu'on  peut  compter  sur  une  publication  assez 
prochaine;  les  autres  paraîtront  par  les  soins  de  Tami  que  T.  de  L.  a 
désigné  lui-même  pour  cette  tâche. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  dans  les  limites  imposées  à  l'éditeur, 
il  lui  était  impossible  de  faire  place,  sauf  quelques  noms  de  premier 
ordre,  aux  divers  correspondants  de  Peiresc  doi^t  il  avait  retrouvé 
quelques  lettres.  Il  n'a  pas  voulu  sacrifier  pour  c^la  un  complément  si 
utile  de  celte  grande  publication.  De  là  cette  foule  de  brochures,  iné- 
gales de  forme  et  d'étendue,  mais  également  riches  de  renseignements 
presque  toujours  rares  et  neufs,  constituant  une  série  de  notices  qui 
nous  révèlent  une  foule  d'aspects  inattendus  de  cette  période.  Les  ainis 
de  Peiresc,  même  les  plus  obscurs,  apportent  avec  eux  des  lumières  nou- 
velles sur  divers  points  intéressants  de  notre  histoire  littéraire.  Aussi  M.  L. 
Delisle  a-t-il  pu  dire  de  la  collection  :  Les  correspondants  de  Peiresc. 
avec  toute  rautorilé  qui  s'attache  à  sa  parole  : 

Les  vingt-et-un  fascicules  parus  de  1879  à  1897,  dont  cette  série  se 
compose,  et  qui  devaient  être  suivis  de  plusieurs  autres,  n'ont  qu'un 
défaut  :  ils  forment  un  ensemble  dont  les  différentes  parties  sont  à  peu 
près  impossibles  à  réunir.  Espérons  qu'un  libraire  aura  la  pensée  de 
les  réimprimer  :  on  n'imagine  rien  de  plus  curieux,  de  plus  instructif, 
que  ces  entretiens  de  Peiresc  avec  des  amis,  les  uns  à  peu  près  incon- 
nus, les  autres  célèbres  à  plus  d'un  titre,  tels  que  Claude  de  Saumciise, 
Gabriel  Naudé,  Samuel  Petit  et  le  Père  Mersenne. 

Toutefois  cet  espoir  peut  paraître  difficile  à  partager  en  un  temps  si 
peu  favorable  aux  grosses  entreprises  d'érudition,  et  je  me  per- 
mets de  croire  que  la  commission  des  Documents  inédits  devrait 
elle-même  adopter  cette  suite  de  la  corresiiondance  de  Peiresc,  qui 
pourrait  sans  doute  tenir  en  moins  de  sept  volumes  —  c'est  le  nombre 
indiqué  dans  la  Bibliographie  lamizeyenne  de  J.  Andrieu — et  qui  en 
augmenterait  si  sensiblement  l'intérêt  et  l'utilité.  Plût  à  Dieu  que  ce 
vœu  fût  exaucé  !  Les  vrais  amis  de  notre  histoire  littéraire  seraient 
unanimes  à  y  applaudir  et  à  s'en  féliciter.  Et  nous,  qui  gafdons  la 
mémoire  du  savant  disparu  comme  un  souvenir  de  famille,  nous 
serions  fiers  de  voir  achevé,  dans  les  plus  larges  proportions,  un 
monument  qui  consacre  l'union  indissoluble  de  ces  deux  noms 
synonymes  de  bienveillance  désintéressée,  d'activité  infatigable  et 
d'exacte  et  curieuse  érudition  :  Claude  Fabry  de  Peiresc  et  Philippe 
Tamizey  de  Larroque. 

Léonce  COUTURE. 


SEIGNEURIES  DU  PATS  D'ANGLES 


CAZA.TJX:-r>'A]NGHL.lSS 

Cazauxd'Ângles  est  situé  dans  la  petite  vallée  de  la  Guiroue, 
à  Touest  de  la  rivière.  Une  enceinte  fortifiée  renfermait  l'église, 
le  château  seigneurial  et  le  village.  Les  murailles  ont  été  entière- 
ment démolies  et  il  ne  reste  plus  qu'une  partie  du  château. 

L'église  était  sous  le  vocable  de  la  Sainte  Vierge. 

Cette  terre  dépendait  directement  des  barons  de  Montesquiou; 
elle  fut  démembrée  de  leur  seigneurie  en  1318  et  donnée  à  Odet 
de  Montesquiou  lorsqu'il  se  maria  et  prit  le  nom  de  Lasseran.  Un 
descendant  d'Odet  devint  seigneur  particulier  de  Cazaux.  La 
généalogie  des  Lasseran -Cazaux  se  trouve  aux  archives  de 
Tarbes,  E.  35. 

L'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  possédait  quelques  fiefs  et 
redevances  dans  la  juridiction  de  Cazaux. 

Le  6  septembre  1390,  Thibaut  de  Lasseran.  seigneur  deCazaux- 
d'Ângles,  vend  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Lussan  à  Odon, 
baron  de  Montant,  au  p-ix  de  200  francs  d  or  (1). 

Le  23  août  1392,  le  même  rend  hommage  au  comte  d'Armagnac 
pour  la  seigneurie  de  Cazaux  d'Angles  (2). 

En  1432,  Jean  de  Ponsan.  prêtre  ^st  recteur  de  Cazaux. 

En  1436,  Alanaud  de  Lasseran  est  seigneur  de  Cazaux-d' Angles. 
Son  fils.  Gaillard  de  Lasseran,  rend  hommage  pour  cette  sei- 
gneurie en  145K 

Le  8  juillet  1452,  Bertrand  de  Lasseran,  seigneur  de  Cazaux- 
d' Angles. reconnaît  une  dette  envers  un  marchand  de  Vic-Fezensac 
qui  lui  a  fourni  des  draps  d'Angleterre (3).  En  1478.  il  marie  sa 
fille  Jeanne  de  Lasseran  à  Jeap  de  Montesquiou  seigneur  de  la 
Serre  (4). 

Son  frère,  Agnet  de  Lasseran-Cazaux,  e^  prêtre  et  protonotaire 
apostolique  en  1527.  Il  passe  un  acte  avec  son  frère  Bertrand, 
seigneur  de  Cazaux-d' Angles  (5). 

(1)  A.  Juuiac,  notaire  ii  Montant. 

(2)  Montanban.  Hommages,  Armagnac. 

(3)  Kegistre  du  notaire  de  Vic-Fezensac. 

(4)  Idem. 

(5)  Idem. 
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En  1560,  nous  trouvons  cité  Frison  de  Lasseran-Gazaux. 

En  1574,  Assibat  de  Lasserfin  est  seigneur  de  Cazaux. 

1582.  Bertrancf  de  Lasseran.  seigneur  de  Cazaux-d  Angles,  sert 
dans larmée  du  roi  de  Navarre;  cette  même  année  il  reçoit  une 
lettre  du  roi  Henri  de  Navarre. 

Dans  le  dénombrement  pour  la  terre  de  Cazaux  produit  à  la 
fin  du  xvie  siècle,  nous  trouvons  les  droits  du  seigneur  ainsi 
déclarés  : 

Justice  haute,  moyenne  et  basse;  —  choix  des  consuls  sur  la 
liste  fournie  par  la  communauté;  -  droit  payé  par  la  commu- 
nauté pour  la  jouissance  de  certains  padouens  :  4  sacs  li2  de 
bled;  —  2  poulets  et  7  sous  6  deniers;  —  une  poule  par  maison 
hors  de  Tenclos  du  village;  une  poule  et  3  sous  par  place  et 
maison  dans  Tenclos;  -  un  jour  de  corvée  pour  le  seigneur  par 
chaque  habitant  possédant  bétail. 

Trois  livres  de  lin  filé  par  maison;  —  cens  de  2  sous  par  arpent 
et  par  an  dus  par  le  propriétaire  du  sol;  —  lods  et  ventes  au 
taux  de  douze  deniers  un;  —  droit  de  l)oucherie  et  taverne. 

Les  biens  seigneuriaux  sont  :  le  château  avec  les  terres  qui  en 
dépendent;  les  métairies  de  Bordeneuve,  Fortejoie,  Ghounillon  et 
Lespiau;  —  moulin  à  eau  sur  la  Guiroue;  —  une  forge  louée 
moyennant  10  mesures  de  blé.  L'état  du  Domaine  en  Tannée 
1631,  s'exprime  ainsi  concernant  Ca'zaux  d'Angles: 

t  Le  sieur  de  Lasseran  en^est  seigneur  el  luy  vault  des  lods  et 
ventes  35  livres;  —  la  baylie.  4  livres;  ~  le  greffe  6  livres;  — 
taverne  et  boucherie.  12  livres  Le  roi  y  .levé  droit  de  péage, 
4  livres.  —  La  dixme  s'y  levé  au  huict;  vault  au  Sieur  archevêque 
200  livres;  au  recteur  du  lieu  200  livres.  Partant  le  revenu  dudit 
lieu  monte  3,200  livres.  L'abbé  do  Lacase-Dieu  prend  droit  de 
quarte  valant  20  livres,  et  le  chapitre  d'AÎich,  25  livres  (1).  » 

En  1633,  M*  Jean  Artigaux  est -recteur  de  la  paroisse. 

Pendant  les  guerres  de  la  fin  du  xvi®  siècle  et  celles  du  com- 
mencement du  xvii%  l«s  Lasseran  servaient  le  roi  et  ne  venaient 
dans  leur  seigneurie  qu  à  de  rares  intervalles.  Aussi  le  château 
de  Cazaux  n'étant  plus  habité,  lorsque  le  temps  de  paix  revint,  les 
Lasseran  abandonnèrent  le  château  de  Cazaux  pour  alleu  habiter 
celui  de  Castelnau. 

■ 

(1)  Etal  du  Domaine,  1631. 
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Nous  avons  vu  à  la  notice  de  Castelnau,  comment  finit  cette 
branche  des  Lasseran  et  comment  ils  furent  remplacés  dans  la 
seigneurie  de  Gazaux-d'Angles-par  les  Gémit  de  Luscan. 

En  1775,  M.  de  Luscan  eut  un  procès  avec  les  consuls  de 
Gazaux,  relativement  au  droit  de  nomination  des  consuls.  Ce 
procès  n'était  pas  terminé  en  1789  et  la  Révolution  emporta  le 
procès  et  chassa  le  seigneur  sur  la  terre  étrangère.  Cazaux  fut 
vendu  comme  bien  d'émigré. 

Le  château  ne  présente  plus  qu'une  paitie  des  bâtiments' qui  le 
composaient  autrefois,  mais  ce  qui  reste  est  digne  d'attirer  l'at- 
tention des  amateurs. 

cypr.  la  PLAGNE-BARRIS, 


BIBLIOGRAPHIE 


Etudes  de  Géographie  historique.  La  ViUe  des  Sotiates  par  Eugène 
Gamoreyt  (Auch,  Th.  Bouquet,  1897)  devant  la  «  Revue  des  Pyrénées  » 
et  devant  la  •  Revue  historique.  »  —  Auch,  impr,  Th,  Bouquet,  1898,  in-8, 

13  pp. 

Après  avoir  publié  :  Emplacement  de  V Oppidum  des  Sotiates  en 
1883  (Extr.  de  la  Revue  de  Gascogne,  1882  et  1883),  puis  La  Ville 
des  Sotiates,  en  1897,  M.  Caraoreyt  vient  de  terminer  la  série  de  ses 
travaux  sur  Tidentification  de  la  ville  ou  de  Voppidum  aquitain  qui 
résista  à  Crassus,  par  la  plaquette  dont  on  vient  de  lire  le  titi'e  et 
annoncée  ici  même  par  Tauteur  (p.  265). 

Deux  savants  ont  critiqué  La  Ville  des  Sotiates  :  M,  Cartailhac, 
dans  la  Revue  des  Pyrénées  (1897,  p.  605),  et  M.  Jullian,  dans  la 
Revue  historique  (article  reproduit  par  la  Revue  de  Gascogne,  1898, 
p.  218). 

Aucun  dp  ces  critiques  n'a  attaqué  le  fond  de  Touvrage;  M.  Jullian 

est  même  un  partisan  de  la  doctrine  de  M.  Camoreyt.   Cependant 

celui-ci  arcru  devoir  répliquer  par  cette  brochure. 

Il  aura  le  dernier  mot. 

A.  L. 


—  578  — 


NOTES  DIVERSES 


CCCLXXVIII.  —  Un  phénomèiio  de  physiologie  hunalne  à  rab«o 

Dans  leurs  notices  sur  l'abbaye  de  bernardines  de  Fabas  en  Comminges  (1) 
—  notices  indépendantes  Tune  de  l'autre  et  qui  se  complètent  bien  — 
M.  Victor  Fons.  {Revue  de  Toulouse,  t.  xxiii,  1866,  p.  374-385)  et  M.  le 
comte  O.  de  Lahitte  (2)  {Reçue  de  Gasc,  t.  xxii,  1881,  p.  400-423',  ne  font 
aucune  mention  de  cette  singularité,  qui  est  dépourvue,  j'en  conviens,  de 
tout  intérêt  historique  proprement  dit,  mais  que  cependant  j'ai  cru  bon  de 
recueillir  pour  les  curieux.  Elle  se  trouve  dans  une  Lettre  de  Desforges 
Maillard  (ce  littérateur  qui  se  fit  une  certaine  renommée  au  dernier  siècle, 
soift  le  pseudonyme  de  M"*  jde  MaJcrais)  adressée  à  Bonamy,  médecin  de 
Nantes,  et  insérée  dans  le  Journal  de  Verdun  de  novembre  1766  (p.  364- 
371).  L'auteur  y  rapporte  qu'en  développant  de  vieux  papiers  renfermant 
des  graines  de  fleurs  destinées  à  son  jardin,  il  a  fait  la  trouvaille  qui  nous 
intéresse.  Je  le  laisse  parler  lui-môme  : 

«  ..  C'est  des  pages  993  et  994  que  j'ai  tiré  le  fait  que  je  vais  vous  rap- 
porter. Ce  fragment,  sans  titre,  m'apprend  que  -l'ouvrage  entier  était  un 
répertoire  de  fondations  d'abbayes,  de  monastères,  de  donations,  etc.  C'est 
dans  le  monastère  de  Fabas  que  la  chose  dont  il  s'agit  s'est  passée.  Je  ne 
ferai  que  copier  exactement  le  manuscrit. 

Fabas 

Phénomène  arrivé  dans  ce  monastère  dans  la  personne  de  Marguerite  Verdat,  religieuse 

converse  de  ce  monastère. 

«  Cette  fille,  née  à  la  Bastide  des  Fenillans,  à  l'âge  d'environ  29  ans, 
entra  dans  le  monastère  de  Fabas  en  qualité  de  sœur  laye.  Comme  elle 
avoit  un  tempérament  délicat  et  une  santé  fort  languissante,  que  tous  les 
ans  même  elle  étoit  sujette  à  des  rhumes  très  opiniâtres,  on  ne  l'occupa 
qu'à  des  exercices  de  piété.  Un  train  de  vie  si  peu  pénible  et  si  douce  ne 
put  la  garantir  d'une  vieillesse  anticipée.  Dès  sa  37*  année,  et  avant  même 
elle  avoit  perdu  toutes  ses  dents;  elle  était  maigre  et  décharnée;  son  visage 
était  couvert  de  ridoe,  et  sa  vue  si  fort  affaiblie,  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
lire  sans  lunettes.  Cet  état  de  décrépitude  lui  dura  jusqu'à  62  ou  64  ans. 
A  cet  âge,  elle  tomba  malade;  elle  avait  des  maux  de  tête  fréquens  et  si 
douloureux,  que  le  poids  le  plus  léger  lui  étoit  insuportable.  Enfin,  elle 
devint  ensuite  asthmatique:  mais  dix  ou  douze  ans 'avant  la  mort,  la 
plupart  de  ses  infirmités  disparurent;  elle  reprit  tout  à  coup  plus  d'em- 
bonpoint qu'elle  n'en  avoit  jamais  eu;  presque  toutes  ses  rides  s'(àffacèrent, 
sa  vue  se  rétablit  si  parfaitement,  qu'elle  n'eut  plus  besoin  de  lunettes,  et 
qu'elle  ne  s'en  est  point  servie  d'avantage;  sa  bouche  se  garnit  d'un  double 
rang  de  dents  pointues  et  noires;  sa  gorge  se  remplit  et  se  reforma;  et  ce 

(1)  Aujourd'hui  commune  du  canton  db  l'Isle-en-Dodon,  arrondissement  de 
Saint-Gaudens  (Haute-Garonne). 

(2)  Le  nom  a  été  altéré  dans  les  Inscriptions  antiques  des  Pyrénées  (p.  287), 
où  on  lit  «  M.  Odet,  comte  de  Lafite  ». 
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qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore,  ses  purgations  périodiques  reprirent 
leur  cours.  Elle  est  restée  dans  cet  état  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  21  avril 
1743.  Une  fièvre  violente,  qui  d'abord  lui  ôta  l'usage  de  tous  les  sens,  l'em- 
porta au  bout  de  24  heures,  à  l'âge  de  76  ans.  Quelques  années  avant  sa 
mort,il  lui  survint  une  perte  blanche,  qui  l'affaiblissoit,  et  qui  ne  l'a  quittée 
ainsi  que  son  asthme  qu'à  la  fin  de  sa  vie. 

»  Vous  conviendrez,  mon  cher  Bonamy,  que  vous  n'avez  point  trouvé 
dans  vos  livres,  du  prodigieux  de  la  force  de  celui-là.  Cependant  je  le 
crois  vrai,  par  la  manière  simple  et  naturelle  que  je  remarque  dans  le 
stile  de  ce  manuscrit.  Cette  collection  faite,  sans  doute,  par  un  religieux 
du  monastère,  se  sera  trouvée  confondue  avec  un  tas  de  papiers  inutiles, 
qu'on  aura  indifféremment  abandonnés  au  jardinier,  pour  trier  et  pour 
envelopper  ses  graines.  » 

11  s'agit  ici  du  monastère  breton  innommé  d'où  l'on  avait  transmis  un 
paquet  de  gyaines  à  notre  littérateur.  —  J'ajouterai  que  la  Lettre  dont  je 
viens  de  citer  un  fragment  a  été  reproduite  de  nos  jours  dans  les  Œuvres 
nouvelles  de  Des  Forces  Ma t'Z/arc^, publiées  [pour  la  Société  des  bibliophiles 
bretons]  par  A.  de  La  Borderie  et  R.  Kerviler  (t.  ii,  1892,  p,  221-226); 
mais  les  éditeurs  en  ont  supprimé  la  citation  relative  à  Fabas. 

L.  C. 

[CCCLXXIX  —  Siir  l'omprlsonnemont  à  Rome  do  Tarehovêque  d'Aaeh 

¥r.  de  Caateinau 

M.  Henri  Omont,  conservateur  adjoint  du  département  des  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  a  publié  le  Journal  autobioyraphique  du  car- 
dinal  Jérôme  Alèandre  (Paris,  imprimerie  Nationale,  1895,  in-4')  (1). 
J'extrais  de  ce  très  curieux  et  très  important  document,  qui  n'intéresse  pas 
moins  la  France  que  l'Italie  (on  sait  que  J.  Alèandre  fut  un  des  plus  illus- 
tres recteurs  de  l'Université  de  Paris),  deux  indications  très  précises  sur 
l'entrée  en  prison  et  la  sortie  de  prison  du  cardinal  François  de  Castelnau, 
qui,  après  avoir  été  archevêque  de  Narbonne,  gouverna  le  diocèse  d'Auch 
de  1507  à  1538  : 

a  1510.  JuQ..  29.  Franciscus,  cardinalis  Auxitanus,  captus  fuit  et  in 
molem  Hadriani  conjectus. 

»  1511.  Jun.  29.  Franciscus,  c|irdinalis  Auxitanus,  e  mole  Hadriani  in 
Palatium,  aliquot  ix)st  diebus,  datis  sponsor i bus,  liber  per  Urbem  factus.  » 

Ainsi,  la  captivité  de  Fr.  de  Castelnau  dans  le  château  Saint-Ange 
(mausolée  de  l'empereur  Hadrien)  commença  le  29  juin  1510  et  finit  un  an 
après,  jour  pour  jour,  ce  qui  dut  permettre  aux  contemporains  de  faire 
allusion  aux  clefs  de  saint  Pierre,  dont  la  fête  est  célébrée  en  ce  même  jour. 
Je  crois  que  les  deux  dates  sont  pour  k  première}  fois  indiquées  avec  une 
aussi  parfaite  précision  (2). 

T.   DE   L. 

(1)  Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  do  la  Bibliothèque  Natio- 
nale et  autres  bibliothèques,  t.  xxxv,  1'*  partie. 

(2)  Je  trouve,  dans  le  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  tra- 
vaux historique  et  scientifiques  (n«'  1  et  2  de  Tannée  1895  distribués  en  Tannée 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


334.  ^  Un  JaflseonaalCe  «useltaln  à  retrouver 

Dans  un  in-12  de  1648,  Hortus  epitaphiorum  selectorum  ou  Jardin 
d'^pitaphes  choisies  (ce  titre  constitue,  comme  on  voit,  une  vraie  version 
latine),  je  lis  à  la  p.  16  l'épitaphe  «  D'un  jurisconsulte  d'Auch.  Il  (1)  est  à 
Rome  ».  Ces  mots  français  sont  en  tête  des  quatre  distiques  que  voici  : 

m 

Conditus  hic  Amor  est  dictus  de  nomine  patrls. 

Heu  miseri  patris  conditus  hic  amor  est; 
Gallia  quem  genuit  de  geute  Novempopulana. 

Itala  terra  tegit  Gallia  quem  genuit. 
Nobilis  iagenio  docuit  jus,  inclyta  Koma; 

Oppetiit  fatis  nobilis  ingenio. 
Laeseris  iiunc  tumulum  si  quisquam,  in  Tartara  pergas. 

Atque  expers  tumuli  laeseris  hune  tumulum. 

Il  y  a  dans  ce  vieux  recueil  (2)  d'autres  épitaphes  latines  ou  françaises 
pour  plusieurs  gascons  :  le  maréchal  do  Monluc  (p.  49, 88),  le  maréchal  de 
Biron  (p.  50j,  les  feuillantines  Marguerite  de  Polastron  (80)  et  Jacqueline 
de  Margastaud  (349),  le  card.  d'Ossat  (81),  «  M.  de  Tlwrmes  tué  devant 
Clerac  »  (182),  Marguerite  de  Foix-Candalle,  femrae  du  duc  d'Epernon 
(206),  etc.  Mais  je  né  veux  appeler  aujourd'hui  l'attention  que  sur  ce  noble 
esprity  notre  concitoyen,  le  jurisconsulte  Amour  (Damour?  Lamour?),  mort 
et  enseveli  à  Rome,  où  il  a  enseigné  le  droit.  No  retrouverait-on  pas  à  Auch 
quelque  chose  de  son  état  civil  et  de  sa  biographie? 

Lit    \j<i 

1896),  une  série  de  dépêches  de  Ferry  Carondelet,  procureur  en  cour  de  Rome, 
à  Marguerite  d'Aulriche,  où  il  est  question  en  ces  termes,  sous  la  date  du  29 
juin  1511  (p.  116),  de  la  sortie  de  prison  de  notre  prélat  :  «  El  Monseigneur  le 
cardinal  d*Aulx,  nepveu  de  feu  Monseigneur  do  Rouan  [c'était  par  sa  mère  que 
Fr.  de  Castelnau  était  neveu -de  Georges  d'Amboise],  à  ce  matip  a  esté  délivré 
de  prison,  où  a  esté  détenu,  comme  aussy  assés  vous  ay  escript,  ung  an  de 
long,  à  caution  toutesfois  de  non  partir  dudit  Korac.  »  Dans  le  même  volume 
du  Bulletin  ont  éuS  insérées  (p.  79-82;  cinq  lôtlrcs  d'un  célèbre  capitaine  gascon, 
Paule  de  La  Barthe.  seigneur  do  Termes,  maréchal  de  France,  adressées  de 
Turin,  du  20  mars  1544  au  1''  avril  lv546,  à  Gui  de  Maugiron.  Je  n*aî  pas^besoin 
de  rappeler  que  le  maréclial  de  Thermes  est  fréquemment  mentionné  dans  les 
Commentaires  de  Biaise  de  Monluc,  dont  le  dernier  et  si  soigneux  éditeur  a  été 
nommé  membre  de  l'insiiiut  aux  applaudissements  de  tous,  mais  surtout  aux 
applaudissements  doctaf  Vasroniae.  [Encore  une  indication  de  datequimorque 
ma  fâcheuse  négligence,  en  réveillant*  un  double  deuil  chez  tous  les  lecteurs 
amis  de*notre  histoire  nationale  et  provinciale.  —  L.  C] 

(1^  Epitaphe  était  alors  masculin. 

(2)  Il  est  dédié  à  Gabri^  Naudô  par  l'éditeur  parisien  Gaspard  Meturas;*mais 
l'auteur  s'appelait  Guillebaud,  comme  on  le  voit  par  des  épitaphes  à  l'honneur 
de  plusieurs  membres  de  sa  famille,  p  260-262.  D'ailleurs  les  épitaphes  qu'il  a 
réunies,  de  mérite  très  inégal  et  la  plupart  anonymes,  sont  prises  d'un  peu 
partout. 
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